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m 

DE  liS7  A  1950. 

FrMé#l0  If  y  VindépcBteM  •ptrllmlle  «•l'ti^llM«»éMI«m, 
««»  v»r  raite,  riii«é»«Btem  toMp^ralto  ém  Umm  ta  Mis  «t 

FoimncATs  Di  giAqoibb  IX  tr  db  ciusiiii  vt. 

Les  césars  païens  étaient  à  la  fois  dieux,  souverains  pontifes  et  - 
empereurs.  Le  philosophe  Pline  condamne  au  dernier  supplice  les 
Chrétiens  de  Bithynte,  })arrp  qu'ils  refusaient  de  sncrifier  à  Timage 
de  Traj;in.  Adrien  fait  un  dieu  de  son  compagnon  de  débauche.  An- 
tonin  elMarc-Aurèle  ont  pour  femmes  de  vraies  prostituées.  Au  liea  • 
de  réprinter  leur  libertinage,  ils  récompensent  leurs  complices;  « 
mortes,  ils  eu  font  les  déesses  tutélaires  des  époux,  leur  consacreo^ 
des  temples  et  des  pontifes,  et  obligent  les  jeunes  mariées  à  Itur  of- 
frir des  sacrifices. 

Dieux,  souverains  pontifes  et  empereurs,  les  césars  païens  étaien  t 
eoecfe  la  loi  vivante  et  suprême.  Leur  bon  plaisir^  avait  ^rce  de 

wm  -   ^  t  ^ 
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loi  ^.  Cette  loi  obligeait  les  autres,  mais  ne  les  obligeait  pas  eux- 
mêmes.  Maîtres  du  droit,  ou  plutôt  ét«ot  eux-mêmes  le  droit  prin- 
cipal, ils  étaient  mattree  de  tout,  de  la  propriété  comme  du  reste  : 
rien  n'était  à  autmi  que  sous  leur  bon  plaisir.  Nulle  place  à  Tindé- 
pendance  d'aucun  roi,  d'aucun  peuple* 

On  en  voit  un  échantillon  dans  Tempereur  Caligula.  Fils  dHin 
excellent  père,  Germanicus,  les  commencemenis  annonçaient  un 
excellent  prince.  Mais  bientôt  l'idée  païenne  du  césar  païen  se  réa- 
lisa tout  entière  dans  sa  personne.  Lui-même  se  déclara  dieu,  se 
consacra  un  temple,  des  pontifes  et  des  sacrifices.  Sa  sœur,  Drusille, 
avec  laquelle  il  avait  commis  plus  d'un  inceste,  étant  morte,  il  en  fit 
une  déesse  et  jurait  publiquement  par  sa  divinité.  Quand  il  lui  en 
prenait  envie,  il  envoyait  dire  à  te!  ou  tel  sénateur  qu'il  se  gardât  de 
touctier  encore  à  sa  femme,  attendu  que  l'empereur  daignait  la 
prendre  pour  la  sienne.  Lorsqu'il  eut  conduit  Tarmée  r  omaine  h  tra- 
vers les  Gaules,  jusque  sur  le  bord  de  l'Océan,  pour  ramasser  des 
coquillages,  il  écrivit  à  ses  intendants  de  Rome  de  lui  préparer  un 
triomphe  qui  n'eût  point  eu  son  pareil,  attendu  qu'ils  avaient  droit 
sur  les  biens  de  tous  lea  hommef  K  Sonvenex-vous,  disait-il  à  sa 
grand'mère,  que  tout  m'est  permis,  et  envers  tout  le  monde  Et  il 
ne  se  bornait  pas  à  le  dire.  Ainsi,  ayant  donné  à  Naples  le  spectacle 
d'un  combat  naval,  il  fit  jeter  les  spectateurs  dans  la  mer.  Plût  aux 
dieux,  s'écria-tpil  une  autre  fois,  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une 
tète  *  1  C'était  pour  avoir  le  plaisir  de  la  lui  abattre  d'un  seul 
^oup. 

Tout  ceci  est  atroce,  mais  naturel  et  légal  ;  car  le  Dieu  légal,  Cali- 
gula, pouvait  naturellement  et  lép:alement  faire  tout  ce  qu  avait  fait 
le  parricide  et  l'infanticide  Saturne,  i  adultère,  l'incestueux,  le  sodo 
mite  Jupiter,  le  voleur  Mercure,  l'homicide  Mars:  le  dieu  Caîii^ula, 
le  dieu  Néron,  pouvait  commettre  légalement  et  impunément  tous 

'  les  crimes  attribués  à  tous  les  dieux  et  à  toutes  les  déesses  du  paga- 
nismOt^fllÉIs-je?  £n  imitant  ainsi  tous  les  dieux  et  toutes  lesdées- 

'  9e#,  ijpt^l^enaient  d'autant  plus  dieux  pour  les  ptf ens,  ils  en  de- 
venident  pour  eux  d'autant  plus  adoreblesl 

*  <  Telle  était  donc  cette  efl&oyable  béte,  aux  dents  de  fer  et  aux  <Mir 
.       d'alniin,  qui,  après  avoir  broyé  et  dévoré  toute  la  terre,  foulé  le 

reste  aux  pieds,  9e  faisait  adorer  des  peuples  et  des  rois  dans  la  per- 
sonne de  ses  empereoia 

1  Quod  principi  plaçait,  legis  babet  vlgorem.  Ulpian.,  I.  1.  JntL  Digest,  I.  1, 
tu.  A,  9, 1.  — *s  Quandd  In  omBlum bominiini  bona  Jns  baborait.  Sttet.,Ca/t^u/a. 
Mémento  omnfa  mlhl  et  in  omnes  licem.  —  *  Ulinam  populusiemaniis  uimib 

*  eervteeni  babctet  I  Siiet,  Caliguia.  —  *  Daniel.  Ajpœaiypi. 
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Qui  donc  a  tiré  le  genre  humain  de  ce  profond  aveugtement^  de 
<sette  t'ih'oyable  tyrannie? 

Ct'  rip  sont  pas  ii  s  !>avants  ou  philosopii^^s  du  paganisme.  Nous 
avons  vu  le  phiîosoplin  Sénùque  <  nst  r  a  son  élève,  le  dieu  Né- 
ron^ que  ia  compassion^  la  miséricorde,  autrement  Thumanité^  éteH 
on  vice  dont  il  devait  se  garder  en  qualité  de  sage*  Nous  l'avons  vu, 
quand  son  digne  élève  eut  tué  soa  Mse,  aooftpter  les  dépouilles  de 
la  victime;  nous  Fsnrons  vn^  quand  Néron  eut  tuésa  mère>  fàlre  pu- 
Uiquement  l'apologie  de  ce  pafridde. 

A  qui  donc  le  monde  dolt^  de  ne  plus  être  foulé,  broyé  aux  pieds 

de  cette  bête  t 

PeupUis  et  rois  de  la  terre,  bénissez  l'Église  de  Dieu!  C'est  à  elle 
que  vous  devez  voire  délivrance.  Ces  césars,  à  la  fois  dieux,  souve- 
rains jtontifes  et  empereurs,  elle  It's  dépose,  et  ;i  jamais,  de  leur  di- 
vinité et  de  leur  pontiticat  suprême  ;  avec  leur  divinité  et  leur  souve- 
rain pontificat,  elle  anéantit  leurs  dieux  et  leur  culte;  elle  les  dé- 
elafe  eux-mêmes,  aveclenr  sénat,  justiciables  d'un  Dieu  que  ne  font 
point  les  empereurs,  mais  qui  lui-môme  les  fait  et  les  défait  à  son 
gré;  elle  subordonne  les  lois  romaines  à  la  loi  chrétienne,  organise 
l'empire  romain  tout  entier,  pour  le  gouvernement  des  intelligeucee, 
eommeune  province  de  remjRre  du  Christ  ;  elle  détermine  les  limites 
du  pouvoir  temporel  des  cénus,  à  Fégard  de  leurs  sujets  en  tant 
qulndividus;  elle  les  détermine  par  la  loi  de  Dieu,  qu^elie  imprime 
dans  le  cœur  des  Chrétiens  et  qu'elle  leur  explique  au  besoin. 

Telle  est  la  cause  priucipale  de  ces  {Jiuerres,  de  ces  perséeutions, 
que  rÉjiçlise  catholique  ne  cesse  d'avoir  à  soutlrir  de  la  part  des  em- 
pereurs idolAlres,  hérétiques  ou  schismatiques.  jusqu'à  la  ruine  de 
l'empire  romain  en  Oecideiit  et  de  l'empiiv  «^n  c  en  Ui  tpnt.  Des 
hommes  à  courte  vue  n'y  voient  que  des  idoles  de  bois,  de  pierre  ou 
de  métal,  renversées  par  l'Église.  Le  principal  de  l'affaire  était  les 
idoles  de  chair  et  d'os,  les  empereurs  eux*mémes,  qui  voulaient  plus 
ou  moins  être  adorés. 

Le  mahométisme  n'est  qu'une  phase  de  cette  guerre,  qui  ne  finira 
tout  à  fait  qu'à  la  fin  du  monde.  Ce  n'est  plus  proprement  le  paga- 
nisme, c'est  l'hérésie  armée,  Hiérésie  antidirétienne  qd  veut  régner 
^  la  idace  du  Christ  par  le  droit  étt  sabre. 

Dans  cette  lutte  des  sièctes,  FËglîse  se  créa,  par  l'établîssemeat 
ée  l'empire  chrétien  en  Occident,  des  défenseurs  armés  contre  les 
infidèles,  les  hérétiques,  les  schismatiques  et  autres  séditieux.  Elle 
choisit  ses  premiers  défenseurs  parmi  les  princes  des  Francs.  Le 
plus  illustre  lut  Cliailemagne,  qui  n'a  point  eu  son  pareil.  11  acheva 
ce  qu'avaient  commencé  son  pèrcj  Pépin  ie  Bref,  et  son  grandrpère, 

* 
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Charles-Martel:  H  acheva  de  chasser  les  Mahométansde  France^de 
les  repousser  en  Espace,  d'où  les  Chrét  iens  d'Espagne  les  repousse- 
font  en  Afrique  ;  il  acheva  de  consolider rindépeadance^  même  tem- 
porelle, de  l'Église  romaine,  néoessaire  pour  maintenir  l'unité  spi- 
ritiialle  dans  la  yariélé  politique  des  diverses  nations  chrétiennea. 
Quelle  idée  Charlemagne  avait  de  sa  hante  fonction, on  le  voit  par  ce 
préambule  de  son  code  législatif  :  c  Notre-Seigneur  Jésus^Cbrist 
régnant  à  jamais  :  moi,  Charles,  par  la  grâce  et  la  miséricorde  divines, 
roi  et  recteur  du  royaume  des  Francs,  dévot  défenseur  et  humble 

»  _ 

•  auxiliaire  de  la  sainte  E^Mise  de  Dieu  *.  »  Toutes  les  histoires  et 
annales  conteiiiporaincs  attribuent  au  pape  saint  Léon  II!  le  réta- 
blibbenient  de  l'ejupirc  d  Occident  en  la  personne  de  Charlrmagne. 
Nous  avons  vu  rarrière-petit  fils  de  ce  prince,  l'empereur  Louis  II, 
répondre  à  Basile  de  Constantinople  que  le  titre  d'empereur  n'était 
pas  nouveau  dans  sa  famille,  mais  que  son  aïeul,  Charlemagne,  l'a- 
vait déjà  eu,  non  par  usurpation,  mais  par  anforîfé  du  souverain 
Pontife,  et  le  jugement  deTÉgiise,  de  laquelle  sa  famille  avait  reçu 
d'abord  l'autorité  de  la  royauté  et  ensuite  celle  de  l'empire 

Ni  la  dignité  impériale  ni  même  la  dignité  royale  n'était  alors 
héréditaire  parmi  les  Francs;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  transmettait 
de  père  en  fils,  par  ordre  de  prîmogénlture,  mais  par  l'élection  du 
peuple,  sous  la  ratification  du  Pape,  pour  la  dignité  d'empereur. 

Ainsi,  en  806,  Charlemagne  fait  une  charte  de  partage  pour  di- 
v  isrr  l'empire  des  Francs  entre  ses  trois  fils,  Charles,  I^uis  et  Pépin. 
Cette  charte,  jurée  par  les  grands  de  Tempire,  est  envoyée  au  pape 
Léon  111,  abu  qu'il  iacoidinne  de  son  auloi  ilé  apostolique.  Le  Pape, 
l'ayant  lue,  y  donne  son  assentiment  et  la  souscrit  de  sa  main.  C'est 
ce  que  rapporte  l'historien  Éginhard,  témoin  oculaire,  envoyé  à 
Rome  pour  ce  sujet.  Dans  cette  charte  ainsi  jurée  et  confirmée,  Char- 
lemagne règlerordre  dans  lequel  ses  fils,  Charles,  Louis  et  Pépin, 
devaient  se  succéder,  au  cas  que  l'un  ou  deux  des  trois  vinssent  à 
mourir  avant  l'autre.  L'article  5  de  cette  charte  est  conçu  en  ces 
termes  :  «  Si  l'un  des  hrois  frères  laisse  un  fils,  que  le  peuple  veuillo 
élire  pour  succéder  à  son  père  dans  l'héritage  du  royaume,  nous 
voulons  que  les  oncles  de  l'enfant  y  consentent,  et  laissent  régner  le 
fils  de  leur  frère  dans  la  portion  do  royaume  qu'a  eue  leur  frère,  son 
père  ^.  »  Cet  article  est,  comme  on  voit,  une  preuve  auihentique 

i  CapituL  ftg.FrcM*,  t.  t,  p.  209.  —  *  Epist.  Lud.  Il  ad  Basil,  apud 
ttaron  ,  ad  an.  87 1,  n.  60el63.  —  *  Quod  si  talis  ûlius  cuilibet  islorum  (riuni 
fr^friini  îiatn<i  fuerit  quetn  eligere  populu8  velii  ut  pnlri  suo  succédai  in  regnl 
lueredilat^  volumua  ui  hoc  coosuilianl  pairui  ipsius  pueri  el  regaare  permillaat 
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qu'au  lemps  ci  dans  l'esprit  de  Chartemagne,  les  fils  d'un  roi  m  suo- 
cédaient  poiot  de  droit  à  leur  père^  ni  par  ordre  de  primogteitm» 
mais  quil  dépendait  do  peuple  d'en  chobir  m. 

Ainsi  encore,  en  817»  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  alors  tran- 
quille sur  son  trône,  respecté  et  obéi  de  tout  le  monde,  convoque  à 
Aix-la-Chapelle  la  généralité  de  son  peu  pie,  suivant  son  expression 
à  la  fin  de  partager  l'empire  des  Francs  entre  ses  trois  fils,  Lothaire, 
Louis  et  Pfpiii  ;  d'en  élever  un  ù  la  tiigiiilé  d  empereur,  pour  rtiainte- 
nir  runité  de  renipire;  de  régler  les  rapports  entre  le  nouvel  empe- 
reur et  les  deux  rois,  S(  s  frères;  de  fixer  la  pari  d'autorité  qu'aurait  ' 
l'assemblée  de  la  nation  pour  juger  leurs  difiërendset  j  oui  élire  des 
rois  \)arnu  leurs  descendants.  Et  afin  que  tout  cela  se  lit,  non  par 
une  présomption  humaine,  maiti  d'après  la  volonté  divine,  on  indi- 
qua et  on  observa  rengieusemcnt,comme  disposition  préalable,  trois 
jours  de  prières,  de  jeûnes  et  d'aumônes.  Après  ces  préliminaires, 
nous  avons  vu  une  charte  conslUutionnelle  proposée,  délibérée,  con- 
aenlie,  jurée  en  817;  relue,  confirmée  et  jurée  de  nouveau  en  8SI  ; 
envoyée  enfin  h  Rome  et  rallAée  par  le  pape  Pascal. 

Louis  le  Débonnaire  déclare  donc,  dans  le  préambule  de  cette 
charte,  que  son  suflrage  et  les  suffrages  de  tout  le  peuple  s'étant 
portés  sur  son  fils  Lothaire  pour  la  dignité  impériale,  cette  unani- 
mité fut  regardée  comme  un  signe  manifeste  de  la  volonté  divine, 
et  Loliiiiii  e  associé  en  con.équence  à  Tenipire. 

Le  qualorzieiiie  article  de  cette  pal  lie  j)orle  :  «  Si  l'un  de  nos  fils 
laisse  en  mourant  des  enfants  légitimes,  la  puissance  ne  sera  point 
divisée  entre  eux,  mais  le  peuple  assemblé  en  choisira  (  eliii  qu'il 
plaira  au  Seigneur*.  »  On  lit  dans  le  dix-huitième  et  dernier  article  : 
«  Si  celui  de  nos  fils  qui,  par  la  volonté  divine,  doit  nous  succéder, 
meurt  sans  enfants  légitimes, nous  recommandons  à  tout  Dofre  peu- 
ple fidèle,  poar  le  salut  de  tous,  pour  la  tranquillité  de  l'Église  et 
pour  limité  de  l'empire,  de  choisir  fun  de  nos  fils  survivants,  en  la 
même  manière  que  nous  avons  choisi  le  premier,  afin  qu'il  soit  con- 
stitué, non  par  la  volonté  humaine,  mais  par  la  volonté  divine  » 

Tel  était  donc  le  caractère  électif  de  l'empire  et  de  la  royauté 
parmi  les  Francs  au  neuvième  siècle.  La  même  chose  se  voyait  chex 
les  autres  peuples  de  la  chreliealé.  De  plus,  on  reconnaissait  partout, 

tllidm  finiris  mjI  in  portione  rcgni  quam  pater  ejua  (rater  eorum  tiabuit.  Balaf 
Capital.  Heg.  Franc,  t.  I,  col.  442. 

*  GeDeralllatem  popull  noatrl.  —  *  Si  veto  allquis  eorom  decedens  logitimos 
filkM  rellquerit,  non  Inter  «os  poieaiai  ipta  étvidctur,  i«d  poUus  populus  pariter 
conventens  ttname&  els,  qiiein  Domimn  vdMrlt,  dlsat  Bains,,  t  1,  col.  511, 
art.  14.  —  •  ibkt,,  art.  iS,  col.  SIS. 
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comme  un  des  articles  fondamentaux  de  toute  constitution^  qu'une 
nation  elurétienne  ne  pouvait  être  gouvernée  que  par  un  foi  eatboU- 
que,  et  que  tout  roi  q« ëevenait  hérétiftte Ott aportal perdait  parlé 
même  le  droit  el  la  capacité  de  régner  sur  une  nation  cbrétienne. 
Non»  avons  va  le  ni  de  Oeniiaiiiei  Heoiî  n,  reommatte  «ette  loi 
fondamentale.  C'est  comme  quidifditanjoiudîim,<|n'un  roi  barlm^ 
qni  nie  les  droits  de  lliumanHé^  ne  peot  régner  snr  une  nation  civi- 
lisée;  car  laeivilisation  véritable,  qui^  par  l'unité  de  foi^  d'espérance 
et  de  charité,  fait  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  peuples  une  seule 
cité,  une  seule  société  d'intelligences,  n'est  autre  que  la  religion  et 
TEi^lise  catholique.  S'en  séparer  ou  lui  résister  opiniâtrément,  c'est 
professer  en  principe  la  barharie  et  Tanarchie.  Aussi  les  nations 
cln  élii  nnes  avaient  eneore  pour  article  fondamental  de  leur  consti- 
tution, que  quiconque  restait  excommunié,  séparé  de  l'Église,  un  an 
et  un  jour,  perdait  tout  droit  politique,  notamment  celui  de  com- 
mander à  des  Chrétiens.  C'est  comme  on  dit  aujourd'hui,  quiconque 
est  frappé  de  mort  civile^  perd  tons  les  droits  civils  et  poUtiquea^  oi 
ne  saurait  plus  commander  à  des  citoyens. 

Cependant  les  princes  de  Germanie,  aoxquels  les  Papes  transpor- 
tèrent la  dignité  Impériale  après  l'extiiiction  de  la  Hgne  masculine  de 
Chariemagncj  méeonmirent  peu  à  peu  l'idée  ebrétienne  de  cette  di- 
gnité, pour  reprendre  peu  à  peu  l'Idée  païenne  dt  Néron  et  de  Ca& 
gula.  Nous  l'avons  vu  dans  les  rois  ou  empereurs  Benri  IV,  Henri  V 
et  Frédéric  II  ou  Barberousse.  Ils  ne  se  disaient  pas  rncorc  dieux  ou 
souverains  pontifes,  mais  ils  y  tendaient  ;  et  parce  que  les  Papes 
s'opposaient  h  cette  tendance,  ils  entreprirent  de  défaire  les  Papes 
légitimas  <'t  (l'on  faire  do  leur  fabrique.  S'ils  m-  se  douiiaient  pas  en- 
core pour  souverains  pontifes  et  pour  dieux,  connue  Caligula,  ils  se 
donnaient  dès  lors  pour  la  loi  vivante  et  souveraine.  <  L'empenaar» 
disaient-ils  dès  lors,  telle  est  la  loi  vivante  qui  commande  aux  rois. 
Sous  cette  loi  vivante  sont  tous  les  droits  possibles.  C'est  èBe  qui  les 
chètie>  qui  les  dissout^  qui  les  Me.  L'empereur  est  l'aoleur  de  la  Un, 
et  n'y  est  tenu  qu'autant  quil  veut  bien.  Son  bon  plaisir  est  la  règle 
du  droit*.»  VoÀ  comme  l'idée  de  VimpinaUté  païenne  se  reprodui- 
sait sous.  Henri  Y.  Frédéric  Barberousse^  aTeo.ses  légistes  de  Bolo- 
gne, en  tirait  les  conséquences  naturelles  :  que  l'empereur  allemand 
était  le  seul  maître  du  monde,  le  seul  propriétaire  ;  que  ni  rois  ni 

*  Cssar  les  viva  stat  reglbus  imperativa,  Legeqoe  tub  vhâ  aunt  omnia  jura 
daUva;  Lex  cacasligat,  solvit,  et  ip?a  ligal.  Cuiidilor  est  legis,  ncquc  débet  lege 
teneri,  Sed  sibi  romplacuit  sub  lege  libenter  habet  i  ;  Quidquid  ei  placuit,  juria  ad 
instar  erit.  Godfr.  Viterb,  Chron,,  patt  17.  Apud  Baron.,  an  111  i,  n.  25. 
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particuliers  n'avaient  rien  que  sous  son  bon  plaisir  ;  que  les  souve- 
niBS  d'Espagne,  d'Angloleire  et  de  France  n'étaient  que  des  rois 
provinciaux,  destituables  au  de  rempaenr.  La  grande  affaire 
était  d'exéeular  ee  plan.  Gomine  BaiiÉierousse  était  plus  tort,  il  y 
tfa«atlkiitia(v«i><9Uift  de  Tiotaee.  MMie  aoD  petit-fils,  se  se»* 
t«at  jODoirii  iM^goigliaii  k  la  bvatalité  allemande  de  Berbemsse  la 
peESdiâ-deaCliiéoSiet  la  diîcaneria  desnliaRnands.  Votd  comipe  un 
ëenffôariiratëslvnt  signale  son  caractère  : 

«  Il  tenait  des  prince  de  la  maison  de  Souabe  l'amour  de  la  guerre 
et  une  valeur  quelquefois  brutale;  mais,  comme  son  piiiiuier  aieul 
materni  i,  Uobert  Guiscard,  et  comme  les  Normands  auxquels  il 
succédait  .  îî  5jiv.iit  allifr  !r  bravoure  à  une  politiqut^  astuciouse  et  à 
(lis^irimlut l'Vnliwifl*'.  Il  opposait  aux  pie^'fs  d^s  l^oiititcs,  qui 
loi]i; temps  avaient  prétendu  Atro  sps  amis,  la  souplt  ssr  H  souvent  la 
mauvaise  foi  ;  ses  paroles  n'étaient  jamais rindication  de  ses  pensées, 
et  ses  promesses  îzarnntissaient  rarement  ses  actions  futures  ^.  » 

Voilà  comment  cet  auteur  protestant  nous  dépeint  lecaractère  de 
FiédériBvU*  Qs  qu^il  >  appelle  les  piéget-da  PanHfé»,  oe  sont  les  pré* 
eautiODs  ^i|ne  furiiÉnt  les  Papes  pour  n'être  pas  dupes  de  cet  homme 
de>  mauvaise  lb^<^t  ks  paroles  nipflliqaaient  jamms  les  pensées, 
et  idkNol  les  iirpmasses  garantimatal  nvement  les  acUcnis*  Telle  est 
Kéqnifeétide  Çisaiendi  envers  les  Papes.  Votd  qui  n'est  pas  moins 
curieax^;  »  ■  '^  iti'*î'; 

Marchant  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  hrédéric  II  aspire  à 
ôtre  le  seul  souverain,  le  seul  propriétaire,  la  seule  loi  du  monde ^  il 
prétend  réduire  Ifs  roi-  de  Suède,  de  î>anemark,  d'Angleterre, 
d'Espagne  et  de  France,  au  rang  de  ses  vassaux,  de  ses  roitelets  d»» 
provinces;  il  prétend  faire  df!  lliurope  chréti(  iinr  ce  que  les  sultans 
ont  fait  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ;  il  prétend  que  les  Papes  lui  serviront 
d'instrument  pour  cela,  comme  les  califes  de  Bagdad  ou  les  muftis 
de  Stamboul  en  servent  au  Grand-Turc.  Les  Papes  s'opposent  à  son 
SOtoeprise  avec  un  courage  invincible  ;  leur  prudence  déjoue  tons 
ses  artifioea,  leur  fermeté  brise  toute  sa  Tiolenee  ;  seula,  ils  maintien- 
nenS  la  liberté  et  lindépendnnoe  de  l'Église,  et  avec  elle  la  liberté  et 
lindépendanoe  de  tous  les  loia  et  peuples  de  FEurope.  NatnreUe- 
ment>  à  la  vue  de  cet  immense  bienfait,  les  bisloeiensy  les  poètes,  , 
leaarateorsde  l'Europe  reconnaissante,  A nglais, Français,  Allemands 
même,  surtout  au  siècle  des  lumières,  élèveront  la  voix,  battront  des 
mains,  pour  célébrer  à  l'envi  les  bienfaiteurs!  Ce  n'est  pas  tout  à 
fait  cela.  Si  ces  babiies  gens  élèvent  la  voix,  écrivent  des  volumes, 

« 

1  Sismondi,  hipm,  itaL,  t.  S,  p.  431 . 
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c'est  pour  blâmer,  c'est  pour  condamner  Ins  Paprs  de  s'«^lre  oppo- 
sés avec  tant  de  courage  et  de  succès  à  ces  intérrssants  despotes 
d'Allemagne,  qui  voulaient  tout  simplement  asservir  TËglise  el  le 
monde.  £n  vérité, des  hommes  si  claînoyants  mériteraient  de  vivre 
quelques  années  sons  le  satoa  dn  janissaire  ou  du  Bédouin,  sous  le 
knout  du  Moscovite  otf  do  Tartare,  on  bien  sons  le  bftton  da  kaiser- 
Uch,  pour  apprendre,  sinon  à  voir,  da  moins  à  sentir,  ce  qu'eux  et 
leurs  patries  doivent  de  bienfaits  à  ces  Pontifes  qn^ls  outragent 
Toutefois,  le  jour  commence  à  se  faire,  la  justice  commence  à  luire, 
même  pour  les  Papes,  et,  chose  bien  remarquable,  elle  commence 
par  les  protestants, el  par  les  proU  stants d'Allemagne. C'est  un  pro- 
testant d'Aileiiiagne,  Jean  de  Mullei  ,  qui  a  écrit  ces  paroles  :  a  Sans 
les  Papes,  Rome  n'existerait  plus.  Grégoire,  Alexandre,  Innocent, 
opposèrent  une  digue  au  torrent  qui  menaçait  toute  la  terre  ;  leurs 
mains  paternelles  élevèrent  la  hiérarcbie,et  à  cùté  d'elle  la  liberté  de 
tous  les  États  o 

Espérons  que  les  catholiques  finiront  par  être  aussi  équitables  en- 
vers les  Papes  que  ces  honnêtes  protestants,  ne  fût-ce  que  pour  com- 
prendre quelque  chose  à  l'histoire  de  l'humanité.  Dans  cette  grande 
lutte  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  les  auteurs  myopes  ne  voient,  au 
moins  d'un  côté,  que  de  petits  intérêts,  des  vues  mesquines,  dlgno- 
Ues  motifs.  Ils  ne  se  doutent  même  pas  de  l'immense  question  qu'il 
s'agissait  de  résoudre,  savoir  :  l'Église  de  Dieu,  l'Europe  catholique, 
l'humanité  chrétienne  seront-elles  libres  sous  la  loi  de  Dieu  seul,  ou 
bien  seront-elles  asservies  au  despote  allemand,  comme  la  Turquie 
l'est  au  Turc  ? 

Le  pape  Honoi  iusIII  était  mort  le  18  mars  1227.  Le  lendemain, 
après  ses  funérailles,  les  cardinaux  s'absemblèrent  pour  lui  donner 
un  suecesseur.  Leur  eljoix  tomba  d'abord  sur  le  bienheureux  Conrad, 
cardinal  évéquc  de  Porto,  fils  du  comte  de  Scyne  ;  mais  il  refusa 
constamment  ^.  Alors  toutes  les  voix  se  réunirent  sur  le  cardinal  Hn> 
golin,  évéque  d'Ostie.  11  résista  longtemps  avec  larmes  ;  mais  les 
électeurs  le  pressèrent  avec  de  si  vives  instances,  qu'ils  lui  déchiré* 
rent  ses  vêtements.  Il  consentit  enfin,  prit  le  nom  de  Giégdre  IX,  et 
fut  oonronné  le  dimanche  Si"^  de  mars. 

Le  jour  de  Pâques,  11"*  d'avril,  il  célébra  la  messe  à  Sainte^ 
lIarie*Majeure,  et  revint  la  couronne  sur  la  tète.  Le  lundi,  ayant  dU 
hi  messe  à  Saint-Pierre,  il  rentra  au  palais  portant  deux  couronnes, 
monté  sur  un  clieval  ncheuient  caparaçonné,  environné  des  caidi- 

1  Voyages  dee  Papes,  1782.  —  *  Voir  sa  vie,  Acta  SS.,  et  Godescard,  ao 
4ept(nû>r. 
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naux  revêtus  de  poiirprf^  oi  d'un  cler^^c  nombreux.  Les  i  nos  étaînnt 
tendues  de  tapisseries  rehaussées  d'or  et  d'argent,  des  plus  beaux 
ouvrages  d'Égypte  et  des  plus  belles  <x>uleurs  de  l'Inde  ;  divers  aro- 
mates embaumaient  l'air  sur  son  passage  ;  le  peuple  chantait  à 
haute  voi%  des  litanies  et  des  cantiques  d'allégresse,  accompagnés 
du  soo  des  trompettes;  les  juges  et  les  officier»  portaient  des  habits 
dorés  et  des  manteaux  de  soie  ;  les  Grecs  et  les  Juifs  chantaient  les 
louangesdu  PoDttfe,  chacun  dans  leur  langue  ;  un  peuple  innombra- 
ble marchait  devant  avec  des  palmes  et  des  Oeors;  le  sénateur  et  le 
préfeldeRone,  à  pied  aux  deux  oôtésdu  Pape  tenaient  les  rênes  de 
son  cheval.  C'est  ainsi  qu'il  fut  conduit  au  palais  de  Latran. 

Grégoire  IX,  jusqu'alors  le  caidin  it  lln^olin,  était  des  comtes  de 
Segn;  <  !  [.r\  ii  d  Ihiiocent  IIl:  m  ninv  ctait  issue  d'une  des  plus 
nobh'à  iiiai^ufis  d'Anniini.  l)i  bit  ntôt  vingt-huit  ans,  bou  oncle 
l'avait  él'»vé  h  !a  dî^ni!.  di'  (  iniinal,  et,  depuis  cette  époque,  il  n'a- 
vait cesse  d  être  yceiqje  des  affaires  les  plus  importantes,  qni  lui 
faisait  encore  plus  d'iionneur  que  c»'tle  confiance,  c'était  la  mamère 
dootil  y  répondait.  Sa  fermeté  seule  empêcha  une  convention  hon- 
teuse que  des  négociateurs  inlimitiés  allaient  conclure  d'après  les 
exigences  de  Maïkwald;  il  dirigea  les  difficiles  négociations  avec  le 
roi  niilîppe  de  SmJabc;  il  sut  amener  les  orgueilleux  Milanais  à 
l'obéissaneeenvenle  Siège  apostolique  ;  il  réconcilia  PiseavecGéneSj 
et  rétablit  la  paix  dans  plusieurs  autres  villes  d'Italie  :  c'est  de  ses 
mabs  que  FVédénc  II  prit  la  croix  ;  il  fut  chargé  en  Italie  de  tout  ce 
qui  regardait  la  croisade,  llonorius  n'était  ni  envieux  ni  ingrat  en- 
vers'un  pareil  collaborateur.  Ilnsolin,  disait-il  publiquement,  est  un 
liMiimie seiuu  inun  cœur,  mv  li  quel  j*»  pni>  i[i".(]ipa)(T  et  me  fier  en 
toutes  choses.  P<  nt-ôtre  jilus  remnr»]!!  ii>U;  tjiicorc  était  l'éloge  de 
l'empereur,  qui  ae  réjouit  quaîjd  ilugolin  reçut  la  commissitm  de 
travailler  î>  la  croisaile,  et  lui  écrivit  qu'il  ctait  un  homme  d'une  re- 
nommée sans  tache^  d'une  vie  pure^  distingué  parla  pi' la  science 
et  Tétoquence  ;  qtie,  sans  préjudice  des  autres,  il  brillait  p^rini  eux 
comme  «De  ét(>îl<  '  plusresplendiésante,  et  qu'il  avancerait  mieux  que 
posonno  one  iiaire  que  l'empereur  souhaitait  plusardemm(fi|qtte 
quoi  que  ee  toit  au  monde  ^  >  >  t  ' 

Oh  seul  doute  pouvait  naître  :  un  homme  de  plus  de  quatwpïiilgts 
«aa  telt^ileiiooie  en  état  de  coDdu|n|£jHiivers  chrétien  f  Vêle  (eoD 
ediipSDalUfellèmeot  vigoureux  s'^lttft^  dans  sa  foice  par 
me  vie  réglée,  et  comme  Grégoire  «Réfuté  jadis  un  bel  homme, 
ainalH  passait  encore  à  bou  di-oil  pour  un  beau  et  robuste  vieillard. 
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Samémoîieétdt.eiiaiietidMaeisùie;  M8  tiommmneùê  virié»^ 
sa  profonde  bahUetédam  le  dtoH  mw»  ae  aMoifealèNiitaiioaia^ 
plnadepiâB  soaiilévalkMiqaa  daoa  laaooi^OBalnres  préeidaBlaa.  Ou- 
ïe vefi»  déployer  une  activité  infatigable  anrle  Sié^a  de  «aint  Piem> 

jusqu'à  Tâge  de  près  de  cent  ans.  '     .  , 

Ami  intime  et  protecteur  zélé,  comme  cardinal  Hugolin,  des  deux 
illustres  patriarches,  saint  Dominique  et  saint  François  d'Assise,  il 
eut  la  consolation  et  la  gloire,  comme  pape  Grégoire  !X,  de  les  ca- 
noniser Tun  et  l'autre.  Le  dernier  lui  avait  écrit  plus  d'une  fois  en 
ces  termes  :  Au  révérendissime  père  et  seigneur  Hugolin,  futur  évé- 
que  de  tout  le  monde  et  père  dfl»  nations.  Cette  salutation  prophé- 
tique a'éiaBi  accomplie,  Grégoire  IX  se  rendit  dans  la  ville  d'^JB^ve 
pour  canoniser  celui-là  môme  qui  la  lui  avait  adressée. 

Avant  d'entier  danalaville^ie  noa«eiiiPontâ£ea'arrétaaamonaa- 
tèrede$ainfr*Damien,oliil  vintaBainte  Glaire^  etlniBaprésenta^ie, 
pour  obvier  à  dtven  inconvénients^  .<dle4evaitreeavoi»dea  bien»^ 
fonds  ;  il  offiift  même  de  lui  en  donner  enabondanoe.  £Ue  bn  ré|iûn- 
dift  oonslamment  que  la  sainte  pauvreté  valait  mienst  que  tous  lea 
biens,  et  qu'elle  ne  trouvait  point  de  trésor  plus  assuré.  Le  Pape 
ajouta  :  Si  c'est  votre  vœu  qui  vous  restreint,  ma  fille,  je  vous  en 
donne  l'absolution.  Saint-Père,  répondit-elle,  je  ne  désire  point 
d'autre  absolution  que  de  mes  péchés*. 

Le  Pape,  étant  entré  dans  Assise,  alla  droit  au  tombeau  de  saint 
François,  où  il  pria  longtemps,  et  lui  recommanda  l'Église,  agitée 
alors  de  bien  des  troubles.  Puis  il  tint  conseil^avec  les  cardinaux  qui 
l'accompagnaient,  sur  la  procédure  de  cette  canonisation.  11  fit  faire 
une  information  exacte  des  miracles  du  saint,  tant  dans  la  ville  que 
dans  le  pays  d'alentour  :  lea  témoina  furent  Qaii  et  leurs  dépositions 
rédigées  par  écrit,  et  l'information  fut  examinée  par  leseardinanx 
qui  paraissaient  lea  moins  favorables  àla  canoniaation.  Le  Pape,  re- 
toonné  àPérouse,  y  fit  examiner  en  plein  consistoire k  validité  de 
laprooédure,  et,  la  eaoonisation étant  résolned^uneommim aeeord,' 
il  revint  avec  toute  aa  cour  à  Assise.  Sur  la  nouvelle  de  cette  céré- 
monie, il  s'y  était  assemblé  une  grande  multitude  de  prélats,  de 
seigneurs  et  de  peuple  de  diverses  provinces.  Enfin,  le  dimanche 
16"^  de  juillet  1228,  dans  l'église  de  Saint-Georges,  où  le  saint  était 
enterré,  le  Pape,  étant  sur  un  trône  élevé,  fit  un  sermon,  où  il  prit 
pour  texte  cos  paroles  do  l'Ecclésiastique  :  11  a  brillé  dans  le  temple 
de  Dieu  comme  l'étoile  du  matin,  conmie  la  lune  en  son  plein  et 
comme  le  soleil  >.Puia  uncardinal-diaere  lnt  publiquesnentlaiela^ 

>  Ftte  tanctœ  Chtm,  13  aûg,  Aeta  88,  —  •  Eed.»  1,  S. 
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tion  des  miraclrs,  un  autre  prononça  un  disî^urs  pour  <tppuycr  cette 
relation.  Cétait  l6  cardinal  Rainier^  qui  avait  eu  des  rapports  in- 
times avec  saint  DomiiiM|iie  et  saint  François  :  il  raconta  (oui  ce 
qu*a  savait  de  cet  homme  admir  il  li  .  S  i  \  nix  était  entrecoupée  de 
1^  tmi6|HMte'de  tendresse  ;  l'anditoire  était  ému  jusqu'aux  larmefl» 
Hnfiii  ItoMUMtîiiBoiftifé^se  lève  au  milieu  de  Fattentionslleiiciettsey 
et»  IwlÏMétmdm,  il  pioiionèe  ees  patbles  :•  «  A  la  gloire  de  Diev 
tont^iîdaaiityîiPèra,  Fils  et  Saint-Esprit,  de  la  glorieuse  Tierge 
liafié>»:et  des  Ineiiilieureiix  ap6tres  saint  Pierre  etisaint  Paul,  et  à 
Pbonnenr  de  l'Église  romaine,  nous  avons  Té«olu,  avec  le  conseil  de 
nos  frères  et  dés  autres  prélats,  d'inscrire  au  catalogue  drs  saints  le 
bienheureux  père  1  ruiiçois,  que  Dieu  a  glorifia?  dnns  le  ciel  et  que 
nous  vénérons  sur  In  tprre.  Sa  fête  sera  céU  la  ce  le  jour  de  sa  mort.  ï> 

Aii.«srt<it  1r  s  r  inliiitiux  <  ritunin^rrnt  1p  Te  Oeum  ;\o  peuple  répon- 
dit ]nr  (l(  -r;in(i(  s  «cHarnaliutib  de,  joie,  et  les  trompes  guerrières, 
pi;i''œs  a  l'extérieur  de  l'église,  sonnèrent  le  triomphe.  Descendu  de 
son  tr<^ne,  Grégoire  IX  était  prosterné  devant  le  tombeau  et  y  dépo- 
sait son  offrande.  Tous  les  cardinaux  et  les  chevaliers  rimitèrent,  et 
le  oedcneil'Clécoiivefi  fut  placé  au  milieu  du  sanctnairsy  décoré  amc^ 
la  plittraoDiptèeÉBdnÉ|;bificence.  Le  Pape  commença  la  messe.  Lui-- 
même avaj^oompdÉét  en  l'honneur  du  saint,  la  prose  suivante: 
c  Laidmière'IAt^  dttidragon»  portant  le  gbive  des  vengeances,  agite- 
lescflièaie  éisisdaKt;  ils^lève  contre  le  ciel,  et  cherche  à  entraîner 
nneiigiSMidepa^ié  des  astres  au  nombre  des  réprouvés.  Mais  voilà 
que,  du  oê<é  dît  Oirist,  est  envoyé  un  nouveau  h  gat  ;  sur'son  corps 
béni  brille  Tiniage  de  la  croix.  François,  noble  prince,  porte  l'éten- 
dard  royai  ;  il  rassemble  les  peuples  dans  tous  les  pays  du  monde  : 
contrp  la  haiut;  iicfn^m  l'iqii»  du  dragon,  il  organisf  trois  milices  de 
clievaliri  s  armés  à  la  ie%v.w.  pour  disperser  ks  boixles  infernales  sur 
lesquelles  s'appuyait  le  drRç»on.  n 

A  l'orient  d'Assise  était  un  rocher  nommé  la  Colline-d  Entr  r  :  c  é- 
tnît  le  lieu  où  Ton  exécutait  les  arrêts  de  la  justice  humaine.  Saint 
Fraru -^ti-.  à  sii  dernière  heure,  avait  témoigné  le  désir  dé  reposer  en 
ce'UfluJifoàie  ÉtlB^imiDistNi^géiiéral,  en  ayant  fait  la  proposition  à 
Pwenitil6g4eBteitoyens»  il  s'éleva  une  réclamation  unlvemiii^\qin 
tnmvaiKIe'  li^  tm>p  vi!  poury  déposer  un  si  grand  trésor.  Gh^lAMs 
phifAI/:lKf  liisait^,  tme  place  bonorab)çdans  la  cité;  nous  Mimmes 
fffètèpottfttééb  è  vous  céder  nos  proptwnaîsons.  Mais  tous;  sur  les 
obsen'ations de  frère  Élie,déclarèrentlaColline-d'Enfer  tief  du  Saint- 
Sié^e.  Aussitôt  le  frère  ouvrit  un  concours  entre  tous  les  artistes  ita- 
lifciîN  (  t  (  fran^erp,  pi  nppè«  avoir  oxruiiiné  tous  les  plans,  il  choisit 
Jacques,  célèbre  entre  tous  les  archilecles  d'Allemagne.  Le  15"*'  jour 
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de  mai  4228,  on  commfnça  les  travaux.  Presque  chaque  ville  de 
rOnibrie  avait  envoyé  des  ouvriers;  1rs  frères  Mineurs  eux-mêmes, 
encouragés  par  frère  Élie,  se  mirent  au  travail  avec  une  incroyable 
ardeur.  On  nivela  d'abord  le  rocher^  et  on  forma  une  immense  sur- 
face propre  à  recevoir  les  constructioDs.  Or,  au  moment  de  la  canoni- 
sation, tous  ces  premiers  préparatifs  étaient  achevés,  et  le  lendemaÎB 
du  jour  de  la  solennité,  le  Pape,  revêtu  des  ornements  pontificaux^ 
suivi  de  toute  sa  cour  et  entouré  d'une  foule  innombrable,  vint  béoir 
la  première  pierre  de  Pédiflce  et  la  montagne,  qu'il  nomma  GoUine- 
dtt-Paradis. 

Après  avoir  examiné  les  plans,  Grégoire  IX  autorisa  frère  ÉUe  à 
recevoir  des  aumônes  extraordinaires  ;  il  accorda  des  indulgences  à 
tous  ceux  qui  contribueraient  à  ce  monument,  ou  de  leurs  bras  ou  de 

leurs  richesses.  Presque  tous  les  princes  du  monde  envoyèrent  leur 
offrande;  les  Allemands  surtout  se  dislingut'renl  par  leurs  libéralités; 
la  cité  d'Assise  donna  de  magnifiques  carrières  de  murbre,  d'où  l'on 
tira  une  grande  partie  des  matériaux. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  1230,  une  grande  partie  du 
couvent  et  l'église  inférieure  étaient  entièrement  achevé»»s.  Frère 
Élie  y  convoqua  le  chapitre  général  pour  la  fête  de  la  Pentecôte,  et 
après  avoir  pris  les  ordres  de  Grégoire  IX,  il  fit  annoncer  partout 
que  le  saint  corps  du  patriarche  serait  h  la  même  éjK)que  porté  dans 
la  nouvelle  église.  Le  nombre  des  pèlerins  fut  si  considérable,  qu'ils 
campèrent  en  plein  air  dans  toute  la  plaine  et  sur  le  penchant  de  la 
colline  d'Assise.  Grégoire  IX  fut  privé  d'assister  à  cette  féte,  à  cause 
de  la  gravité  des  événements  politiques  ;  il  envoya  trois  légats  pour 
le  représenter  et  porter  en  offrande  sur  ce  glorieux  tombeau  une 
oroix  d'or  ornée  de  pierreries,  renfermant  un  morceau  de  la  croix  de 
Jésus-Christ  ;  des  vases  sacrés,  en  or  et  en  argent  ;  un  retable  d'autel 
en  or,  semé  de  pierres  précieuses;  des  ornements  sacerdotaux  d'une 
grande  richesse,  et  une  somme  d'argent  considérable  pour  l'achève- 
ment de  l'édifice  Le  25  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  la  cérémonie 
commença.  Frère  Élie  lut  publiquement  au  peuple  les  lettres  apostoli- 
ques donnéf  s  à  cette  occasion .  Grégoire  IX  y  laissait  parler  son  cœur. 

f  Au  milieu  des  maux  dont  nous  sommes  accablés,  nous  trouvons 
Oi  vûjet  de  joie  et  d'actions  de  grâces  dans  la  gloire  que  Dieu  ré- 
pand sur  le  bienheureux  François,  notre  père  et  le  vôtre,  et  peut-être 
pfairïn|iiiytre  que  de  vous  tous.  Outre  les  merveilles  éclatantes  dont 
il  a  )élé  l^lnstruraent,  nous  avons  des  prouves  authentiques  que,  de- 
puis peu,  un  mort  est  ressuscité  en  Allemagne  par  ton  intemisioii. 

*  Conventut  Auii,  Hitior,^  p.  H. 
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C'est  ce  qui  nous  aniine  de  plus  eo  plas  à  publier  de  toutes  nos  im* 
ces  les  louanges  de  oe  grand  aainl«  avec  eelte  eonflanoe  que.,  nous 
Vfêùi  si  tendrement  aimés  lonqu^l  était  dans  le  monde»  où  il  vivait 
comme  hors  du  monde,  il  nous  aime  encore  davantage  maintenant 

qu'il  est  plus  uni  à  Jéius  Christ^  qui  est  amour,  et  ne  cesse  point 
d'intercéder  [vour  nous.  Elspérant  aussi  que  vous,  qu'il  a  engendrés 
en  Jésus-Chrisl  et  qu'il  a  bisses  liéri tiers  des  richesses  do  son  extrême 
pauvreté,  vous  que  nous  portons  dans  les  entrailles  de  notre  amour 
avec  un  désir  ai'dpnt  dr  pmciîrrr  le  bien  de  votre  ordre,  vous  em- 
ploierez vos  prières  pour  obtenir  de  Dieu  que  nos  tribulations  soient 
utiles  à  notre  salut  K  »  Cette  bulle  est  du  46"*  de  mni  4230. 

Après  que  ketuie  en  eut  été  faite^  le  saint  corps  fut  le?é  de  terre, 
au  bruit  des  trompettes  et  des  acclamations  du  peuple,  et  porté,  par 
les  trois  l^ts  et  Irèie  Éiie,  sur  un  ehar  décoré  avec  une  variété 
merveilleuse,  et  traîné  par  des  bœufs  couverts  de  caparaçons  d'é- 
carlate,  sur  lesquels  étaient  brodés  en  or  des  plantes  et  des  oiseaux. 
Toutes  ces  draperies  avaient  été  envoyées.  Tannée  précédente,  par 
l'empereur  de  Constantinople  ;  on  en  fit  plus  tard  des  ornements 
sacrés.  Les  frères  Mineurs  marchaient  sur  deux  longues  files,  portant 
des  palmos  et  dos  flambeaux.  Autour  du  char  étaient  les  trois  légats, 
frère  Élie,  les  évéques,  le  clergé,  et  ceux  des  frères  spécialement  dé- 
signés par  le  Pape  pour  Atre  ses  vicaires  apostoliques  (Inns  cette  glo- 
rieuse circonstance.  Les  nirigistrats,  suivis  (Vunc  troupe  de  citoyens 
armés,  fermaient  la  marche  et  comprimaient  les  flots  du  [)euple  qui 
se  pressaient  de  toutes  parts.  On  chanta  des  psaumes  et  des  hymnes 
composées  par  le  Pape  lui-même  : 

a  Une  race  est  sortie  du  ciel,  faisant  de  nouveaux  prodiges  ;  elle 
découvre  le  soleil  aux  aveugles,  elle  ouvie  des  chemins  dans  la  mer 
desséchée* 

«  Dépouillés  sont  les  Égyptiens,  le  riche  devient  pauvra,  sans 
perdre  ses  biens  et  son  nom  ;  il  est  heureux  dans  le  malheur. 

c  Françob  avee  ses  apôtres  monte,  comme  le  Christ,  sur  la  mon- 
tagne de  la  lumière  nouvelle  dans  les  richesses  de  la  pauvreté. 

a  Suivant  le  vœu  de  Simon^  faites  trois  tentes  où  résidera  éternel- 
lement le  Très-Hîjut. 

a  A  la  loi,  au  proplu  ie,  k  la  frrAce,  rendant  un  hommage  de  re- 
connaissance dans  une  iète  solennelle,  ilcélet>re  l'office  de  la  Trinité. 

«  Tandis  que  l'IiAte,  par  ses  vertus,  répare  ie  triple  hospice,  et  con- 
sacre au  Christ  le  temple  des  esprits  bienheureux. 

«  0  François  1  notre  pèra,  visites  la  maison,  la  porte  et  ie 

«  ApQd  WaddlDf . 
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tombeau,  ♦'t  arrachez  au  sommeil  de  l;i  moH  rinfortnn^e  raco  d'Kve. 

cf  Saint  François,  hâtez-vous  !  venez,  ù  jtt  r»  1  venez  secourir  ce 
peuple  qui  gémit  sous  le  fardeau  et  est  accablé  par  la  boue^  la  paiUe 
et  k  brique  ;  ensevelims  TÉgypIe  sous  le  sable,  amortissez  nos  mes 
et  délivrez-nous  *.  » 

Arrhés  à  la  GoUine-du-Paradis,  aamiHeadeoesciBliiiiMsde  joie, 
les  habîtanU  d'Assise  vivent  un  certain  mouvenent,  im'eerlain  ein* 
pcessenent  dé  lafoole  ;  ik  cnnreni  qo'on  allait  enlerer  leur  trésor. 
Bs  ae  précipitèveni  sur  le  ohar,  prirent  tunmltaaivemenl  le  saim 
corps,  entl^nt  dam  Pëglise,  fefiiïèrent  leift  portes,  et  piacèrent  ce 
sacré  dépôt 'dans  le  Ifen  où'irdeTwit  'étit,  sans  cfoM  fût  permis  aox 
prêtres,  aux  frères  et  au  peuple  de  lui  rendre  aucun  honneur.  Le 
Pape,  iniunnt)  de  ce  f;r;u  e  desordre,  en  témoigna  une  vive  indigna- 
tion dans  sa  lettre  aux  evêques  de  Pcrouse  et  de  Spôlète.  Mais  la 
ville  d'Assise  envoya  aussitôt  des  députés  à  Rome  pour  faire  satis- 
faction, et  tout  fut  pardonné. 

Cet  événement,  peu  important  par  lui-même,  a  jeté  un  voile 
mystérieux  et  impénétrable  sur  la  vraie  position  do  corps  de  saint 
François  d'Assise.  Ce  n'est  que  dans  notre  sièclequ'on  acminu  l'exacte 
vérité.  En  4818,  Pie  VU  permit  au  général  des  Mineurs  coilventaels 
de  faire  des  reoherohes  sous  le  maltre*attteL  Paul  V  l'avait  autrefois 
déféndn  exprssséoent.  Le  travail  fut  entrepris  en  secret,  prolongé 
pendant  dnqnante-denx  nnita^etpousséumnne  v%aenr  incroyable. 
Après  avoir  brisé  et  irompu  des  rodies,  des  massifs,  des  murs,  on 
trouva* une  grille  en  fer  qui  renfermait  un  squelette  lramain,*eon- 
ché  dans  un  cercueil  de  pierre;  et  il  s'exhalait  une  odeur  très-suave. 
Le  souverain  Pontife  délégua  les  évèques  d'Assise,  de  Nocera,  de 
Spolète,  de  Pérouse  et  de  Foligno,  pour  en  faire  l'examen  juridique 
et  en  constater  rauthenticité;  et  ensuite,  conformément  au  décret  du 
concile  de  Trente  ,  i!  nomma  une  commission  de  cardinaux  et  de  théo- 
logiens, elle  r»  de  septembre  18^20,  il  déclara  dans  un  bref  solennel  : 

a  Bénissant  le  Père  de  toute  eonsolation,  et  animés  de  la  vive 
confiance  que  la  merveilleuse  découverte  du  corps  de  saint  Fran- 
çois nous  est  un  éclatant  témoignage  et  une  nouvelle  assurance  de 
la  protection  et  de  l'assistance  salutaire  que  ce  grand  saint  nous 
accordera  dans  des  circonstances  aussi  difficiles;  de  notre  aâtorité 
apostolique,  nous  déclarons,  par  la  teneur  des  pyés^tea,  qnH  conste 
&  ridentilé  du  ooips  récemment  trouvé  aoos  le  mailre-antel  de  la 
basilique  inférieure  d'Assise,  que  oe  corps  est  véritablement  de'&afnt 
François,  fondateur  de  l'ordre  des  frères  Mineurs  K  » 

»  CliiiYin,  Hist,  de  S,  François,  —  «  lùid.,  et  Godescaxdi  2  oc(. 
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Trois  ans  après  la  translation  de  saint  François  d'Aseise^  eut  lieu 
la  canonisation  de  saint  Dominkiue^  par  le  même  pape  Grégoiie  IX^ 
«mt  ÎDliiiie  àe  Vun  et  de  Tautre. 

Douze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  IkMiiiiiique  attitquittéoe 
monde.  Dm  mSi  nmilMléla  salntotéde  son  sarnteur  pw  une  foule 
de  mineles  iSfpéÊéêk  son  tonubeau  ondiisà  linvocatîon  de  son  nom. 
On  voyait  flÉnecenn  «des  maledes  entomtr  la  piemqoieonmdlam 
vetieSy  y  pasier  le  jour  et  la  mit,  et  s'en  leUmroer  en  hiî  rendant 
gloire  de  leur  guéraon.  Des  images  s^appendaient  aux  murs  voisins 
en  souvenir  des  bienfaits  qu'on  avait  reçus  de  lui,  et  les  signes  de  la 
vénération  populaire  ne  se  démentaient  point  avec  le  temps.  Cepen- 
dant un  uuaç^e  couvrait  les  yeux  des  frères,  et  tandis  que  le  peuple 
exaltait  lenr  fondateur,  eux,  ses  enfants,  loin  de  prendre  sr»in  de  sa 
mémoire,  semblaient  travailler  à  en  obscurrir  l  'éclat.  ^on-seulel^eIlt 
ils  lai^aient  sa  sépulture  sans  ornement,  mais  de  peur  qu'on  ne  les 
accusât  de  cherebeD  une  occasioa  de  gain  dans  le  onlte  qu'on  l« 
rendait  déjà,  tts  arféoltaient  des  murs  les  sironkcms  qu'on  y  atta- 
cbait.  Quelques-uns  souffraient  de  cette  condnte^  sans  oser  aller 
jamais  jusqu'à  la  oontndiotion.  11  arrif  a  même  qne^  le  nombre  deâ 
frèfeacMMasat^toifouis^  on  fot'obUgé  de  délndre la^vieiUe  église  de 
Sou^raenlas  foae  an  rebâtir  une  nouvelle^  et  le  tombeau  du  saint 
patriavehe  demeura  en  plein  air»  exposé  à  la  pluie  et  à  toutes  les 
intures  des  saisons. 

Ce  spectacle  totteha  plusieurs  des  frères;  ils  délibérèrent  entre 
eux  sur  la  manière  de  transporter  ces  précieuses  reliques  dans  une 
sépulture  plus  convenable,  et  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  le  faire 
sans  l'autorité  du  Pontife  romain.  ])ry>  ftls  avaient  sans  doute  le  droit 
d'ensevelir  leur  père,  dit  ic  bienheureux  Jourdain  de  Saxe,  mais  Dieu 
permettait  qu'ils  recherchassent,  pour  remplir  cet  office  de  piété, 
l'appui  d'un  plus  grand  qu'eux,  atin  que  la  translation  du  glorieux 
DoBdinique  ptt%  un  caractère  de  canotticité  K  Les  frères  préparèrent 
donc  un  nouvewsépnlore  plus-digae  de  leur  père^  et  ils  envoyèrent 
plusieurs  d'entre  «m  an  somretain  Pontife  poor  le  eonsuller.  Gré- 
goire iX  les  reçut  «rès^nnpient,  et  leur  reprocba  d'af^olr  négligée 
longtemps  Ffaonnenr  dù  à  leur  patriansbe.  Ta!  conmi>  ajouta-t-il^ 
cetbomme  tout  apostolique^  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soitassooié 
dans  le  del  à  la  gisire  desmintaapétrsa.  Il  eût  même  souhaOé  venir 
enpenenneà  sa  translation  ;  mais,  retenu  parksdevoirsdesa  charge, 
il  éesirit  àhirchevéque  de  Havenne  de  se  rendre  à  Bologne  avec  ses 
suâragantâ  pour  aâ^ibler  à  la  cérémonie.  .  .  ,v  n  . 

1  Acta  8S,,  4  aug»  —  Lacordairf ,  Vie  dt  8,  Jknnimqm^  e.  IS»  p.  6SS^6t  iulv. 


Digitized  by 


16  HISTOIRE  DNlVeitSELLE       [Liv.  LXXIII.  —  De  Itfl 

On  était  à  la  Pentecôte  de  l'an  1^33.  Le  chapitre  général  de  l'ordre 
était  assemblé  à  Bologne^  sous  la  présidence  de  Jourdain  de  Saxe^ 
successeur  immédiat  de  saint  Dominique  dans  fe  généralat.  L'arche- 
vêque de  Raveone,  obéissant  aux  ordres  du  Pape^  les  évèques  de 
Bologne,  de  Brescia,  de  Modène  et  de  Toumay  étaient  présents  dans 
la  ville.  Plus  de  trois  cents  frères  y  étaient  venus  de  tons  pays  ;  un 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  citoyens  boooraUes  des  villes  voi- 
.sines  se  pressaient  dans  les  hôtelleries  ;  tout  le  peuple  était  dans 
Patiente.  Cependant,  dit  le  bienheureux  Jourdain  de  Saxe,  dans  la 
lettre  encyclique  qu'il  écrivît  sur  cet  événement  à  tout  son  ordre,  les 
frères  sont  livrés  à  l'angoisse,  ils  prient,  ils  |)àlissent,  ils  tremblent; 
ils  ont  peur  que  le  corps  de  saint  DoaiiniqiK  ,  longtemps  exposé  à  la 
pluie  et  à  la  chaleur,  dans  une  vile  sépulture,  n  'iqjparaisso  rongé  de 
verset  n*exha!e  une  odeur  qui  diminue  l'opinion  de  sa  sdinU  té  ^ 
Dans  le  tourment  que  leur  causait  celte  pensée,  ils  songèrent  àouvrir 
en  secret  la  tombe  du  saint  ;  mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  en  fCit 
ainsi.  Soit  qu'on  en  eût  quelques  soupçons,  soit  pour  constater  da* 
vantage  Tauthenticité  des  reliques^  le  podestat  de  Bologne  Ût  garder 
Jour  et  nuit  le  sépulcre  par  des  chevaliers  armés. 

Toutefois»  afin  d'avoir  plus  de  liberté  pour  la  reconnaissance  du 
corps,  et  d'éviter  au  premier  moment  la  confusion  du  peuple  Im- 
mense qui  remplissait  Bologne»  on  convint  de  faire  la  nuit  l'on* 
verture  du  tombeau.  Le  Si  mai,  surlendemain  de  la  Pentecôte,  avant 
l'aurore,  l'archevêque  de  Ravenne  et  les  autres  évêques,  le  maître 
général  de  Tordre  avec  les  définiteurs  du  chapitre,  le  podestat  de 
Bologne,  les  pi  incipaux  beigncurs  et  citojeiis,  tant  dt^  Bologne  que 
des  villes  voisines,  se  réunirent,  à  la  lueur  des  flamba  aux,  autourde 
Vhuinble  pierre  qui  couvrait  depuis  douze  ans  les  restes  de  saiut  Do- 
minique. 

Lorsqu'on  soulcvala dernière  pierre  qui  recouvrait  le  cercueil,  une 
odeur  se  répandit  d'une  suavité  ineffable.  L'archevêque,  lesévéques 
et  tous  ceui  qui  étaient  présents,  remplis  de  stupeur  et  de  joie,  tom* 
bèreot  à  genoux  en  pleurant  et  en  louaut  Dieu.  Le  bienheureux 
Jourdain  de  Saxe  transporta  le  salut  corpsdMSun  cercueil  nouveau, 
fait  de  bois  de  mélèze.  Pline  dit  que  ce  ho\&  résiste  à  l'action  dn 
temps.  Le  cercueil  fut  fermé  de  trois  clefs,  desquelles  on  remit  Tune 
au  podestat  de  Bologne,  l'autre  à  Jourdain  de  Saxe,  la  troisième  au 
prieur  provincial  de  Lombardte.  Il  fut  ensuite  porté  dans  la  chapelle 
où  s'élevait  le  [uonument  destine  a  vu  garder  le  dépôt;  ce  monument 
était  de  marbre,  maiâ  sans  aucun  ornement  sculpté.  Quaud  le  jour 
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fui  venU;  les  évéques,  le  clergé,  les  frères,  les  magistrats^  les  sei- 
gneurs se  rendirent  de  nouveau  à  Téglrse  de  Saint-Nicolas,  déjà  rem- 
plie d'une  foule  innombrable  de  peuple  et  d'hommes  de  toutes  les 
nations.  L'archevêque  de  Ravenne  chanta  la  messe  du  jour,  après 
laquelle  les  évéques  déposèreut  sous  le  marbra  le  saiui  corps,  pour 
y  aftendre  le  signal  de  la  réeuirection. 

Les  miracles  édatanls  qui  avaient  accompagné  cette  translation  du 
corps  de  saint  Dominique  déterminèrent  Grégoire  IX  à  ne  pas  re- 
tarder Taffaire  de  sa  canonisation  solennelle.  Par  une  lettre  dn 
il  juillet  1233,  il  commit,  pour  procéder  à  une  enquête  sur  sa  vie, 
trois  ecclésiasliques  éiiiiiienls,  savoir  :  Taiiciède,  archidiacre  de  Bo- 
logne ;  Tliomas,  prieur  de  Sainte-Marie  du  Rhin,  et  Palmeri,  cha- 
noine de  la  Sainte-Trinité.  L'enquête  eut  Ii(  u  du  6  au  30  août.  Les 
commissaires  aposloliqnps  enlendinMil  dans  cet  int<^i  vall(',  et  sous  !n 
foi  du  serment,  la  déposition  Je  neuf  frères  Prêcheurs,  choisis  parmi 
ceux  qui  avaient  eu  avec  saint  Dominique  les  plus  intimes  relations. 
Les  commissaires  établirent  une  autre  enquête,  en  Languedoc^  sur 
les  premières  années  du  saint*  Vingtrsix  témoins  furent  entendus,  et, 
en  outre,  plus  de  Irob  cents  personnes  honorables  conûrmèrent  par 
leur  serment  et  leur  signature  tout  ce  que  ces  témoins  avalent  dit 
des  vertus  de  saint  Dominique  et  des  miracles  opérés  par  son  inter- 
cession* Les  dépositions  de  Bologne  et  de  Toulouse  ayant  été  en- 
voyées à  Rome,  Grégoire  IX  en  délibéra  avec  le  sacré  collège,  et 
rendit  la  bulle  de  canonisation,  où  11  dit  entra  autres  choses  : 

«  La  source  de  la  sagesse,  le  Verbe  du  Père,  dont  la  nature  est 
bonté,  dont  l'œuvre  est  miséricorde,  qui  rachète  et  rt  i^énère  ceux 
qu'il  a  créés,  et  veiiie  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  sur  le 
vigne  qu'il  a  tirée  de  l'Église  :  Notre-Seigueur  Jésus-Christ  fait  para! 
tre  de  lui  de  nouveaux  signes  à  cause  de  l'instabilité  des  esprits,  et 
change  les  miracles  à  cause  de  la  détiance  de  l'incrédulité.  A  la  mort 
de  Moise,  c'est-à-dire  à  respiration  do  la  loi,  il  monte  sur  le  char  à 
quatre  chevaux  de  l'Évangile,  accomplissant  les  serments  qu'il  avait 
jurés  à  nos  pèies,  et,  ayant  en  main  cet  arc  de  la  psrole  sainte 
qu'il  avait  tenu  bandé  peadant  tout  le  règne  des  Juifs,  il  s'avance  au 
milieu  des  flots  de  la  mer,  dans  cette  vaste  étendue  des  nations 
dont  le  salut  était  figuré  par  Rahab;  U  va  fouler  aux  pieds  la  con- 
fiance de  Jéricho,  la  gloira  du  monde,  et  celui  que,  à  l'étonnement 
des  peuples,  il  a  déjà  vaincu  par  le  premier  frémissement  de  la  pré- 
dication. Le  prophète  Zacharie  avait  vu  ce  char  à  quatre  chevaux 
sortir  quatre  fois  d'entre  deux  montagnes  d'airain  ^. 


I  Isefa.^e.  S. 
xvio. 
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«  Le  premier  diar  avait  des  chevaux  roux^  et  en  eux  éUiartfe*^ 
présentés  les  maîtres  des  nations,  les  forts  de  la  terre»  ceux  qui,  se 
sounettaDt  par  la  fol  an  Dieu  d'Abraham»  le  père  des  Cfoyants»  ott^ 
à  l'exemple  de  lenr  dief  et  pour  aanirer  les  fondements  de  la  fi», 
teint  leurs  habits  dans  Boara»  c'esl4l-dirB  dans  les  eans  de  la  frifaiH 
lation»  et  rougi  de  leur  sang  tous  les  étendards  de  lenr  milice;  oeox- 
là  à  qui  la  joie  de  la  gloire  future  a  fait  mépriser  le  gidve  temporel, 
et  qui,  devenus  martyrs,  c'est-è-dîre  témohts,  ont  souscrit,  parleur 
confession,  le  livre  de  la  nouvelle  loi,  ajouté  à  leur  confession  le 
poids  des  miracles,  consacré  le  livre  el  In  tabernacle,  ou\Tage  de 
Dieu  et  non  de  l'homme,  et  tous  les  vasfs  du  ministère  évangéli- 
que,  par  le  sang  d^hosties  raisonnables  substitué  an  sang  des  ani- 
maux, et,  jetant  enfin  le  filet  de  la  {  lédirMtion  sur  la  \  aste  étendue 
des  mers,  ont  formé  l'£gikie  de  Dieu  de  toutes  les  oatioAS  qui  sont 
sous  le  ciel. 

«'Mais  parce  que  la  multitude  a  engendré  la  ptéfiomplîon,  et  que 
la  malice  est  née  de  la  liberté,  le  second  char  a  pam  avec  des  che- 
vaux de  couleur  noire»  symbole  de  deuil  et  de  pénitence^  et  en  euK 
nous  était  représenté  ce  bataillon  conduit  par  l'esprit  au  désert, 
aous  la  direction  du  très-saint  Benoit,  nouvel  Élisée  d»  nouipet 
laraél,  bataillon  qui  rendit  aux  enfants  des  prophètes  le  bien  perdir 
de  la  vie  commune,  rétaMit  le  filet  rompu  de  Tunité,  et  se  répandit 
par  les  bonnes  œuvres  jusqu'en  cette  terre  de  l'Aquilon,  d'où  vient 
tout  le  mal,  ettît  reposci  dans  les  cœurs  contrits  celui  qui  n'habite- 
point  dans  les  corps  soumis  au  péché. 

a  Après  cela,  comme  pour  récréer  les  troupes  fatiguées  et  faire 
succéder  la  joie  aux  lamentations,  le  troisième  chai  est  venu  avee 
des  chevaux  bÎRncs,  cVst- à-dire  avec  les  frères  des  ordres  de  Ct- 
teaux  et  de  Flore,  qui,  semhlables  à  des  brebis  tondues  et  chargées 
du  lait  de  la  charité,  sont  sortis  du  bain  de  la  pénitence,  ayant  à 
leur  tête  saint  Bernard,  ce  bélier  revêtu  d'en  haut  de  l'Esprit  de 
Dieu,  qui  les  a  menés  dans  l'abondance  des  vallées^  afin  que  kspas- 
sants  délivrés  par  eux  orient  avec  force  au  Seigneur^  cbinlant  des 
hymnes,  et  assolent  sur  les  fiots  le  camp  du  Dieu  des  batatllès» 
C'est  avec  ces  trois  armées  que  le  nouvel  IsraAl  s'est  défendu  contre 
un  pareil  nombre  d'armées  de  Philistins. 

«  llais>  à  la  onzième  heure^  lorsque  le  jour  penchait  déjà  vers  le 
soir,  et  que,  la  charité  s'élant  refroidie  dans  l'iniquité,  le  soleil  de 
justice  descendait  lui-même  au  couchant,  le  père  de  famille  a  voulu 
rassembler  une  milice  plus  propre  encore  à  protéger  la  vigne  qu'il 
avait  plantée  de  sa  main,  et  cultivée  par  des  ouvriers  loués  en  diffé- 
rents temps^  laquelle  néanmoins  n'était  plus  geulemeot  embarrassée 
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de  fQpMsel  d'éfttiies^  mais  pmqoa  démoUe  par  une  multitude  enne- 
mie de  petite  reoards.  Cest  pourquoi^  comme  noue  le  voyons  pfé- 
senteroent,  à  la  suite  des  trots  piemîers  cbars^  différents  par  leurs 
symbolesj  IMeu  a  suscité,  sous  la  figure  du  quatrième  char,  attelé 
de  chevaux  forts  et  de  couleur  variée,  les  légions  des  ftères  Prô- 
chenrs  et  Mineurs,  avec  leurs  chefs  élus  pour  le  combat  » 

Ce  langage  figuré  du  pape  Grégoire  nous  étonne^  pent-ôtre  môme 
qu'il  nous  paraît  difficile  à  comprendre.  C'est  que  ce  n'est  qu'un 
tissu  des  paroles,  des  images,  des  idées  de  l'Écriture  sainte.  Dans 
le  treizième  siorlf  ,  on  était  beauconp  plus  familiarisé  avec  ces  choses 
que  dans  1  nôtre  ;  on  y  était  beaurouj)  plus  familiarisé  avec  ceiU^ 
imité  vivante  et  ces  liaisons  mystérieuses  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle alliance^  entre  la  synagogue  et  l'Église,  entre  Adam  et  le  Christ» 
entre  la  ferre  et  Je  ciel.  Aujourd'hui  cette  profonde  intelligence  de 
l'Écriture  divine  paraît  au-dessus  de  notre  portée.  Noos  nous  en  dé- 
dommageons en  appelant  ces  siècles  les  siècles  dignorance,  et  le 
nMre  le  siècle  des  lumières. 

Dans  le  temps  que  Grégoire  IX,  nouvellement  Pape,  se  préparait 
à  canoniser  saint  François  d'Assise»  il  reçut  d'heureuses  nouvelles 
loudiant  un  peuple  barbare  qui  habitait  vers  la  Moldavie  et  l'em- 
boucharedtt Danube  :  c'étaient  les  Guroansou  Gomans.  L'archevêque 
de  Strigonie  lui  manda  qu'il  trouvait  ouverture  à  les  convertir. 
Déjà,  disait-il_,  j  ai  baptisé  quelques  nobles  de  cette  nation;  et  un  sei- 
gneur du  pny«;,  nommé  Boriz,  désirant  embrasser  la  foi  chrétienne 
avec  tous  ses  sujets,  m'a  envoyé  son  fils  unique  avec  des  frères 
Prêcheurs  qui  sont  en  mission  sur  les  lieux,  et  me  prie  instamment 
de  venir  chez  lui  en  personne,  pour  lui  donner  la  connaissance  du 
vrai  Dieu.  J'étais  en  chemin  pour  l'exécution  du  vœu  que  j'ai  fait 
d'aller  à  la  terre  sainte  ;  mais  j'ai  cru  devoir  différer  mon  voyage 
dans  la  vue  de  gagner  tant  d'Ames  à  Dieu,  et  je  vous  envoie  l'archi* 
diacre  de  Zala,  vous  suppliant  bumblemeni  de  m'en  donner  la  per- 
mission.  Et  parce  que  je  pourrai  faire  plus  de  fruit  en  ce  pays-là 
avec  la  qualité  <te  légal  du  Saint-Siège,  dont  l'autorité  y  est  fort  res- 
pectée, je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  raccorder,  en  sorte  que  je 
puisse  en  votre  nom  prêcher,  baptiser,  bâtir  des  églises,  ordonner 
des  clercs,  créer  des  évoques  et  faire  généralement  tout  ce  qui  re- 
garde la  propagation  de  la  foi.  Le  Pape,  par  une  bulle  du  dernier 
juillet  1227,  accorda  volontiers  à  l'arche véque  tout  ce  qu'il  de- 
mandait *. 

Cette  mission  apostolique  de  l'archevêque  de  Strigonie  eut  un 
>  Aetû  88„  4  mtg*  —  *  Bsynald,  12X1,  s.  50. 
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heureux  succès.  La  natioD  des  Gumans,  avec  soo  cbef^  embrassa  bi 
religion  chrétienne.  Grégoire  IX,  en  ayant  été  informé,  leur  écrivit 
en  1329,  pour  leur  témoigner  toute  sa  joie  ;  il  les  reçot  en  la  proteo- 
tion  spéciale  du  Siège  apostolique,  et  décaréta  que  leur  évdque  ne 

serait  soumis  qu'au  Pontife  romain  *. 

La  religion  chrétienne  norissail  tellement  alors  dans  les  régions 
septentrionales,  que  les  rois  de  Russie  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  rév^qup  de  Moden*\,  légat  apostolique  dans  le  Nord,  pour  le  prier 
de  venir  jusque  chez  eux,  leur  annoncer  la  pureté  de  l'Évangile,  dis- 
posés qu'ils  étaient  à  quitter  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  étaient 
tombés,  faute  de  prédicateurs.  Le  pape  Uonoritis  111,  qui  mourut  peu 
après,  leur  écrivit  le  17  janvier  1227  une  lettre  où  il  les  félicite  de 
leurs  bonnes  dispositions,  les  engage  à  y  persévérer,  pour  ne  pas 
s'attirer  de  la  part  de  Dieu  des  tribulations  encore  plus  grandes  que 
celles  qu'ils  venaient  de  subir.  S'ils  veulent  avoir  un  légat  de  l'Église 
romaine,  ils  n'ont  qu'à  lui  envoyer  une  députation  et  des  lettres  poor 
en  faire  la  demande,  qui  ne  manquera  pas  d'être  accueillie  favoirn* 
blement.  En  attendant,  il  les  exhorte  à  garder  la  paix  avec  les  Chré- 
tiens de  Livonie  et  d'Esthonie 

En  1231,  un  loi  de  Uussie,  déjà  Chrétien,  mais  engagé  dans  le 
schisme  des  Grecs,  témoignait  le  désir  de  se  soumettre  à  l'Église 
romaine.  Pour  l'y  déterminer  tout  a  tait,  Grégoire  IX  lui  écrivit, 
le  18  de  juillet  de  la  niônie  année,  la  lettre  suivante  :  «  Nous 
apprenons  du  Seigneur,  dans  l'Évangile,  qu'il  n'y  a  qu'un  bercail  et 
qu'un  pasteur,  et  que  le  Christ  a  constitué  gardien  spécial  et  prin- 
cipal de  ses  brebis  le  bienheureux  Pierre,  lorsque,  par  un  privilège 
singulier,  il  lui  a  conféré,  avec  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  le 
pouvoir  délier  et  de  délier,  et  qu'il  lui  a  dit,  à  lui  seul,  jusqu'à  trois 
fois  :  Pais  mes  brebis.  Or,  c'est  se  montrer  hors  de  ce  bercail  et 
étranger  au  troupeau  du  Seigneur,  que  de  ne  vouloir  pas  se  soumet* 
tre  ni  obéir  humblement  au  vicaire  du  Christ,  c'est-à-dire  au  suc- 
cesseur du  bienheureux  Kerre,  qui  a  été  élevé  à  la  plénitude  de  la 
puissance,  tandis  que  les  autres  n'ont  été  appelés  qu'au  partage  de 
la  .sollicitude,  et  pour  lequel,  en  la  personne  de  Pierre,  le  Christ  a 
prié  son  Père,  afin  que  sa  foi  ne  défaille  point.  C'est  pourquoi  l'on  a 
raison  de  penser  que  ceux-là  s'égarent  qui  sont  d'une  opinion  con- 
traire et  qui  s'écartent  de  son  obéissance.  Ayant  donc  appris  par 
notre  vénérable  frère,  l'évêque  des  Prussiens,  que  vous  êtes  un 
prince  chrétien,  niais  gardant  les  mœurs  et  les  rites  des  Prussiens 
et  des  Grecs,  et  lesfaisant  garder  dans  votre  royaume  par  les  autres; 
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que  toutefois,  inspiré  par  la  grâce  divine,  vous  vouliez  vous  |K)rter  à 
Ja  dévotion  et  à  robéisMOce  du  Siège  apostolique  et  à  la  nôtre:  nous, 
désirant  da  fond  de  nos  entrailles  le  saint  de  votre  âme,  votre  pro- 
grès, votre  avantage  et  votre  honneur,  nous  avertissons  Votre  Séré- 
nité, et  rexhortons  dans  le  Seigneur  à  ne  pas  repousser  la  saine 
doctrine,  maïs  à  religieusement  embrasser  les  rites  et  les  mœurs  des 
Latins^  soumettant  votre  personne  et  votre  royaume  à  la  suave  domi* 
nation  de  TÉglise  romaine.  In  mère  de  tous  les  fidèles,  laquelle  se 
propose  de  von>  t;  lifcr  comme  im  grand  prince  dans  TEglise  de 
Dieu»  et  de  \n]\^  aiuk  i  t  uinnjc  son  fds  spécial;  car  vous  sentirez  plus 
ab' uL  ia  grâce  (\n  Siège  apostolique  et  la  nôtre,  si,  (fni'fant 
It  f  iitier  détourné,  vous  marchez  ilaiis  le  cheniin  droit  r{"e  \  un  vous 
montre,  et  si  nous  déployons  efficacement  envers  vou6  et  <îQve^ 
votre  royaume  le  secours  de  notre  bienveillance  n 

Noos  verrons,  en  les  suites  de  ces  bonnes  dispositions  :  le 
prînee  Daniel  de  Russie  envoyer  des  and)assadeurs  à  Home,  se  sou* 
mettre  aveeson  peuple  à  l'Église  romaine,  demander  un  légat  pom 
linstraire  dans  la  foi  catholique,  et  lui  conférer  en  même  temps  le 
titre  et  la  comonne  de  roi;  et,  pour  satisfaire  à  ses  désirs,  le  Pape 
lui  enverra,  comme  légat  apostolique,  le  prélat  Albert,  archevêque 
de  Crusse  et  de  Livonie 

Ce  qui  suit  est  peut-être  encore  plus  remarquable.  Un  roi  deNor- 
wége  venait  d'être  élu.  Comme  il  devait  être  couronné  pnr  l'aulorité 
du  Papu,  ii  t  livoya  des  lettres  et  une  ambassaile  à  HoîiiC.  Le  pape 
Grégoire  IX  charîzea  successivemi  ni  ies  archevêcjues  <le  I.undrn  et 
deNidiMsic  d  .  \atîiitier  l'élection  royale  et  de  lui  en  faire  leur  rap- 
port. r<  <  (Irtix  prélats  étant  morts  avant  d'avoir  terminé  l'atlaire,  le 
pape  Grégoire,  sur  les  instances  du  roi,  leur  eu  substitua  d'autres, 
parla  ktlre  suivante  du  9  septeml)re  1231.  Les  Norwégiens  peu- 
vent y  voir  quelle  était  l'autorité  du  Siège  apostolique  auprès  de 
lenn  ancêtres. 

«Aux  évéqaes  de  Berg  et  de  Stavengre,  ainsi  qu'à  Tabbé  de  Sainte- 
Marie  da  Stanlei,  ordre  de  Clteaux.  Notre  très-cher  fils  en  Jésus- 
Christ,  llllttstre  rot  de  Norwége,  nous  ayant  autrefois  humblement 
supplié  pour  son  couronnement,  nous  mandâmes  par  nos  lettres  à 
Karehevéque  de  Lunden  et  h  l'évêque  de  Srare  de  faire  une  diligente 
enquête  sur  Télection,  la  condition  et  l'état  diidit  roi,  ainsi  (pie  sur 
Pétat  du  royaume  et  sur  toutes  les  autres  circonstances  dont  la  con- 
naiss  nift'  [x'ut  paraître  nécessairi'  (luur  sa  luoiijotion  ou  pour  hx 
décision  de  Tafi^ire;  ensuite,  de  nous  faire  par  écrit  une  relation 

>  Bajmld,  mi,o.  4a. /6ttf.,  12ie,  lu        avM  U  noie  de  Manil. 
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fidèle  de  tout  ce  qu'ils  auront  trouvé,  alin  que,  pleinement  instruit 
j|»ar  leur  relation,  nous  piuiions  procéder  avec  plus  d'assurance. 
Ensuite  le  roi  nous  ayant  appris  que  l'arcbevéque  et  l'évéque  n'a- 
vaient pu  exéeuter  leur  eommission»  prévenus  qu'ils  toent  par  la 
mort,  nous  oonfiAmes  rexécution  de  cette  affaire  à  Tarcbevéque  de 
Nidrosfe  et  à  vous,  notre  fière,  révéque  de  Berg;  mais  comme 
Parclievèque  de  Nidrosie  a  été  enlevé  de  ce  monde  et  que  voua  ne 
pouviez  tout  seul  exécuter  la  commission,  ledit  roi  nous  pria  hum- 
blement de  donner  dés  ordres  pour  qu'elle  soit  exécutée  par  vous  et 
par  d'autres.  Acquiesçant  donc  avec  bienveillance  à  la  demande  du 
roi,  nous  vous  mandons  par  ces  lettres  aj>ostulif]ues  de  procurer  la 
conclusion  ùf  c  elte  affaire,  selon  la  teneur  du  premier  mandat  d 

Le  9  juil'r  tdela  même  année  1231,  par  une  lettre  pleine  d'nlVfM - 
tien  pateniolle,  le  même  pape  Grégoire  IX  reçut  en  la  protrclion 
spéciale  de  saint  Pierre  les  Poméraniens,  qui  venaient  de  se  conver- 
tir par  la  prédication  des  enfants  de  Saint-Dominique.  La  Pape  bénit 
Dieu  de  leur  conversion;  il  les  exhorte  à  aimer  de  tout  leur  cœur  ce 
Dieu  de  bonté  qu'ils  ont  appris  à  connaître,  et  à  persévérer  dans  la 
foi  de  Jé8us*Chri$t,  en  s^attaehant  à  la  saine  doctrine  de  prédica- 
teurs qui  leur  étaient  si  chers  K 

Tout  ceci  est  bien  remarquable.  Sans  aucun  doute,  si  ces  bonnes 
dispositions  des  peuples  du  Nord  avaient  rencontré  dans  ^empereur 
d'Occident  un  autre  Charleniagne,  pour  les  seconder  de  concert  avec 
le  chef  de  l'Église,  la  civilisation  chrétienne  aurait  pu  pénétrer  jus- 
qu'au fond  de  la  Russie,  jusque  chez  les  Tartares,  arrêter  ainsi  les 
irruptions  de  ces  derniers,  ou  bien  les  tourner,  par  une  croisade 
universelle,  contre  les  Mahométans  atlaiblis  alors  par  leurs  divisions, 
affermir  i)nur  des  siècles  les  royaumes  chrétiens  de  Géorçrre,  d'Ar- 
ménie, de  Jérusalem  cl  de  Chypre,  et  enfin  rem|)ire  latin  de  Con- 
stantinople.  Ce  plan,  fortement  conçu  et  exécuté  avec  ensemble  et 
vigueur  par  les  forces  réunies  du  sacerdoce  et  de  l'empire^  eût  oe- 
cupé,  absorbé  l'activité  surabondante  des  populations  européennes, 
et  mis  fin  à  toutes  les  guerres  privées  ;  mais  Frédéric  11^  avec  tous 
ses  talents,  n'était  pas  un  Gharlemagne*  S'il  fut  grand,  ce  n'est  que 
parmi  les  princes  médiocres.  Au  lieu  de  voir  Dieu  et  l'immanité  unis 
dans  l'Église  catholique,  il  ne  voyait  que  soi  et  sa  famille  ;  il  se  per» 
dra  par  là  même,  et  sa  famille  entière  avec  lui. 

Depuis  une  douzaine  d'années,  è  savoir  depuis  f214,  où  il  avait 
pris  la  croix,  il  amusait  ou  plutôt  il  jouait  le  Pape  et  l'É-^lise,  les  rois 
et  les  peuples,  TOrient  et  l'Occident,  par  des  pioiucsâes  et  des  ser- 
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ments  qu'il  n'accomplissait  pas.  Sur  ses  assurances  réitérées  de 
marcher  à  la  téte  de  la  chrétienté  en  armes,  l'Église  prêchait  la 
croisade,  ie  clergé  et  le  peuple  payaient  la  décime,  les  croisés  «e 
mettaient  en  route,  le»  nos  prenaient  lea  devants  el  arrivaient  en 
tigypte  00  en  Palestine^  comme  l^vavUgarde  de  l'empereur,  les  au» 
très  se  rassemblaîeni  dans  lllalle  méridionale  et  dans  d'autres  con- 
trées maritimf^'ëttendaùl  qne  l'empereur  vint  se  mettre  à  leur  téle  ; 
desmoi%'M)dMiée9<ntièies  se  passaient  à  attendre,  et  Tempereiir 
ii'airivslilftjaaiÉis.^  Dans  cette  vaine  attente,  les  croisés  d'Égypte  se 
virent  contraints  de  rendre  Damtette  aux  infidèles,  ceux  de  Pal«>stine 
ne  savaient  que  faire,  non  plus  que  ceux  d'Europe,  qui  fiiiibsaient 
par  tomber  malades  ou  par  retourner  chez  eux.  Ce  mauvais  jeu  ne 
pouvait  durer  toujours. 

Aussilôt  après  les  solennités  de  son  élection  et  de  son  couronne- 
ment, c'est-à-dire  dès  le  23"*  de  mars  1227,  le  pape  Grégoire  IX  en 
fit  part,  suivant  la  coutume,  à  tous  les  prélats  de  la  chrétienté,  se 
recommandant  à  leurs  prières  ;  et  dans  la  même  lettre  il  leur  ordonne 
de  presserdotts  les  croisés  de  marcher  à  la  terre  sainte,  en  les  me- 
naçant des  censQNS  eedésiastiques.  La  lettre  à  rempereur,et  c'est 
la  remarqua  : dte  Éttteur  protestant  S  s'^M^^^^  ^'""^  manière 
plus  circonrfaBdéo  »  pins  polie  et  plus  pressante.  Grégoire  lui  rap^ 
|)elait,  comme  à  son  tiès-cber  fils,  de  combien  d'affaires  et  de  tra- 
çai» U  Vêtait  chargé  autrefois  pour  lui,  et  il  le  suppliait  de  diltgen- 
ler  séneusement  la  croisade  et  d'seoomplir  enfin  le  vœn  auquel  U 
s'était  engagé.  Nous  voulons  bien,  condoait-il,  porter  envers  vous 
la  condtbct  lidaacc  aussi  loin  que  le  comporteront  nos  devoirs;  maïs 
nous  espérons  aussi  que  \ous  ne  s  ous  nit  Uic  z  pus,  non  plus  que 
nous,  dans  un  embarras  tel,  que  nous  ne  pourrions  peut-être  pas 
vous  en  tirer,  lors  même  que  nous  le  voudrions 

L'empereur,  de  son  côté,  par  l'évoque  de  Keggio  et  le  prand 
maître  de  l'ordre  Teutonique,  Herman  de  Salza,  envoya  au  I^ape 
des  lettres  de  féiicitation  des  plus  obligeantes,  et,  ce  qui  paraissait 
«Booffe  plus  important,  dès  le  mois  de  février,  avait  adressé  à  Rome 
les  pièces  complètes  qui  remettaient  aux  Lombards  toutes  les  peines, 
levaieut  le  bao  de  l'empire,  proclamaient  la  liberté  de  tous  les  captifs 
et  promettaient  le  consentement  du  rot  Henri  K  Les  Lombards,  au 
•contraire^  montraient  toujours  beaucoup  de  lenteur;  c'est  pourquoi 
Grégoire  leur  fit»  le  il  mars,  de  sévères  reproches,  et  ajouta  :  Des 
envoyés  de  l'empereur  ont  apporté  les  actes  dans  la  forme  prescrite, 

1  Ranmer,  t.  3,  p.  tQ7,  seconde  édition.  —  *  Rajoald,  1227,  n.  18.  —  *  Apud 
Mmitt,  p.  207. 
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et  attendu  îongfemjf>s  vos  plénipotentiaires,  tandis  que  vous  voulez 
excuser  votre  négligence  et  votre  mépris  des  conventions  par  des 
messagers  de  nulle  iniportanrc,  et  que  vous  cherchez  quelques 
ineptes  et  frivoles  prétextes,  pour  lesquels  nnguère  vous  avez  été 
blâmés  sévèrement  par  ie  pape  Uonorius.  Maintenant  donc,  satis- 
faites à  tous  les  ordres,  et  envois  bien  promptement  les  actes,  de 
peur  qu'il  n'arrive  à  la  connaissance  de  l'empereur  que  yùOB  tves 
si  longtemps  négligé  votre  devoir,  et  qoll  a  falla  tant  de  remontran- 
ces de  la  part  du  ^int-Siége.  Vous  savei  combien,  dans  notre  pré- 
cédente l^iation  en  Lombardie,  dousyous  aimions;  nous  tous  aime- 
rons encore  beaucoup  plus,  si  vous  obéisses.  C'est  pourquoi  préparez 
tout  pour  la  croisade,  a6n  que  tous  ne  donniez  ni  prétexte  ni  occa- 
sion à  l'empereur  rie  retarder  davantage,  et  que  vous  n'indisposiec 
pas  contre  vous  Dieu  et  les  hommes.  Du  reste,  sachez  bien  que,  si^ 
dans  celte  ailini  r'  si  importante  de  Dieu,  vous  tuéprisf/,  (iédaignez 
ou  éludez  nos  (  omniandements,  nous  n'avons  plus  qu'a  invoquer  le 
ciel  et  la  terre  rontK^  voire  insolence  *. 

A  la  venté,  un  jour  avant  cette  lettre,  les  Lombards  complétèrent 
le  document  en  question  à  Brescia,  et  l'envoyèrent  à  Home;  mais 
Grégoire  trouva  que  les  sceaux  du  marquis  de  Montferrat  et  de 
beaucoup  d'autres  villes  y  manquaient  ;  en  conséquence,  il  ordonna 
de  reni(*dier  sans  retard  à  ces  défauts  de  forme,  afin  qu'on  n'y 
soupçonnât  point  de  tromperie.  Toutefois^  pour  que  ces  défauts  el 
les  motifs  du  retard  pussent  demeurer  cachés  en  attendant,  Grégoire 
n'envoya  à  l'empereur  qu'une  copie  de  l'acte,  donnant  pour  raison 
qu'il  ne  voulait  confier  l'original  à  aucun  messager.  Enfin  arrivèrent 
les  documents,  irréprochables  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Mais  le 
Pape  avait  encore  d'autres  reproches  à  faire  aux  Lombards  :  leur 
connivence  pour  les  partisans  de  l'hérésie,  et  en  second  lieu  la  mine 
des  libertés  ecclésiast  iques.  On  publiait  des  lois  contre  les  hérétiques, 
maison  ne  les  exécutait  pas  sérieusement  ;  on  condamnait  quel- 
quefois (les  hérétiques  avec  grand  bruit  à  des  amendes  ou  même  à 
IVxil,  fiiaissous  main  on  leur  rendait  l'argent  et  on  les  laissait  ren- 
trer dans  les  vdies,  tandis  qu'on  violait  tous  les  droits  à  l'égard  des 
clercs.  Grégoire  IX,  par  une  lettre  du  ^  avril  1227,  menace  d» 
l'excommunication  les  magistrats  et  les  villes  de  Lombardie  s'ils  ne 
corrigent  ces  abus  K 

Quand  un  Pape  relevait  avec  tant  de  sévérité  toute  espèce  de  man- 
quenients  dans  ceux  mêmes  qu'il  devait  regarder  en  quelque  ma- 
nière comme  ses  alliés,  l'empereur  pouvût  s'attendre  beaucoup 

*  Reg.  iireg.^  l.  i,eput.  IS.  —  >  Ibid.fepist.  Ud. 
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moins  à  ce  que  ses  défauts  et  ses  crimes  passeraient  inapr  rçus  etsans 
réprimande.  Aussi  Gré?:oîre  avait-il  l'œil  ouvi  rt  non-seulement  sur 
les  aflaires  publiques  de  l'Empire,  mais  encore  sur  la  conduite  privée 
de  I  V(  deric.  La  cour  était  livrée  aux  plaisirs  du  corps  et  île  l'fsprit, 
et  lui-même  en  était  râme.  Ses  admirateurs  eux-mêmes^  dit  un  his- 
torien protestant  ^,  ne  peuvent  DÎer  qu'il  n'observait  pas  stricteiuent 
les  préceptes  delà  morale  chrétienne  par  rapport  au  sexe  féminin, 
et  que^  à  côté  des  magnifiques  productions  d'une  vie  librement  poé- 
tique, on  ne  vtt  pousser  de  licencieuses  monstruosités.  Beaucoup  plus 
qu'à  un  obserratenr  mondain  ou  indifférenti  des  défauts  de  cette 
espèce  deraiènt  paratlre  scandaleux  an  chef  suprême  de  l'élise 
chrétienne^  et  méme^  indépendamment  de  ceci,  le  vieillard  octogé- 
naure'pouTalt  se  croire  autorisé  et  obligé  à  avertir  et  à  admonester 
un  jeune  homme  pour  lequel,  encore  enfant,  il  avait  déjà  travaillé 
avec  tant  de  zèle.  Grci?oire  écrivit  donc  une  lettre  à  Frédcric,  où  il 
relève  extraordinaii  enimt  m  »  UU  nts,  ses  ctumaissanccs,  sa  force 
intell*»ctiîpl|p.  <n  pîîissance,  sa  positi'^n  extérieure,  mais  en  même 
tenijiN  [tii  r;i|i["  iie  1  obligation  d'autaiil  ()lns  grande  où  il  est  tlo  f]'n<î«»r 
de  tout  cela  que  d'une  manière  qui  plaise  h  Dieu,  il  faut,  continue 
le  Pape^  il  faut  surtout  prendre  garde  queiVsprit  et  Tamour  quo 
vous  aves  de  commun  avec  les  anges^  vous  ne  les  tourniez  à  ce  que 
les  hommes  ont  de  commun  avec  les  animaux  et  les  plantes,  savoir, 
les  sens  et  la  nourriture.  Car  l'attachement  aux  choses  sensibles 
énerve  Tespritetle  corps,  délicatépar  la  nourriture,  méconnaît  et 
conompi  le  mi  amour.  Si  donc  Pesprit  et  Pamour,  ces  deux  lu- 
mières, venaient  à  s'éteindre;  si  ces  aigles,  qui  planent  victorieux 
dans  les  hauteurs,  venaient  à  tomber  et  à  s'empêtrer  dans  les  vo- 
luptésterrestres,  comment  pourriez-vous  montrerle  chemin  du  salut 
à  ceux  qui  vous  suivent  ?  Loin  de  vous  un  parejl  sii.illii  ui  '.  Quant  h 
nous,  v(;',is  <ii(iiniiN  il,  [luis  votre  enfîmce,  nous  voudrinn'i  «Travcr 
ces  f))  itii  i|)<  >  <);ifH  \iifii'  cœur  avec  un  styied  airam,  puur  uiîia  pic- 
scrvi  r  (1>!  perii  de  la  mort  éternelie,  et  vous  faire  acquérir  la  grâce 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ. 

A  ce  qui  précède  le  Pape  ajoute  une  explication  symbolique  des 
insignes  impériaux.  On  porte  devant  vous  dans  les  processions  la 
croix  oh  se  trouve  da  bois  du  Seigneur,  et  la  lance  où  est  son  clou  ; 
vous  portes  sur  k  tète  la  couronne  d'or  avec  des  pierres  précieuses, 
le  scepire  è  hi  main  droite,  la  pomme  d'or  à  la  main  gauche,  afin 
que  la  croix  da  Seigneur  et  le  souvenir  de  sa  passion  soient  conti- 
imellement  devant  vos  yeux,  vous  rappelant  tout  ce  que  vous  devez 

*  BauBMf,  t.  s,  p.  270. 
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fiiîpe  pour  celui  qui  a  tant  fait  et  souffert  pour  vous.  Considérez  at- 
tentivement la  lance  qui,  en  ouvrant  le  côté  du  Clirist,  en  a  fait 
jaillir  les  sacrements  de  votre  salut  :  c'est  la  porte  étroite  qui  mène 
à  la  vie.  Vous  êtes  couronné  d'une  triple  conroooe,  comme  le  Cbrisl 
l'a  été  d'un  triple  diadème  par  sa  mère,  par  sa  marâtre,  par  son 
père  :  par  sa  mèie,  d'uoe  comonoe  de  iprèoe,  quand  il  s'est  uni  la 
laibiem  de  notre  mortalité;  par  sa  nunétre  (la  synagogue),  d'toe 
oouronne  de  jusiioe,  quand  il  a  radieté  le  geoie  humain  au  pri&  de 
son  sang  ;  par  son  père,  d^ne  eonronne  de  gloire,  quand  il  s'est 
assis  à  sa  droite  diuis  la  gloire  du  royaume.  De  même  vous  reeeves 
de  la  Germante,  votre  mère,  une  couronne  de  grâce,  qui  n'est  pas 
de  justice,  mais  de  libre  élection;  vous  recevez  do  la  Lombardie, 
qui  fait  quelquélois  lauiarâtre,  une  couronne  de  justice  qui  vouse^t 
•due  de  droit  ;  enfin  de  votre  père,  c'est-à-dire  du  sauvtiraiu  Pontife, 
▼eus  recevez  une  couronne  de  gloire,  qui  vous  élève  et  vous  honore 
par-dessus  loiUos  les  puissances  et  tous  les  princes  du  monde.  Ayez 
donc  soin  de  porter  la  couronne  de  grâce  en  cet  exil,  de  telle  sorte 
que  la  couronne  de  justicevoussoitréservée  au  jugement,  que,  dans 
votre  examen  devant  le  juge,  vous  trouvies  de  quoi  répondre  à  votre 
accusateur,  et  que  vous  soyez  enfin  couronné  de  la  couronne  de 
gloire  immâroessible  dans  ce  royaume  à  jamais  impérissable.  Vous 
portes  le  sceptre  de  la  justice  dans  la  main  droite,  laquelle  doit  s'ap- 
pesantir pour  punir  les  méchante  ;  dane  la  main  gaudie  la  pomme 
-d'or,  symbole  de  la  miséricorde;  main  qui  doit  s'étendre  pour  déli- 
vrer les  opprimés  et  consoler  les  misérables  ;  car  un  j  ugement  saos 
miséricorde  est  bien  défectueux,  et  réciproquement*.  ^ 

Le  porteur  de  la  lettre  était  frore  Galon,  de  l'ordre  des  Prédica- 
teurs, que  le  Pape  autorisait  à  y  ajouter  de  vive  voix. 

Cependant  approchait  le  mois  d'août  i2i7,  ou  i  empereur,  sui- 
vant le  traité  do  San-Germano,  devait  partir  pour  la  terre  sainte, 
sous  peine  d'encourir  l'excommunication  par  le  fait  môme.  Ses  ter- 
giversations précédentes,  ses  interminables  retardemcnts  avaient  ra- 
lenti le  zèle  de  bien  des  croisés.  Ceux  de  France  et  d'iUlemagne,  qui 
étaient  ainsi  obligés  d'attendre  à  Otrante  et  à  Brindes,  peu  habitués 
an  ebalears  eiœssives  de  cette  portion  de  lltalie,  se  virent  exposés 
è  dea  malédies  épidémiques*  Pbisleors  penionnages  illustres,  entre 
autres  les  évèques  d'ÂugdKmrg  et  d'Angers,  en  furent  les  victimes^ 
Le  due  Louis  de  Tiuiringe,  épom^de  sainte  Élisabeth  de  Hoogirie,  et 
le  principal  chef  de  la  croisade  après  l'empereur,  fut  sain  d'une 
fièvre  froide  au  mouieut  de  b  tuibarqucr,  et  mourut  à  Otrante^ 

t  Ra^nald,  1327,  n.  21-». 
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le  41  sepleiiibre.  Le  bruil  public  accusa  l  empereur  de  l'avoir  em- 
poisonné ;  mais  il  n'y  a  guère  d'apparence.  Entin  l'empereur  s'em- 
barqua iui-méme  ;  mais,  après  trois  jours  de  navigation,  il  revint  à 
terre,  se  retira  dans  les  bains  de  Pouzzoles^  pour  se  guérir  d'une  ma- 
ladie <f«nté  ou  rééU».  A  eettis  nouvelle,  les  croisés  qui  attendaient  à 
firindes  ei  à'Oifaiftej  et  qui  comptaient  avoir  remperenr  pour  ichef, 
pendireiit'lQnt'à  fait  coorage  et  se  dispersèrent  de  tous  côtés,  an 
nombtd  ilapta^ée  quarante  mille.  Il  fut  aisé  de  prévoir  que  ceux 
qoi  aivaienit  passé  isolément  en  Asie  n'y  feraient  rien  de  solide  : 
conaéqnemnknton  pouvait  regarder  tous  les  efforts  tentés  jusqu'en 
ce  môment^eomibe  infructueux  et  anéantis.  Ce  fait  de  l'empereur, 
dit  di  s  I</r.>  .Malihit  u  l'ài  h,  tourna,  avec  un  domina^o  incalculable,  à 
la  liualij  il  an  prt''jiidicc  (!<•  Niuti-  ratl'airr  du  ('rncilix  et  de  la  croi- 
sade *.E(  Madiiifii  IWri-r  vi  M, -11  pluà  ia\  («r:. Me iju  hostile  à  Frédéric. 

En  vritu  de  la  (;(iM\cii;ion  qu'il  avait  jurée  et  signée  à  Siin-(jer- 
mano,  1  tiiqjereuravaitcncourii  rexcouiinumcation  par  le  fait  môme. 
En  outre,  le  pape  Grégoire,  indigné  de  tant  de  délais  après  des  pro- 
messe«  si  solennelles,  le  déclara  excommunié  en  celle  sorte.  Le  jour 
de  Saint-Micbel,  de  septembre  12*27,  dans  la  grande  église 
d'Anagni,  étafit  fiévéld  ponti(icalement  et  assisté  des  cardinaux,  des 
évéqwa  et  deanoMaprélats,  il  fit  un  sermon  où  il  prit  pour  texte  : 
11  est  nécessaire  qo^il  arrive  des  scandales  ;  puis,  apiès  avoir  parlé 
da  lilom|te  dé  saint  Michel  sur  le  dragon,  IL  déclara  publiquement 
eieoaimiiftlé  Pèttiperenr  Frédéric,  comme  refusant  d'exécuter  son 
vrnn  'apfês^^phisieitrs  mooitions,  et  comme  ayant  encouru  la  sen- 
tence du  pape  Honorius,  à  laquelle  il  s'était  volontairement  soumis, 
à  iliic  ]ias^ait  a  la  h  i  re  sainte»  au  terme  convenu.  Le  Pape  vint  en- 
suite à  llunir,  rr!ii[)rirur  lui  '"lUDya  iaiiC  ses  excuses.  Mais 
CMininc,  (J\i{jres  ie  jUi^'iMii^'uL  iiicuie  (|u"en  a  porté  Tînilenr  pi  olcolant 
cité  plui  iiaul,  les  parolt'sde  KrédtVir nVtnirui  jatiiiiis  i 'iiiiiii'atinn  de 
ses  pensées,  le  pape  Grégoire  n  y  ci  ut  point.  Au  contraire,  ayaiit 
assemblé  à  Rome  autant  de  prélats  qu'il  put  d'Italie  et  même  du 
royaume  deâiciie,  il  réitéra,  le  18**d©  novembre,  rexcommunica- 
Uon^  refhpdnmr.  En  conséquence,  le  souverain  Pontife  écrivit  une 
lÊMtê^éÊmÈàtëà  tous  les  évéqués,  où  il  rapporte  toutes  les  promes- 
sea  éHMlMMiM(«és  <lê  l'empereur  Frédéric,  qui  avait  pris  pour 
derttaPMlÉI  cârjMissage  d'août  i»7.  Puis  il  ajoute  : 

a  VofiUmouftient  il  a  accompli  ces  promesses.  Sur  ses  fréquentes 
fkMUttCes,  plusieurs  millien  de  croisés  s'étaiént  rendus  à  Erindes  an 

1  Matlh.  Pâris,  1337.  Quod  factam  iniperaturiâ  damnoic  nunid  rcUuudavit  In 
éedeciu  et  io  praejadidum  toUos  negoiu  CrucUlii. 
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terme  prescrit,  pressés  par  la  ineuace  d'excommunication,  et  ils 
étaient  venus  à  ce  port,  parce  qiie  la  plupart  des  autres  villes  mari- 
times avaient  perdu  les  bonnes  grâces  de  l'empereur.  Mais  il  a  retonu 
si  longtemps  ios  croisses  pendant  la  pins  grande  ardeur  de  IVHé,  en 
ce  pays  malsain  et  cet  air  corrompu,  qu'une  grande  partie  non-seu- 
lement du  peuple,  mais  encore  des  nobles  et  des  seigneurs,  y  sont 
morts  de  peste,  de  soif^  de  chaleur  et  d'autres  inoommodités,  entre 
aatreslesévéques  d'Angers  et  d'Augsbourg.  Une  grande  partie^  s'en 
leteurnant,  ont  péri  dans  les  chemios,  les  bois,  les  montagnes.  Les 
autres,  en  ayant  à  peine  obtenu  la  permission,  se  sont  embarqués» 
quoiqnll  n'y  eût  pas  de  bftttments  suffisants  pour  le  transport;  en- 
core ne  Pont^Sls  fait  qu'à  la  Notre-Dame,  lorsque  le  temps  ordinaire 
du  retour  était  proche.  Ils  se  sont  donc  exposés  au  péril  pour  Pa- 
mour  de  Jésns-Christ,  croyant  que  l'empereur  tes  suivrait  incessam- 
ment ;  mais  lui,  méprisant  la  dévotion  de  ce  peuple,  ses  promesses 
ainsi  que  les  censures  de  l'Église,  est  retourné  aux  délices  ordinaires 
de  son  royaume,  sous  un  vain  prétexte  de  maladie. 

«  Considérez  donc  quelle  est  la  doulein  de  l'Église  romaine,  de 
se  voir  si  cruellement  trompée  par  un  fils  qu'elle  a  élevé  dès  le  ber- 
ceau et  comblé  de  tant  de  bienfaits,  et  en  qui  pIIo  n  mis  son  espérance 
pour  cette  entreprise.  Afin  de  ne  pas  lui  donner  occasion  de  s'en 
détourner,  elle  a  dissimulé  les  exils  des  prélats^  les  spoliations,  les 
prisons  et  les  maux  sans  nombre  qu'il  a  faits  aux  églises,  au  clergé 
et  aux  religieux,  sans  compter  les  plaintes  des  peuples  et  des  nobles 
du  patrimoine  de  l'Église.  »  Le  Pape  conclut  en  déclarant  que  l'em* 
pereur  Frédéric  a  encouru  l'excommunication  à  laquelle  il  s'était  vo- 
lontairement soumis,  et  menace  de  procéder  plus  rigoureusement 
contre  lui,  si  sa  contumace  l'exige.  Il  finit  toutefois  par  exprimer  la 
confiance  que  Dieu  lui  ferait  la  grâce  de  reconnaître  sa  faute  et  de 
recourir  à  l'Église,  sa  mère,  pour  y  touver  le  remède 

Frédéric  chercha,  de  son  côté,  à  se  justifier  auprès  des  rois  et  des 
princes,  part  im  llèremcnt  aufjrèsdes  princes  d'Allemagne.  Ses  lettres 
consistent  principalement  en  déclama! ions  banales  sur  l'ambition  et 
l'avarice  du  clergé,  spécialr  inent  ile  l  Église  romaine.  Quant  aux 
preuves  de  ses  accusations,  il  se  trouve  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Ainsi,  nous  l'avons  vu  déclarer  publiquement,  et  plus  d'une 
fois,  qu'il  devait  tout  à  l'Église  romaine,  et  l'empire,  et  le  royaume 
de  Sicile,  et  l'honneur,  et  même  la  vie  :  maintenant  il  l'accuse  de  tout 
le  contraire.  Cette  contradiction  s'explique  pourtant.  Rien  ne  pèse 
tant  à  certains  hommes  que  la  reconnaissance  pour  de  grands  bien- 

t  RayDald,  1227. 
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faifs;  et  Ffédéric  était  de  ces  hommes.  autre  mobile  eneoie  le 
poosBait  à  secouer  oe  fardeau.  Dans  sa  lettre  att  roi  d'Anglelerre,  U 
domie  pour  preuve  de  Farobition  de  lIÈglise  romaine  la  conduite 
qu'elle  a  tenue  envers  le  père  du  roi  et  envers  le  comte  de  Toulouse. 
Ôr,  nous  avoos  vu  quel  bomme  c'était  que  Jean  sans  Terre^  tyran 
sans  foi  nî  loi,  qni  mendiait  l'alliance  et  la  protection  du  sultan  de 
Maroc,  prêt  à  embrasser  le  mahométisme  pour  se  jouer  plus  impu- 
nément de  son  peuple  et  de  l'Église.  Nous  avons  vu  Raymond  de 
Tcuilouse.  soit  persuasion,  ^oit  légèreté,  fauteur  incinri^ildc  du  nia- 
niclxMMiio,  :iuUeairnt.  (le  l^iniirchie  civilo et  religieuao.  CniDnir  l'un 
et  i  autre,  FrtMéric  couvait  au  loutl  tle  aoii  cœur  l'atliéisui^  py|ifiqiii\ 
qui  ne  recuuuait  (rnulre  dieu,  d'autre  religion,  d'autre  loi,  d^autre 
morale  que  son  uiterAt.  Nous  eu  verrous  de  nouvelles  preuves  à 
mesure  que  nous  avancerons. 

Cependant  le  Pape«eçatdes  nouvelles  de  la  terre  sainte  par  une 
lettre  patente  écrite  au  nom  du  patriarche  de  Jérusalem^  des  arche- 
vêques de  Gésarée,  de  Nazareth  et  de  Narbonne^  des  évéques  de 
Wincbester  et  dlîMester,  ainsi  que  trois  maîtres  de  l'Hôpital,  du 
Temple  et  de  l'oidre  Teutonique.  Nous  sommes,  disaient-ilsj  dans 
une  eitiêffle  désolalion  d^  ce  que  l'empereur  n'est  point  venu  en 
Syrie  ao  passage  d'août.  Sur  cette  nouvelle,  les  pèlerins,  qui  avaient 
pris  les  devants  an  nombre  de  quarante  mille  braves,  sont  retour- 
nés sur  les  mêmes  vaisseaux  qui  les  avaient  amenés.  Toutefois,  après 
leur (lt*;ia;-L  11  t'>t  ilriiieuréenvirori  liuil  cents  ctn-v  :ilirrs,  (jin  (M'uimt 
toute!  uin' \ oi\  ;  i  )ii  L'uiiip'Wis  l,i  ii'ève,  on  i'rt(  nininti^  ions  eti&ruible. 
On  aurait  en  i:!mii  ir»  peine  a  les  ret»^nii  ,  -an^  li-  diK  de  LindKiurg, 
qui  devait  couniiaudrr  l'arnuie  au  nom  de  1  i  itip  leur.  Nous  tînmes 
conseil  sur  ce  sujet  ;  et  le  duc  ayant  déclaré  qu  il  voidait  rompre  la 
Irôve,  on  lui  représenta  qu'il  était  dangereux  de  le  fain>,  et  n)éme 
malhonnête,  puisqu'elle  était  confirmée  par  serment.  On  répliqua  d(> 
la  part  du  duc  que  '  le  Pape  avait  excommunié  tous  les  croisés  qui 
ninient  pomt  en  ce  passage,  quoiqu'il  sût  bien  que  la  trêve  devait 
encore  durer  deux  ans  :  d'où  ils  concluaient  que  Tintention  du  Pape 
n'était  pas  que  la  trêve  fût  gardée.  D'ailleurs  les  pèlerins  ne  voulaient 
pmnt  demeurer  oisifs;  et  plusieurs  disaient  :  S'ils  se  retirent,  les 
StitaÉM  viendront  ensuite  fondre  sur  nous,  nonobstant  la  trêve. 
Après  donc  une  longue  délibération,  il  fut  résolut  d'aller  à  Jérusa- 
lem, et,  pour  cil  aj)[)rocher  plus  facilement,  de  commencer  par  lurti- 
fier  Césarée  et  J()[ip<"*  ;  ce  que  Ton  crevait  poi^oir  fairr  .i\a!itle 
paîîSRife  d'août  prochaîii.  Cett#*  résolution  lut  pMl>licc  Iioin  la  ville 
d'Acre,  vers  la  leUî  de  saint  SiiiiDii  ri  de  ^alll(  Judc,  avei  ordre  a 

tous  lespèierios  de  se  tenir  prêts  pour  marcUer  u  Cé^^ée  ic  lende- 
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miio  de  la  Toussaint.  La  conclusion  de  la  lettre  est  de  demander 
instamment  du  secours  à  toute  la  chrétienté,  et  In  Pape  l'adressa  à 
tous  les  fidèles,  insérée  dans  la  sienne  dn  23  déoembre  1227  K 

Notts  apprenons  par  oette  lettre  que  plus  de  quarante  mille  braves 
guerriers  quïuàrent  la  Palestine  quand  on  vit  que  l'empereur  n'ar- 
rivait pas.  Déjà  la  même  nouvelle  avait  fait  repartir  d'Otrante  plus 
de  quarante  autres  mille  croisés.  Si  à  ces  deux  nondnes  on  ajoute 
ceux  qui  restèrent  soit  en  Italie,  soit  en  Palestine,  soit  en  Égypte, 
surtout  ceux  qui  seraient  encore  partis  d'Europe,  car,  d'après  Mat- 
thieu Pâris,  plus  de  soixante  raille  s'étaient  croisés  en  Anj?leterre, 
on  v(iît  qne  l  'empereur  Frédéric,  s'il  avait  voulu,  se  serait  vu  à  la 
tôle  (le  plus  de  cent  mille  hommes. 

Aussi  le  pape  Grégoire  rpnouvela-t-il  rexcommuiiication  dans 
un  concile  de  Rome,  le  Jeudi  Saint,  23"'  de  mars  1228,  comme  il  le 
marque  dans  une  lettre  à  tous  les  évéques  de  la  Fouille,  où  il  dit  : 
«  Voyant  que  Terapereor  Frédéric  négligeait  son  salut  en  refusant 
d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  confirmé  par  serment,  nous  avona  tiré 
contre  lui  le  glaive  médicinal  de  saint  Pierre,  publiant  en  esprit  de  • 
douceur  la  sentenoe  d'excommunication  à  laquelle  11  s'était  lui- 
même  soumis,  sll  ne  passait  à  là  terre  sainte  an  terme  fixé.  Mats, 
loin  de  profiter  de  la  correction,  il  ajoute  de  nouveaux  péchés  aux 
anciens,  et,  au  mépris  desclefsdel*Eglise,  il  fait  célébrer  devant  lai 
le  service  divin.  C'est  pourquoi ^  afin  de  ne  paraître  pas  déférer  à 
Fhomme  coiitre  Dieu,  le  Jeudi-Saint  dernier,  nous  avons  prononcé 
contre  lui  solennellcinent  la  sentence  d'excommunication,  tant  pour 
n^avoir  pas  passé  k  la  terre  sainte  ni  fourni  les  trniipes  et  l'argent 
qu'il  avait  promis,  que  pour  avoir  em penché  rarciievéque  de  Tarente 
d'aller  à  son  église  et  de  visiter  son  peuple;  pour  avoir  dépouillé 
les  Templiers  et  les  Hospitaliers  des  biens  qu'ils  avaient  dans  le 
royaume  de  Sicile;  pour  n'avoir  pas  gardé  la  composition  faite  entre 
lui  et  le  comte  de  Célano  et  Rainald  d'Averse,  dont  TÉglise  romaine 
s'était  rendue  caution  à  sa  prière  ;  pour  avoir  dépouillé  de  ses  terrés 
le  comte  Roger,  croisé  et  reçu  sous  la  protection  du  Saint-Siège,  et 
avoir  refusé  de  délivrer  de  prison  son  fils,  suivant  notre  mandement 
souvent  réitéré. 

c  Nons  avons  ajouté  à  l'excommunication  de  l'empereur  que  tous 
les  lieux  où  il  arrivera  seront  soumis  à  l'interdit  ecclésiastique  ;  en 

sorte  que,  tant  qu'il  y  sera  présent,  on  n'y  célèbre  aucun  office  divin, 
bOus  peine  de  privalion  de  tout  office  et  bénéfice  h  quiconque  osera 
le  célébrer  devant  lui;  et  si  Frédéric  assi^  désormais  au  service 

i  Matth.  Pftris,  1337. 
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^MUf  nous  procéderons  oontare  luictHiiaie  contre  oo  hérétique  qui 
méprise  les  clefs  de  l'Église.  EnfiD,  s'il  ne  cesse  d'oppriner  rEgl«e  el 
de  fooler  aux  pieds  sa  liberté,  ou  sll  oontinae  de  osépriser  l\sxcoiii- 
mtiiiication^  nous  absoudrons  de  lenr  serment  tons  ceux  qni  Ini  ont 
jnré  fidélité,  partioolièrenient  les  vassanz  du  royaume  de  Sicile, 
parce  que,  suivant  le  décret  du  pape  Urbain  II,  on  n'est  point  obligé 
de  garder  la  foi  que  l'on  a  jurée  à  un  prince  chrétien  quand  il  s'op- 
pose à  Dieu  et  à  ses  saints  et  méprise  leurs  commandements.  Et  si 
l'empereur  ne  cpsse  d'opprimer  les  orphelins,  les  veuves,  les  nobles 
et  les  autres  sujets  do  royaume,  qui  appartient  spécialement  à  i^É- 
glise  romaine,  et  dont  il  lui  a  fait  hoiTimai^^p,  il  pourra  craindre  d'ôtie 
privé  du  droit  de  fief.  En  conséquence,  nous  vous  mandons  et  oi^ 
donnons  de  publier  ladite  sentence  tous  lesdimanches  et  fêtes  ^.  » 

Frédéric  II,  conîme  la  plupart  des  empereurs  tudesqoes,  était  pins 
piopve  à  faire  la  guerre  au  Pape  qu'aux  Sarrasins  et  aux  Tartaies.  D 
eut  doiie  si^pevd^^sfd  è  cette  excommunication»  qu'il  oélébmafeo 
grande  magnîfloeoee^  à  Barlette»  la  Ate  de  PAques^  qpà,  cette  ask 
•  née  iiSS,  fut  le  96^  de  man.  Sa  joie  fui  d'autant  plus  grande  en 
cette  fête,  qu'il  apprit  la  mort  de  Gorradin,  sultan  de  Damas.  G^est 
pourquoi  U  ento^eà  Palestine  Rlcbard,  maréchal  de  la  principauté» 
avec  cinq  cents  chevaliers.  '  ^ 

Cependant,  afin  d'attaquer  le  Pape  chez  lui-même,  il  avait  fait 
venir  les  Frangipanes  et  d'autres  Romains  des  f)lus  nobles  et  des  plus 
puissants,  pour  les  engager  à  lui  pr<^ter  serment  romme  vassaux  de 
TEnipire  et  le  servir  en  toutes  renconfies.  11  leur  fit  donc  estimer  à 
un  certain  prix  tout  ce  qu'ils  avaient  de  biens  immeubles  à  Rome, 
en  maisons  et  en  terres,  puis  il  les  acheta  d'eux  et  les  leur  rendit  à 
titre  de  fief.  Ceux-ci,  étant  retournés  i\  Rome»  excitèrent  le  peuple 
eoDtie  le  Pape;  en  sorte  que  le  lundi  de  Pâques,  comme  il  célébrait 
la  messe  à  S^int-Piene^  anifant  la  coutume»  ils  vinrent  loi  insulter 
sveo^le  grands  cris»  mêlée  de  menaces»  même  pendant  le  canon  de 
la  messë.  Ainsi  le  Pape»  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Rome^  en 
scnrtit  au  mois  d'avril,  et  vint  avec  une  bonne  escorte  à  RietI»  d'oik  il 
passa  ensuite  à  Spolèle  et  à  Pérouse.  Il  demeura  plus  longtemps  en 
cette  dernière,  afin  de  réconcilier  les  habitants  entre  eux.  Ce  fut  pen- 
dant voyages  hors  de  Rome  que  Grégoire  IX  canonisa  saint 
François  d'Assise,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Quant  à  l'empereur  Frédéric,  il  se  disposait  tout  de  bon  à  passer 
en  Palestine^  nîéme  avec  peu  de  monde.  Longtemps  on  a  ignoré  les 
vrais  mobiles  de  sa  conduite  eu  cette  occasion.  La  connaissance  des 

^  Uaynsld,  ttSB,  o.  M. 


Digitized  by 


ft  HKTOIRS  OmVBItSBLU      (Ltf.  LIXIII.  «  D«  1S17 

historiens  araltes  vieoi  enfin  d'éclaircir  ce  mystère.  Voici  ce  qu'ils 
DOiis  apprennent. 

Pendant  le  siéjîe  de  DaiiiiettF,  le  danger  avait  réuni  les  enfants  de 
Malek-Adhel,  frcrr  de  Saladln.  Après  la  victoire,  i'ainhition  reprit  la 
place  de  la  crainte  :  les  princes  ayoubiies  se  disputèrent  ies  villes  et 
les  provinces  que  leur  union  avait  sauvées  de  FinvasiondesCbrétiens* 
Gorradin^ -prince  de  Damas^  ledoutant  les  entreprises  de  son  frère 
Malek-Kamel»  sultan  d'Égypte,  venait  d'appeler  à  son  secours  Gelal- 
Eddin,  souverain  dn  vaste  empire  du  Ksrisme.  Le  sultan  du  Caire 
craignit  pour  lui-même  les  suites  de  cette  alliance^  et  tourna  ses  re- 
gards vers  les  princes  de  l'Oecident.  Depuis  plusieurs  anoées,  le  seul 
bruit  des  préparatifs  de  Frédéric  jetait  reflroi  parmi  les  puissances 
niusuhnanes.  L'empereur  d'Allemagne  était  regardé  dans  l'Orient 
comme  le  chef  de  toutes  les  nations  de  TEurope.  Le  sultan  d'Egypte 
mettait  le  plus  grand  prix  à  désariacr  une  armée  formidable  ;  et, 
comme  les  plaintes  du  Pape,  comme  le  bruit  des  discordes  qui 
avaient  éclaté  parmi  les  Chrélieos  étaient  parvenus  jusqu'à  lui,  il 
conçut  1  espoir  de  trouver  dans  Frédéric  un  allié  sincère^  un  auxi- 
.liaîre  puissant. 

Malek-Kamel  envoya  des  présents  et  des  ambassadeurs  à  l'empe- 
reur d'Allemagne;  il  invitait  Frédéric  à  se  rendre  en  Orient^  et  pro- 
mettait de  lui  livrer  Jérusalem.  Cette  proposition  causa  autant  de 
iole  que  de  surprise  à  l'empereur,  qui  envoya  à  son  tour  en  Égypte 
un  ambassadeur  chargé  de  connaltro  les  Intentions  du  sultan  du 
Cairo  et  de  lui  offrir  son  amitié.  L'envoyé  de  Frédéric  fut  reçu  à  la 
cour  du  sultan  avec  de  grands  honneurs^  et  revint  annoncer  à  son 
mettre  que  Malek-Kamel  était  prêt  à  le  seconder  dans  son  expédtUmi 
d'outre-mer. 

Cette  négociation,  qui  fut  ignorée  du  Pape  et  de  tous  les  Chrétiens 
de  l'Occident,  liétermina  Frédéric  à  iioursuivre  le  projet  de  la  croi- 
sade; il  avait  plusieurs  autres  motifs  pour  ne  point  renoncer  à  son 
expédition  (rOritMit.  II  savait  qne  son  beau-père,  Jean  de  Brienne, 
était  sur  le  point  de  retourner  en  Palestine  et  de  se  remettre  en  pos- 
session du  royaume  de  Jérusalem.  Le  Pape  continuait  à  le  représen- 
ter comme  l'ennemi  du  Christ  et  le  fléau  des  Chrétiens.  Pour  faire 
échouer  le  projet  de  Jean  de  Briemie  et  répondre  au  souverain  Pon- 
tife d'une  manièro  victorieuse»  Frédéric  résolut  de  s'embarquer  pour 
la  teiro  sainte. 

U  voulut  même  prodamer  son  dessein  avec  le  plus  grand  appa- 
leil»  et  fit  placer  dans  la  plaine  de  Bariette  un  trône  magnifique,  sur 
lequel  il  monta  en  présence  d'une  foule  innom1»rable  de  spectateurs. 
Dans  tout  l'éclat  de  la  magnificence  impériale,  il  parut  revêtu  de  ia 
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croix  des  pèlerins,  et  lui  luéme  annonça  au  [>euple  assemblé  qtiii 
allait  partir  pour  la  Syrie.  Afin  de  donner  pïus  de  solenriilé  k  cette 
pompeuse  cérémonie,  et  pour  toucher  les  cœurs  de  la  nmltitude, 
l'empereur  fit  lire  à  haute  voix  son  testament;  les  barons  et  iessei* 
gneurs  jurèrent  au  pied  de  son  trône  de  faire  exécuter  ses  dernières 
volontés»  sfii  venait  à  perdre  la  vie  aa  milieu  des  périls  de  la  mer  et 
de  togaerre  d'Orient. 

GeUe  manière  toute  profane  de  firoolaroer  une  guene  sainte  ne 
duvail  poUa^iéféiller  Pentbonsiasme  dans  les  «sprits.  Ce  qui  étonne 
leplorau  iQtlieù  d'âne  eéfémonie  si  «^onvelle  dans  l'histoîie  des 
eroisadee,  dit  leur Msterien  moderne^  c'est  Fabsenoe  même  de  la  re- 
figion,  qn'ooiavail  If  piétentlon  de  servir^  el  le  silence  de  cette  foule 
de«éoiséé  prôsternéa devant  lesMnesde  la  terre,  osant  à  peine  in- 
voquer le  Dieu  pour  lequel  ils  allaient  combattre.  Qu'on  se  reporte 
pal  l;i  îvensée  au  concile  Clerniont,  présid  •  pu  I  rlmin,  et  qu'on 
juge  I.i  (JillV'renre  dr?  fcii/ps,  des  mœurs  et       njtitiioiis  *. 

Frédéric  ;irnvii  (I'ciIhmnI  l'il-"  «K-  rhyprr.  dont  le  roi  était  le 
jeLinc  Henri  île  Lusiguaii,  sous  la  tutelle  lie  mi  fiièro  Alix  et  des  sei- 
gneurs d  Ibelim,  ses  oncles.  Nous  avons  vu  Frédéric,  après  avoir 
épousé  ïolaoddyfiild  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  con- 
traindre son  beau -père  à  lui  céder  ses  droits  sur  ce  royaume»  Arrivé 
en  Chypsoî  U  prétendit  que  les  revenus  du  royaume  deXbypre  dc^ 
vaient  hn'èppotonir  comme  soieraîn^  pendant  la  mincrilé  difjeune 
roi^^Sor  laM^da  oelni«ct  et  de  ses  oncles,  Frédéric  les  assiégea  dans 
IHoMifV  el»lêi((bfiçâ  de  sonserire  à  ses  prétentions  K  (?était  un  pas  de 
phiSidalisiViéctttioBdeceplan  :  l'empereur  allemand  est  le  seul  maître 
del'aèiveiaf  et  ^Vénipiré  allemand  est  héréditaire  dans  la  famille  de 
Souabe;  pour  l'exécution  de  ce  plan,  tous  les  moyens  sont  bons. 

Apies  avoir  aii.si  opprinx  un  roi  pupille,  Frédéric  fit  vo  le  pour 
Acre  ou  riulciuais  :  il  y  tut  rr(  (î  avec  de  fzrands  bonn^  urs  par  le 
clerîîé  et  le  peuple.  Mais  bientôt  nfi  apprit  que  celui  qu'on  a\aif  reÇU 
coiiiHie  un  libérateur  <le  la  rhretieule  d'Orient,  était  excommunié 
par  le  cliet  de  l  Église;  que  le  Fapc  lui  avait  deleiidu  de  passer  la 
ftier  comme  croisé,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  délié  des  censures  qu'il  avait 
dbcourui^.  On  ne  pouvait  s'expliquer  d'ailleurs  qu'après  s'être  fait 
attcndiÉ'iept  à  huit  ans,  il  vint  avec  si  peu  de  monde,  à  peine  dix 
iijliiriwwnnii  a  Enfin  aitivèrentdeux  frères  Mineurs,  qui  pré»ntèrent 
ÛH  lettÉesde  laiM  du  Pape  au  patriarche  de  Jérusalem,  par  les- 
qoellM^ll  lai'ènlODnaît  de  dénoncer  Tempereur  excommunié  et  par» 

*  Micbaud,  Hist.  des  Croisadis,  t.  3,  p.  18.  Bibl,  des  Croitada,  t.  4,  p.4S6.— 
*  Ssmit,  312.  Gvlll.  Nang.  Art  dt  vérifier  iet  data,  Raamer,  t*  S,  p.  3S7. 
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jure,  il  défendait  aussi  aux  Hospitalif»rs,  aux  Tpmplîprs  et  aux  che- 
valiers Teutoniquesde  lui  obéir  ni  d'avoir  aucun  égard  pour  lui.  Lp 
grand  maître  de  Tordre  Teutonique  devait  commandor  les  Allemands 
et  les  Lombards;  Richard  Filangieri  et  Ottoo  de  Mootbéliard,  les 
traupes  de  Syrie  et  de  Chypre  ^. 

Quand  cette  nouvelle  inattendue  vint  en  Orient,  Frédéric  lâcha  de 
se  justifier  et  de  rejeter  toute  la  fiiute  sur  le  Pape  ;  mais  il  n'y  eut  que 
les  Allemands,  les  Pisans  et  les  Génois  qui  reconnurent  ses  ordres, 
les  autres  l'évitaient  comme  on  excommoolé  ;  les  Templiers  mon- 
traient  le  plus  d'opposition*  L'empereur  fut  rédott  à  proposer  cet 
expt'dient  :  que  les  ordres  ne  se  donneraient  plus  en  son  nom,  mais 
au  nom  de  Dieu  et  de  la  chrétienté  ;  moyennant  quoi  tous  le  suivirent 
au  milieu  du  niois  de  lioveaibie  a  Juppé,  et  fortifièrent  ci  Ue  [)lace. 
Cpytrndant,  d'après  le  témoignage  de  Matthieu  PâriS;  ils  ne  coiiunu- 
niquaient  avec  l'empereur  ni  pour  le  repas  ni  pour  la  prit;re,  et  ils 
le  pressaient  se  réconcilier  avec  le  souverain  Pontife.  I/armée 
chrétienne  ne  comptait  que  liuit  cents  chevaliers  et  dix  mille  fantas- 
sins. L'empereur  croyait  peut-être  n'avoir  pas  besoin  d'un  plus 
grand  nombre  pour  prendre  possession  de  la  ville  de  Jérusalem,  que 
le  sultan  d'Ëgypte  lui  avait  secrètement  offerte.  Mais  les  circonstan- 
ces n'étaient  plus  tout  à  fait  les  mêmes. 

Au  moment  où  Frédéric  arrivait  en  Syrie,  Goradin,  souverain  de 
Damas,  venait  de  mourir,  laissant  ses  États  aux  mains  d'un  jeune 
prince  incapable  de  les  défendre.  L'esprit  de  licence  qu'on  remar- 
quait déjà  dans  les  dernières  guerres  parmi  les  troupes  de  Syrie  et 
d'Égypte  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  et  mettak  en  pé- 
ril lousles  Uùnes  musulmans.  Le  sultan  du  Caire  était  venu  à  la  téte 
d'une  armée,  dans  la  Palestine,  pour  s'en  emparer  sur  le  fds  de  Go- 
radin. La  renommée  annonçait  qu  il  venait  pour  défendre  Jérusalem 
et  pour  combattre  les  Chrétiens;  mais  son  véritable  d«'ssein  était  de 
profiter  des  événements  de  la  guerre  et  des  discordes  qui  éclataient 
de  toutes  parts^  pour  s'emparer  de  Damas  et  triompher  des  enne- 
mis que  la  jalousie  et  l'ambition  lui  avaient  suscités  parmi  les  Mu- 
sulmans et  les  princes  de  sa  propre  famille. 

L'empereur  d'Allemagne  sortit  de  Ptolémab  avec  son  armée^  et 
vint  camper  entre  Césarée  et  Joppé.  U  avait  envoyé  auprès  de  Ualek* 
Kamel  le  seigueur  de  Sidon  et  le  comte  Thomas  de  GéUno,  pour  lui 
rappeler  ses  promesses  et  lui  dire  que,  maître  des  |dus  vastes  pro- 
vinces de  l'Occident,  Il  ne  venait  pomt  en  Asie  pour  faire  des  con*' 
quêtes,  qu'il  n'avait  d'autre  projet  que  de  vbiter  les  saints  lieux  et  de 
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prendra  powetrion  do  roijftiinie  de  Jérasaleiiiy  qui  Ini  appartenait. 
Lorsqne  les  ambassadeoTS  chrétiens  arrivèrent  auprès  de  l'armée 
musulmane,  campée  dans  le  voisinage  de  la  ville  sainte,  les  circon> 
stancfs  qui  avaient  engagé  Malek  Kamel  à  solliciter  le  seeoiirs  de 
Frédéric  étaient  chanp'^es,  et  le  sultan  se  trouvait  dans  une  position 
embarrassante.  On  ne  redoutait  plus  l'invasion  des  K;irisunens,  niais 
celle  des  guerriers  de  l'Occident.  Naguère  il  avait  promis  de  livrer 
Jérusalem  à  l'empereur  des  Francs;  alora»  pour  obtenir  la  poaiea^ 
aîon  da.i)amas,  il  vouait  de  promettre  anx  princes  musnknans  de 
conserver  la  Judée  sous  les  lois  de  Tislamisme.  Le  sultan  reçutayec 
diatmctiovles  dé|»Qléaëo  Frédéric,  mais  II  ne  répondit  point  à  leurs 
prapoiHiaoi; -loiilefois,  il  envoya  à  Pempereiir  mie  ambMsade, 
chaiféè'd^eipriiiwr  son  désir  de  la  paix  et  aon  estime  particolière 
pour  sa  peMMtow  II  s'établit  enbw  les  deux  des  relations  si  amicales 
et  il  iaiinway  qn^ellea  seandalisaient  les  Chrétiens. 

Frédéric  écrivit  an  sultan  la  lettre  suivante,  qui  nous  a  été  conser- 
vée par  un  auteur  ai  al)e  :  a  Je  suis  ton  ami.  Tu  t'ignores  pas  com- 
bien je  suis  au-dessus  de  tous  les  princes  de  l'Occident.  C'est  loi  qui 
m'as  engagé  à  venir  ici;  les  rois  et  le  Pape  sont  instruits  de  mon 
voyage  :  si  je  m'en  retournais  sans  avoir  rien  obtenu,  je  perdrais 
toute  considération  à  leurs  yeux.  Après  tout,  cette  Jérusaieuj,  n'est- 
ce  pas  elle  qui  a  donné  naissance  à  la  religion  chrétienne  ?  n'est-ce 
pas  vous  qui  ravtsdétruite?  Elle  est  maintenant  réduite  à  la  dernière 
orilàna.  De  grâce,  rends-la-moi  dans  l'état  où  elle  est,  afin  qu'à  mon 
nAoïÊÊ^pAtm  ifer  la  téte  parmi  les  rois.  Je  renonce  d'avance  à 
timléf  vvanlafst  que  je  pourrais  en  retirer  K  s  Telle  est  la  lettre 
dêMiiâric Wiàlian  d'Égypte^que  nous  a  conservée  l'Arabe  Déhébi. 

Vé'miÈf^éxtàmf  Makrisi^  rapporte  que  Frédéric  s'était  d'abord 
montré^plut' exigeant  :  Il  voulait  qu'on  lui  remtt,  outre  Jérusalem, 
toMcales  villes  anciennement  possédées  par  les  Firancs;  il  deman- 
dait aussi  qu'on  exemptât  de  tout  tribut  les  marchands  de  ses  États 
qui  venaient  commercer  à  Alexandrie  et  à  Rosette.  A  la  lin  il  se 
borna  aux  [)ie[nières  propositions,  a  Je  n'aurais  pas  tant  insisté,  dit- 
il  à  l'émir  rakr-lvidiii,  l'un  des  principaux  négociateurs,  si  je  n'avais 
craint  de  j)erdre  tout  ciédit  eii  Occident.  Au  rest(»,  ajoula-t-il,  mon 
but,  en  venant  ici,  n'a  pas  été  de  délivrer  la  ville  sainte  ni  rien  de 
sa||[4)lable  ;  j'ai  voulu  conserver  l'estime  des  Francs,  a  De  son  cùté, 
le  sultan  eut  beaucoup  de  peine  à  sacrifier  Jérusalem;  mais  il  avait 
èciaiiidro  les nUaques  d'un  ennemi  redoutable.  D'ailleurs,  disail-il, 
néoiâf  «lioai  èÉuiinNmes  que  des  églises  et  des  maisons  en  ruine 
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Le  sultan  déclara,  scion  Yafeï,  que  c'était  le  seul  lïiotif  qui  le  dé- 
cidait, rt  qu'une  fois  l'emperrur  parti,  ou  même  avant  son  départ, 
s*il  manquait  à  un  soûl  de  ses  engagements^  il  s'emparerait  de  nou- 
veau de  la  saiiitr. 

La  vérité  est  qu'en  ce  moment  Jérusalem  se  trouvait  sans  rempart 
et  sans  fortifications,  et  que,  le  sultan  ne  s'étant  pas  obligé  à  remettre 
que  les  villages  qui  mènent  de  la  viUe  sainte  à  la  viUe  d'Acre,  le» 
Mosolroans  demeuraient  maltl^es  du  pays.  Il  était  convenu  que  Jénfr» 
salem  serait  laissée  dans  Fétat  de  faiblesse  où  elle  était^  el  que  la» 
Chrétiens  nepourraientélever  aucune  nouvelle  fodiOeation.  Les  Mo* 
sulmans  devaient  rester  en  possession  de  la  mosquée  d'Omar  et  de 
la  chapelle  de  la  Saeia ;  ils  devaient  oonserver  le.libre  eicNioe  de- 
leur  veUgion.  On  laissait  entre  leurs  mains  les  envinme  de  la  viUe 
sainte.  Les  Chrétiens  ne  devaient  occuper  que  la  route  d'Acre.  Tout 
étant  (lune  réglé,  la  paix  fut  jurée  entre  les  deux  nations  pour  dix  ans 
cinq  mois  et  quelques  joues,  à  pai  tu^  du  28  de  rébi  premier  fé- 
vrier 1229)*. 

Frcd*  rie,  avatit  de  retourner  dans  ses  Etats,  voulut  visiter  Jérusa- 
lem. ii')us  reste,  sur  ce  voyage,  le  récit  d'un  témoin  oculaire;  c'est 
celui  du  desservant  de  la  mosquée  d'ûflaar^qui  acoonnpagna  Frédé- 
ric. Voici  comment  il  parle  : 

a  L'empereur  était  doux  et  chauve,  il  avait  la  vue  faible  ;  s'il  avait 
été  esclave^  on  n'en  aurait  pas  donné  deux  cents  drachmes.  Ses  div 
cours  montraient  assez  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  religion  chrétienne; 
quand  lien  parlait,  c'était  pour  s'en  railler*  Ayant  jeté  les  yeux  sur 
nnscription  en  lettres  d'onque  Saladin  avait  fait  pUcer  an  haut  de  la 
chapelle  de  la  Sacra,  et  où  on  lisait  ces  paroles  :  Saladin  purgea  en 
telle  année  la  ville  sainte  de  la  présence  de  ceux  qui  adorent  plustars 
dieux.il  se  la  fit  expliquer.  Ensuite  il  demanda  pourquoi  on  avait 
mis  des  grillages  aux  fenêtres  de  la  chapelle;  et  comme  on  lui  dit 
que  c'était  pour  écarter  les  souillures  des  passereaux  et  des  bét£!S  du 
ciel,  il  répliqua  :  Vous  vous  êtes  déli\Tés  des  passereaux;  mais,  en 
place.  Dieu  vous  envoie  les  cochons  (c'est-à-dire  les  Chrétiens).  Quand 
l'heure  de  midi  fui  venue,  nous  nous  mîmes  en  devoir  de  faire  la 
prière,  et  les  Musulmans  de  la  suite  du  ])rince  tirent  de  môme,  sans 
qu^l  cherchât  à  les  empêcher;  au  nombre  de  ces  derniers  était  Tan- 
den  piécepteur  de  Frédéric»  homme  originaire  de  Sicile,  le<|ttel  lui 
avait  enseigné  la  dialectique. 

c  C'est  l'émir  Schema>£ddîn,  cadi  de  Naplouse^  qui  fut  ehaigé  par 
lesoUand'acoompagnar  l'emperanr  à  JéroMlenu  U  avait  onka  d» 
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veiOer  à  ce  qu'on  ne  fit  rien  de  ce  qui  poimift  déplaiie  an  prince  ; 
entra  entrée  ehoBes,  qu'on  ne  |irMiftt  pes  dans  la  mosquée  d'Omer^ 

et  qu'on  no  proclamât  pas  la  prière  du  haut  des  minarets.  Le  pre- 
mier jour,  le  cadi  oublia  de  donner  les  ordres  nécessaires  ;  aussi  les 
erieurs  drs  iiKKquPC's  s'acquiUtT^-'iit  (le  leurs  Inucl  ion>  rom:!!*-  h  l'or- 
diuciin»  ;  uu  d  eux  iiièiiK'  allrctn  (\o  t  »'rit(  r  :i  liaiitr  V(<i\  It  s  pdSisagOî* 
l'Alcoran  dirigés  coutip  Us  ("tutîùoiib.  »  niieautrrs  f  <  lui-oi  :  Coiii- 
iiient sorait-il  possible  que  Dieu  eût  pour  lils  Jésus,  tils  de  Mario? 
Or,  Tcniporeur  était  logé  chez  le  cadi,  à  côté  niétne  du  miûaret,  et 
il  dttt'entendre  ces  parolet;;Le  dadf^  très-afni;;c,  se  liAta  d'appeler  !o 
<sÈiBmf0Uf\m4Èin  deeteproches,  et  il  défendit,  la  nnit  eniveote^ 
qn*nuënv<ért  «e^tentendie;  nwii  le  lendemeiorempereurfitTe- 
fllr  te^Mi^  et  lui  dit  ;  QnM  done  devenn^  eelni  qpà,  Il  y  a  deoic  jonts, 
âfaUVAtomdfifr  dnhaiit  du  minant  teHé  et  telle  chose?  Le  cadi  s'ex- 
<liii>'diiaBt<q»Vrtt'  airatt  craint  de  déplaire  à  Tempereur.  Le  prince 
iiéplKyia'9  Jbm  vnw  en  tort  ;  pourquoi  manquer  ainsi»  à  cause  de 
môlvl^'ifefre  devoir,  à  votre  loi,  k  votre  religion  ?  Eh!  par  Dieu,  si 
vous  veniez  avec  moi  dans  mes  Ktals  ^ . .  »  " 

l>e  texte  ara  lté  est  ici  ttiulllc;  on  a{H'r(,^iiit  s'MiIcmr.nt  m  maigo 
quelques  fjiols  isolés  qui  Nnnltlciit  dirr  qu'au  iuinl  Frédôi'ir  iiicj>ri" 
mh  ÎJî  religion  on  il  t'-tait  ne.  et  que,  s"d  n'avait  pas  craiiil  de  soule- 
ver ses  sujfts,  il  aurait  manifesté  ses  véritables  sentiments. 

iQuantà  Makrisi,  il  se  contente  de  faire  dire  à  Frédéric  qu'une  des 
^tfô^s  qui  l'avnir  nt  engagé  à  venir  à  Jérusalem,  c'était  le  déaîr  d'en- 
leiNtMi' appeler  les  Musulmans  à  la  prière.  Ce  même  auteur  ajoute 
i^dirla^de'Urmoaquée  dfOmarlitappÉ  rempereor  d'admiration; 
fiiniy^^oantimie'itol  a  a  L'empereur  voulut  voir  par  ses  yeux  la 
^^MiniMÉrlMlMimsprooonèent  leurs aermona»  Pendant  qullyélait, 
41  «il  iMrer^dlna!  la  mosqoéé  un  prêtre  cbrétien,  PÉvahgile  à  la 
WÉt»€i^filiSfviit  été  convenu  qoe  les  Hnsuhnans  seraient  à  l'abri 
dffl^tooiîlnàyile  dmisieur«»  mosquées,  et  qu'on  ne  pourrait,  en  au- 
cun cas,  les  troubler  dans  leurs  cérémonies  religieuses.  Celte  har- 
diesse irrita  l'cnipprcnr,  rf  il  (IflrmJit  an  prAtre  d'avancer,  jurant  de 
punir  èiTinrnl  lf)nt  (Ihrciirn  qiu  êuli'ei'»nt  dans  l  i  tiMisqnfc  s.iu.s 
;  une  perttdàbiou  spéciale  ;  car,  aiinifa-f-il,  nnns  ^^nnM('^  i(in>  Ir,-.  srv- 
^viteur-?  et  le??  e^^ftnves  du  sultan  :  c'est  par  grâce  qu'il  nous  a  rendu 
nos  églises;  nous  ne  devons  pas  en  abuser  » 
■  '  Un  autre  Mahométan  a  dit  de  Frédéric,  qui!  avait  vu  de  près  : 
^Son  inclination  le  portait  vers  Tislamisme,  vu  qu'il  avait  été  élevé 
«WMttêj  dd  Krovidit  bniMonp  de  Muiulmana  >.  n 
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Voih\  ce  que  les  historiens  arabes  nous  apprcnnt^nt  de  Frédéric  TI, 
de  sarondinte  en  Palefctine  et  ii  Jérusalem,  de  ses  relations  avec  le 
sultan  (l'É^^ypte.  Les  récits  des  Chrétiens  s'y  acconlt  iU  el  y  trouvent 
leur  coaiplèle  iustîûcaUoo  ;  car  voici  ic  ré&uaié  ce  qu'ils  coo- 
tiennent. 

Après  une  négociation  très-aeerète,  le  traité  entre  l'empereur  ei 
le  sultan  fut  conclu  et  rédigé  en  ces  termes  :  1*  Le  saUan  livre  Jéru- 
salem à  IVmperenr  et  à  ses  lieutenants,  ponr  en  disposer  et  la  foHî- 
lier  à  sa  volonté;  2*  Tempereur  ne  toueikera  point  à  la  Genilale»  qui 
est  le  temple  de  Salomon,  ni  à  loat  ce  qui  est  compris  dans  son  en- 
ceinte,  et  ne  souffrira  pas  qu'aucun  Franc  s'en  empare  ;  mats  elle 
demeurera,  sans  aucun  changement,  entre  les  mains  des  MusdmmiSy 
pour  y  faire  leurs  prières  et  rexercice  public  et  libre  de  leur  religton  ; 
et  les  clefs  des  portes  de  celte  enceinte  seront  gardées  pur  ceux  qui 
y  demeurent,  pour  avoir  soin  de  la  mosquée;  3"  on  n'empêchera 
auf!un  Musulmau  d'aller  en  pèlerinage  à  Beihléhem;  4"  si  quelque 
Franc  croit  fermement  la  majesté  el  la  dignité  du  teaiple  (la  mosquée 
d'Omar),  il  pourra  y  entrer  pour  faire  ses  j)rières,  sinon,  on  no  ie 
souffrira  pas  îM^iiie  dans  toute  IVnceinte;  5"  si,  à  Jérusalem,  un 
Musulman  fait  tort  à  un  autre  Musulman»  il  sera  appelé  devant  les 
juges  de  sa  religion  ;  0*  l'empereur  ne  donnera  aucun  secours  à  au- 
cun Franc  ni  Musulman  pour  faire  la  guerre  aai  Musulmans  pendant 
cette  trêve,  ne  les  y  excitera  ni  n'y  prendra  aucune  part;  7*  l'empe- 
reur rappellera  tous  ceui  qui  entreprendront  de  porter  quelque 
dommage  aux  terres  de  Malek-Kamel,  et  il  le  défendra  à  ses  troupes 
et  à  tous  ses  sujets,  de  toute  l'étendue  de  son  pouvoir;  8^  si  quel» 
ques  Francs  prétimdent  contrevenir  aux  conventions  comprises  en 
cette  trêve,  l'empereur  sera  tenu  de  défendre  le  sultan  contre  eux  ; 
9®  Tripoli  et  soa  territoire,  ('arac,  Castelblanc,  Turlose,  Margat  et 
Antioche,  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve,  demeureront  au  môme  état 
pendani  ia  iréveque  pendant  la  guerre,  el  l'empereur  défendra  à  tous 
les  siens  de  donner  anrun  secours  aux  seigneurs  de  ces  places.  De 
plus^  on  rendit  aux  Chrétiens  fiethtéhem  et  le  territoire  entre  cette 
ville  et  Jérusalem  ;  Nazareth,  avec  le  chemin  jusqu'à  Acre  ;  le  terri- 
toire de  Touron  ;  Sidon  ou  Saïd  avec  ses  dépendances.  Cette  trêve» 
qui  devait  durer  dix  ans,  fut  jurée  de  part  et  d'autre  la  dimanche 
dix-huitième  jour  de  février  1399. 

Mais  Géfold,  patriarche  de  Jérusalem,  les  Templiers  ^  les  Hospi- 
taliers n'y  prirent  aucune  part^  la  regardant  comme  honteuse  et  dés* 
avantageuse  à  la  chrétienté,  et  tenant  l'empereur  pour  excom'mnnié. 
Le  patriarche  alla  même  jnsquii  défendre  de  réconcilier  les  saints 
lieux  à  Jérusalem  et  d'y  céiébier  le  service  divin.  Il  refusa  aussi  à 
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tous  lt^s  juMprins  indiilV'rPiiiiiirnt  la  |u•^llli^^ion  d'v  pntiTr  et  de  visiter 
le  Saint  Sq mil  rc.  alieguaiit  la  deieose  que  le  Pa|>e  eu  avait  faile^  et 
qui  ti'é  a!(  [u)iii(  rt'voquée. 

L'empereur  ne  laissa  pas  d'entrer  à  Jérusalem  le  samedi  iV^éé 
msni  ^ieUioéeaiÊÀti,  qui  était  le  troisième  dimancbe  de  carême^  Il 
vint  en  habM»  royam  à  l'église  du  Stint-Sépalci^«  aceompagné  dés 
chefaiîets  TeiitonlqDei,  de  quantité  de  noblatue  et  de  peuple.  Et 
comme  il  ne  se  trouva  point  d'évèque  pour  hii  donner  la  oouionne, 
il  la  prit  lai^«iéaie  «vr  FanteL  Alors  le  maître  de  l'ordra  Teutontqoe 
se  leva  el  tH  nn  long  discours,  premièrement  en  allemand,  ptik  en 
français,  adressant  la  parole  à  la  noblesse  et  an  peuple,  où  il  loua 
l'empereur  et  se  plai|(nit  des  ecclésiastiqties.  11  finit  m  iuvilant  les 
nobles  à  contribuer  ;tu\  forfiliraiions      la  ville,  et  l'i^uipereur  fit  re- 
cevoir par  dos  st'GuliLi'S  if6  uhiali*  ins  du  Sai  iit  S»'[iiilrrp  Pi  des  aulrPi 
églises,  pour  rtro  employées  an\  uièan-s  oi]\ra-(  s  ;  mais  il  p.n  lii  dd 
Jénisaiffri       le  Icinlciiiain  mtHi),  »•!  rptouriia  proiypteiiieiil  a  Acre, 
N  iiis  avoii-  (tf>nn<'  rudrc  à  ces  lortiiications ;  au  cuntraire,  il  refusa  de 
le  faire  lorsque  les  chevaliers  du  Temple  et  de  l'Hôpital  s'olfrirent  à 
y  travailler  avec  lèle  ^  C'est  qui!  s'était  engagé  envers  le  sultan 
d'Egjpiaètne  pas  les  relever,  comme  noua  l'apprennent  1rs  h  sfo- 
riens  arabes  f  (il. les  exhortations  à  la  noblesse  pour  y  contribuer  de 
son  «ri»nl  nfétaient  qu'une  feinte  pour  tromper  les  Chrétiens.  Mais 
vnid  qm  aelièfa  l'impériale  comédie.  Pendant  les  deux  jours  quil 
fiit  à  Jévipsilem^  il  écrivit  des  lettres  triomphantes  pour  remercier 
IKoo  deneopeux  succès  quil  avait  donné  à  son  voyage,  et  relever 
en  pareil  nâgnifiques  l'avantage  quil  avait  procuré  aux  Chrétiens, 
de  rentrer  dans  la  sainte  cité.  Nous  avons  deux  de  ces  lettres:  l'une, 
au  pape  Grégoire,  qui  ne  contient  que  des  discours  généraux  ;  l'antre, 
au  lùi  d'Anf?leterrp.  Henri,  qui  entre  pbi  dans  le  iléfail  ;  et  on  peut 
JUgpr  que  i'etup^'n'ur  écrivit  de  même  a  d'a»itr**^s  priiiros. 

Mais  le  [)atriarche  écrivit  sur  le  méiix^  "^"j*^  iettres  d'une  te- 
neur hieii  (lifTérenle,  Tune  au  Pape,  Tautie  à  tous  les  fidMes.  Dans 
sa  lettre  au^Pape,  il  relève  plusieurs  choses  qui  avaient  extrt^inemeat 
acupjlrii^^.jeai  Chrétiens.  Frédéric  envoya  au  sultan  d'É^'ypte  les 
acvfs  quil  avait  reçues  comme  empereur  chrétien,  à  Saint-Pierre  de 
Rome^l^paaai^t  les  nuits  à  boire  avec  des  jongleurs  musulmans  et 
dea.  itti|wqi<?i.  msttbnaneay  vétu  lui-même  à  leur  mode. 
:  .&iii«taailé.aifee  le  sultan  d'Ëgypte  ne  faisait  aucune  mention  ni  de 
l^tlfkm^  ni  4n Chfétieoa;  en  nrte  que  le  sultan  pourrait  les  chasser 
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D'ailleiirs  le  soltoo  de  Dîmes,  à  qai  appeftoneit  lénieeleiii,  re- 
foseh  d'eooéder  ea  traité.  FMMo,  de  aoo  eôlé,  non-eeulemeiit 
gligeait  de  fortifier  la  ville,  mais  eo  refusait  la  permimm  am  Ten- 
pliera.  Après  avoir  conola  seerèÉemeDt  tme  eonventlon  aossî  bon- 
teose  et  qui  n'oflirait  aoeniie  garantie,  il  avait  invité  le  patriarclie  à 
l'accompagner  à  Jérusalem,  pour  y  régler  les  affaires  ensnmble.  C'é- 
tait une  ruse.  La  ville,  laissée  sans  défense,  ne  pouvait  manquor  de 
reioniber  rntre  les  mains  des  iotidèles.  Frédéric  chprchait  a  pouvoir 
dire  en  Occident  :  Voyez,  moi  qui  tii  conquis  Jémîïalom  ;  c'est  le 
patriarche^  c'est  TÉglise  qui  l'a  perdue.  £i  voilà  pourquoi  le  patriarche 
s'y  refusa  constamment  *. 

A  cette  lettre,  le  patriarche  joignit  les  articles,  avecleaolMervattoiis 
povr  en  moDtrer  les  défauts.  En  voici  la  substance. 

Dans  la  cession  que  le  sultan  fait  de  Jérusalem,  il  n'est  parlé  que 
de  l'empereur  et  de  ses  lieutenants,  sana  aucnna  mention  ni  de 
glise,  m  de  lacfarëtienlé,  ni  des  pèlerins;  en  sorte  que,  d'aptèa  le 
Imité  mémoi  nul  ne  peut  fortifier  la  vUle,  ni  même  la  retenir,  que 
l'empereur  et  ses  lieutenants.  Ensuite  le  sultan  d'Égypte  n'k  pu  faire 
ostle  cession  an  préjudice  du  sultan  de  Damas,  son  neveu,  qui  était 
en  possession  de  Jérusalem,  et  qui  n'a  voulu  ni  jurer  ni  lalifier  le 
traité.  C'est  un  abus  intolth  able,  de  céder  aux  infidèles  le  temple  de 
Dieu,  qui  est  le  siège  paliiarcal,  sans  m^ine  permettre  aux  Chiéhens 
d'entrer  dans  l'enceinte,  s'ils  n'ont  la  môme  opinion  do  ce  lieu  que 
lesSarrasins,  et  cela,  tandis  qu'on  permet  à  ceux-ci  d'onin  r  à  Peth- 
léhcm  librement  et  sans  aucun  examen.  D'ailleurs,  comme  tous  les 
villages  voisins  de  Jérusalem  demeurent  au  pouvoir  des  infidèles,  et 
qu'ils  viendront  faire  leurs  prières  au  temple  en  bien  plus  grend 
nombre  que  les  Chrétiens  ne  viendront  au  Saint-Sépulcre^  comment 
les  Chrétiens  pourront-ils  demeùrer  maîtres  de  Jérusalem  pendant 
dix  ans  sans  querelles  et  sans  péril  de  leur  vie,  d'autant  plus  qu'on 
donneaux  Sarrasins  juridiction  dans  cette  ville  comme  aux  Chrétienst 
L'empereur  s'engage,  par  ce  traité,  h  n'eaereer  aneun  aete  d'hostifité 
directement  ni  indirectement  pendant  la  trêve.  Comment  accorder 
ce  serment  avec  celui  qull  a  fait  à  l'Église,  de  tenir  à  la  terre  sainte, 
pendant  deux  ans,  mille  chevaliers  (  t  cinquante  galères,  et  qui 
lui  a  attiré  1  excommunication  pour  no  l'nvoir  pas  accompli  ? 
L'pmprrour  s'en^ngo  non-seulement  à  détourner,  niais  à  combattre 
les  Chrétiens  qui  voudraient  faire  la  guerre  au  sultan.  N'eût-il  commis 
que  cette  faute,  non-seulement  Dieu,  à  qui  il  s'est  spécialement 
Obligé,  mais  tout  l'univers  devrait  s'élever  contre  lui  ;  car  c'est  un 
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attentat  contre  la  chrétienté  entière^  c'est  l'opprobre  de  la  dignité 
impériale,  le  désiionneur  de  tous  les  Chrcti^Mis.  La  promesse  de  ne 
pas  secourir  lesseifçneurs  d'Antioche,  de  Tripoli  et  des  autres  places, 
rst  n(ti]\*  ]I(>  r-t  ifinnic.  Ju-tprici.  lorsqu'il  y  avf^it  trAvp nTîrov.iUiur  de 
ierusaiem,  ies  chcvatiei'sdu  royaume  et  les  aotres  LiireUeiiS  ne  iais- 
saieoi  pas  de  défendrr  cn>  places.  Tels  sootl«8  juitei  reprocbes  du 
patriaisdie  contre  le  traite  de  rempcreor  *.  •  '  ' 

Dans  la  lettre  à  tous  lesfidèlesy  il  commenee  par  dire  qaé  rempe- 
reora'estaQiidiiiiiaMérablemeiit^depoit  leeoçimea^  la 
fio^  daaa  tônt  «on  vêlage,  m  grand  préjiidioa  dé  ia  croisade  et  aa 
mépfiaéa  la  i^ligioo.  Il  est  veoa  exoomniiinîéy  ametoant  là  peina 
avec  Im.^MvaiitaGfaeYaliers,  et  sans  argent^  espérant  suppléeriaon 
indigence  par lesdépooîllesde  la  S^rie.  Arrivé  en  Chypre,  il  invite 
i  sa  table  le  seigneur  d'ibelim  et  ses  fils,  et  les  y  arrête  prîsonoien; 
il  attire  de  même  le  roi  et  le  retient  comme  captif  :  par  cette  violence 
et  cette  IVainhi  il  àViiip.ire  de  towi  L' rn^auiiio. 

Ayant  (  jiMiitPrnfonloùou  tiatltictvtcie sultan, Ir  pati  i.nche ajoute: 
a  Le  qukUit^ijit^  (limnnrhe  de  carême,  il  vint  à  Acr<  .  I  temp>  du 
passage  était  pioche,  et  tous  les  pèlerins,  ayant  visite  \c  S  mit  Sé- 
pulcre, se  préparaient  à  partir.  Comme  nous  n'avions  point  dt^liéve 
avec  le  sultan  de  Damas,  voyant  le  pays  abandonné,  nous  avions 
rdooinde  retenir  des^troapes  sur  le  fonds  de  l'aumône  du  roi  de 
FnDèè«Wli|ipe.  Ce  que  l'empereur  ayant  appris,  il  nous  fit  dire 
.qiill  gféNHPiaildeeetle  résolution,  puisqu'il  avait  fait  la  trêve  avec  le 
saltaB'd'tgypfei^Nôas  lui  répondîmes  que  le  sultan  de  Damas,  ti'j 
étanC  poMteiempri  ,  pouvait  nous  attaquer,  malgré  celui  d'Egypte; 
L^em{fef^rép|j({ua  que,  puisqu'il  était  rô!  de  Jérusalem,  on  ne  de- 
vait point,  ^atl^  permission,  retenir  des  troupes  en  armes  dans  son 
royaume.  Puis,  aynnt  fait  asseud)lt  r  hors  de  la  ville  les  prélats,  les 
religitfux  rt  \n-ï>  pM^rinsqui  étaient  à  Acre,  il  [r\:v  p.i;  l.i.  s?e  plai- 
gnant ft'!  it'iiH  nt  (i*-  imiis  et  nous  chargeant  de  calomiui  &  ;  mMiil»  , 
s'adressant  m  malt!  <•  du  Temple,  il  s'efforça  de  noircir  sa  répiii  «tiun, 
wîilant  g'excuser  aux  dépens  des  autres.  Enlm  il  défendit  à  luuoles 
ctievalier&étrangers  de  demeurer  dans  le  pays  après  ce  jo»ir-là  ;  et 
eommèi^fla  ira  eomie Thomas,  qu'il  laissait  pour  spn  lieutenant,  d'u* 
aep  de  puniHuèHQerpOfelle  contre  le  premier  quil  y  trouverait,  pour 
aer^  MMinipla; 

a  OtfnriilMnit.donc  sa  malice,  nous  assemblâmes  les  prélats  et 
leapèktidl^  al  èxdommontftmes  tous  cieux  qui  donneraient  aide  on 
adiMKtl?  f^p«iUttK'dcmtre  l'Église,  contre  les  Templiers  et  autres 
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religieux,  ou  les  pèieritis.  De  quoi  l'empereur  plus  irrité  fil  garder 
toutes  Ips  fntréoR,  défendant  (\e  nous  porter  des  vivn  s,  et  mettant 
partout  des  arbalétriers  fct  des  archers,  pour  insulter  les  Templiers 
et  les  pèlerins.  Le  dimanche  des  Hameaux,  des  frères  Prêcheurs  et 
des  Mineurs  s'étant  rendus  aux  lieux  destinés  pour  y  prêcher  la  pa- 
role de  Dieu,  il  les  fit  enlever  par  ses  gens,  qui,  les  ayant  tirés  de 
leurs  chaires  cl  jetés  par  terre,  les  fustigèrent  par  la  ville  comme  des 
voleurs.  Ensuite»  voyant  que  ens  violences  étaient  inittiles,il  traitade 
la  paix  avec  nous;  mais,  comme  il  n'en  eiécntait  pas  les  conditioiw, 
nous  mimes  la  ville  en  interdit  Alors  il  résolut  de  ne  pas  faire  un  plus 
long  séjour  dans  le  pays;  et,  comme  sll  eût  voulu  tout  détruire.  Il 
fit  charger  secrètement  sur  les  vaisseaux  les  armes  que  l'on  gardait  à 
Acre,  depuis  longtemps,  pour  la  défense  du  pays,  et  en  envoya  la 
plus  grande  partie  au  sultan  d'Éjxypte,  son  bon  ami.  Enfin  îl  s'em- 
barqua en  cachette  le  jour  de  Saint  Jacques  et  de  Saint- Philippe, 
c'est-à-dire  le  i*'  de  ruai,  et  partit  sans  dire  adieu  à  personne  *.  » 

Ce  manifeste  du  patriarche  de-  Jérusalem,  étant  parvenu  en  Occi- 
dent, ne  ternit  pas  peu  la  renoiumée  de  Tempe leur  et  lui  enleva 
beaucoup  de  partisans^.  Pour  ce  qui  est  de  plus  grave,  le  fond  même 
des  reproches,  le  peu  de  respect  pour  la  foi  chrétienne  et  Tautorité 
ecclésiastique,  la  préférence  donnée  aux  Musulmans  sur  les  Chré- 
tiens, ce  manifeste  se  trouve  plus  que  confirmé  par  les  nntrurs 
arabes.  Quani  aux  accusations  de  détail,  il  y  en  a  sur  lesqueilea  les 
apologies  subséquentes  de  Frédéric  ne  disent  pas  un  mot,  comme 
d'avoir  négligé  de  donner  des  ordres,  de  l'avoir  même  refusé  aux 
chevaliers  du  Temple,  pour  relever  les  fortifications  de  léiiisalem. 
Sur  d'autres,  il  fait  des  réponses  plus  spécieuses  que  solides,  comme 
de  n'avoir  fait  aucune  trêve  avec  le  sultan  de  Damas  pour  garantir  les 
Chrétiens  de  ce  côté.  11  répond  que,  les  deux  sultans  étant  en  guerre, 
on  ne  pouvait  les  faire  accéder  tous  deux  au  même  traité,  et  qu'il 
était  plus  naturel  d'en  faire  avec  le  plus  puissant,  celui  de  TÉgypte. 
Mais  qui  ren)péchnit  d'en  faire  un  autre  avec  le  plus  faible,  de  Ty 
contraindi  e  uiôme  parles  armes,  et  de  convaincre  ainsi  tout  le  monde 
de  son  dévouement  sincère  pour  la  cause  chrétieime!  Quant  à  ses 
récriminations  contre  ses  adversaires,  comme  s'ils  avaient  voulu 
attenter  ou  faire  attenter  à  sa  vie,  les  historiens  arabes  n'en  disent 
rien  :  lui  seul  ou  son  parti  l'avance.  Mais  comme,  d'après  l'auteur 
protestant  que  nous  avona  vu,  ses  paroles  n'indiquaient  jamais  ses 
pensées,  on  peut  douter  qu'il  y  crût  lui-même.  Finalement,  quandon 
compare  et  qu'on  médite  les  relations  et  les  jugements  si  éÂoonaiii* 

»  Matlh.  P&ri«,  1229.  —  »  Ibid. 
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ment  conformes  des  Musulmans  et  (îes  Chrétiens,  Frédéric  II  appa- 
raît comme  jouant  une  mauvaise  comédie,  où  il  a  l'airdese  jouer  de 
tous  les  rois  et  peuples  de  la  chrétienté,  principalement  de  l'Église 
et  du  Pape,  et  cela  au  profit  de  sa  personne  et  de  sa  famille;  et  Ton 
ne  serait  pas  étonné  que  la  Providence  fil  tourner  celte  mauvaise  co- 
n)édie  en  tragédie  formidable  et  pour  lui  et  pour  sa  famille  entière. 

Pendant  que  l'empereur  Frédéric  était  en  Pah'stine  pour  faire  aux 
Sarrasins  une  guerre  fictive,  ses  lieutenants  en  faisaient  une  réelle  au 
Pape  en  Italie.  Avant  que  de  s'embarquer,  en  Frédéric  écrivit 
au  pape  Grégoire  qu'il  avait  laissé  plein  pouvoir  à  Rainald,  duc  de 
Spolète,  de  traiter  de  la  paix  avec  l'Église,  et  il  envoya  celte  leltre 
par  l'archevêque  de  Bari  et  Henri,  comle  de  Malte.  Quoique  le  Pape 
fût  persuadé  que  cette  ambassade  ne  tendait  qu'à  Tamuser,  il  ne 
laissa  pas  d'écouter  l'archevêque  et  le  comte  en  tout  ce  qu'ils  voulu- 
rent proposer;  mais,  voyant  qu'ils  n'avaient  autre  charge  que  d  of- 
frir  Haiiiald  pour  négociateur  de  la  paix,  le  Pape  ré|)ondit  que  c'é- 
tait un  persécuteur  de  l'Église,  et  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait  traiter 
avec  lui.  Les  envoyés  se  retirèrent  aussitôt,  et  Rainald  ne  songea 
plus  qu'à  faire  la  guerre  au  Pape.  Il  attaqua  donc  le  patrimoine  de 
Saint- Pirrre,  ayant  dans  ses  troupes  des  Sarrasins  de  Sicile,  sujets 
de  l'empereur,  son  maître;  et,  dans  cette  guerre,  il  y  eut  des  prélres 
et  d'autres  clercs  de  pris,  de  mutilés,  d'aveuglés  et  même  de  pen- 
dus. Rainald  attaqua  ensuite  la  Marche  d' A  ncône  et  le  duché  de  Spo- 
lète, où  il  détourna  plusieurs  sujets  de  l'obéissance  du  Pape,  et  ses 
Sarrasins  y  commirent  encore  de  grands  excès  d'impiété  et  de 
cruauté. 

Le  Pape,  après  avoir  employé  en  vain  l'excommunication  contre 
Rainald  et  ses  gens,  vit  bien  qu'il  fallait  opposer  à  ce  mal  des  remè- 
des plus  sensibles,  et  crut  qu'il  lui  était  permis  d'employer  le  glaive 
matériel  et  de  repousser  la  force  par  la  force.  Renvoya  donc  contre 
Rainald  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  sous  le  commandrment  de 
Jean  de  Bri<*ime,  roi  de  Jérusalem,  irrité,  comme  nous  l'avons  vu, 
contre  l'empereur,  son  gendre;  et  il  lui  adjoignit  pour  la  conduite 
de  celle  gu»Trele  cardinal  Jean  Colonne.  Comme  il  s'agissait  de  dé- 
fendre non  seulement  les  biens  tentporels  de  rÉj-dise  romaine,  mais 
encore  sou  indépendance  spirituelle,  ces  troupes  se  nonmiaient 
simplement  l'armée  de  rÉ;;lise,  et  prétendaient  servir  la  religion 
comme  les  croisés,  prétention  qui  n'était  pas  mal  fondée  ;  mais,  au 
lieu  de  croix,  ils  portaient  sur  leurs  habits  des  clefs,  symbole  de  la 
puissance  de  l'Église.  Ensuite  le  Pape,  voyant  que  Rainald  ne  se  dé- 
sistait point  de  son  entreprise,  résolut  de  faire  diversion  et  d'rntrer 
dans  les  terres  de  l'empereur.  Ayant  donc  assemblé  une  autre  armée 
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de  Canopanie  et  de  la  c6te  maritime^  il  TeDroya  sous  la  condoile  de 
Pandolfe  d'Anagoi,  soB  ehapeiain,  et,  pour  capHaines,  les  comtes 
Tbomas  de  Célano  et  Roger  d^AqoUa»  ditnaéB  du  foyaume  de  Sidie* 
Cette  armée  entra  da»  les  terra  du  royamne  au  mois  de  janvier  de 
4'année  suivante  1999. 

Le  pape  Grégoire  vit  arriver  ft  wtm  seooars,  du  fond  de  la  France;^ 
les  évèques  de  Beanvats  et  de  Clermont,  avec  des  troapes  d'élite. 
Mais  Grégoire  les  remercia  de  leur  affection  et  de  leur  zèle,  et  les 
renvoya  chez  eux,  ne  croyant  pas  avoir  hesoin  de  secours  étranj^ers 
pour  vaincre  ses  ennemis  ^  En  effet,  les  troupes  du  l^ape  se  permi- 
rent de  battre  celles  de  l'empereur  et  de  faire  la  guerre  avec  succès. 
Ce  qui  étonna  henucoup,  scandalisa  même  Thomas  d'Aqnin,  comte 
d'Acerra,  que  i  empereur  avnitétabli  un  des  gouverneurs  du  royaume 
de  Sicile  en  son  absence.  11  écrivit  donc  à  son  mettre^  se  plaignant 
du  Pape  et  de  ses  troupes  de  ce  que,  pour  repousser  la  force  parla 
force,  ils  osaient  bien  battre  les  troupes  impériales,  faire  des  prison- 
niers, prendre  des  châteaux  et  des  bourgades;  en  un  mot,  faire  la 
gnene  en  hommes  qui  S'y  entendent  K 

le  Pape,  de  son  c6té,  se  plaignait  du  même  Thomas,  comme  on 
le  voit  par  une  lettre  qnll  écrivit  au  cardinal  Bomain,  légat  en 
S^rance,  en  date  du  8^  d'août  1998.  L'empereur,  dit41,  se  sert  des 
Sarrasins  pour  ruiner  les  maisons  des  Hospitaliers  et  des  Tem- 
pliers, qui  ont  jusqu'ici  conservé  les  restes  de  la  terre  sainte.  Les 
Templiers  ayant  recouvré  le  butin  que  les  Sarrasins  leur  avaient  en- 
levé jusqu'à  la  valeur  de  six  mille  marcs  d'argent,  Thomas,  comte 
d'Acerra,  à  leurretour,  le  leuraôté  par  violence  et  l'arendu  auxSarra- 
sins,  parce  que  les  Trnipiiers,  suivant  les  statuts  de  leur  ordre,  n'o- 
saient employer  Jes  armes  contre  les  Chrétiens.  Thomas,  persécutant 
les  deux  ordres  militaires,  les  a  dépouillés  par  violence  de  plusieurs 
terres,  et  veut  anéantir  les  privilèges  qu'ils  ont  dn  Saint-Si^,  pour 
les  soumettre  à  la  juridiction  de  l'empereur.  Il  a  rendu  aux  Sarra- 
sins cent  esclaves  que  les  Hospitaliers  et  les  Templiers  avalent  en  Si- 
cile et  en  Pooille,  sans  leur  en  donner  aueun  dédommagement. 
-Saches  encore  que,  bien  que  Fempeieursesoit  embarqué  avec  peu 
de  troupes,  il  a  envoyé  contre  le  patrimoine  de  TÉgUse  une  grande 
armée  de  Chrétiens  et  de  Sarrasins.  C'est  pourquoi  nous  vousman- 
^jonsde  publier  tout  ceci  dans  l'eleuduedevotre  légation,  et  d'exhor» 
ter  les  fidèles  à  défendre  la  foi  et  la  religion,  comme  ils  soutien- 
draient leurs  intérêts  particuliers 

-  Le  19"'  de  mai  de  l'année  suivante  ii29,  le  Pape  écrivit  la  lettre 
>  Raynald,  im,  o.  IS.  —  »  liattb.Plfi4p  ISIS* — »  /6m(. 
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suivante  au  cardinal  Pélaf^e,  son  légat  à  i'armée  d'Italie.  «Bfeu  veut 
trlh'nicnt  conserver  la  liIxTtéde  son  Église,  que  i  humilif*'  j]r  nous 
cinptM'lu^  {).is  <lr  !a  delrtulrp.  f»t  qn^»  roffp  Héf^nsfi  nexT-'d*'  ]>:|^  los 
bof  nt'v-^  *!<•  1  huiïiaiiite.  h  Vui  il  suit  (jnc  Ir  tlt'ri  ri>  -iir  Ha  h  liberté  (Ecclé- 
siastique ne  doit  user  du  giaivt^  niattîriei  conirn  les  tyrans  qui  pep- 
aécntent  l'Église  que  rarement  et  à  regret  ;  qu'il  ne  doit  pas  <^tre 
avide  de  sang  ni  cbercher  à  s'enrichir  aux  dépens  d 'autrui;  mats 
plutôt  à  ramener  au  droit  chemin  ceux  qui  s'égarent,  et  les  eonaer?ér 
dana-iaiir  liberté,  li  eal  indigne,  dans  rarmée  de  Jéaus-Cbriat,  de 
tuer  ceux  à  qui  ï*oa  peut  conserver  .la  Vie^  on  de  les  matHer  eo  défr» 
gnnmtil^lpiag»  du  CSréatenr»  eemmé  noua  «vous  appris  aveô'doolèur 
qull  eatjmrivéiOeat  jour» passée.  Ah'l  mon  frère^  il  ne  nous  convient 
pas,  |i'OWif4|til}VfippelOD8  an  sein  de  f  Église  se»  enfants  égarés,  de 
les  mriler  en  prenant  plabir  à  répandre  le  sang.  L'Éi^'lls»?,  qui  donne 
sa  protection  aux  criminels  pour  les  délivrer  de  la  mort,  doit  être 
liirii  ("loiL'fiée  de  (ut.T  et  tir  niiitilriv.  C'est  poinijut)!  nous  vous  nr;ln:i- 
rioDS  (]r  taire  garder  <'\ai  fciiimt  cpux  qui  tomberont  f|^^v,,nii;n9 
rnti't'  h->  \HA]\)>  (ir  nos  t!nnpr>.  >;iiis  lour  faire  autr--  iiinl.  i  n  sorte 
r|U  ils  ain^.t  Mijct  <lr  se  l't'jniin'  dt:  Iriif  rrîp'ivitp,  piulôt  que  de  la 
mauvaise  liberté  dont  ils  jouissaient  au(>ar>ivant.  Et  vous  défendre:^ 
à  (}enx  guji,09«iDandenti'ariDée  d'oser  de  pareilles  violences,  soua 
peioadeootva  indignation  et  d'amende  pécuniaire  telle  que  vous  ja- 
gerez  à  propos.  Ainsi  nous  mettrons  à  couvert  des  reproches  la  ré» 
patsjlion  de  l^ise  et  la  nôtre  K  » 

,  Flemry  dll  à  oa  propos:  «  Je  laisse  anx  gens  de  guerre  à  juger  si 
oee  tempéramenla  sont  fadles.  à  pratiquer  K  v  11  nous  semble  pour* 
tsait,,  malgré  Im  méllanee  de  Fleury,  q  ic  oet  esprit  de  doneeur,  re- 
comfnandépaf  Grégoire  IX  aux  troupes  pontificales,  est  devenu  l'es- 
prit général  de  toutes  les  armées  chrétiennes,  savoir:  hors  le  moment 
de  la  bataille,  non-seulement  de  ne  faire  aucun  mai  aux  prisoimicrs, 
mais  de  le<^  traiter  avt  c  luuiiauit(  pi  générosité. 

l/arnrn  c  dir  Papp  avait  ronf|iiis  un  jjrnnd  nombie  de  plnrps  en 
Cani[»;n]if',  en  IN  m  il  le  f  f  dcins  l(  jn  (jvinces  d'Italie  quj  dépen- 

daient du  royaume  de  Sicile.  Mais  quand  la  no.uvelle  se  répandit  que 
rempereur  Frédéric  était  revenu  de  la  terre  sainte  et  arrivé  à  Brin-> 
dea>sei|«atlsan8  reprirent  courage;  et,  en  peu  de  temps,  il  regagna 
en  qu'il  avait  pi!rdu,  à  l'exception  de  quelques  forteresses.  Jean  de 
Brieime  Jiii«piéme  quitta  l'Italie  et  s'en  retoifrna  en  France,  pour  se 
prépaierjaii  vttgfaga  de  Canstantinople.  Car  l'empereur  Robert  de 
Goûleflii  élMimAfiraoïiée  précédente        laissant  pour  suoces» 

'  llBjiiald,  1329,  n.  44.— «  L.  79,  n.  6&. 
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seurson  frèro  Baudouin  ,  âgé  seulement  de  neuf  à  dix  ans.  Pour  gou- 
verner i'einpire  pendant  son  1ms  âge,  les  seigneurs  français  de  Ro- 
manie  crurent  ne  pou\  nir  mieux  faire  que  d'ay>pp|er  Jean  de  Bri<  nne, 
dépouillé  par  son  gendre  de  son  royaume  de  Jérusalem.  On  convint 
qu'une  ûUe  qu'il  avait  eooore  épouserait  le  jeuoe  Baudouin  quand  ils 
seraient  en  Age  ;  que  le  roi  Jean  serait  coonmilé  empereur  et  en  au- 
rait le  titre  et  raulorité  toute  sa  vie  ;  et  que,  qoand  Baudouin  aurait 
atteint  l'âge  de  vingt  ans,  il  serait  investi  dn  royaoïne  de  Nioéeetde 
font  ce  que  les  Latins  possédaient  en  Asie.  Ce  traité  fnt  confirmé 
par  le  Pape  le     d'avril  4SS9  K 

Jusque-là  le  pape  Grégoire  s'était  oontanté  d'exoomnranier  ¥ré- 
dénc,  sans  exécuter  les  menaces  qu'il  avait  faites  de  passer  plos 
avant;  mais,  cette  année,  après  avoir  réitéré  Pexoommunication,  il 
y  ajouta  cette  clause  :  a  El  parce  que,  méprisant  rexcommunication, 
il  n'est  point  venu  se  soi:  mettre  aux  ordres  du  Saint- Sit^jje,  nous  dé- 
clarons absous  de  leur  sennr  nt  tous  ceux  qui  lui  auront  juré  fidélité, 
particiilit'renient  les  sujets  du  royaume  de  Sicile,  parce  que  personne 
ne  doit  garder  fidélité  a  ccliiî  qui  s'oppose  à  Dieu  et  à  ses  sîiints,  et 
qui  foule  aux  pieds  ses  commandements.  »  Maxime  ancienne  et  fon- 
damentale du  droit  public  parmi  les  nations  chrétiennes,  d'après  la> 
quelle  un  prince  apostat,  hérétique  ou  excommunié  plus  d'un  an, 
perdait  tous  ses  droits  politiques  et  féodaux^  et  ne  pouvait  plus  ré- 
gner sur  une  nation  catholique.  Nous  en  avons  vu  plus  d'une  preuve, 
surtout  dans  le  droit  public  de  TAUemagne.  Dans  ces  cas,  la  dédsioD 
canonique  du  chef  de  l'Église  dirigipait  la  conscience  des  nations,  qui 
alors  en  avalent  une,  et  prévenait  les  révoltes,  c'est«4  dire  les  soulè- 
vements contre  une  autorité  légitime.  Dans  le  même  acte,  qui  est  du 
90**  d'août  1229,  le  pape  Grégoire  excommunie  ensuite  Rainald, 
duc  de  Spolùte,Berthold,son  frère,  et  plusieurs  autres,  entre  lesquels 
est  Théodore  Comnène,  prince  d'Épire.  Ce  dernier  recherchait  Ta- 
mitié  de  Frédéric,  et  lui  envoya,  vers  rautonine  de  cette  année,  un 
ambassadeur  avec  des  troupes  et  de  gnmds  )>résents 

Pendant  que  l'empereur  Frédéric  était  i  u  Apulie,  assemblant  ses 
troupes  pour  repousser  celles  du  Pape,  il  ne  laissa  pas  de  lui  envoyer 
faire  des  propositions  de  paix  par  les  archevêques  de  Reggîo  et  de 
Bari,  et  le  maître  des  chevaliers  Teutoniques,  Herman  de  Salza.  En 
même  temps,  dans  ses  manifestes,  il  désavoua  Rainald,  due  de  Spo* 
lète,  qui  avait  commencé  la  guerre  contre  le  Pape,  et  protesta  que 
c'était  contre  ses  ordres  et  ses  intentions.  On  remarqua  de  plus  que, 
dans  les  avantagea  qu'il  eut  sur  les  troupes  pontificales.  Il  ne  les 

*  Rayiuld,  1329.  —  *  Ibid.,  n.  37. 
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poursuivait  point  ao  delà  des  frontières  de  ton  royanme.  On  conçut 

doi^c  Tespoir  d*un  accoromodement.  Les  ambassadeurs  étant  arrivés 
A  ..1]  ice,  qui  ulait  as-iugée  pav  Taruiée  du  Pape,  ils  prirent  1rs  let- 
Irtb  de  révêque  d'Albane  et  du  cardinal  de  Saint»  -l'i  tNède,  et  allè- 
rent à  la  cour  de  Rome;  iMiLis  il-,  rt;vini\.'at,  pour  U:  iniHin  iit, 
ri^n  faire.  Il  <^'î?*-;is-ait  de  concilier  le  <liffprr>nd  rmn-stMil*  fti»  ut  < nti»? 
le  i^ape  et  Tempereur,  m?ïis  encore  eiiti  c  l'<'injM  ivui  «*L  les»  ciles  ou 
républiques  de  Lombardic  :  ce  qui  n^était  puinl  aisé.  Toutefois,  au 
mois  de  novembre^  Tempereur  étaafc  à  Aquin^  le  maître  des  cheva- 
liers Teutooiques,  qui  était  siogultèrement  estinoé  <1>  t  out  le  moDde> 
lui  apporta  de  bon  nés  nouvelles  de  son  trait  r  avec  le  Pape  ;  et,  nynnt 
été  au-derant  de  Thomas  de  Capoue^  cardinal  de  Sainte-Sabine,  il 
l'amena  à  Fempereur  avecle projet  du  traité.  En  même  temps  l'em- 
pereur fit  venir  en  Italie  plusieurs  seigneurs  d'Allemagne  pour  être 
arbitras  de  ses  différends  avec  le  Pape,  savoir  :  Bernard,  patriarche 
d'Aquilée;  Éberard,  archevêque  de  Salzbourg;  Sigfrid^  év(^que  de 
Katisbonne;  Léopold,  due  d'Autriche,  et  le  dnede  Dalmatie  etd'b- 
trie.  U  y  eut  aussi  plusieurs  autres  niéiliateur:^^  tant  de  la  cour  de 
Rome  qup  du  reste  de  l'itulie  ;  mais  la  paix  ne  put  éti  e  conclue  que 
raDTii'r  >n!\ iiute. 

Pt-liddJ/t  \'\\\vpv,  le  Tibre  dt;L»orda  extranriiiiiaii'nin'nt,  en  i^orh' 
que,  le  preniit  r  j  n^rdo  février  i230.  Teau  g  igtia  les  maisons  dans 
Rome  jusqu'à  Saint-Pieireet  h  Saint-Paul.  Il  y  péril  plusieurs  hommes 
et  plusieurs  bôles  ;  on  ptTdit  quantité  de  blé,  de  vin  et  de  meubles; 
et,  quand llnondation  fut  diminuée,  il  resta  dans  la  ville  beaucoup 
de  grands  serpents,  qui  causèrent  une  infection  horrible  et  des  mala- 
dies, lies  Romains  en  furent  si  etfrayés,  que,  craignant  de  périr  tous, 
aussitêt,  par  délibération  commune,  ils  envoyèrent  des  députés  à 
Pérouse  supplier  le  Pape  de  revenir.  Il  y  con^ntit;  et,  la  première 
semaine  de  carêmt*,  (pii  était  la  fin  du  même  mois  de  février,  il  ren- 
tra à  Rome,  où  il  fut  reçu  à  grand  honneur  et  à  grande  joie.  Il  y  fît 
apporter  des  vivres,  dont  on  avait  grand  besoin  *. 

C.rpcii' I.Liit  la  iit'';^!  itialiuu  du  paiv  entre  le  Pape  et  Tempereur  con- 
tiiiii  lit  »ui\&.  De:»  le  3""  de  jnillrt  1230,  remp*  ivnr  jura,  en  pté- 
scn(  r  (les  deux  !éent«.  les  cardin mx  .li'nn  elTbonias.  (le  se  soumet- 
tre aux  ordres  de  l  ligiise,  préciseum  nl  vi  sans  aucune  condition.  On 
prit  des  mesures  pour  fn'ivp  rentrer  sous  l'obéissance  de  l'empereur 
les  places  df  royaume  de  Sicile  qui  s'étaient  soumises  au  Pa[>e,  sans 
que  rbonneor  de  TÉ:  1i5^e  romaine  fût  blessé  par  cette  restitution  ;  et 
rempereur,  pour  sûreté  de  ses  promesses,  mit  en  séquestre  plusieurs 
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plans  entre  les  mains  rie  Hernian  de  Salza,  mattre  de  l'ordre  Teo- 
tonique.  Enfio^  le  mercredi,  28"*  jour  d'août,  féto  de  sakit  Augus- 
tin, l'empereur  étant  à  son  camp^  près  Cépéauio  en  Campante,  dnos 
la  chapelle  de.  Saint-Juste,  Ait  absona  de  l^etoomnmttlcatlon  par  lee 
deux  légats,  qui,  de  l'antoiité  do  Pape,  impoaèleni  à  l'empeieiir  Jea 
eoaditionBfuivantea  : 

n  n'empêchera,  ni  par  loi  ni  par  on  antre,  que  les  éleetkms,  poe- 
tulationa  et  conflbnnationa  des  égttsea  ni  des  monastères,  dans  le 
royaume  de  Sicile^  ne  sefiuBentlitireaaenti  l'avenir,  suivant  les  dé- 
creU  du  concil»'  général.  U  satisfera  aux  comtes  de  Célano,  selon  le 
traité  dont  TÉglise  a  promis  la  garantie.  Il  réparera  les  dommages 
qu'ont  soufîerts  les  TeiiiplitTs,  les  Hospitaliers  et  les  autres  p»  rsonnes 
ecclésiastiques,  dans  les  termes  que  l'Église  prescrira.  Il  donnera, 
dans  huit  mois,  des  cautions  suffisantes  à  l'Église  de  raccomplisse- 
mentdece  traité,  savoir  :  des  sei^rneurs  d'Allemagne,  des  villes  de 
Lombardie,  de  Toscane,  de  la  Marche  et  de  la  Romagne,  ainsi  que 
des  seigneurs  des  mêmes  provinœa  qne  l'Église  nommera.  Le  tout 
sans  préjudice  des  sûretés  qne  l'empereur  a  déjà  données  pour  l'af- 
falfede  la  Terre-Sainte,  à  laquelle  II  satisfera  selon  quil  sera  ordonné 
par  l'Église.  Nous  déclarons  que  le  Pape  veut  être  vembonrsé  des 
dépenses  qu'il  a  été  contraint  de  faire  hors  dn  royaume  pour  con- 
server la  liberté  de  l'Église  et  le  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Que  si 
remperenr  n'aoeomplit  point  de  bonne  fol  ce  quil  a  prorois  en  ce 
traité^  il  encourra  par  le  seul  fait  l'excommunication,  dont  nous  le 
frappons  dès  ;i  présent  par  Tautoi  ité  du  Pape.  L'acte  est  daté  du 
môme  jour  28°""  d'août  l  -J  iO.  11  fut  certifié  par  trois  prélat»  étran- 
gers qui  s'y  trouvèrent  présent?,  savoir:  rarohevêque  d'Arles,  Té- 
x^qup  de  Winchester  (  t  1  evéque  de  Beauvais,  ainsi  quti  par  plusieurs 
prélats  allemands  et  italiens. 

Le  dimanche  premier  jour  de  septembre,  l'empereur,  invité  parle 
Pape,  vint  le  trouver  à  Anagni,  auprès  de  laquelle  il  était  campé.  U 
entra  dans  la  ville,  accompagné  magni6quement  par  les  cardinaux 
et  les  plus  nobles  du  lieu.  Etant  venu  devant  le  Pape,  Il  Ôta  son  man- 
teau, <e  mit  à  ses  pieds,  et  reçut  le  baiser  de  paix,  ils  mangèrent 
ensemble  à  une  même  table,  et  plusieurs  seignenn  dans  le  même 
lien.  Après  le  repas,  le  Pape  et  l'emperenr  eurent  une  longue  con- 
versation dans  la  chambre  du  Pape.  Aucun  cardinal  n'y  fut  admis, 
mais  seulement  Heiman  de  Salza,  maître  de  Tordre  Teutonique, 
preuve  éclatante  de  hi  haute  estime  que  le  Pape  et  l'empereur 
avaient  pour  ses  lumit  res.  sa  droiture  et  sa  sévère  impartialité.  Le 
lendemain,  le  Pontife  et  le  prince  se  séparèrent,  extrêmement  satis- 
faits l'un  de  l'autre,  à  tel  point  que  Grégoire  rejetait  les  fautes  anté- 
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lieura  BUT  dd  maiivab  oonaeillen,  et  qall  écrivait  am  LombanU  : 
J^id  déjà  obleoo  beaucoup  pour  vous  aopcès  de  l'empereur,  mais^  à 
Vavenir^  la  moindre  offeni^o  qui  lui  serait  faito,  je  la  punirai  comme 

mu  iirave  injure  faite  à  ma  propre  personne  *.  Frédéric,  de  sou  côlé, 
c  (  nDiimiiiqu  i  ;ui\  luiidela  chrétienté  riieurouse  nouvelle  de  !,i  \>a\% 
cofjciu^,  f^i  .ijDut.i  :  l'<'i"'.?  «'■t!J>  cMiievue  que  uuus  aviiii.-^  (-uu 
ens^nible,  a  cApuac  ^<  <  mi<  >  et  act»  iiiU  iiuuns  avec  tant  de  douceur 
et  de  bienveillance,  saii>  p  i  >pr  aucun  article  lilijjicux  ou  douteux, 
mais  il  a  si  sensément  eciuuei  chaque  chose,  que,  quoique  le  passé 
nous  eût  vivement  ému  et  irrité,  sa  bienveillance  paternelle  nous  a 
oompléienieDit apaisé  et  délivré  entièrement  de  ce  qui  pouvait  en- 
-cora  noua  rester  d'aigreur.  Le  passé  ne  doit  donc  plus  être  rappelé 
à  la  mém^M  afin  que  la  bien  sorti  du  mal  produise  une  joie  d'au- 
tant pluagvaada^. 

Dana  k temps  que  Frédéric  II,  pour  conquérir  à  lui  et  à  sa  famille 
l'empire  la. terre,  paraiasait  auxCbrétiens  et  aux  Musulmans  flot- 
ter entre  Jésus-Christ  et  Mahomet;  dans  le  temps  que  [jour  cette  am- 
bition terrestre  il  risquait  le  sort  temporel  de  sa  renommée  et  le  sort 
élcinel  desuii  àiiu  ;  daijs  le  temps  qu'il  se  réconciliait  avec  le  chef 
de  l'Éiilise  de  Dif  u  avec  une  sincérité  piu^  on  muji.^  ilu:  ..l.h',  une 
jeune  lenju/» ,  \ ruve  à  l'àgc  de  vingt  ans,  tOiiiLcc  Uc^  j>pic[nli ur^  du 
trône  dans  les  horreurs  de  la  mendicité,  avec  qu-itre  orpin  uu^  en 
bas  âge,  cette  femme,  si  jeun(;  et  si  malheureuse  refuse  de  devenir 
réponse  de  l'empereur  Frédéric,  refuse  de  monter  sui*  le  troue  im- 
périal, et  préfère  vivre  et  mourir  pauvre  pour  l'amour  de  Dieu,  ^ious 
parlans,  toujours  d'après  l'éloquent  auteur  qui  a  écrit  sa  vie,  de 
aaintaÉiiaabetlideHon^e,  duchesse  de  Thuringe. 

La  dim  I^is>  aon  époux  bieo-aimé,  était  mort  en  1337  à  Otrante, 
an  moaieHl  de  a'embarritter  avec  Tempereur  pour  la  terre  sainte. 
Il  étàilL  mM  la  II  septembre.  Les  seigneurs  qu'il  avait  chargés  en 
moumâl  d'aller  aniloncer  sa  mort  en  Thuringe,  n'y  arrivèrent  que 
rhiver  déjà  commencé.  La  jeune  duchesse  avait,  pendant  cet  inter- 
valle, donne  1<  joiu  a  son  quatrième  enfant,  Gertrude,  et  ne  put  voir 
les  ijitj^s.igt  r-.  lor-qu  ils  arrivèrent.  Ce  fut  donc  à  Sophie,  la  dit- 
(»fiP<5^,--i,),.i>(.^  et  aii\  jcum;^  princes  Conrad  el  licni  i  (jifii^  appiiri  nt 
ia  perle  &i<:rnfl!c  cL  .^i  iiidi.t€ijdue  qui  les  avait  frappés.  Au  mi]i1';u 
de  la  constfcnmtion  générale  qtie  eetfe  nouvelle  répandif  d  iri>  la 
famiUe  et  le  peuple  de  Tillustre  detuut,  des  hommes  pieux  ri  pru- 
dents S^OOeopÉMut  de  L'effet  qu'elle  pourrait  produire  sur  ia  jeune 
oèiie^  Tettve  sana  lé  savoir.  Sophie  elle-même  retrouva  un  cœur  de 
mèMvpear  iDeU»  qmmik  fila  avait  tant  aimée  ;  elle  donna  les  ocdres 
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les  plus  flévères  pour  que  personne  ne  laissât  soupçonner  à  st  belle* 
fille  le  malhear  qui  rayait  frappée,  et  prit  tontes  les  préeanfionft 

nécessaires  pour  que  ces  ordres  fussent  fidèlement  exécutés  *. 

Cependant  le  temps  néct'ssaire  s'ctant  écoulé  depuis  ses  couches, 
il  fallut  bien  apprendre  à  cette  tendre  et  fidèle  épouse  le  malheur 
dont  Dieu  l'avait  frapf)ée,  et  ce  fut  la  diielio<iSf»  So[tliic  fjui  se  chargea 
de  cette  douloureuse  mission.  Accompagnée  de  phiaieurs  nobles  et 
discrètes  dam^s,  elle  alla  trouver  sa  belle-fille  dans  son  appartement. 
Élisnbelli  les  reçut  avec  respect  et  aiieclion,  cl  les  lit  asseoir  autour 
du  lit  de  repos  sur  lequel  elle  était  couchée,  sans  se  douter  le  moins 
du  monde  de  Tobjet  de  leur  visite.  Quand  elles  eurent  toutes  pris 
place,  la  duchesse  Sophie  lui  dit  :  Prenes  courage,  ma  fdle  bien- 
aimée,  et  ne  vous  laissez  pas  troubler  par  ce  qui  est  arrivé  à  votre 
mari,  mon  fils,  par  la  volonté  de  Dieu,  à  qui,  comme  vous  le  savei^ 
il  s'était  entièrement  abandonné.  ÉUsabetb,  voyant  le  calme  de  sa 
belle-mère  qui  lui  disait  ces  mots  sans  pleurer,  ne  soupçonna  pas 
toute  l'étendue  de  son  malheur,  et  s'imaginant  que  son  mari  avait 
été  fait  prisonnier,  elle  répondit  :  Si  mon  frère  est  captif,  avec  l'aide 
de  Dieu  et  de  nos  amis,  il  sera  bientôt  cacheté.  Mon  p^re,  jVn  suis 
sûre,  viendra  h  notre  secours,  et  je  serai  bieiilùt  consolée.  Mais  la 
duchesse  Sophie  reprit  aussitôt  :  0  ma  bien  chère  fille,  soyei  pa- 
tiente, et  prenez  cette  bague  qu'il  vous  a  envoyée;  car,  pour  notre 
malheur,  il  est  mort!  — Ah!  madame,  s'écria  la  jeune  duchesse, 
que  dites-vous  ?  —  Il  est  mort,  répéta  la  mère. 

A  ces  mots,  Élisabclh  devint  pùle,  puis  toute  rouge;  laissant 
tomber  ses  bras  sur  ses  genoux  et  joignant  ses  mains  avec  violence, 
elle  dit  d'une  voix  étouffée  :  Ah  1  Seigneur,  mon  Dieul  Seigneur, 
mon  Dieu  I  voilà  que  le  monde  entier  est  mort  pour  mot,  le  monde 
et  tout  ce  quMl  renferme  de  doux.  Puis,  se  levant  éperdue,  elle  se 
mit  à  courir  de  toutes  ses  forces  à  travers  les  salles  et  les  corridors 
du  château,  en  criant  :  11  est  mort,  mort,  mort!  Elle  ne  s'arrêta  que 
dans  le  réfectoire,  où  elle  trouva  devant  elle  un  mur  contre  lequel 
elle  resta  collée  et  baignée  de  hirmes.  Elle  était  comme  folle.  La 
duchesse  Sophie  et  les  autres  dames  la  suivirent,  la  détachèrent  de 
la  iiuiraille  qu'elle  tenait  embrassée,  la  firent  asseoir,  et  essayèrent 
de  la  c  onsoler.  Mais  aussitôt  elle  coninu  nça  à  pleurer  et  à  sangloter 
avec  violence,  en  prononçant  des  paroles  entrecoupées  :  Maintenant, 
répétait-elle  sans  cesse,  maintenant  j'ai  tout  perdu;  ô  mon  bien- 
ainié  frère,  ô  l'ami  de  mon  cœur,  ô  mon  bon  et  pieux  mari,  tu  es 
donc  mort,  et  tu  m'as  laissée  dans  la  misère  1  Gomment  vivrai- je 
sans  toit  Ah  1  paum  ^enve  abandonnée,  malheureuse  femme  que 
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je  suis  î  0"^  celui-là  me  consolo,  qui  n'abandonne  pas  les  veuves 
et  les  orphelins  !  0  mon  Dieu,  coosoiez-moi  i  ô  àèsas,  fortiûez-moi 
dans  rna  faiblesse  ! 

Peu  (le  jours  après,  sainte  Éli&abeth se  trouvait  auprès  de  sa  belle- 
mère,  la  duchesse  Sophie,  lorsque  des  courtisans  du  nouveau  land- 
grave Henri,  frère  du  défunt,  se  p^ésent^rent  tout  à  coup.  Ils  com- 
mencèrent par  aecabler  Ëlisabeth  dinjures»  lui  reprochèrent  d'avoir 
ruiné  le  pays,  prodigué  et  épuisé  les  trésors  de  l'État,  trompé  et  dés- 
honoré son  mari,  et  lui  annoncèrent  que,  pour  châtiment  de  ses 
crimes,  elle  était  dépouillée  de  toutes  ses  possessions,  et  que  le  doc 
Henri,  désormais  souverain,  lui  ordonnait  de  sortir  à  l'instant  même 
du  cbftiesn.  Élîscbeth,  étonnée  de  ces  insultes  et  de  ce  message,  es- 
saya de  fléchir  ses  grossiers  ennemis,  et  les  supplia  lunublrnient  de 
lui  accorder  un  Irlai.  La  Jucbcsse  Sopliie,  révoltée  de  tant  de  bru- 
talité, prit  SR  Itrlli -riUf»  pn're  ses  bras,  cl  s'écria  :  Eli»»  restera  avec 
moi,  peisotUHî  ne  me  l  airacliera.  Ou  sont  mes  fds?  je  vejix  leur 
parler.  Mais  les  émissairr.i  lui  répon*lirenl  :  N<.n,  il  faut  qu'<'lle 
sorte  d'ici  à  l'instaut,  et  se  nnreiit  en  devoir  de  séparer  les  drus: 
princesses.  Voyant  que  toute  résistance  était  vaine,  la  duchesse 
Sophie  voulut  du  moins  accompagner  la  pauvre  Éiisabeth  jusqu'à 
la  porte  eitérieare  du  château.  On  refusa  même  à  la  souveraine 
déiréoéo  la  faculté  d'emporter  quoi  que  ce  fût  avec  elle.  Mais  elle 
trouva  dans  la  cour  ses  petits  enfants  et  deux  de  ses  filles  d*bonneur 
qui  devaient  être  expulsées  en  mémo  temps,  et  qui  noiv ont  con- 
servé le  réeit  de  cette  scène  douloureuse.  Arrivées  à  la  porte  du  châ- 
teau, la  duchesse  Sophie  embrassade  nouveau  Élisabeth  en  versant 
frabuudaiiU  i*  lui  ii.es,  et  ne  pouvait  se  décider  à  la  détacher  de  son 
sein.  La  vue  des  enfants  du  iils  qu'elle  avait  perdu^  de  ces  oridiolins 
condamnés  à  partaj^er  \^  **ort  (\f  Irur  innocenta  nn'TP,  n'douLl.ul 
raffliclion  ti  l'indignati  n  le  leur  aïenif.  ElledtMnnuda  de  nouveau, 
et  avec  les  plus  vives  instances,  Ji  voir  Mb  fils  H^'uri  et  Conrad,  per- 
suadée qu'ils  ne  résisteraient  pas  à  ses  supplications.  Mais  on  lui  ré- 
pondit qu'ils  n'étaient  pas  lù  ;  et,  en  effet,  ils  s'étaient  caeliés  pen- 
dant fexéeutton  de  leurs  ordres,  et  n'avaient  osé  affronté  les  pU;urs 
et  les  prières  de  leur  mère,  ni  le  spectacle  des  maux  auxquels  ils 
oondamnatet  leur  beite>sœur. 

Élisabalby  la  fiUe  des  rois,  descendit  donc  seule  et  à  pied,  en 
pleorant,  laïaiitierrodeet  escarpé  qui  menaità  la  ville.  Elle  portait 
ello-m6me#plfvaea  bras  l'enfant  dont  elle  venait  d'accoucher;  les 
trois  autres  étaieot  conduits  par  ses  filles  dlionncur,  (jui  la  suivaient 
C'était  en  plein  hiver,  et  le  froid  était  très  rigoureux.  Aitivée  au  bas 
de  la  nMMaiftgne  de  Warlbuurg;  t^t  tiîaat  entrée  dans  cette  ville  d'£i- 
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Moadi  qa'ém»  vnài  oonraie  inondée  de  «t  charité^  elle  y  trouva  des 
oœnrs  non  moini  nnpHoyeblês  qu'an  cfiiteau,  panni  les  chevaliers 

et  les  nobles.  En  efSet,  le  duc  Henri  avait  fait  proclamer  dans  la  ville, 
que  quiconque  accueillerait  la  duchesse  Élisabclh  ou  st  s  enfants^  en- 
courrait son  très-grand  déplaisir;  et,  par  une  ingialiuide  plus  ré- 
voltante encore  que  la  <  l  uàiiie  de  cet  ordre,  tous  les  habitants  d'Ei- 
senach  y  obéirent  :  le  désir  de  complaire  îiii  nouveau  mailrc,  peut- 
être  aussi  cette  conscience  des  bienfaits  reçus  qui  peso  si  lourde- 
ment sur  les  âmes  viles,  l'emporta  chez  eux  sur  toutes  les  lois  de 
l'humanité,  de  la  piété,  de  la  justice.  Ëa  vain  L'infortunée  princesse 
alla-t-elle,  toujours  entourée  de  ses  quatre  petits  enfants,  frapper  en 
pleurant  à  toutes  les  portes,  à  celles  sorlout  des  gens  qui  hû  avaient 
auparavant  témoigné  le  plus  d'affection,  elle  ne  fut  adanse  nulle 
part.  Enfin  elle  s^en  vint  à  une  misérable  taverne,  d'où  l'hôtelier  ne 
put  on  ne  voulut  pas  la  chasser  ;  car  elle  déclara  que  cet  endroit  était 
commun  à  tout  le  monde,  et  qu'elle  voulait  y  rester  :  On  m'a  pria 
fout  ce  que  j'avais,  disait-elle  toujours  en  pleurant;  je  n'ai  plus  qu'à 
prier  Dipu  !  L'hôleliei  lui  assif^iia  pour  asile  pendant  la  nuit,  à  elle 
et  aux  siens,  une  masure  qui  renfermait  ses  ustensiles  de  ménage, 
et  oii  étaient  logés  ses  pourceaux.  Il  les  fit  sortir  pour  donner  place 
à  la  duchesse  de  Thuringe,  à  la  princesse  royale  de  Hongrie. 

Mais,  comiiu'  si  ce  dernier  degré  d'humiliation  avait  ramené  su- 
bilejiirntle  caliiif  dans  son  Ame,  à  peine  se  trouva-t-elle  seule  dans 
ce  réduit  impur,  que  ses  pleurs  séchèrent,  et  qu  une  joie  sumatureiie 
descendit  en  elle  et  la  pénétra  tout  entière.  £ile  resta  dans  cette  di&- 
posHioD  jusqu'à  minuit,  lorsqu'à  cette  heure  elle  entendit  la  cloche 
qui  sonnait  matines  an  couvent  des  Franciscains,  qu'elle  avait  eUe* 
même  fondé  du  vivant  de  son  mari.  Elle  se  rendît  sur-le-champ  à 
leur  église,  et,  après  avoir  assisté  k  l'office,  elle  les  pria  de  chanter 
le  Te  Demn,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  des  grandes  tribulations  qu'il 
lut  envoyait*  Son  ardente  piété,  sa  soumlukin  ahsolue  à  U  volonté 
cfivtne,  la  sainte  joie  de  l'âme  chrétienne  que  son  Père  céleste  daigne 
éprouver,  son  ancien  amour  de  la  pauvreté  évangélique^  reprirent 
alors  sur  elle  tout  leur  empire  pour  ue  le  reperdre  jamais.  Prosternée 
au  pied  des  autels,  pendant  qu'au  milieu  des  ténèbres  de  cette  triste 
nuit,  ce  chant  d'allégresse  si  incompréhensible  au  monde  montait 
vers  le  ciel  ,  êllo  édifiait  ses  lidèles  suiv.iiiles  parla  ferveur  et  Thumi- 
lité  des  élans  de  son  âme  vers  Dieu.  Elle  le  remerciait  à  haute  voix 
de  ce  qu'elle  était  maintenant  pauvre  et  dépouillée  de  tout,  comme  il 
l'était  lui-même  dans  la  crèche  de  Bethléhem. 

file  resta  assise  dans  cette  église,  entourée  des  siens,  pendant  tout 
le  restede  la  miitet  une  partie  du  jour  suivant.  Cependant  l'intensité 
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i  du  froid  et  la  faim  dont  se  plaîf^nai^nt  sps  rnfants  ^oblig^^PT^t  dVn 

'  sortir  et  d'aller  de  nouveau  mendier  un  gUa  et  quelques  aliments, 

t  Elle  erraloBglemps  en  vain  dans  ct  Lie  ville  où  tant  d'hommes  avaient 

^  éiéooorrts^  soignés,  guéris^  eorichis  par  elle;  enfin  un  prêtre^  très- 

i  panm  lui-même;  eut  pitié  de  cette  sainfr  •  t  royale  misère,  et,  bra- 

ï  Tant  la  colère  da  landgrave  Henri,  il  offrit  à  la  vcinre  et  aux  enfants 

^  de  son  défunt  sonTerain  de  partager  son  hnmble  logis.  Élisabeth  ae- 

i  cepta  avec  Teconnaiasance  cette  charité  ;  il  leur  prépara  des  lita  avec 

i  de  la  paille  et  les  traita  selon  sa  pauvreté  ;  mab,  afin  d'obteiitr  quel* 

I  que  chétlve  nourriture  pour  ses  enfants  et  elle«méine,  elle  fut  obligée 

I  de  mettre  m  gage  quelques  objets  qu^elle  avait  sans  doute  sur  elle 

au  moment  de  son  expulsion  de  la  Wartbourg. 

I  Cependant  ses  persécuteurs  avant  appris  qu'elle  avait  trouvé  un 

i  asi!'\  et  persévérant        It  ur  acharijornent,  lui  intimt'rrnt  Tordre 

i  iJ'iilfrr  fn?orrbP7  tm  d'S  «;piî?npurs  de  la  cour  qui  lui  avaient  témoi- 

!  gné  le  plus  d  irimihf'.  ^  iqni  {  < '-cédait  it  Eisenacb  une  vn«t<^  bribita- 

I  tion  avec  de  grandes  cleperMiyitices.  Cet  homm^^  ne  rougit  pas  d  assi- 


gner à  la  duchesse  un  réduit  étroit  où  il  la  renferma  avec  toute  sa  fa- 
iiiiUe,en  la  traitant  avec  une  grossièreté  révoltante,  et  en  loi  refusant 
toute  nourritureet  même  de  quoi  se  chaufier  :  sa  femme  et  ses  ser> 
Tttemrs  imitaient  son  exemple.  Élisabeth  passa  ht  nuit  dans  cette  in- 
digne lien,  loujours  désolée  par  le  spectacle  des  souffrances  de  ses 
enfants,  qoelt  ftîn  et  le  fiK>id  tourmentaient.  Le  lendemain  matin 
elle  ne  voulut  plus  rester  dans  ce  gite  inhospitalier  ;  en  s'en  allant, 
elle  dit  :  JeTOuaremerele,  à  murailles  t  qui  m'avez  protégée  pendant 
cette  nuH  autant  que  vous  le  pouviez  contre  la  phiie  et  te  vent  ;  je 
voudrais,  du  fond  de  mon  cœur,  remercier  vos  maîtres^  mais  en 
vérité  je  ne  sais  pas  de  quoi. 

Elle  a!lR  re«??îî?ner  TigiiuLlt  a^ih;  qu  VUe  avait  trouvé  dans  la  ta- 
vf'i  nr  <>[]  t  !I»  .  'uiL  entrée  la  première  nuit  :  c'était  le  seul  que  ses  en- 
U(  inis  n^^lui  <  !ivin'^^f>nt  poin^  File  passait,  du  reste,  la  plus  grande 
partie  du  jour  et  même  des  nuits  dans  les  églises.  De  là,  du  moins, 
disait-elle,  personne  n'osera  me  chasser,  car  elles  sont  à  Dieu,  fi 
Dieu  seul  y  est  mon  hMe, 

Gependintdes  personnes  sûres,  dont  l'histoire  ne  nous  dit  pas  If" 
nom,  «fant  appris  le  sort  où  elle  était  réduite,  lui  offrirent  de  se 
chaiigerdiaflB  enfants;  et  elle  dut  accepter  cette  ofi^,  sous  peine 
de  y$  mjpcibaqQe  jour  exposés  à  manquer  des  aliments  qu'elle  nV 
Mit  paa  m&fmt  de  leur  assurer*  Hais  ce  qui  la  décida  surtout  I  cette 
■sépai  ation  dotdourense,  dit  un  historien  contemporain,  ce  fut  la 
crainte  d'être  anionci'  ù  pécher  contre  l'amour  de  Dieu  par  la  vue 
des  soutlraiices  de  ces  êtres  si  ardeiuuient  aimés  ;  car^  ajoute«t-il, 
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elle  aimait  ses  enfaûts  à  Texcès.  De  lui  foieot  donc  enlevés  et  eadiét 
séparément  en  des  lieux  éloignés.  Rassurée  sur  lenr  sort,  eUe  n'en 

devint  que  plus  résignée  au  sien.  Ayant  mis  en  gage  tout  ce  qu'elli» 
avait  d'objets  précieux,  elle  chercha  à  gagnor  lo  prix  de  sa  frugalf 
nourriture  en  lilaut.  Quoique  tombée  ellc-nK  nip  dans  une  si  pro- 
fonde misère,  elle  ne  pouvait  s'hal^iturr  à  ne  passouhigor  1rs  mi- 
sères d'autrui,  et  retranchait  quolqnp  r  Iiosc  dp  ses  chétifs  repas  pour 
en  faire  une  aumAne  aux  pauvres  qu  elle  rencontrait. 

Une  si  héroïque  patience,  une  douceur  si  inaltérable  semblent 
avoir  calmé  la  fureur  de  ses  puissants  persécuteurs,  mais  ne  suffirent 
pas  pour  ouvrir  à  la  pitié  ou  à  la  reconnaissance  les  cœurs  des  habl- 
*  tants  d'Ëisenach.  Aucun  Irait  de  compassion  ou  de  synnpathiede 
leur  part  ne  se  fait  jour  à  travers  les  récits  si  détaillés  qui  nous  sont 
restés  de  ces  ciiiconstances  touchantes.  On  y  trouve  même  le  cou» 
traire.  Il  y  avait  à  Eisenach  une  vieille  mendiante,  aClli|^  de  pin* 
sieurs  infirmités  graves,  qui  avait  été  pendant  longtemps  l'objet  de 
la  générosité  et  des  soins  empressés  et  minutieux  de  la  duchesse, 
devenue  aujourd'hui  mendiante  à  son  tour.  Un  jour  que  celle-ci  tra- 
versait un  ruisseau  bourbeux  qui  coule  encore  dans  une  des  rues 
d'Eisenaeh,  cl  sur  lequel  on  avait  jeté  quelques  pierres  eUuiles  pour 
aider  a'  ix  passants  à  le  franchir,  elle  y  rencontra  cette  même  vieille, 
qui,  b'aviuiçant  en  môme  teiiip>  qu'elle  sur  ces  pierres,  ne  voulut 
pas  lui  céder  le  pas,  et,  heui  tanî  rudenimt  la  jeune  et  faible  fenniie, 
la  fit  tomber  tout  de  son  long  dans  cette  eau  infecte.  Puis,  ajoutant 
la  dérision  à  cette  brutale  ingratitude,  la  vieille  lui  cria  :  Te  voilà 
bien  1  Tu  n'as  pas  voulu  vivre  en  duchesse  pendant  que  tu  Tétais;  te 
voilà  pauvre  et  couchée  dans  la  boue  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  te  ra- 
masserai. ÉUsabeth,  toujours  patiente  et  douce,  se  releva  de  son 
mieux  et  se  mit  à  rire  de  sa  propre  chute,  en  disant  :  Voilà  pour  l'or 
et  les  pierreries  que  je  portais  aulrefois;  puis  elle  s'en  alla,  dit  son 
historien,  pleine  de  résignation  et  d'une  joie  sans  mélange,  laver 
ses  vêtements  souillés  dans  une  ean  voisine,  et  son  ftme  pure  dans 
le  sang  de  l'Agneau 

Au  milieu  de  tant  de  tribulations,  Élisabcth  n'oublia  pas  an  seul 
instant  que  c  elait  la  main  de  Dieu  qui  U  s  lui  envoyait,  et  jamais 
son  cœurne  s'ouvrit  au  murmure  ni  à  la  plainte.  Tout  au  contraire, 
uniqiiement  livrée  à  la  prière  et  à  toutes  les  pieuses  pratiques  que 
rE^'!i-e  offre  avec  une  si  maternelle  générosité  auv  fîmes  aflligées, 
elle  y  cherchait  sans  cesse  le  Seigneur,  et  ne  tarda  pas  aie  trouver. 
Il  vint  à  elle  avec  la  tendresse  d'un  père,  prêt  à  transformer  les 

*  Voir  les  citations  détaillccs  dans  rexccllente  Histoire  de  tainte  ÉUsabeth , 
par  V.  le  eomte  d«  Montalemberl. 
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épreuves  qu'elle  avait  û  noblement  acceptées  en  ineffables  consola- 
lions. 

Pendant  qu'elle  priait  nuit  et  jour  au  pir d  des  autels,  des  visions 
bienhèiiieuses,  de  fréquentes  révélaliuns  de  la  gloire  et  de  la  misé- 
ricorde célestes  vinrent  récréer  et  rafraîchir  son  ftme.  Ysenlrude,  lu 
plus  chérie  de  ses  filles  d'honneur,  qui  Dr  In  q'iittnit  el  qui 

avait  voulu  partager  sa  misère  après  avoir  partagé  sa  splendeur,  a 
raconté  aux  juges  ecclésiastiques  tous  les  souvenirs  qu'elle  avait  con- 
servés de  ces  merveilleuses  consolations.  Souvent  elle  remarquait 
que  sa  maîtresse  entrait  dans  une  sorte  d'extase  dont  elle  ne  savait 
pas  d'abord  se  rendre  compte.  Un  jour  surtout,  pendant  le  carême, 
la  duchesse  était  allée  assister  à  la  messe  et,  s'élant  agenouillée  dans 
régjjse,  se  renversa  fout  à  coup  contre  le  mur,  et  resta  longtemps 
comme  absorbée  et  élevée  au-dessus  de  la  vie  temporelle,  dans  une 
contemplation  profonde,  les  yeux  immobiles  et  fixés  sur  l'autel  jus- 
qu'après la  communion.  Lorsqu'elle  revint  à  elle,  sa  figure  portait 
l'empreinte  d'un  bonheur  extrême.  Ysentrude^  qui  avait  suivi  tous 
ses  mouvements,  profita  de  la  première  occasion  pour  la  supplier  de 
lui  révéler  la  vision  que  snii^  io  ite  elle  avait  eue.  Éli.sabeth,  toute 
joyeuse,  lui  répondit  :  Je  n'ai  p:is  le  droit  de  raconter  aux  hommes 
ce  que  Dieu  a  daigné  me  révéler;  mais  je  ne  veux  pns  te  cacher  que 
mon  esprit  a  été  inondé  de  la  plus  douce  joie,  et  que  le  Seigneur 
m'a  permis  de  voir  par  les  ymx  de  l'Ame  d'admirables  secrets. 

Après  la  dernière  bénédiction,  rentrée  dans  son  chctif  domicile, 
elle  prit  une  très-légère  collation,  et,  se  sentant  accablée  de  faiblesse 
et  de  lassitude,  elle  se  coucha  sur  un  banc  en  face  de  sa  fenêtre,  et 
appuya  sa  tête  sur  le  sein  de  sa  chère  et  fidèle  Ysentrude*  Celle-ci 
crut  que  la  duchesse  était  malade  et  qu'elle  voulait  dormir;  mais,  en 
restant  ainsi  couchée,  elle  tenait  les  yeux  ouverts  et  regardait  fixe- 
ment le  ciel.  Bientôt  Ysentrude  vit  son  visage  s'animer  ;  une  sérénité 
céleste,  une  joie  profonde  et  extrême  s'y  peignaient  ;  un  doux  et 
tendre  sourire  animait  ses  lèvres.  Mais  pou  après  ses  yeux  se  fermè- 
rent, et  il  en  coula  des  ruisseaux  de  larmes  ;  puis  ils  se  rouvrirent  ; 
la  joie  (  t  It'  sourire  reparurent  pour  faire  de  ru  niveau  place  aux 
plrui  s,  f  l  elle  resta  ainsi  jusqu'à  l'heure  des  compiles,  toujours  la 
téte  appuyée  sur  le  cœur  de  son  amie  et  plongée  dans  ces  alternati- 
ves de  joie  et  de  tristesse  où  cependant  la  joie  semblait  l'emporter 
de  beaucoup.  Vers  la  fin  de  cette  extase  silencieuse,  elle  s'écria  avec 
m  accent  dinefiable  tendresse  :  Oui^  certes.  Seigneur,  si  tu  veux 
éireavec  moi,  je  veux  être  avec  toi  et  n*étre  jamais  séparée  de  toi. 

Un  instant  après  elievevint  à  elle,  et  Yaentrude  la  conjura  de  foi 
dne  pourquoi  elle  avait  ainsi  ri  et  pleuré  tour  à  tour,  et  ce  que  si- 
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gnifiaient  ers  parolrs  qu'f  I!r  avait  prononcées.  Élisabrth,  toujours 
pleine  d'humilité^  cherctia  eocore  à  taire  les  grâces  qu'elle  avtitie- 
^68  de  Dieu.  Enfin,  cédant  anx  p^i^res  de  celle  qui  Paimait  avecfm 
si  fidèle  dévouement,  et  qai  lui  était  depuis  longtemps  si  chère  r 
J'ai  vu,  dit-elle,  le  ciel  entr'ouvart,  et  mon  Seigneur^  le  très-mîséri- 
ooidieui  Jésus,  e  daigné  s'abaisser  vers  moi  et  me  consoler  de  toutes 
les  tribulations  dont  je  suis  aoeabtée.  Il  m'a  parié  avec  une  extiéme 
douceur;  il  mVi  appelée  sa  sœur  et  son  amie.  Il  m'a  fait  i^oir  sa  trfe^ 
chère  mère  }fme^  ^  eotti  son  bien-aimé  apdtie  saint  Jean,  quH 
ayait  avec  lut  MPViie  de  mon  divin  Sauveur,  j'ai  éfà  montrer  ma 
joie  et  mon  sourire;  quelquefois  il  détournait  son  visage  de  moi, 
comme  pour  se  retirer,  et  alors  je  pleurais  de  ce  que  mes  mérites 
étaient  trop  faibles  pour  me  permettre  de  le  voir  lon*?tcnfips.  Mais 
lui,  ayant  eu  pitié  de  moi,  tourna  encore  une  fois  ses  rr    rds  célestes 
sur  moi,  et  nip  dit  :  Élisabeth,  si  tu  veux  être  avec  moi  ,  jr  veux  bien 
être  avec  toi,  et  n'tMre  jamais  séparé  de  toi.  Et  aussitôt  je  lui  ai  ré- 
pondu :  Oui,  oui.  Seigneur,  je  veux  être  avec  toi,  et  n'être  jamais 
séparée  de  toi,  ni  en  lieur  ni  en  malbeur« 

Et  dès  lors  ces  paroles  divines  se  gravèrent  dans  son  oflBurêS 
traita  de  flamme  et  l'éclairèrent  d'une  splendeur  e^este.  Dans  ce 
pacte  sacré,  dans  cette  intime  et  affectueuse  union  avec  Jésus,  le 
Dieu  de  la  paix,  le  père  des  pauvres  et  des  malbebrenx,  elle  put  voir 
comme  la  fin  de  son  veuvage  et  comme  de  nouvelles  et  indissolubles 
fiançailles  avec  un  époux  immortel. 

Cette  première  apparition  du  Sauveur  fut  suivie  de  plusieurs  tàh 
très.  Cependant  l'Ame  si  délicate  et  si  humble  d'Élisabeth,  loin  de 
puiser  dans  ces  insignes  faveurs  de  son  Dieu  une  confiance  profonde, 
semble,  au  contraire,  n'y  avoir  vu  (|n'un  motif  de  plus  pour  se  mé- 
priser elle-mêmo  ,  potir  se  défier  âo  s'  s  forces,  pO!ir  exn^érer  à  ses 
propres  yeux  son  indignité.  Pendant  qu'elle  foulait  aux  p'irds  les 
épreuves  extérieures  et  les  persécutions  si  cruelles  dont  elle  venait 
d'être  Tobjet,  elle  trouvait  en  elle-même,  dans  les  scrupules  et  les 
terreurs  de  son  humilité,  une  source  abondante  d'amertume.  Mais 
le  Dieu  à  qui  elle  avait  fait  le  don  exclusif  de  sa  vie  et  de  son  cœur 
veillait  toujours  sur  ce  tiésor,  et,  comme  sll  avait  voulu  lui  hif» 
gotitter  suçoessivement  toutes  les  consolations  qui  sont  f  apanage  de 
ses  enfants  de  prédilection,  comme  sll  avait  voulu  l'amener  et  l'unir 
à  lui  par  les  liens  les  plus  doux  et  les  plus  puissants  à  la  fois.  Il  cbsf* 
gea  celle  que  nous  nommons  chaque  jour  la  Santé  des  malades»  le 
Refuge  des  pécheurs,  la  Consolatrice  des  affligés,  de  guérir  toutes Is» 
plaies  de  cette  jeune  ôme  toute  languissante,  malade  et  désolée  d'un 
excès  d'amour,  et  que  cet  excès  même  entratoait  dans  des  fautes^ 
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contre  l'espérance  et  la  foi.  Lareino  rinî  dpvint  d«^snrmais lln- 
termédiaire  de  toutes  les  ^A,ces  et  de  loiites  les  luuiières  que  son 
divin  Fils  voulut  répandre  sur  l'épouse  qu'il  s'était  réservée  depuis 
le  berceau. 

Rien  ne  asurait  surpasser  la  douce  clémence  qui  présida  à  Tori- 
gine  de  ces  célestes  commuDlcatioos  avec  Marie.  Un  jour  que  la 
veuve  eflligée  cherdiait  intérienrenientsoB  bieiwiimé  avec  ferveur 
et  anxiété^  sans  pouvoir  le  trouver,  sa  penâée  Vint  s'arrêter  sur  les 
causes  de  la  ftdle  de  lésas  en  Égypte,  et  elle  fonçât  un  yif  désir  d'oi 
être  Instruite  par  quelque  saint  moine,  tont à  coupla  très-eainle 
Vierge  lui  apparat  et  lot  dit  :  Si  tu  veux  être  mon  élève,  moi  je 
serai  ta  maîtresse  ;  si  tu  veux  être  ma  servante,  je  serai  ta  dame. 
Élisabelh,  n'osant  se  croire  digne  de  tant  d'honneur,  dit  :  Mais  qui 
étes-voiis,  qui  me  demandez  pour  élève  et  pour  servafiU^?  Marie  ré- 
pondit aussitôt  :  Je  suis  la  nu  rc  du  Dieu  vivant,  et  je  te  dis  qu'il  n'y 
a  point  de  moine  qui  pni'îse  mieux  l'instruire  lît-d'^ssn?;  que  moi.  A 
ces  mot?,  Elisabeth  joignit  les  mains  et  les  étendit  ^  ers  la  m^re  des 
miséricordes,  qui  les  prit  entre  les  siennes  et  lui  dit  :  Si  tu  veux  être 
ma  tîlle,  moi  je  vpox  être  ta  mère^  et  quand  tu  seras  bien  instruite 
et  obéissante  comme  une  bonne  élève,  une  servante  fidèle  et  une 
fille  dévouée^  je  te  remettrai  entre  les  mains  de  mon  Fils.  Éiîte 
toutes  les  dlsonsêions  et  ferme  les  oreilles  à  toutes  les  iqjores  qo'on 
dît  de  toi.  Souviens-toi  enfin  que  mon  Fils  s'est  enfui  en  la  terre 
d'Égypte  pour  échapper  aux  embûches  dWrode. 

GepenÂntiineal  éclatante  faveur  ne  suffit  point  pour  tranquilliser 
complètement  Aisabetby  sa  défiance  d'elle-même;  mais  la  mère  qui 
l'avait  si  généreusement  adoptée  ne  devait  plus  l'abandonner.  Le 
jour  de  Sainte-Agathe,  îi  février,  probablement  de  l'année  1^8, 
comme  elle  pleurait  amèrement  sa  désobéissance  aux  instructions 
de  sa  divine  maîtresse,  celte  douce  consolatrice  se  trouva  tout  à  coup 
à  ses  ^<^tés  et  hù  dit  :  Orna  fille  !  pourquoi  cette  vive  aftîictiont  Je 
ne  t  'ai  pas  choisie  pour  ma  fdle,  afin  de  te  faire  tant  de  mal  ;  ne  te 
désespère  pas  parce  que  tu  n'as  pas  entièrement  observé  mes  pré- 
oeptss  ;  je  savais  bien  d'avance  que  tu  y  manquerais.  Dis  nne  fois 
ma  Sfthttatieo,  et  cette  offense  te  sera  entièrement  remise. 

Une  wlty  pendant  qu'Élîsabeth  réciteit  la  Salutation  angéliqne» 
celte  à  qnlette  adressait  cette  prière  bénie  lui  apparut  et  lui  dttentM 
antres  choies  :  le  veux  t'apprendre  tontes  les  prières  que  je  faisais 
pendant  que  j'étais  dans  le  temple.  .*  le  demandais  surtout  à  Dien 
de  l'aimer  lui-même  et  de  haïr  mon  ennemi.  11  n'y  a  pas  de  vertu 
sans  cet  amour  absolu  de  Dieu,  et  par  lequel  la  plénitude  de  la  grâce 
descend  dans  l'âme;  mais,  après  y  être  descendue,  elle  n'y  reste  pas^ 
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mais  s'écoule  comme  de  Teao,  à  moins  que  l'âme  ne  balsee  ses  en* 
nemis,  e^est^ihdîre  les  péchés  et  les  vices.  Celai  donc  qui  veut  bien 

conserver  la  çx^cft  d'en  haul,  doit  savoir  coordonner  cet  amoui  et 
cotte  haine  dans  son  cœur.  Je  veux  que  tu  fasses  tout  ce  qiio  je  fai- 
sais. Je  me  levais  au  milieu  de  chaque  nuit,  et  j  'allais  me  proslt mer 
devant  Tauiel,  où  je  demandais  à  Dieu  d'observer  tous  les  préceptes 
de  sa  loi,  et  je  le  su[ipliais  de  m'accordpr  les  p:rAres  dont  j'avais  be- 
soin pour  lui  étn;  agréable.  Je  lui  deuiandais  surtout  de  voir  lelemps 
OÙ  vivait  C€lte  ;^rge  très  sainte  qui  devait  enfanter  son  Fils,  afin 
que  je  pusse  consacrer  tout  mon  être  à  la  servir  et  à  la  vénérer. 
Éiisiibeth  rinterrompît  pour  lui  dire  :  0  très-douce  dame,  n'éties- 
ynm  donc  pas  déjà  pleine  de  grâce  et  de  vertus)  MaislasainteVîef^e 
Ini  répondît  :  Sois  sûre  que  je  me  croyais  aussi  coupable  et  aussi 
misérable  que  tu  te  crois  toi-même  ;  c'est  pourquoi  je  demandais  à 
Bleu  de  m'accorder  sa  grâce» 

Le  Seigneur^  ajouta  la  très-sainte  Vierge,  faisait  de  moi  ce  que  fait 
de  sa  harpe  le  musicien,  qui  en  ordonne  et  en  dispose  toutes  les  COP- 
des  pour  (pi'elles  rendent  un  son  agréable  et  harmonieux,  et  qui  en- 
suite en  joue  pendî^nt  qu'il  chante.  C'est  ainsi  que  Dieu  avait  mis 
d'accoi  d  avec  son  bon  plaisir  mon  âme,  mon  cœur,  mon  esprit  et 
tous  nies  sens.  Ainsi  véLdée  par  sa  sagesse,  j'étais  souvent  emportée 
jusque  dans  le  sein  Dieu  par  les  anges,  et  je  goûtais  tant  de  joie, 
de  douceur  et  de  consolation,  que  je  ne  me  ressouvenais  plus  d'avoir 
vu  le  jour  dans  ce  monde.  J'étais,  en  outre,  si  familière  avec  Dieu  e( 
les  anges,  qu'il  m»^  semblait  avoir  toujours  vécu  avec  cette  conr  glo- 
rieuse. Puis^quand  il  plaisait  à  Dieu  le  Père,  les  anges  mereporiaient 
au  lieu  où  je  m'étais  mise  en  prière*  Lorsque  je  me  retrouvais  sur  la 
terre,  etque  jeme  rappelais  où  j'avais  éfé^  ce  souvenir  m'enflammait 
d'un  tel  amour  de  Dieu,  que  j'embrassais  la  terre,  les  pierres,  les 
arbres  et  toutes  les  choses  créées,  par  affeetîon  pour  leur  créateur. 
Je  voulais  être  la  servante  de  toutes  les  saintes  femmes  qui  habitaient 
le  temple;  je  soniiaitais  d'être  soumise  à  toutes  les  créatures,  par 
amour  pour  le  Père  suprême,  et  ceci  m'arrivait  sans  cesse.  Tu  de- 
vrais faire  de  même.  Mais  toi,  tu  discutes  toujours,  en  disant  :  Pour- 
quoi m'arrive-t-il  de  telles  faveurs,  quand  je  suis  indigne  de  les  re- 
cevoir? Et  puis  tu  tombes  dans  une  sorte  de  désespoir,  1 1  hi  ne  crois 
pas  aux  bienfaits  de  Dieu.  Aie  soin  de  ne  plus  parler  ainsi,  car  cela 
déplaît  beaucoup  h  Dieu;  il  peut  donner,  comme  un  bon  maître, 
ses  bienfaits  à  qui  il  veut,  et,  comme  un  sage  père,  il  sait  bien  à  qui 
ils  conviennent.  Enfin,  lui  dit  en  terminant  la  divine  institutrice,  je 
snb  venue  à  loi  parune  grftoe  spéciale  ;  je  te  suis  donnée  cette  nuit* 
Intenoge-mol  en  toute  séeuiîté,  je  répondrai  à  tout. 
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Élisabeth  n'osa  d'abord  pas  user  dccetto  faculté  ;  mais  Marie  l'ayant 
une  seconde  fois  exhortée  à  la  questioaner,  elle  hasarda  cette  ques- 
tion :  Dites-moi  donc,  madame,  pourquoi  vous  aviez  un  si  violent 
désir  de  voir  la  Vierge  qui  devait  enfanter  le  fils  de  Dieu  T 

La  sainte  Vierge  répondit  :  Un  jour,  pensant  à  ma  résolution  de 
ne  jamais  me  séparer  du  Seigneur^  je  me  levai  pour  lire^  afin  de 
trouver  quelque  chose  pour  fortifier  mon  ftme.  Ayant  donc  ouvert  le 
livre,  je  tombai  sur  cette  parole  d'Isate  :  Voici  que  li  Vierge  conce- 
vra. Je  compris  que  le  Fils  de  Dieu  devait  choisir  une  Vierge  pour 
tirer  d'elle  son  origine,  et  au8sit6t  je  résolus  dans  mon  cœur,  pour 
le  respect  et  la  f»râce  de  cette  Vierge,  de  garJer  la  virginilé,  et  de  me 
donner  à  elle  pour  rvaute,  et  de  la  servir,  et  de  ne  jamais  me  sé- 
parer d'elle,  quand  mt'^me  il  faudnul  avec  elle  parcourir  loi;!  Tuni- 
vers.  Or,  nsie  iiuit,  [o  'islrrnée  en  oraison  je  sup{)liais  ardi  inui'  nt  le 
Seisrnf  111  de  vouloir  bien  me  prolonger  la  vie  jusqu'à  ce  rpie  jf  pusse 
voir  cette  Vierge  de  mes  yeux,  la  servir  de  mes  mains,  incliner  ma 
tête  pour  la  vénérer,  et  m'appliqurr  tout  entière  à  son  s<Tvice.  Et 
voilà  line  splendeur  pluséclatante  que  le  soleil,  et  du  milieu  de  cotte 
spleudcur,  j'entendis  une  voix  me  disant  :  Préparc -toi  à  enfanter 
monFilslËt  elle  ajouta  très^istioctemeot  :  Sache  que  la  soumission 
que  tu  veux  faiie  à  une  autre  pour  Tamourde  moi  Je  veux  qu'elle  te 
soit  faite  par  les  autres;  je  veux  que  tu  sois  la  mère^  la  dame  et  la 
dominatrice  de  mon  Fils^  en  sorte  que  non-seulement  tu  l'aies^  mais 
encore  que  tu  puisses  le  donner  h  quiconque  il  te  plaira.  Il  n'aura 
point  ma  grâce  ni  mon  amour,  ni  la  gi  are  et  l'amour  d«î  mon  FiLs 
(juiconque  ne  vous  aimera  pas;  et  quicontjue  ne  vous  aura  pas  con- 
tessée  la  miiv.  du  itiun  Fils,  il  n'entrera  pas  dans  mon  royaume.  Tu 
m'h^  dt^mandé  que  je  te  rende  neréable  à  celle  \  it  rge  qui  doit  Ten- 
fanter,  afin  quVlle  ait  assez  de  cunfiance  pour  te  prtîter  mon  Fils, 
que  lun  atlection  trouve  en  lui  sa  plénitude  :  et  moi  je  te  dis  que  lu 
Fauras  iui«roéme,  et  qu'il  te  sera  donné  par  moi  et  non  par  un  autre, 
cl  quiconque  n'implorera  pas  ta  faveur,  ne  pourra  avoir  aucune  cou* 
solation  dé  mon  Fils.  Lonque  j'entendis  ces  choses,  je  m'évanouis 
de  erainle et  tombai  la  face  contre  terre  sans  pouvoir  me  soutenir; 
mais  lèi  anges  vinrent  et  me  fortifièrent.  Dès  ce  moment,  je  m'a- 
bandonnai totalement  aax  louanges  divines,  de  telle  sorte  qu<;  nuit  et 
jour  je  ne  pomis  me  rassasier  de  louer  Dieu  et  de  lui  rendre  grftccs^ . 

Ces  doux  entretiens  terminés,  Élisabeth  vil  un  jour  un  superbe 
toiiibeau  couveilde  fleurs,  d  ouaoïliL  su  divitic  consolatrice  pour 

1  Voir  le  texto  Tniin  ûan%VHi»(oirÊ  dê  mMê  itSutbeih,  par  te  eomte  de  Ibo- 
tataobert»  p.  M3,  S*  édition,  tai-S*. 
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s'élever  an  eiel  an  milieu  d'anges  innombrables  qui  la  eondnislfenl 
entre  les  bras  de  son  Fils;  un  ange  vint  lut  explii|oer  cette  vision  de 
PAsBomption^  qui  devait  être  à  la  fois  une  fSivenr  d'en  haut  ponr  la 
soutenir  dans  ses  malheurs  aetuels,  et  vn  doux  présage  de  la  gloire 
que  Dieu  Ini  réiervait,  comme  à  Marier  si  elle  restait  jusqu'à  la  fin 
fidèle  et  docile  k  sa  volonté. 

L'humble  servante  du  Christ^  en  racontant  toutes  ces  nier\'eilles, 
disait  qu'elle  les  avait  vues  et  entendues  avec  une  évidencn  si  intime 
et  si  claire  de  leur  réalité^  qu'elle  aimerait  biea  mieux  mourir  que  de 
nier  leur  existence. 

Ce[)pndantla  triste  position  à  laqurllp  avait  t  lé  réduitr  iinr  prin- 
cesse d'une  naissance  si  illustre  et  alliée  aux  plus  puissantes  maisons 
de  l'empire,  ne  pouvait  manquer  d'exciter  la  compassion  et  Pinter* 
vention  de  ses  parente,  d^s  qu'elle  leur  serait  connue.  La  doeliesse 
Sophie,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  auprès  de  ses  fils  pour  adoo- 
dr  le  sort  de  la  pauvre  Étisabeth,  fit  annoncer  en  secret  ses  mai- 
heurs  à  sa  tante  Mathilde,  abbesse  de  Kitsing,  sœur  de  lamine  de 
Hongrie,  sa  mèie.  Cette  pieuse  princesse,  pénétrée  dedonlenr  par  oe 
récit,  envoya  sur-le-champ  des  messages  affidés  avec  deux  voHores^ 
pour  chercher  sa  nièce  ainsi  que  ses  enfants,  et  les  conduire  à  Tab- 
baye.  Élisabeth,  heureuse  surtout  de  pouvoir  se  réunir  à  ses  enfants, 
qu'elle  aimait  si  ardemment,  accepta  l'offre  de  sa  tante,  que  ses  per- 
sécuieurs  n'osèrent  sans  doute  pas  contrarier,  et  se  rendit,  à  travers 
les  vastes  for  èls  et  les  montagnes  qui  séparent  la  Ttiuringe  de  Li 
Franconi'',  à  Kitzin^^,  sur  \p  Mein.  f/abbesse  la  reçut  avec  tino bonté 
maternelle  et  d'abondantes  larnirs;  elle  lui  assigna  un  logement 
convenable  à  son  rang,  et  chercha  à  lui  faire  oublier  les  cruelks  don» 
leurs  d'âme  et  de  corps  qu'elle  avait  eues  à  subir. 

Cependant  Egbert,  prince-é\éque  de  Bamberg,  oncle  materne 
dli^beth,  ayant  appris  ses  malheurs  et  son  arrivée  à  Kitxing,  crut 
que  son  séjour  prolongé  dans  ce  monastère,  avec  sa  famille,  ne  con- 
venait ni  à  sa  position  ni  aux  habitudes  d'une  maison  religieuse,  et 
nnvita  à  venir  dans  ses  Étals.  La  docile  princesse  lui  obéit,  penl- 
être  à  regret,  et  en  laissant  ans  soins  de  sa  tante  sa  seconde  fille, 
Sophie,  à  peine  âgée  de  deux  ans,  laquelle  prit  ensuite  le  voile  dans 
l'abbaye  qui  avait  été  le  berceau  de  sa  propre  enfance.  Le  prélat  fità 
sa  nièce  un  accueil  qui  dut  la  convaincre  et  de  son  afiection  pour 
elle  et  du  respect  que  lui  inspiraient  de  si  grands  malheurs.  Il  lui 
proposa  de  la  faire  conduire  en  Hongrie,  auprès  du  roi  son  père  ; 
mnis  elle  refusa,  probableinent  à  cause  du  triste  souvenir  de  la  mort 
de  sa  mère  Gertrude.  11  lui  assigna  alors  pour  résidence  le  château 
de  Bottenstein,  en  lui  donnant  une  maison  montée  selon  son  rang. 
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«Idoot  elle  def  eit  disposer  à  soo  gré.  Elle  s'y  rendit  aveesee  eitfaiits 
eleee  fldèlee  niîvaDtes,  Ysentmde  et  Gnta,  qui  avaient  noblemeot 
pertegé  avec  elle  toutes  ses  épreuves^  et  dans  ce  tranquille  asile  elles 
aepcirent  nuit  et  jour  leurs  exercices  de  piété. 

Vais  révéque,  voyant  que  la  duchesse  était  encore  toute  jeune, 
puisqu'elle  n'avait  que  vingt  ans,  et  enontro  d  une  beauté  remar- 
quable, se  souvenant  d'ailleurs  du  précejitc  de  saint  Paul^  de  rema- 
rier lesjeiinesveuves,  conçut  le  projetdeia  remarier.  Selon  plusieurs 
auteurs,  il  espérait  la  faire  épousera  l'enipereiir  Frédéric  11,  qui 
Tenait  de  perdre  sa  seconde  femme,  Yolante  de  Jérusalem.  L'empe- 
reur lui-même,  d'après  un  récit  contemporain,  nourrissait  un  vifdé- 
sv  d'épouser  Élisabeth.  L'évéquc  se  rendit  auprès  d'elle  pour  lui 
commimiqtier  ce  dessein;  il  lut  dit  quil  voulait  la  marier  à  un  sei» 
gneur  bienautrement  illustre  et  puissant  que  son  défuntépoux.  Elle 
loi  répondît  avec  une  grande.donceurj  mais  avec  une  constance  loé- 
teanlaUe,  qu'elle  préféraitrester  seule,  pendant  le  reste  de  sa  vie»  et 
servir  Dieu  seul  K 

Cependant  les  chevaliers  de  Thuringe  qui  avaient  accom|)agné  le 
doc  Luuia  à  la  croisade^  et  qui,  n})rès  sa  moi  t  ,  avaient  fait  le 
voyatrede  Ji  i  UMluni,  repassèrent  à  Otraule,  *  xhiiuièrent  le  corps  de 
h'uv  ihiCf  tu  déposèrent  les  ossements  dans  un  c  1 1  cueil  précieux 
qu  jii  placèrent  sur  un  cheval,  et  se  mirent  en  route  pourieurpays. 
Us  faisaient  précéder  le  cercueil  d'une  grande  croix  d'argent  ornée 
de  pîeneriesy  comme  une  marque  de  leur  propre  piété  et  de  leur  at- 
tscbement  envers  leur  maître.  Dans  toutes  les  villes  où  ils  s'arrêtaient 
pourpasserla  nuit,  ils  déposaient  lecercueildansuneé^iserils  lefal- 
ssientveillerpar  des  religieux  ou  pardespersonnes  pieuses,  qui  cban- 
tsient  les  vigUes  des  mortset  d'autres  oraisons  pendant  toute  lanuit 
ils  ne  repartaient  lelendemsin  matin  qu'après  avoir  fait  célébrer  une 
messe,  et  y  avoir  fait  leur  offrande.  Pour  peu  que  l'église  fftt  cathé- 
drale ou  conventuelle,  ils  lui  laissaient  la  draperie  de  pourpre  qui 
recouvrait  le  cercueil,  a ftn  que  le  produit  en  fût  applique  à  l'intention 
de  ï'àme  du  défunt.  De  mémoire  d  homme  on  n'avait  vu  des  obsè- 
ques pins  solennelles. 

Uê  traversèrent  ainsi  toute  l'Italie  et  l'Allemagne  méridionale. 
Alfîvés  à  quelque  dâslance  de  Bamberg,  ils  firent  prévenir  de  leur 
approefael'évéque,  qui  envoyaanssitêt  chercher  la  duchesse  à  Boiteosp 
teitt.  il  ordonna  en  même  temps  à  tous  les  seigneurs  et  aux  digni- 
lues  de  sa  cour  de  se  disposer  à  l'accuetllir  avec  une  bienveillante 
sympathie,  et  à  l'entourer  pendant  la  triste  cérémonie  du  lendemain^ 
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de  peur  que  ses  forces  ne  rabaDdoimasseut.  Lui-même  se  rendit 
akm  au-devant  do  corps»  aecompagné  de  tont  son  dergé^  des  reli- 
gieox  des  divers  monastètes  de  la  ville,  des  enfants  des  écoles,  et 
suivi  d'une  foule  immense  de  peupledontia  voix  se  mêlait  aux  chants 
funèbres  des  prêtres  et  au  son  de  toutes  les  doehes  de  la  ville  épi- 
scopale.  Plusieurs  seigneurs  et  comtes  des  environs  s'étaient  joints 
au  cortège,  qui  rentra  dans  la  viUe  et  conduisif  1«  corps  jusqu'à  la 
célèbre  cathédrale  où  reposaient  les  corps  sacriis  de  Temperrur  saint 
Henri  el  de  sainte  Cunégoode.On  célébra  pendant  toute  la  nuili  of- 
fice des  morts. 

Le  lendemain, Élisabeth,  toujours  accompagnée  desa  fîdA!e  Ysen- 
trude  et  de  Guta,  fut  conduite  auprès  de  ces  dépouilles  (  héi  i^  s  :  on 
ouvrit  le  cercueil  et  on  lui  permit  de  cooteiupler  les  restes  de  son 
époux.  Ce  qu'il  y  eut  alors,  dit  un  pieux  narrateur  de  celte  scène, 
ce  qu'il  y  eut  alois  de  douleur  et  d'amour  dans  son  cœur,  celui-là 
seul  peut  le  savoir  qui  est  dans  tous  les  cœurs  des  enfants  des  hom- 
mes. Toute  TafOiction  des  premiers  moments  ah  elle  apprit  son  mal- 
heur se  renouvela  dans  son  ftme;  elle  se  précipita  sur  ces  ossements 
et  les  haisa  avec  transport  ;  ses  larmes  furent  si  abondantes^  sonagî- 
tatlon  si  cruelle^  que  l'évêque  et  les  seigneurs  qui  assistaient  à  ce 
douloureux  spectacle  crurent  devoir  la  calmer  et  essayer  de  l'en  dé- 
tourner. Mais  elle  se  souvint  de  Dieu,  et  aussitôt  touk;  sa  force  lui 
revint:  Je  vous  rends  grûccs,  Sr ignrur,  dit  elle,  de  ce  que  vous 
avez  daigné  écouter  votre  servante,  et  ixaucer  le  désir  immense  que 
j'avais  de  contempler  les  restes  de  mon  bien-aimé,  qui  était  aussi  le 
vôtre.  Je  vous  rends  grâces  d'avoir  ainsi  niiséricordiousement  consolé 
mon  &me  affligée  et  désolée.  11  s'était  oficrt  lui-même,  et  moi  aussi 
je  vous  l'avais  offert  pour  la  défense  de  votre  Terre-Sainte;  et  je 
ne  reviens  pas  sur  ce  sacrifice,  bien  que  je  Taie  aimé  de  toutes  les 
forces  de  mon  cœur.  Vous  savez,  6  mon  Dieu  1  combien  j'ai  aimécet 
époui  qui  vous  aimait  tant;  vous  savez  que  j'aurais  préféré  à  toutes 
les  joies  du  monde  sa  présence  qui  m'était  «  délicieuse,  si  votre 
lx>nté  me  Tavait  accordée  ;  vous  savez  que  j'aurau  voulu  vivre 
toute  ma  vie  avec  lui  dans  la  misère,  lui  pauvre  et  moi  pauvresse, 
et  mendier  avec  lui  de  porte  en  porte  à  travers  le  monde  entier,  seu- 
lement pour  avoir  le  bonheur  d'être  avec  lui,  si  vous  l'aviez  permis, 
ômonDieuî  Maintenant  je  l'abandonne  el  ni  "abandonne  uioi-inôme 
à  votre  volonté.  Et  je  no  voudrais  pas,  quand  même  je  le  pourrais, 
raclK  ter  sa  vie  au  prix  d'un  seul  cheveu  de  ma  tête,  à  moins  que 
cène  fût  votre  volonté,  ô  mon  Dieu  *  ! 

*  lIoDtakinbert,  c.  30. 
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Enfin  Élîaabeth  suivît  les  restes  de  son  époux  en  Thnringe,  an  mo- 
nastère de  ReinbartslMninD,  qu'il  avait  choisi  pour  sa  sépulture.  Les 
obsèques  furent  célébrées  dans  l'église  de  l'abbaye,  en  présence  de 
deux  duchesses,  Élisabeth  et  Sophie,  l'épouse  et  la  mère,  ainsi  que 
des  deux  jeunes  landgraves;  devant  les  restes  de  Louis,  une  douleur 
commune  et  également  sincère  les  réunit.  Toute  la  magnificence  des 
cérémonies  eeclésiastiqnes  fut  déployée,  et  se  prolongea  pendant 
plusieurs  jours  ;  les  regrets  et  les  pleurs  du  peuple  y  furent  conime 
une  pompe  nouvelle  et  la  plus  belle  de  toutes.  De  généreuses  offran- 
des à  l'église^  d'abondantes  aumônes  distribuées  aux  pauvres^  furent 
un  dernier  hommage  rendu  à  celui  qui  avait  tant  aimé  les  pauvres  et 
tant  respecté  l'Église.  Ses  ossements^  renfermés  dans  une  chftsse,  fu- 
rent placés  dans  une  tombe  de  pierre,  exhaussés  de  manière  à  rester 
exposés»  inr  la  suite,  aux  regards  des  fidèles.  Ils  furent  l'objet  de 
nombreux  pèlerinages.  L'amour  du  peuple  et  la  reconnaissance  des 
religieux  lui  valurent  le  surnom  de  Liouis  le  Saint,  sons  lequel  II  est 
connu  dans  IHiistoire,  et  que  justifiait  un  grand  nombre  de  guérisons 
miraculeuses  qui  eurent  lieu  à  son  tombeau  et  par  son  intercession. 
Il  en  résulta  qu'il  fut  pendant  près  de  trois  siècles  l'objet  d'un  culte 
populaire  qui  n'a  cependant  jamais  élu  confumé  par  l'autorité  ecclé- 
siastique  *. 

Les  nobles  croisés  de  Thuringe,  après  avoir,  aussi  magniliqur  ifKMit 
que  pieusement  ,  rendu  les  derniers  devoirs  h  leur  prince  detunt, 
songt  rent  à  faire  rrrulre  honneur  et  justice  à  leur  princesse  vivante. 
Ils  avaient  appris  comment  elle  avait  été  traitée  ;  ils  avaient  juré  de 
défendre  sa  cause.  Aussitôt  la  cérémonie  des  obsèques  trnuînée» 
ils  résolurent  d'aller  faire  de  vigoureuses  remontrances  au  landgrave 
Henri  et  à  son  frère.  Quatre  chevaliers  furent  chargés  spécialement 
de  cette  difficile  mission.  Deux  des  quatre  étaient  les  seigneurs  de 
Varila,  père  et  fils.  Le  père  était  celui-là  même  qui  avait  été  cher- 
cberÉlisabetb  en  Hongrie,  et  qui  avait  promis  au  roi,  son  père,  d'd-  < 
Ire  ton  fldèi«défenseur.  Précédés  par  ces  quatre,  tous  les  chevaliers 
se  rendent  auprès  des  jeunes  princes,  qu'ils  trouvent  auprès  de  leur 
mère,  et  qu'ils  entourent.  Rodolphe  de  Varila,  le  lils,  se  tournant 
vers  le  duc  Henri,  lui  adressa  les  paroles  suivantes,  qui  ont  été  soi- 
gneusement et  à  juste  titre  enregistrées  dans  les  chroniques  d«  pays: 

a  Monseigniîur  !  mes  amis  et  vos  vassaux,  qui  5unt  ici  présents, 
m'ont  prié  de  vous  parler  en  leur  nom.  Nous  avons  appris  en  Fran- 
conie  et  ici,  en  Thuringe,  des  choses  tellement  blâmables  sur  votre 
compte,  que  nous  en  avons  été  consternés,  et  que  nous  avons  dû 

•  MoBiatenben,  e.  >i. 
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rougir  de  ce  que,  dans  notre  pays  et  chez  dos  princes,  H  se  soit 
trouve  tant  d'impiété,  tant  d'infidélité,  un  tel  oubli  de  l'honneur  ! 
Eli  1  jeune  prince,  qu*avcz-vous  donc  fait  et  qui  vous  a  donné  de 
teU conseils?  Quoi  !  vous  avez  chassé  ignominieusemenl  de  vos  châ- 
teaux et  de  vos  villeB»  comme  une  femme  perdue,  répouse  à»  votre 
frère,  la  pauvre  veuve  désolée,  le  IlUe  d'uD  roi  illustre,  que  voue 
euriesdù,  eaeo&tnirek  iionoreretconsoler  !  Au  mépris  de  votre  pro- 
pre lenomaiée^  vouarevei  livrée  à  le  misère  et  leîssée  entier  dans  ke 
niesr  comme  ime  mendiairte.  Pendant  que  votre  frtoe  va  donner  et 
vie  pour  Tamonr  de  IKeo»  aee  petits  orphelins,  que  vous  dévies  dé- 
fendre et  noorrir  avee  l'aésetioa  et  le  dévouement  d\in  fidèle  tuteur, 
sont  cruellement  reponssés  loin  doivons,  et  vous  les  forces  de  se  sé- 
parer même  de  leur  mère,  pour  ne  pas  mourir  de  faim  avec  elle  î 
Est-ce  là  votre  piété  fraternelle  ?  est-ce  là  ce  que  s  ou  s  a  appris  votre 
frère,  ce  vertueux  prince,  qui  n  aurait  pas  \  oulu  en  d'^ii  ainsi  avec 
le  dernier  de  ses  sujets?  Non,  un  grossier  p.L;ysan  ne  serait  pas  aussi 
fcion  envers  un  de  ses  pareils,  ctvi)us,  i)riiiee,  vous  l'avez  été  envers 
votre  trère,  pendant  qu'il  étâit  allé  mourir  pour  l'amour  de  Dieu  ! 
Comment  nous  fieronsi-nous  désormais  à  votre  fidélité  et  à  votre 
honneur?  Vous  saves cependant  que,  comme  chevalier^  vous  êtes 
tenu  de  protéger  les  veuves  et  les  orphelins,  et  c'est  vous-même  qui 
outragez  les  orphelins  et  la  veuve  de  votre  flràre.  le  vous  dis  tout 
bomiementf  cela  cria  vengeance  à  0ieu.  a 

La  duchesse  Sophie,  an  entendant  ces  reproches  trop  bien  mérités 
^]u'on  adressait  à  son  fils,  fondit  en  pleurs.  Le  jeune  duc,  troublé  et 
honteux,  baissa  la  tête  sans  répondnt.  Rodolphe  de  Varila,  qui  avait 
la  dignité  héréditaire  de  grand  échanson,  reprit  aussitôt: 

(i  Monseij^neur ,  (}u  avitz-vous  à  craindre  d'une  pauvre  femme 
malade,  abandonnée  et  désespérée,  seule,  sans  amis  et  sans  alliés 
dans  ce  pays'/  que  vous  ourBit  fait  cette  sainte  et  vertueuse  dame, 
quand  même  elle  serait  restée  maîtresse  de  tous  vos  cbftteaux  ?  Que 
va-t-on  dire  m uin tenant  de  nous  dans  les  autres  pays*?  Fi  !  quelle 
honte  1  Je  rougis  d'y  penser.  Sachez  que  vous  avez  offensé  Dieu, 
vouaaves  désiionoré  tout  le  pays  de  Thurioga,  vous  aves  terni  votre 
propre  renommée  et  celle  de  votre  propre  maison,  el  je  cnûns,  en 
vérité»  que  la  colère  de  Dieu  ne  s'appesantisse  sur  le  pays,  à  moins 
que  vous  ne  finsies  pénitence  devant  lui,  que  vous  ne  vona  réoond- 
liiei  «veo  cette  pieuse  dame,  et  que  vous  ne  restituies  aux  fib  de 
votre  frère  tout  ce  que  vous  leur  avea  enlevé,  a 

Ahisi  parhut  l'oratenr  de  la  noblesse  chiéiienne  de  Thuringe. 

Tous  les  assistants  s'étonnaient  de  l'extrême  hardiesse  des  paroles 
du  noble  chevalier  ;  mais  Dieu  sut  s'en  servir  pour  toucher  un  cœur 
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depaîs  longtemps  inaccessible  aux  inspirations  de  la  justice  et  de  la 
pitié.  Le  jeune  prince^  qui  était  resté  muet  jasque-là^  fondit  en  lar- 
mes et  pleofa  longtemps  sans  répondre;  puis  il  dît  :  Je  me  repens 
sincèrement  de  oe  que  j'ai  fait;  je  n'écouterai  plus  jamais  ceux  qui 
m'ont  conseillé  d'agir  ainsi;  rendes-moi  votre  confiance  et  votre 
amitié,  je  ferai  volontiers  tout  cç  que  ma  sœur  Élisabeth  exigera  de 
moi  ;  je  vous  donne  plein  pouvoir  de  disposer  pour  cela  de  et 
de  mes  biens.  Le  sire  de  Varila  lui  répondit  :  C'est  bien  !  c'est  le  seul 
moyen  d  tjchappei  a  la  coltuu  di:  Dieu.  Cependant  Henri  m  jni  ^Vm- 
pêcher  d'ajouter  à  voix  bn^se  :  Si  iDa  ^.eur  Élisabelh  avait  a 
toute  la  terre  d*Allemagr>'  .  il  ne  lui  en  «  esterait  rieu;  car  eiie  la  don- 
nerait tout  entière  pour  l'amour  de  Dieu. 

Mais  Varila  alla  aussitôt,  avec  ses  compagnons  d'armes,  raconter 
à  la  duchesse ÉUsabetb  le  résultat  de  ses  remontrances,  et  lui  annon- 
cer que  son  bean*frère  voulait  se  réconcilier  avec  elle  et  lui  rendre 
justice  à  tout  prix.  Lorsqu'ils  commencèrent  à  parler  des  conditions 
qu'il  fallait  imposer  au  duc  Henri,  elle  s'écria  :  Je  ne  veux  ni  de  ses 
»  chàteanx,  ni  de  aes  villes,  ni  de  ses  terres,  ni  de  rien  de  ce  (|ui  peut 
m'emtMrrasBer  et  me  distraire  ;  mais  je  serai  trèfr-reconnaissante  en- 
vers mon  beao-fière  s'il  veut  bien  me  donner,  sur  ce  qui  m'est  dû 
de  ma  dot,  de  quoi  pourvoir  aux  d(^pensps  que  je  veux  faire  pour  le 
saluî  de  fitoîF  bien-aimé,  qui  est  mort,  et  pour  le  mien. 

Les  cht'valif-i'-  dllcit.'jit  .ilni'>  cbercher  le  dut;  Henri  et  l'.mu  iji.'i'ent 
auprès  d'Élisabelli.  Il  vint  acconipîigné  de  sa  mère  Suj»liu  ,  et  de  son 
frère  Conrad.  En  la  voyant,  i!  h  supplia  de  lui  pardonner  tout  le 
mal  qu'il  lui  avait  fait,  et  lui  dit  qu  il  en  avait  de  grands  n  rnoids^  et 
quil  lui  en  ferait  bonne  et  fidèle  conq)ensation.  Sophie  ef  Conrad 
joignirent  leurs  prières  aux  siennes.  Pour  toute  réponse,  Elisabeth  se 
jeta  dans  les  bras  de  son  beau-frère  et  se  mit  à  pleurer.  Les  deux 
frères  et  la  duchesse  Sopliie  mêlèrent  leurs  larmes  aux  siennes,  et  les 
vaillanlagmiriers  ne  purent  non  plus  retenir  les  leurs  à  la  vue  de 
ce  spectacle  touchant  et  au  souvenir  du  doux  et  gracieux  prince  qui 
avait  éCé  le  lien  commun  de  toute  cette  famille,  et  qu'ils  avaient 
perdu  uns  retour. 

Les  droits  ée  ses  enfants  furent  éj?alement  assures,  et  notamment 
ceux  du  jeune  land^raM-  lli  : niaim  ,  son  premier-né,  héritier 
légitime  des  duchés  de  1  iiiiriii;^^  '  rt  «h;  Hesse,  dont  la  régence  de- 
vait rolcT  (Ir  droit,  [x^rulaiit  sa  iiiinniité,  entre  les  maios  de  l'aîné 
de  sc.^  oncleii,  l-  lan(lL!;i'av(i  Henri.  Tous  ces  err.ttijcnients  étant 
conclus,  les  chevaliers  croisés  se  séparèrent  pour  retourner  dans 
leurs  châteaux,  et  Ëlisabelb,  ainsi  que  ses  enfants,  se  mit  en  route, 
accompagnée  de  la  duchesse  Sophie,  sa  belle-mère,  et  des  jeunes 
xvm.  s 
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dacSy  |K»iir  rentrer  à  la  Warlbourgi  d'où  elle  vmi  été  si  indigne» 
neat  cfeassée  K 

Le  duc  Henri  fat  fidèle  à  sa*pirole,ety  pendanitoot  le  «emps  qu^ 
lisabeth  testa  près  de  lui,  il  eherclia^  par  one  oondoile  pleine  d'd*- 
faction  et  d'égsrds,  à  Ini  faire  oublier  les  injures  qu'il  lui  afait  aupa- 
ravant infligées.  Il  lui  fit  rendre  tous  les  honnenrs  dus  à  son  rang, 
et  lui  laissa  pleine  liberté  pour  tous  ses  exereioes  de  piété  et  ses  oso- 
vTfs  de  charité.  Elle  les  reprit  avec  son  ancienne  ardeur.  C'est  à  cette 
épuqae  qu'on  rapporte  la  fondation  de  l'hospice  de  Sainle-Marie- 
Madeleine,  à  Golh.i,  dont  elle  s'était  déjà  occupée  du  vivant  de  «ion 
mari,  et  qu'elle  accomplit  lors  de  son  retour  dans  ses  États.  Comme 
autrefois,  son  amour  pour  les  pauvres  remplissait  dans  sa  vie  toute 
la  place  que  n'occupaient  pas  deja  la  prière  et  la  contemplation.  Af- 
franchie par  son  veuvage  de  l'obligation  de  paraître  dans  les  fêtes  et 
les  cérémonies  publiques,  elle  évitait  égalmeni  toutes  les  occasions 
de  se  trouver  dans  les  assemblées  des  seigneurs  et  dans  les  réjouis* 
saocesde  la  cow,  qu'elle  savait  être  trop  souvent  le  fruit  de  Top- 
pfcssîon  et  des  durs  labeurs  des  mslheureuB.  BHe  préférait  an  fisiAe 
despuiisants  du  siècle  lliomiliatlon  du  paune  peuple  de  Dêso,  et 
cherchait  à  s'ssioeter  à  lui,  autant  que  possible,  par  uoa  pflumté  vo^ 
loBtsice. 

Les  courtisans^  qui  avaient  poussé  ses  deux  beavx^fk'ères  à  la  trai- 
ter si  indignement,  ne  pouvant  rien  comprendre  à  une  pareille  vie^ 
se  piTmirent  de  nouveau  de  lui  insulter^  en  l'appelant  sotte  et  folie. 
Elle  le  souffrait  non  seulement  avec  patience,  mais  avec  ime  si 
grande  joie,  qu'ils  lui  reprochèrent  qu'elle  étaii  iiiM  iisil  lf  à  la  mort 
dp  -^on  iiian.  l  es  m.dheureux  I  dit  un  auteur  du  tejiips.ils  iu'iior;nt  nt 
qu  elle  possédait  cette  joie  qui  n'est  pas  donnée  aux  impies.  Elisa- 
beth ne  s'en  émut  pas,  car  le  Seigneur,  qui  était  tout  pour  elle,  lisait 
dans  son  cœur. 

U'un  antre  côté,  les  âmes  pieuses  et  vraiment  sages  éont  elle  élaii 
connue  appréciaient  et  admiraisnlsoB  humilité,  fille re^ut,  eo  outre, 
à  cette  époque,  l'encourageaient  le  plus  donm  pour  une  âme  chié» 
tienne,  la  protection  la  plus  puissante  pour  une  fsMM  néeonnm. 
Du  haut  de  ce  Saint-Siège,  qui  était  alors  le  refuge  ssswé  des  faibles 
et  des  persécutés,  une  parole  de  père  et  d'antt  vint  la  soutenir.  La 
pape  Grégoire  IX,  ayant  appris  ses  melheurs  et  se  fldéltlé  inébran- 
lable dans  les  voies  de  Dieu,  lui  adressa  plusieurs  lettres  où  il  lui 
prodiguait  toutes  les  consolations  apostoliques.  H  l'exhortait,  par 
l'exemple  d^  saints  et  les  prome&ses  de  ia  vie  éternelle,  à  persévérer 
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dans  la  confinpnce  et  la  patience  ;  il  lui  enjoignit  de  mettre  toute  sa 
confi.ince  en  lui,  parce  qu'il  ne  Tabandonnerait  jamais  tant  qu'il  vi- 
vrait; qu'au  contraire,  il  la  regarderait  toujours  comme  sa  fille,  et 
prenait  dès  lors  sa  personne  et  ses  biens  sous  sa  pi  oteulion  spéciale.  ' 
Il  lui  accorda  en  même  temps  le  privilège  d'une  église  et  d'un  cime- 
tière pour  son  hôpital  de  Sainte-Mario-Madeloine,  à  Gotha.  Enfin,  ce 
père  tendre  et  vigilant  ordonna  à  maître  Conrad  de  Marbourg,  qui 
était  toujours  investi  des  pouvoirs  apostoliques  on  Allemagne,  et  qui 
venait  alors  de  rentrer  en  Thuringe,  de  se  charger  absolument,  et 
plus  spécialement  encore  qu'il  ne  l'avait  fait,  de  la  direction  spiri- 
tuelle de  la  duchesse  Élisabelh,  et  en  même  temps  de  sa  défense 
contre  tous  ceux  qui  tenteraient  de  la  persécuter. 

Après  avoir  ainsi  passé  environ  une  année  au  sein  de  sa  famille, 
Élisabeth  supplia  le  duc  Henri  de  lui  assigner  une  résidence  où  elle 
pût  être  entièrement  livrée  à  elle-même  et  à  son  Dieu,  et  où  rien 
ne  pût  la  distraire  de  ses  œuvres  de  piété  et  de  charité.  Henri,  après 
avoir  pris  l'avis  de  sa  mère  et  d»;  son  frère,  lui  céda  en  toute  pro- 
priété la  ville  de  Marbourg,  en  Hesse,  ave  c  toutes  ses  déjiendances 
et  les  divers  revenus  qui  s'y  rattachaient,  h  titre  de  douaire».  Pénétrée 
de  reconnaissance,  elle  remercia  tendrement  son  beau-frère  et  sa 
belle-mère,  en  leur  disant  qu'ils  faisaient  beaucoup  plus  j  our  elle 
qu'elle  ne  méritait,  et  que  cela  était  plus  que  suffisant  pour  tous 
ses  besoins.  Mais  le  landgrave  lui  promit  en  outre  qu'il  lui  enver- 
rait cinq  cents  marcs  d'argent  pour  ses  frais  de  premier  établisse- 
ment. 

A  son  arrivée  à  Marbourg,  et  après  qu'elle  y  eut  nommé,  en  se 
conformant  aux  avis  de  maître  Conrad,  les  officiers  et  les  bailliî:  qui 
devaient  administrer  en  son  nom,  le  peuple  de  la  ville  se  mon  Ira  si 
empressé  de  rendre  honneur  à  sa  jeune  souveraine,  que  son  humi- 
lité en  fut  grandement  blessée,  et  qu'elle  se  retira  aussitôt  dans  un 
petit  village,  à  une  lieue  de  la  ville.  En  y  entrant,  elle  choisit  au 
hasard  une  chaumière  abandonnée  et  en  ruines  pour  lui  servir  d'ha- 
bitation, afin  de  n'être  à  charge  à  aucun  des  pauvres  habitants  du 
village;  car  toute  sa  tendre  sollicitude  s'était  déjà  éveillée  ù  l'égard 
de  ses  nouveaux  sujets.  Pendant  ce  temps,  elle  se  faisait  construire 
à  Marbourg,  auprès  du  couvent  des  frères  Mineurs,  une  maisonnette 
de  bois  et  de  terre  glaise,  comme  une  cabane  de  pauvre,  afin  de 
montrer  ainsi  à  tous  les  yeux  que  ce  n'était  point  une  riche  princesse 
qui  venait  s'établir  dans  sa  capitale,  mais  bien  une  simple  et  patiente 
veuve  qui  venait  y  servir  le  Seigneur  en  toute  humilité.  Dès  que  ce 
palais  de  l'abjection  chrétienne  fut  achevé,  elle  alla  s'y  installer  avec 
ses  eofaots  et  ses  fidèles  suivantes. 
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Elle  a;spirait  saos  cesse  à  une  perfection  plus  dt?îne.  Elle  racon- 
tait à  sou  amie  Ysentrude  qu'elle  suppliait  le  Seigneur  sans  cesse 
de  lui  acconlpr  trois  dont»  ;  *i  aiiord  le  mépi  is»  cuiuplet  de  toutes  les 
choses  tt'iiiporelles  ;  puis  le  courage  de  dédaif^er  Ips  injures  et  les 
calunwiies  des  honiinfî.  ;  viiïm,  et  surtout,  la  diminution  do  l'amour 
excessif  qu'elle  portait  à  ses  enfants.  Après  avoir  longtemps  prié 
dans  cette  inteniiouj  elle  vint  un  jour,  resplendissant  d'une  joie  qui 
n'était  plus  de  cette  terre,  trouver  ses  compagnes,  et  leur  dit  :  Le 
Seigneur  a  eiuiucé  ma  prière;  voici  que  toutes  les  richesses  et  tous 
les  biens  du  monde»  que  j'aimais  jadis,  ne  sont  pins  que  comme  de 
la  boue  à  mes  yeui.  Quant  aux  calomnies  des  hommes»  aux  men- 
songes des  méchants»  au  mépris  que  f  inspire»  je  m'en  sens  tonte 
fière  et  heureuse*  Mes  petits  enfants  bien-aimés»  les  enfants  de  mon 
sein»  que  j'aimais  tant,  que  j'embrassais  avec  une  si  grande  ten- 
dresse» eh  bien  1  ces  chers  enfants  eux-mêmes  ne  sont  plus  que  des 
étrangers  pour  moi»  j'en  prends  Bien  à  témoin/C'est  à  lui  que  je 
les  offre,  que  je  les  confie  ;  qu'il  en  fasse  sa  sainte  volonté  en  tout. 
ic  n  aime  plus  rien,  plus  aucune  créature;  je  n'aime  plus  que  mon 

Enflammée  de  cet  héroïque  amour,  Élisabetii  s*»  cmt  asspz  Inen 
disposée  poui  faire  ses  vœux  dans  le  tiers-onln»  cl  prendre  l  liabit 
cousarré  par  ses  glorieux  modi  1*  .s,  saint  François  et  sainte  Claire. 
Si  {>ouvais,  disait-elle,  trouver  un  habit  plus  pauvre  que  celui  de 
Claire,  je  le  prendrais  pour  me  consoler  de  ce  que  je  ne  puis  entrer 
tout  à  fait  dans  son  saint  ordre  ;  mais  je  n'en  connais  pas.  Elle 
choisit  pour  cette  cérémonie  la  chapelle  qu'elle  avait  donnée  aux 
frères  Mineurs»  et  le  jour  du  Vendredi-Saint.  C'était  le  jour  où  lésns» 
dépouillé  de  tout  pour  l'amour  de  nous»  fut  attaché  nu  sur  la  croix» 
et  où  les  autels»  nus  et  dépouillés  comme  lui»  rappellent  aux  fidèles 
la  mémoire  du  sacrifice  suprême  ;  c'était  aussi  le  jour  où  sainte  Éli- 
sabeth  voulait»  à  son  tour»  se  dépouiller  do  tout  et  briser  les  demiera 
liens  qui  l'attadialent  à  la  terre»  afin  de  s'élancer  plus  légère!  In 
suite  de  Képoux  de  son  ftme,  dans  le  chemin  de  la  pauvreté  et  de  la 
charité.  Ainsi  donc,  en  ce  jour  sacré,  elle  vint,  en  présence  de  ses 
enfaiiU,  de  ses  amis  et  de  plusieurs  religieux  franciscains,  poser  ses 
saintes  mains  sur  la  pieire  nue  de  l'autel,  et  jura  de  renoncer  h  sa 
propre  volonté,  à  ses  parents,  à  st^s  enfants,  à  st'>  alli(^s,  à  toutes  les 
pninp*  s  <  I  il  toutes  les  joies  de  ce  monde.  iVndant  que  maître  Conrad 
célébrait  la  messe,  le  frère  Rurcard,  gardien  des  frères  Mineurs  de 
la  province  de  Hesse»  qui  la  regardait  comme  sa  fille  spirituelle,  lui 
coupa  les  cheveux»  la  revêtit  de  la  tunique  grise,  et  la  ceignit  da 
cordon  qui  éUit  la  marque  distindive  de  i'oidra  da  Saint-François. 
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£ile  conserva  ce  coslume,  allant  ea  outre  toujours  nu-pieds  jusqu'à 
8B  mort  ^ 


(  Éiisabetb,  restée  seule  avec  son  Dieu,  voulut  que  la  pauvreté 

i  volonlave  qu'elle  s'était  imposée  fût  aussi  réelle  et  aussi  complète 

t  que  possible  ;  elle  voulut  que  tout  dans  sa  vie  fût  d'accord  avec  la 

i  hutte  de  bois  et  de  terre  qu'elle  avait  choisie  pour  demeure.  Elle 

i  consacra  donc  tous  les  revenus,  sans  exception,  dont  mettre  Conrad 

k  Pavait  foroée  de  garder  la  propriété  nominale^  au  soulagement  des 

r  pauvres  et  à      institutions  charitables.  N'ayant  pu  obtenir  de  son 
confesseur  la  permission  de  mendier  son  pain,  elle  résolut  do  ^^agner 

[  sa  vie  par  le  travail  de  ses  mains.  Poui^cela,  elle  ne  pouvait  que 


i  Hier  ;  encore  ne  s;i\  ait-clle  pas  fder  le  lui,  mais  seulenjont  lu  laine, 

j  A  pt  iiit»  arrivi»*»  à  M  nlxturg,  s(>[\  j  i •  mier  soin  tiii  t\'y  construire  un 

f  hù[>iî.il  ;  cll.^  it;  ctifiadcia  à  la  iii/'niMn  r  ilr  s;ui;i  1  i  :inçois  d'Assise, 

^  diaprés»  l'injcncfion  (h}  pnp*^  r,r>V'<iue,  qui  venait  de  le  canoniser. 

♦  Dès  que  cet  hôpital  lut  achcse,  Llisaboth  y  plaça  le  pins  grand 

j  nombre  possible  de  pauvres  malades.  Puis,  cha(|ue  jour,  acconipa- 

I  gnce  de  ses  deux  fidèles  amies  et  sœurs  en  religion,  Guta  et  Ysen- 

trude,  elle  y  allait  passer  de  longues  heures  à  les  panser,  à  les  soi- 
I  gner,  à  leur  admÎMtier  les  remèdes  prescrits,  surtout  à  les  consoler 

j  par  les  afiectneusaa  exhortations  adaptées  au  genre  de  souffrance  et 

»  à  l'état  spiiîioel  de  chaque  malade.  Ceux  des  malades  qui  étaient 

^  le  plus  faits  pour  inspirer  le  dégoût,  qui  éloignaient  et  révoltaient 

r  tout  le  monde,  particulièrement  les  lépreux,  devenaient  aussitôt 

j  l'objet  de  sa  sollicitude  et  de  sa  tendresse,  et  recevaient  de  ses 

j  rovales  mains  les  soins  les  plus  rebutants 

^  Ci  pi  ii'l;i!it  It;  lot      llniigrie,  le  [)i)ro  riche  et  puissant  d-^  cette 

^  pauvrf»  iiilirtoi^re,  nv'dki  reçu,  par  d'^-  ]  i  l  i  im-  l  -i'^rrrois  qui  se  rcn- 

I  daiciil  .1  Ai\-lii  Llrapellc     h  (r.iiiii'r->     [u;Ui.ui <  -  l'.n  Uhin,  la  non- 

^  velle  de  Fetat  de  pauvreté  et  d  abaudoti  où  sa  fdle  »**  huuvait  rf<lMih». 

,  Us  lui  noonlèirent  combien  ils  avaient  été  choqués  d'apprcnth  c  (|ue 

j  leur  princesse  vivait  sans  honneur^,  sans  cour  et  dans  un  dénùment 

I  complet.  Le  roi  fut  consterné  et  énnu  jusqu'aux  larmes  par  leur 

,  récit;  il  se  platgnil  à  son  conseil  de  l'injure  qu'on  faisait  à  sa  tille,  et 

résolut  d'envoyer  un  ambassadeur  pour  la  ramener  auprès  de  lui. 
L'amhmdeur^  qui  était  le  comte  Banfl,  se  rendit  en  Thnringe 

avec  niM,|iiite,  Doaibreuae4.et  s'en  vint  d'abord  à  la  Wartbourg.  Il 
I  y  trouva  le  landgrave  Henri,  à  qui  il  demanda  compte  de  la  position 

exhraordînatre  de  la  duchés*».  Le  jeune  prince  lui  répondit  :  Ha 

sœur      devenue  luui  a  lati  foUe,  toui  le  uioutle  le  sait  ;  vous  lo 
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vatei  TousHDéme.  Il  loi  raconta  ensuite  comment  elle  s'était  retirée 
à  Marbourg,  et  toutes  les  extravagances  qu'elle  y  faisait^  ne  vinoit 
qn'avecdes  mendiants  et  des  lépreux,  et  autres  détails  de  cette  sorte, 
n  démontra  à  rarobassadeur  que  la  pauvreté  d'Élisabeth  était  tout  à 

fait  volontaire,  et  que,  pour  sa  part,  il  lui  avait  garanti  la  possession 
de  tout  ce  qu'elle  pouvait  désirer.  Le  comte,  profondément  étooné, 
se  mit  eu  route  pour  Marbourg. 

Lorsqu'il  y  tut  an  inc.  il  demanda  à  raiihrr'?islR  choz  qui  il  était 
descendu  ce  qu  d  fallait  penser  de  la  dame  qu'on  nonnuait  Elisa- 
beth, et  qui  était  venue  de  Hongrie  dans  ce  pays  ;  pourquoi  elle 
vivait  dans  la  misère;  pourquoi  elle  avait  quitté  les  princes  de  la 
famille  de  son  mari  ;  s'il  y  avait  pour  cela  quelque  raison  qui  ne 
fût  pas  à  son  honneur.  C'est  une  dame  très-pieuse,  lui  répondit 
l'b6te,  et  pleine  de  vertus  ;  elle  est  aussi  riche  qu^m  peut  désirer 
l'être^  car  cette  ville  et  tout  son  canton,  qui  n'est  pas  petit,  lot  ap- 
partiennent en  toute  propriété  ;  et,  si  (»Hê  avait  voulu,  elle  aurait 
trouvé  birn  des  princes  pour  IVîpouser.  Mais,  par  sa  grande  humi- 
lité, elle  \  ("u(  vivre  ainsi  misérablement  ;  elle  ne  veut  habiter  aucune 
des  maisons  iJp  la  ville,  pour  demeurer  auprès  de  l'hôpital  qu'elle  a 
bâti  ;  car  elle  int^pn  r  tous  les  biens  du  monde.  Dieu  nous  a  fait  une 
grande  grâce  en  nous  envoyant  une  si  pieuse  dame  ;  tous  ceux  qui 
ont  affaire  à  elle  en  profitent  pour  leur  salut.  Elle  ne  se  repose  ja- 
mais dans  ses  œuvres  de  charité  ;  elle  est  très-chaste,  très-douce, 
très-miséricordieuse,  mais  surtout  plus  humble  que  qui  que  ce  soit. 

Le  comte  se  fit  aussitôt  conduire  auprès  d'elle  par  l'aub(>rgiste. 
Celui-ci  entra  d'abord  et  lui  dit  :  Madame,  voilà  vos  amis  qui  sont 
venus  vous  chercher,  è  ce  que  je  crois,  et  qui  veulent  vous  parler. 
L'ambassadeur  étant  entré  dans  la  hutte,  et  voyant  la  fille  de  son  roi 
occupée  à  filer  et  tenant  sa  quenouille  à  la  uinn,  fut  tellement  saisi 
à  ce  spectacle,  qu'il  fit  le  signe  de  la  croix  et  londit  en  larmes  ;  ptiis 
il  s'écria  :  A-t-on  jamais  vu  la  fdle  d'un  roi  filer  de  la  laine  ?  S  V  !ant 
ensuite  assis  à  côté  d'elle,  il  lui  dit  comment  le  roi,  son  père,  l'avait 
envoyé  pour  la  chercher  et  la  ramener  dans  le  pays  où  elle  avait  vu 
le  jour  ;  il  lui  promit  qu'elle  y  serait  traitée  avec  tout  l'honneur  qui 
lui  était  dù,  et  que  le  roî  la  regardait  toujours  comme  sa  très-chère 
fiUe.  Mais  elle  repoussa  toutes  ses  prières.  Pdur  qui  me  prenev-voust 
lui  dit-elle  ;  je  ne  suis  qu'une  pauvre  pécheresse,  qui  n'ai  jamais  obéi 
à  la  loi  de  mon  Dieu  comme  je  le  devais.  ^  Qui  vous  a  réduite  à 
cet  état  de  misère?  lui  demanda  le  comte.  —  Personne,  répondît- 
elle,  si  ce  n'est  le  Fils  infiniment  riche  de  mon  Père  céleste,  qui  m'a 
appris,  par  son  exciiiplr,  h  inqjriser  la  richesse  et  à  chérir  la  pau- 
vreté par-dessus  tous  les  royaumes  de  ce  monde.      £t  alors  elle 
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iii!  l'cicoiila  l(.)uli"'  sa  vie  di  piiis  ^on  veuvage,  el  ses  int^ll}l(ln^  pour  le 
peste  lio  sa  vie.  et  l'assura  qn  eile  n'avait  à  se  piauidrtî  de  perî»uiine, 
<}u'elle  ne  iiiaïKjuuit  de  rien,  et  qu'elle  était  parfaiUnnent  heureuse. 
> i Cçfo^Ql  W 'Oomtei  iOM&iiut  toujours:  Veoe»,  kïï  dïirû,  noble 
Ta|lif^]i|pM#tffc  moi  anpvàa  de  votre  cberpère>veiieipos8écl6»eâD 
foj^OMfiillMiPeJbéntege;  p^i^etpèro  bien»  léplMfQa-l-elle^  que  je 
fKMaàdBi  44^<>l^bMige.d6jaiea  Pèroy^^t-à'^ire  la  mifténoorde 
éleMMlbi(deiiiÉitf«f  èbeff  Soignenr  Jésu^^Chriat  Enfin  rambean- 
deiiff-la^iviipya  é^mpÊM  fiiN;e  è  «on  père  llnjuM  ^  nener  ime  m 
amsl  m(^prMbl#^  de  ne  pai^l%fl1iger  par  une  conduite  aussi  indt^ine 
de  su  naissance. — Dites  à  mons«'igneur  père,  lui  répondit  Élisabeth, 
que  j(f»  me  troiiv*»  plus  hi  nii.use  dans  cette  vie  nieprisctbit^  qu'il  ne 
prijf  IV'fi'i'  >,i  |M ihjpr  n»v!dA.  r!  (jii»'.  hï'^n  loin  de  s'î^fOis^er  à 
cause  de  moi,  d  duil  j)luUit  se  rejoufr  do  €e  qu  d  a  un  entant  au  ser- 
Yioe^da  gisoilJipt  des  cieux  et  de  U  terre,  h'  np  lui  demande  qu'une 
«eéle  obose  ati  monde.: /cVst  de  pri»  et  de  (aire  prier  Dieu  pour 
■io»;)«ilitiol|ifepiéataii4^«iur.iui  tantque  je  vivrai. 
1»  laieQtfUe^  «ofÉbft^aet  tous  ses  efforts  étaient  itiutilfe»  là  quitta 
avécnoi^  pM)NMè«fcMl«ur«  Mais  elle  reprit  sa  qvenouîUe,  bemeale 
ÂÊfipmtimn béaliatlR devance  ks  sublioses  paroles  qm,  dans  le  bil^ 
inafa^wmêïa,  J  Égiia» consacre,  an  culte  de  oeMes  qui,  comme  elle» 
o^¥énmtê  à  tout  pour  Jésus  :  J'ai  mt^prisé  \e  royaume  du  monde 
et  toute  la  pompe  du  siècle  pour  raniom  de  mon  Seigneur  Jésus- 
Ci  n  ist  ;  c'est  lui  que  j  ai  vu,  que  j'ai  aime,  que  j'ai  cru  et  que  j'ai 

Quelque  peri>Uiide  que  pùl  être  ie  landgrave  Henri  de  la  folie  de 
sa  beile-sœur,  il  n'oncfut  pas  moins  devoir  tenir  les  promesses  qu^ii 
lui  avaifcj faites  de  son  propre  mouvement;  la  crainte  du  Pape,  qui 
-ft'élaîtiiNMMlitoéle  pi!qlfCtenrd'ÉUsabetb,etriuUuence  de  Cooradde 
MasboiKibiqiiî  étaitijaussi  grande  sur  lui  quelle  l'avait  été  sur  son 
hém  Ijoal^upoaaoi  bien  contribuer  à  celte  fidélité.  U  lui  envoya 
•daanlesnaiiH|oent»iiasiros  d'argeal  qu'il  hii  avait  promis  lors  de  son 
départ  de  la  Wartbourg,  pour  servir  à  ses  frais  d'établissement  dans 
sa  nouvelle  résidence.  • 

iif'erni,-4sement  de  ricîh■s^(■s  iii^  jciinl  a  la  rn.iniablc  pàiiicesse 
qu  lUiti  o<x:asion  favorable  pour  realiM^r  un  [trn|«  l  qu'elle  nourrissait 
depuis  longtemps,  celui  de  se  décharger  définilivenient  du  poidsde 
tous  ses  biens,  dont  elle  avait  dû  conserver  la  propriété  tout  en  se 
ptivant  d'eik  joiMrv£lle  réa^  t4Mia  les  biens  dotaux  que  son  beau- 
Mroaviil  ilé  obligé  de  l(ai  Mstituer  locs  da  retour  des  cbevaliem 
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croisés,  et  qui  produisirent  la  somme  très-considérable  alora  de  deux 
mitle  marcs.  ËUe  fit  de  même  vendre  tous  lea  bijoux  et  tous  les  or- 
nements qui  lui  restaient  de  ceux  que  ses  parents  avaient  envoyés 
avec  elle  de  Hongrie^  entre  autres  des  vases  dV  et  é^ïïtffeni,  des 
étoffes  brodées  d'or,  et  divers  objets  garnis  de  pierreries  du  plus  haut 
prix.  Tout  Targent  qui  provenait  de  cette  vente,  ainsi  que  de  celle 
de  ses  domaines,  fut  entièrement  distribué  par  elle  aux  pauvres  en 
diverses  fois,  mais  avec  une  profusion  qui  loi  valut  les  injures  d'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  pas  besoin  de  ces  secours;  on 
la  traitait  liaiiteitient  de  prodigue,  de  dissipatrice,  et  surtout  de  folle. 
Mais  elle  n'était  nullement  émue  de  ces  riisrours,  et  trouvait  que 
c'était  achet(>r  à  bon  c(>ni|)tr  lo  salut  éternel  de  son  âme  que  de  lui 
sacrifier  ces  périssables  rii  lir'.>st^s. 

Quand  elle  eut  reçu  les  cinq  cents  marcs  que  le  duc  Henri  lui  en- 
voyait, elle  résolut  de  les  distribuer  aussitôt  aux  pauvres  en  une 
seule  fois  et  le  même  jour.  Pour  donner  à  sa  charité  une  extensioa 
proportionnée  à  la  grandeur  de  la  somme  dontelle  voulait  disposer, 
elle  fit  publier  dans  tous  les  lieux,  à  vingt^q  lieues  à  l'entour  de 
Marbourg,  que  tous  les  pauvres  eussent  à  se  réunir,  au  Jour  fixé, 
dans  une  plaine  près  de  Wehrda,  ce  village  où  elle  avait  elle-même 
passé  les  premiers  temps  de  sa  pauvreté  volontaire.  Au  jour  indiqué, 
on  vit  paraître  plusieurs  milliers  de  mendiants,  d'aveugles,  d'estio- 
ptés,  d'infirmes  et  de  pauvres  des  deux  sexes.  Moyennant  de  sages 
mesures,  la  distribution  des  aumônes  annoncées  se  fit  avec  une 
grande  régularité  à  toute  cette  multitude.  Élisabeth  cHe-mAme  pré- 
sidait h  cette  répartition^  passait  de  rang  en  rang  et  servait  tous  ces 
pauvres,  les  reins  ceints  d'un  linge,  t  c  mme  Jésus-Christ  avait  servi 
ses  disciples.  Elle  semblait  une  reine  au  milieu  de  sa  cour. 

Les  cinq  cents  marcs  étant  épuisés  à  l'approche  de  la  nuit,  et  la 
une  s'étant  levée  avec  éclat,  les  pauvres  valides  se  remirent  en 
marche  pour  retourner  dans  leurs  différents  foyers;  mais  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  faibles  ou  malades  ne  purent  repartir 
aussitôt,  et  se  disposèrent  à  passer  la  nuit  dans  divers  recoins  de 
l'hôpital  et  des  bèlimenis  voisins.  Ëlisabeth  les  aperçut  en  rentrant, 
et,  toujours  dominée  par  son  inépuisable  compassion,  elle  dit  aus- 
sitôt à  ses  suivantes  :  Ah  I  voilà  que  les  plus  faibles  sont  restés  ; 
donnons-leur  encore  quelque  chose  !  Sur  cela,  elle  fit  donner  à  cha- 
cun d'eux  six  deniers  de  Cologne,  et  ne  voulut  pas  que  les  petits 
enfants  qui  se  trouvaient  paniu  tnix  rt  çussi  Jit  moins  que  les  aiiu  es. 
Pui>  elle  lit  apporter  du  pain  en  grande  quantité  et  le  distribua  entre 
eux.  Entni  i  lie  dit  :  Je  veux  ilonner  ces  pauvres  pfcns  tme  fête  com- 
plète; qu'on  leur  fasse  donc  du  feu  1  D'après  ses  ordres,  on  alluma 
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de  grands  feax  pirtout  où  ils  étateot  couehés^  et  on  vînt  leur  laver 
les  pieds  el  les  parfomer.  Les  paiims^  se  voyant  si  bien  traités^ 
eomineneèrent  à  se  réjouir  hantement  et  se  mirent  à  chanter.  Élisap 
betb»  ayant  entendu  leur  chant  de  ches  elle,  fut  émue  jusqu'au 
fond  de  son  mur  dmple  et  tendre,  et  s'écria,  toute  joyeuse  :  Je  vous 
Tavais  bien  dit;  il  faut  rendre  les  hommes  aussi  heureux  que  pos- 
sible. Et  aussitôt  elle  sortit  p^Mi  ;illr»r  prendre  |)  n  t  .i  1.  îîf  joie 

Maître  Conrad,  Sun  (lii'i'cii'ur --pil'iluel,  a  qui  <'!N'  a\ait  f.iif  mvvl 
<1  lit  I-  aiire,  (fi  im  lf  lil  aux  plus  fortes  épreuves  puui  lHi:>eî  sa 
volonté  en  toutes  manières  ;  entre  autre>.  i]  l'nMigea  de  renvoyer  ses 
deux  chères etesÎDtes  amies,  Ysentrade  et  (>uta,  et  de  prendre  à 
leur  place  deux  antres  femmes  d'un  genre  fort  difl^érent.  1/une  était 
une  fiUe  do  pedplej  assez  dévote,  mais  rude  et  grossière  à  Texcès,  et 
si  horribiemeril  lûde,  qu'elle  servait  d'épouvantail  aux  enfants. 
L'autre  était  une  veuve  âgée^  sourde,  d'un  caractère  acariâtre  et  re* 
véehe,  toujourrt  flséeontente  et  en  colère.  Êlisabeth  se  résigna  à  ce 
changementsi  pénible  dans  ses  habitudes  avec  une  parfaite  dodlité, 
pour  l'amour  du  Christ 

La  rhî^rif^  d'Éli^^beth  croissant  î  uijuur»  au  uulit  U  des  épreuves 
dî  f  niit'  ce,  l>ieu  lui  fit  la  grAce  de  servir  les  pauvre^  les  ma- 
lade», non  plus  seulement  de  ses  mains,  mais  par  ses  miracles. 

Il  ne  se  pansnit  pas  de  jours  qu'elle  n'allAt  deux  lots  visiter  ses 
pauvres  malades  dans  son  hôpital,  et  leur  porteries  sefonrs  t 
vivres  qu'elle  leur  destinait.  Un  matin,  à  l'entrée  de  cet  hôpital,  eiie 
vît  couché  sur  le  seuil  de  la  porte  un  jeune  garçon,  estropié  et  dif- 
fomie,étendnains mouvement.  C'était  u n  pauvre  enfantsourd-muet, 
et  dont  tous  les  membres  avaient  clé  tordus  et  contrefaits  par  une 
maladie  cruelle,  de  sorte  qu'il  ne  ponv  lif  que  se  tralnrr  sur  ses  pieds 
et  sesniaiiis.  comme  un  anininl.  Sn  im  ir,  qui  ei)  rougissait,  l'avait 
porté  en  ce  lieu  et  l'y  avait  abandouiic,  dans  l'espoir  que  la  bonne 
duchesse  aurait  pitié  de  lui. 

En  effet,  dès  qu'elle  Tapèrent,  elle  le  regarda  avec  anxiété  et  se 
'sentit  pénétrée  de  douleur;  elle  lui  dit,  en  se  baissant  vers  lui  :  Dis- 
moi,  àÉet  enfitat,  où  sont  tes  parents!  qui  t'a  amené  icil  Mais, 
comme  l'èhfant  n'avait  pas  l'air  de  l'entendre,  elle  répéta  sa  question 
d'une  vols  très-douce,  en  le  caressant  et  en  lui  disant  :  Mais  de  quoi 
souffres^MoncT  ne  veux-tu  pas  me  parler  T  L'enfant  la  regarda 
alors,  mais  sans  répondre.  Elisabeth,  ne  sachant  pas  qu  il  était  muet, 
iLî  lîj^ura  q'i  il  riaii  pK^^i  dé  fie  quelque  démon,  et,  sentant  redoubler 
sa  piélé,  eUe  lui  dit  à  haute  voix  :  Âu  nom  de  Noire-Seigneur,  je 

*  MoaUkslM,  «.  2e.  —  s  Ibid.,  e.  37. 
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t'ordonne,  h  toi  et  à  celui  qui  est  eu  toi^  de  me  répondre  et  de  dire 
d'où  tu  vit  ns. 

AussitiU  1  enfant  se  releva  tout  droit  devant  ell<"  ;  la  parole  lui  fut 
tout  à  coup  rendue,  <  L  il  lui  dit  :  C'est  ma  mère  qui  m'a  amené.  11' 
lui  raconta  ensuite  qu'il  n'avait  jamais  parlé  ni  entendu  jusqu'alors^ 
qu'il  était  né  tel  qu'elle  Tavait  vu,  estropié  H  perdus  de  tout  mm 
corps.  Mais  voilà,  dit-il  en  étendant  tous  «te  membres  Tan  après 
l'autre,  voilà  que  Dieu  m'a  donné  le  OMnivementy  la  paroleet  foale^ 
je  dis  des  mots  que  Je  n'ai  jamais  appris  ni  entendus  de  persomia. 
Puis  il  se  mît  à  pleurer  et  à  remercier  Dieu  :  Je  ne  connaissais  pas 
Dieu»  disait^U,  tous  mes  sens  étaient  mort»  :  je  mt  aatais  pas  cei^ 
c'était  qu'un  bomme»  Maintenant^  seulement»  je  sens  que  je  ne  soin 
plus  comme  «ne  béte;  je  sais  maintenant  parler  de  Dieu.  BAiieaoil 
cette,  question  de  votre  bouche,  qui  m'a  obtenu  de  Dion  la  grâce  de 
ne  pas  mourir  comme  j'ai  vécu  jusqu'à  présent  !  '  " 

A  ces  mots,  qui  peignaient  d'une  manière  si  touchante  les  pre- 
mières éiuulions  d'une  âme  qu  une  parple  toute^puissante  venait  de 
rendre  au  sentiment  de  Dieu  et  d'elle-même,  Elisah»  ili  \)t  ïiwn  que 
Du'ii  av  ait  agi  miraculeusement  par  son  entremise;  mais,  toutr  ti  ou- 
liltM  rt  elfrayée  de  ce  redoulabie  ministère,  elle  tomba  ausMiùt  à 
genoux  et  mêla  ses  pleurs  en  abondance  à  ceux  de  rcnfant  qu  elle 
avait  sauvé.  Après  avoir  remercié  Dieu  avec  lui  de  cette  faveur^  elle 
lui  dit  :  Retourne  maintenant  bien  vite  ehes  tes  parents»  et  ne  dis  pas 
ce  qui  t'est  arrivé;  surtout  ne  parle  de  moi  à  personne  ;  dis  senti- 
ment que  Dieu  t'a  secouru,  et  garde-toi  bien  nuit  et  jour  de  tout 
pécbé  mortel  ;  car  autrement  tu  pourrais  bien  retomber  dans  ta  ma^ 
ladie.  Souviens-toi  toujours  de  ce  que  tu  as  souffert  jusqu'ici^  c^  prie 
Dieu  toujours  pour  moi,  comme  je  le  prierai  pour  toi..  ........   i ,  ;  r  j . 

Aussitôt  elle  s'échappa,  comme  pour  fuir  cette  gloire  Imprévue; 
mais  la  mère  de  l'enfant  survint  à  l'instant,  et,  toute  stupéfaite  de  le 
voir  debout  et  parlant,  s'écria:  Qui  t'a  rendu  la  parole?  A  quoi  l'en- 
fant répondit  :  Une  douce  dame  en  robe  grise  m  u  ordonné  de  lui 
[tai  lt  r  au  nom  de  Jésns-Chriht,  et  j'ai  trouvé  la  parole  pour  lui  ré- 
pondre. La  mère  i>v  mil  alors  coui  ird.ins  la  direction  qu'avait  prise 
Eiisabelli,  et,  l'ayant  aperçue  qui  fuyait  ^^  Iqui^,  «lie  ,1a  recOf^i 
jDien  et  publia  partout  le  miracle. 

.  Aussi,  malgré  la  modestie  d'Ëlisabethj  le  bruit  de  la  puissance 
^ont  Dieu  l'avait  rendue  dépositaire  se  propagea  au  loin,  et  lut  attire 
ld%  îfppp|içatiyjps  de  Tiofortune  et  de  la  douleur.  Son  invincible  com- 
passion Tcmpèchait  4e  se  refuser  jamais  aux  désirs  des  pauvn>s  qui 
l'invoquaient  ;  mais  jamais  non  plus  les  grâces  éclatantes  que  le  Tout» 
Puissant  répandait  par  ses  mains  ne  le  fiaent  devenir  inOdéleà  cette 
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I         (irofoodd  el  fmeote  humililé  qui  la  leadAÎt  surloat  agvéable  de- 
vaiHliii. 

1  Uo  jour  uD  maladie  vint  lui  demander  de  legnérir^ao  nom  du  cher 

apMne  flaiol  Jean,  pour  qui  elle  avait,  comme  nous  l'avons  vii^une 
t  dévotion  tonte  spéciale.  Aptèa  qu'élle  eut  prié  pour  lui^  il  se  sentit 
i  guéri,  et  se  j€ta  sor-le-champ  à  genoux  devant  elle  pour  la  remer- 

f  c'iei  j  iii'àh  elle  s'acenouilla  aussitôt  à  cùlé  de  lui  et  se  mil  i  if^iiiçr- 

►  cier  a!(l''iiiiii*"-fit  lJii:u  de     qy'i  I  a\ a  iL  exaucé  les  prières  de  son  cher 

I  apôtre         Jean.  Et  *  <  [i,  n  iatit.  Ai\  T^^rrivain  à  qui  nous  cinprun- 

I  tons  ce  trait,  c'étaieiii  les  bteooeâ  que  Uiiiu  Mail  exaucéeSj  tout  aussi 

p  bien  que  celles  de  l'apôtre. 

I  line  antre  fois,  un  inulheureui  estropié  des  niaios  et  des  pieds  lui 

,  cria  :  0  brijUasA soleil  4e  clarié  parmi  toutes  les  femmes^  je  suis  do 

Reinbartslirunn)  où  ton  mari  repose  ;  pour  Tamour  de  son  âme,  viens 
à  mon  seeeui^el  gnérisrnMii.  —  Au  nom  de  son  mari»  émue  par  le 
p         souvenir  de  son  douft  et  saint  amour»  elle  s'arrêta  et  regarda  avec 
^  une  indnietendrssse-eeluî  qui  llnvoquait  ainsi  ;  etaumoment  même, 

,  par  ce  seul  regard,  le  pauvre  esU  gpié  se  trouva  gucri.  Elle  en  renier» 

j  cia  aussitôt  le  Seigneur. 

^  Li;(itj,  mi  ai)([>'  juiir,  elle  s'était  renduu  a Féglise qu'elle  avait  fait 

j  hAlip  |HM"ji  -Mii  iiopiui,  vers  midi,  q-ii  était  Tlieure  qu'elle  préfVi  ait, 

^  parce  que  c  était  Celle  où  ht  soin  d«?s  repas  éloignait  tous  les  lideles, 

^  et  où  elle  pouvait  se  livrer  eu  toute  liberté  à  sa  dévotion.  Elle  y  vit 

^  un  pauviemeuglatout  seul»  qui  marcliatt  à  tâtons  autour  de  Téglise  : 

I  ses  yeux  étaient  {mverta»  comme  ceux  de  tout  le  monde;  mais  ses 

^  prunelles  étalant  flétries  et  vides.  EUe  alla  aussitôt  à  lui»  et  lui  de- 

manda ce  quli  laisait  là  lout  seul»  et  pourquoi  il  errait  ainsi  dans  Té* 
giise*  11  iqî  lépottlit  :  le  voulais  aller  à  cette  chère  dame  qui  cou* 
sole  ks  pauvres  gens,  pour  lui  demander  de  me  faite  quelque  aur 
mône  an  nom  de  Dieu;  mais  je  suis  d'abord  venu  faire  ma  prière 
dans  cette  église,  et  j'en  fais  le  tour  uiiu  iK;  .  i\  oir  comment  elle  est 
grande  et  larî?p.  puisque  j'ai  le  mallieur  «le  ne  pa^  |)0uvoii'  la  voir  de 
m*^s  yeux.  —  Aiioerai>  lu  la  voir,  cette  église  ï  lui  dit  alors  la  com- 
patissante Élisabeth.  —  Si  Dieu  voulait,  répondit  l  aveugle,  j'ai me# 
rais  beaucoup  la  voir  ;  mais  j'ai  perdu  ta  vue  en  naissant;  je  n'ai  ja- 
mais vv  ^>li»njière  du  soleil,  je  suis  devenu  le  prisonnier  de  Dieu. 
~  Pu^ti|i)if|^.9iit  à  lui  raconter  toutes  ses  misères:  J'aurais  bien 
voulu  povspr.tiEavaiUer  comme  un  autre»  disait-il»  car  je  ne  sers  de 
rien  k  p<^niftnnei  ^  à  moi-même  ;  les  heures  les  plus  courtes  me  pa- 
tai8seBi.bi^  longues  j  quand  je  suis  avec  les  autres  hommes  qui  ont 
leurs  yeux,  je  ne  peux  me  défendre  du  péché  d'envie  :  si  je  reste 
tout  seul,  je  pleure  mon  malheur  ;  car  je  ne  peux  pas  piicr  loujours. 
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et  même  en  priant  je  ne  puis  m'em  pécher  d'y  songer  sans  cesse.  » 
Cest  poor  ton  bien^  répondit  Élisabeth^  que  Dieu  l'a  envoyé  ce  mal* 
henr  :  tu  aurais  peut'-étre  été  entraîné  à  des  excès;  tu  aurais  plus 
péché  qu'à  présent.  —  Ohl  non,  reprit  TsTengle»  je  me  serais  bien 
gardé  du  péché;  je  me  serais  livré  pour  vivre  à  de  dors  travaux;  je 
n'aurais  pas  eu  mes  tristes  pensées  d'aujourd'hui.  —  Èlisabeth, 
vaincue  par  la  pitié,  lui  liil  alors:  Prie  Dieu  de  te  rendre  la  lumière^ 
etiiiui  je  le  prierai  pour  toi. 

A  ces  mots,  l'aveugle  comprit  tout  à  coup  quec'étnit  la  SHinÎP  du- 
chesse Elisabeth  qui  lui  parlait,  et,  tombant  la  face  contre  terre 
devant  elle,  il  s'écria:  Abl  noble  et  misériconiiense  dame,  ayes 
pitié  de  moil  Mais  elle  lui  enjoignit  de  nouveau  de  prier  Dieu  avec 
une  entière  conflance,et>s'agenouillantelle-niémeèqttelquedi8taDce« 
se  mil  aussi  à  prier  avec  ferveur.  Aussitôt  la  vue  fut  rendue  à  l'aveu- 
gle, et  des  yeux  d'une  beauté  céleste  vinrent  remplir  ses  orbites 
creux  et  vides.  Il  se  leva,  regarda  autour  de  lui  et  s'empressa  d'aller 
vers  Èlisabeth  :  Madame,  dit-il,  Dieu  soit  loué!  sa  grftce  m'a  favo- 
risé :  je  vois  tout  bien  et  clair;  vos  paroles  sont  vérifiées.  Mais  ïa 
pieuse  princesse,  qui  savait  unir  toujours  la  prudente  sollicitude  d'une 
mère  chrétienne  à  sa  charité,  lui  dit  :  Maintenant  que  la  vue  t'est 
rendue,  songe  à  servir  Dieu  et  à  éviter  le  péché;  travaille  et  sois 
honnête  homme,  humble  et  loyal  en  tout  ^. 

Deux  années  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  que  l'humble  ÉU- 
sabeth  avait  revêtu,  avec  l'habit  de  Saint-François,  la  force  demé* 
priser  toutes  les  joies  de  la  vie  et  de  marcher  vers  le  ciel  par  un  cbe* 
min  semé  de  tant  d'épines;  et  déjà  le  Seigneur  avait  trouvé  l'épreuve 
asseslongue^  la  lâche  laborieuse  qu'elle  s'était  imposée  sufllsamment 
achevée.  Gomme  le  divin  époux  du  Cantique  inspiré»  il  vint  annoncer 
è  sa  bicn-aimée  que  le  triste  hiver  de  sa  vie,  avec  tous  ses  orages, 
otait  passé,  et  que  l'aurore  du  printeuips  éternel  allait  se  lever  pour 
elle.  L'année  1^31  tirait  à  sa  fin.  Une  nuit  qu'Élisabelli  était  couchée, 
partagée  enfrp  \o  sommeil  et  la  prière,  le  Chi  i^t  lui  apparut  au  milieu 
d'une  lumière  délicieuse,  et  lui  dit  d'une  voix  très-douce  :  a  Viens, 
Èlisabeth,  ma  fiancée,  ma  tendre  amie,  ma  bien-aimée;  viens  avec 
moi  dans  le  tabernacle  que  je  t'ai  préparé  de  toute  éternité  ;  c'est 
moi-même  qui  t'y  conduirai.  •  Dès  son  réveil,  toute  joyeuse  de  cette 
prochaine  délivrance,  elle  se  hftta  de  faire  tous  ses  préparatifs  pour 
cet  heureux  voyage;  elle  disposa  tout  pour  son  ensevelissement  et 
son  enterrement,  fille  alla  visiter  une  dernière  fois  tons  ses  pauvres 
et  tous  ses  malades;  elle  les  bénit  tous  avec  une  joie  immense,  et 

^  Montalembert,  c.  3S. 
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liartagea  entre  eux  ai  ses  sumntes  tout  ce  qoi  loi  restait  à  donner. 

Maltie  Conrad  était  en  ce  moment  même  atteint  d'une  grave  ma- 
ladie, qui  loi  fiiisait  souffrir  les  plus  violentes  douleurs.  Il  6t  prévenir 
sa  dodle  pénitente,  et  anssitdt  elle  ooarot  cbei  loi,  fidèle  jusqu'au 
bout  à  Ml  missiOD  de  consolatrice  et  d'amie  des  malades,  il  la  reçut 
avec  beaucoup  d'affr<  lion,  elle  se  lamenta  beaucoup  de  le  voii  ainsi 
souiiiaiit.  — '  Que  dt;vi(jmli<»z-vous.  dit-il .  aloià,  in  idaiiic  et  chtîre 
fille.  lorf5f]np  je  serfïi  mort?  coiuitu  rif  ;iI  ra^l?ere7-\uu^  votre  vie?  qui 
sera  vutre  protecteur  contre  les  méchants,  el  qui  vous  dirif^era  vers 
Dieu  ? —  Mais  elie  loi  répondit  aus&itùt:  Votre  question  est  inotiJe; 
c\>st  moi  qui  mourrai  avant  vous;  croyes-ro'en,  je  n'aurai  pas  be- 
soin d'un  autre  protecteur  que  vous. 

Le  qoaliième  jour  après  cet  entretien,  elle  sentit  la  première  at- 
teinte du  OMil  qui  devait  mettre  un  terme  à  la  longue  mort  de  son 
existenee  terrestre,  et  la  conduire  à  la  vie  véritable  et  étemelle.  Elle 
«e  vît  forcée  de  m  mettre  au  lit,  et  elle  y  languit  pendant  douze  ou 
quinze  jours,  en  proie  à  une  fièvre  ardente,  mais  toujours  joyeuse 
elp  ii'  ,  «  t  (iceupée  sans  cesse  a  [  lier.  Au  bout  de  ce  temps,  un  jour 
qu'eUe  seuibUii  (lnrrT>«r,  et  rrtuurnée  conlre  Liuiui'atllt;  de  sa  cham- 
bre, une  de  ses  [)  iiinirs,  noiMinée  cou)iro  elle  Elisabeth,  qui  était 
assise  à  côté  de  son  lit,  entendit  comme  une  douce  et  exquise  mélo- 
die qui  a'édlappait  du  gosier  de  la  malade.  Un  moment  après,  la 
duchesse  ebangea  de  place,  et,  se  toamant  vers  sa  compagne,  elle 
dit  :  Oft  eihta,  ma  bten«aimée!  — Me  voici,  répondit  la  suivante,  en 
ajoutant:  Oïl I  madame,  que  vous  avea  délicieusement  chanté!  — 
Quoi!  loi  dK  tlisabetb,  as-tu  aussi  entendu  quelque  chose?  — Et 
sur  ta  véfkmse  affirmative,  la  malade  reprit  :  le  te  dirai  qu'on  char- 
mant petit  oiseau  est  venu  se  poser  entre  moi  et  la  paroi,  et  il  m'a 
chanté  p*^  n  I mf  longtemps  d'une  manière  si  douce  et  si  suave,  et  il 
a  tellriin  ti<  réjoui  iiion  cneur  et  mon  ftww,  ([(i  51  m'a  bien  fallu  chan- 
ter nua^i,  11  TTi'i\  réveh'  je.  mouii'.ii-  «i.iiiv  [rm-  jni]!>.  —  C'était 
sans  doute,  dit  un  ancien  narrateur,  son  auge  garciten  tpn  venait fious 
la  forme  de  ce  petit  oiseau  lui  annoncer  la  joie  éternelle. 

Le  troi^ème  jour,  après  avoir  reçu  l'extréme-onction  et  commu- 
nié, die  r^ta  immobile  et  silencieuse  pendant  toute  la  Journée,  jus* 
qoll  iMare  de  vêpres,  absorbée  dans  la  contemplation,  et  comme 
enivrée  de  ce  sang  de  vie  dont  elle  venait  de  s'abreuver  pour  la  der- 
nière fiais  sur  la  terre.  Puis,  tout  à  coup  ses  lèvres  s'ouvrirent  pour 
laisser  échapper  on  torrent  de  pieuses  et  ferventes  paroles.  Sa  lan- 
gue, auj);ira\  anl  si  retenue  i^i  jiuiler,  répandait  ses  lumières  avec  pro- 
fTi.-ior^,  iiKii^  ;tvf  r  (<Hc  prudence  et  telle  eriirarp,  qt)'  .  Inm  (jin-  jaiiiais 

eiic  n'eût  tant  discouru,  il  n'y  avait  pas  une  de  ses  paroles  de  per- 
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due.  On  remarqua  que  tout  ce  qu'elle  avait  appris  des  prédicateurs^ 
ou  dans  les  bon»  ti?ret,  ou  compris  dans  set  rmvittemeiita^kii  revîat 
en  mémoire  pour  en  fuie  part  à  ses  filles  avant  que  de  monrir.  Une 
aonrce  inconoue  d'éloquence  et  de  savoir  avait  tout  à  coup  jailli  dans 
cette  âme,  au  moment  où  elle  prenait  son  vol  vers  les  eienx. 

£n  repoHant  son  esprit  sur  les  saintes  Écritures,  elle  y  eboisii  le 
récit  le  plus  propre  peut-être  à  charmer  la  mémoire  d'une  âme  «- 
mante  comme  la  sienne.  Elle  Sii  mit  à  réciter  tout  au  long  Tévangile 
de  la  résiirrectictn  di  Ln/aie.  rt  s'épancha  avec  une  abondance  mer* 
veiiltiUM'  >nr  \a  \i>itr  tyir  lit  Jcsub  aux  bifiih','iîi'''i!^*'s  sd'Uis  Miirth*^ 
et  Mflric.  l()i'>f]iril  (hiiifia  s";i>>f)rir'r  îi  Iptît  ffAnlrnr,  allrr  ;i\r(  t'ilct» 
au  tombeau  de  leur  irère,  et  leur  uiontm*  sa  leiitlrtî  et  sincère  com- 
passion  en  mêlant  à  leurs  larmes  ses  larmes  divines.  Arrêtant  là  sa 
pensée,  elle  se  mit  à  disserter  profondément,  et  à  la  grande  admn- 
tiod  des  assistants^  sur  ces  larmes  du  Cbrist,  ainsi  que  sur  eeUee 
qnll  versa  à  la  vae  de  Jérusalem,  et  pendant  qu'il  était  eDcwii&>aes 
paroles  forent  si  vives,  si  poignantes,  si  enflammées,  si  pro|m  à 
remuer  jusqu'au  fond  des  cœurs,  que  bientôt  un  torrent ^e  pleun 
s'échappa  des  yeux  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  La  mourante  s'en 
aperçut,  et,  comme  pour  leur  donner  un  doux  avertissement,  elle 
répéta  les  paroles  qu'avait  dites  le  Seigneur  en  marchant  a  la  [iiurL  ; 
l'"iUt;ù  dt:  Jt;rubalciii,  iif  plnirez  pas  «^ur  iuui,  plrni  cz  mit  \  ()us-i):(*mes. 
Son  cœur,  toujours  1i>iit  plt.iu  dv  Luuipassioii  et  de  symp  iiliir.  tout 
en  s'élançanl  vers  le  ciel,  restait  encore  ouvert  h  ceux  qu  elie  avait 
aimées  ;  elle  songeait  encore  à  soula^^er  la  douleur  de  ses  suivantes, 
leur  adressait  les  consolations  les  plus  atfectueuaes,  les  appelait  sans 
casse  :  Mes  amies,  mes  bien-aimées  1  Après  tous  ces  discours  elle  ae 

i  tut,  l>alssa  la  téte  et  garda  longtemps  un  complet  silence* 

Cependant,  après  un  certain  temps,  sans  qu'on  vit  ses  lèvres  ste> 
tr'onvrir,  une  harmonie  d'une  exquise  suavité  et  doucement  voiléo«e 
fit  de  nouveau  entendre  dans  sa  gorge.  Comme  on  la  questionnai  à 
cet  égard,  elle  répondit  :  Ne  les  avez-vous  pas  entendus,  ceux  qui 

!  chatiiai  ni  avec  moi  ?  j'ai  chanté  comme  j'ai  pu  avec  eux.  —  Aucune 

âme  lidcle  II  I  II  <l(Mitt  i  I,  (lit  ison  liii>lorien,  elle  mêlait  déjà  sa  douce 
voix  a!!x  rh>inls  d»^  liituuplie  et  aux  délicieux  roiiCiMts  *1e  l'armée 
céleste,  qiu  attendait  1  mstanl  où  elle  entrerait  dans  ses  rangs^  eik 
chnnîait  déjà  la  gloire  du  Seigneur  avec  ses  anges. 
H^ttefesta  depuis  la  chute  du  jour  jusqu'au  premier  chant  du  coq 

I  4taMB  on  étai  de  joie  expansîve,  d'exaltation  pieuse  unie  à  la  plus  fer- 

Hnte  dévotion*  Au  moment  de  la  victoire,  elle  célébrait  à  bon  droit 
|H/Op<nbats  à  jamais  terminés.  Déjà  sûre  de  sa  glorieuse  courmiB^ 
éUo  dil  à  aea  amies,  un  peu  avant  minuit  :  Que  ferions-nous,  ai  aolN 
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asnf mi  le  diable  venait  à  parattreî  Ud  iiwtani  apfès,  elle  s'écria 
d'une  voix  trëe-hante  et  daire  :  Fuis^  fuis,  méchant!  je  t'ai  renié. 
BieDtét  elle  dit  :  ùr,  il  s'en  va  ;  parions  maintenant  de  Dieu  et  de  son 
Fils  ;  qae  cela  ne  tous  ennnie  pas^  ce  ne  sera  pas  long. 

¥ers  minuit,  son  visage  devint  tellement  rpsplf»Tî(1issan1,  qu'on 
pouvait  à  peine  le  regarder.  Au  premier  n  i  du  coq,  elle  dit  :  Voici 
l'heure  on  In  Vierere  Muk  mit  au  moiidi'  i<î  Seigneur  elle  présenta 
aux  «bsislaub.  ï'arinns  dr  1  Vpii  de  l'enfant  Jésu>.  rnv  voiri  ^ninnil 
quand  Jésus  naquit, quainl  il  t  ut  t;um;hé  dans  la  er»  t  iit*  qu  il  créa 
une  nouvelle  étoile  que  nui  n  avait  encore  vue  ;  voici  Tlii  ure  où  il 
vint  ftehetcv  Je  monde  :  il  me  rachètera  aussi;  voici  l'heore  où  il 
msnacâlera  des  morts  et  où  ii  délivrera  des  Ames  enchainécs:  il  dé- 
livrera anisi  In  mienne  de  ce  monde  misémble.  —  Sa  joie  et  son 
bonbeor  croissaient  à  chaque  instant.  Je  suis  faible^  disait-elie,  mais 
je  ne  a«aa>aueune  douleur,  pas  plus  que  si  je  n'étais  pa»  malade... 
Je  vom  tcffiommande  tons  à  Dieu.  —  £lle  parla  encore  beaucoup^ 
tout  enflammée  par  l'Esprit-Saînt ;  mais  ses  paroles,  qui  respiraient 
le  p\m  1*  u<ii  r'  ainniir  de  Dieu,  ne  sont  p:is  veuucs  jusqu'à  nous.  En- 
liti  t  Ue  iiu  ;  0  >I<l:1i  1  vit  liS  d  ji.uii  secours...  Le  morupul  arrive  où 
Di<Hi  appelle  spïi  iiiiii'^  i'^  ses  noces...  L'épuux  vitjui  <  tu  vrhfv  son 
épouse.  — Puis,  à  voix  basse:  Silence!...  silence!...  Eu  piutionçanf 
rrc  mot»,  eUe  baissa  la  tête  comme  dans  un  doux  sommeil^  et  rendit 
le  dernier  soépir*. 

Céfait  ia  uuil  du  49  novembre  de  Tannée  193!  ;  la  sainte  avait  à 
peinuacoompli  sa  vingt-quatrième  année.  Pour  satisfaire  la  dévotion 
dn  iienple  q«  affinait  de  toute  part,  elle  resta  exposée  quatre  jours- 
entiefsdnnaVégiise,  au  milieu  de  la  mohitude  des  fidèles  qui  chan- 
taient de  ptt  ux  cantiques.  On  l'enterra  dans  la  chapelle  même  de 
son  hospice.  D'éclatants  miracles  attestèrent  bienlAt  sa  hante  sain- 
t#*»p.  r<.[)i'  i(f  de  I1;iibutirg  en  écrivit  au  pape  Gré^'oire,  qui  le  com- 
iiiit  a\'  c  ]  ;irrlir\ i:quc  de  Maycnee  et  un  abbé  fie  f.iteaux  pour  en 
faire  des  iidoniialions  juridiques,  irente-sept  puérisoiis  ftubiir»  el 
ilUllialMW  lli  furent  constatées,  avec  les  détails  les  plus  précis  sur 
lea  lla«i^  les  dates  et  les  personnes,  ainsi  que  sur  les  formules  de 
prièNe^é  eVaient  été  eaiployées.  Mab,  pour  le  moment,  ces  pro* 
oédnpei  u^nrent  point  de  suite. 

Il  s'élHt  formé  dans  le  nord  de  TAllémagne  une  nouvelle  secte 
de  léfOlalioniMnret  religieux  et  politlqoes,.sous  le  nom  de  Stadin- 
gues.  Pour  le  fond  de  la  doctrine,  Ils  étaient  manichéens;  Conrad  de 
Marbourg  procéda  contre  eux  et  contre  leurs  fauteurs  avec  on  cou- 

^  MonUtembert,  c.  29. 
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rage  indomptable  el  une  sévérité,  dit-on,  quelquefois  excessive.  11 
n'épargnait  ni  los  seigneur»,  ni  les  princes  les  plus  puissants  :  ce  qui 
excita  contre  lui  des  haines  redoutables.  Le  :]0  juillet  1233,  comme 

11  revenait  de  Mayence  à  Marbourg,  il  fut  surpris^  près  du  village  de 
Kappel,  par  plusieurs  chevaliers  et  vaseux  du  comte  de  Sayn^  qu'il 
venait  d'accuser  d'hérésie  :  ils  fondirent  sur  lui  et  l'égorgèrent.  Les 
assassios  voulurent  épargner  ton  disdple  et  compagnon,  Irère  Gé- 
rard» franciscain  ;  mais  celui-ci  s'oppoaa  à  leur  dessein,  et  embrassa 
si  fortement  le  corps  de  son  maître,  qu'il  leur  fot  Impossible  de  tœr 
l'un  sans  Fautre.  Les  corps  de  Conrad,  de  son  ami  et  de  dooie 
autres  prêtres  et  laïques, victimes  des  hérétiques,  furent  transportés 
à  Marbourg,  au  niilit  u  des  regrets  dit  peuple.  11  fut  enterré  dans  la 
même  chapelle  que  la  sainte  duchesse,  sa  ûlle  en  Jésus-Christ,  et  à 
peu  de  distance  de  sa  pierre  sépulcrale. 

La  mort  de  Conrad,  qui  avait  veillé  aussi  fidèlement  à  la  gloire 
posthume  d'Êlisabeth  qu'à  son  salut  pendant  qu'elle  vivait  encore, 
fut  un  grand  obstacle  pour  la  cnnonisation  que  beaucoup  de  fidèles 
avaient  désirée  et  espérée.  Les  pièces  qu'il  avait  rassemblées  furent 
négligées  on  perdues,  et  le  lèle  qu'on  avait  témoigné  pour  cet  in- 
térêt populaire  commença  à  se  ralentir. 

Toutefois  le  Seigneur  ne  tarda  pas  à  saadtarnn  nouveau  etiélé 
défenseur  de  la  gloire  de  son  humble  servante,  et  là  même  où  cette 
protection  semblait  le  plus  inattendue.  Des  deux  frères  que  le  duc 
Louis,  mari  d'Llisahcth,  avait  laissés,et  dont  nous  avons  vu  Tindipie 
conduite  envers  leur  belle-sœur,  l'un,  Henri,  t^onvernait  les  duchés 
pendant  la  minorité  du  ioiincHermannjfîls  de  Louis;  l'autre,  Conrad, 
se  livrait  sans  frein  aux  violences  que  pouvaient  lui  suggérer  toutes 
les  passions  de  la  jeunesse.  En  1232,  à  l'occasion  d'une  pénitence 
infligée  par  Tarchevêque  de  Mayence  à  l'abbé  de  Reinhartzbronn, 
protégé  naturel  de  la  maison  de  Thuringe>  le  landgrave  Conrad  fut 
tellement  Irrité  contre  le  prélat,  quil  courut  sur  lui  en  plein  chapi- 
tre, à  Erf urt,  le  prit  par  les  cheveux,  le  renversa  par  terre,  et  l'aurait 
certainement  poignardé,  si  ses  serviteurs  ne  l'en  eussent  empêché. 
Mais,  non  content  de  ces  excès,  il  se  mit  à  ravager  les  possessions  du 
siège  de  Mayence,  et  assiégea,  entre  autres,  la  ville  de  Friizlar.  H  la 
prit  d'assaut,  et  pour  se  venger  des  dérisions  grossières  qu'il  avait 
en  à  essuyer  de  la  part  di  s  fomnirs  de  la  ville  pendant  le  siège,  il  y 
fit  mettre  le  feu,  qui  consuma  la  ville  tout  entière,  avec  ses  églises, 
ses  monastères  et  une  grande  partie  des  habitants. 

Il  se  retira  ensnite  en  son  château  de  Tenneberg,  près  Gotha,  où 
la  main  de  Dieu  ne  devait  pas  tarder  à  le  toucher.  Un  jour  il  y  vit 
arriver  une  fille  de  mauvaise  vie,  qui  sembtoit  tombée  dans  la  fdus 
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profonde  mîsère»  et  quiveDait  lui  demander  Taumôoe.  Le  landgrave 

lui  a^^ant  reproché  très-durement  l'infamie  de  sa  profession^  lln- 
foHonéelui  répondit  que  c'était  la  misère  seule  qui  l'y  avait  forcée, 
et  lui  fitnn  tableau  si  déchirant  de  cette  misère,  qu'il  en  fut  ému  au 

point  de  lui  proniellrc  do  subvenir  désormais  à  tous  ses  brsoiFjs,  à 
condition  qu'ellr  1 1  ikkh  -  [ait  à  sa  vie  ciiaiiaellc.  Cet  incident  pro- 
duisiî  UP'^  [n  nl  iiiili  iiiiptt;.^sion  sur  son  An»e;  il  passa  h»  n!ul>ui\ante 
tout  onlicre  dans  une  agitation  extrême,  en  réfléclnssuitl  combien  il 
était  plus  coupable  que  colle  malln  ureuse  qu'il  avait  insultée,  et  que 
la  seule  pauvreté  avait  poussée  dans  le  vice,  tandis  que  lui,  riche  et 
puissant,  faisait  un  &i  grand  abus  des  dons  de  Dieu.  Le  lendemain 
matin  il  communiqua  ses  pensées  à  plusieurs  de  ses  compagnons 
d'armes  et  de  violence,  et  apprit  avec  surprise  qu'ils  avaient  été  agi- 
tés par  les  mêmes  réflexions  :  ils  regardèrent  aossit6t  cette  voix  in* 
térienre  et  simultanée  comme  un  avertissementdu  ciel,  et  résolurent 
de  faire  pénitence  et  de  changer  de  vie.  Ils  s'en  allèrent  d'abord 
pieds  nus  .1  un  pèlerinage  voisin,  ii  rdiubinbacb,  et  de  là  à  Uouie, 
pour  olitenir  du  Pajn;  iii(*me  l'absolution  «le  \ruT<  pécbés. 

Arrivé  à  1\<  :ii^en  \^'\3.  le  ducdonn:i  Texemfïle  de  la  pénitence 
la  plus  sincère  eld  une  lervente  [)iété.  Tous  les  joiu's  il  recevait  à  sa 
table  vingt-quatre  pauvres,  qu'il  servait  lui-même.  Le  pape  lui  donna 
l'absolution,  en  lui  Imposant  i>our  condition  de  se  réconcilier  avec 
l'aicbevéque  deMayence  et  tous  ceux  à  qui  il  avait  fait  tort,  de  con- 
struire et  de  doter  un  monastère  au  lieu  de  ceux  qu'il  avait  brûlés, 
de  faire  publiquement  amende  honorable  sur  les  ruines  de  Fritziar, 
et  enfin  d'entrer  lui-même  dans  un  ordre  religieux.  Pendant  qu'il  se 
rapprochaiCainsi  de  Dieu,  le  souvenir  de  son  humble  et  sainte  belle- 
sœur,  de  cette  Élisabotb  qu'il  avait  méconnue  et  p(;rsécutée,  lui  re- 
vint aussi  dans  la  inéujoire:  il  résolut  d'expier  ses  torts  envers  elle 
en  travaillant?»  pmpagtT  sa  gloire,  el  dans  les  entreliens  qu'il  eut 
avec  le  suuvcictiii  iN  ntife/il  lui  parla  en  détail  de  sa  grande  sainteté, 
et  demanda  vivement  sa  canonis.iliuii. 

A  peine  revenu  en  Allemagne,  Tannée  l-23i,  il  s'empresse  d'ac- 
complir tontes  les  conditions  de  son  absolution.  Il  se  rendit  a  Fritz- 
iar, oùeeox  qui  avaient  échappé  au  massacre  des  habitants  étaient 
revenus  chercher  un  refuge  auprès  des  ruines  du  principal  monas- 
tère; il  se  prosterna  tout  de  son  long  devant  eux,  et  les  supplia, 
pour  l'amour  de  Dieu,  de  lui  pardonner  tpot  le  mal  qu'il  leur  avait 
fait.  Il  fit  ensuite  une  procession  pieds  nus  et  une  discipline  à  b 
màiii,  i;  >  i-enouilla  devant  la  porte  de  Téglise,  et  tendît  la  disci- 
pline à  la  foule  des  a^si.lants,  en  invitant  tous  ceux  qui  voudraient 
àla  premU'e  et  à  l'en  irapper.  Une  seule  vjciiie  femme  obéit  à  cette 
ivm.  ^ 
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invitation^  et  lui  donna  sur  lo  dos  plusieurs  coups^,  qu'il  endura  avec 
patitiice.  I!  fit  ifiiiiiiMiatenipnt  n  construire  le  monastère  et  l'église, 
et  y  étiiblitdps  rhaiioiiips,  on  même  temps  qu'il  concédait  h  la  ville 
de  Fritzlar  d'importants  privilèges.  Il  se  rendit  ensuite  à  Eisenacb, 
où,  de  concert  avecsoD  ftère  Henri,  il  fonda  un  couvent  de  frères 
Prêcheurs,  sous  l'invocation  desaintiean,  mais  à  l'intention  spéciale 
de  sa  belle-sœar  Élisabeth,  et  pour  se  purifier  ainsi  d'avoir  été  com- 
plice des  cnieltes  douleo»  qu'elle  avait  eu  à  sonifrir  dans  cette 
même  ville  dlSisenacb,  lors  de  son  expulsion  delà  Warlbourg. 

A  dater  de  ce  moment,  il  se  dévoua  aux  intérêts  de  sa  gloire  avee- 
le  même  zèle  que  le  défunt  Conrad.  On  pouvait  croire  dVilleurs  que 
c'étaient  les  prières  de  sa  belle-sœur,  unies  à  celles  de  son  frèro,  qui 
lui  avaient  mérité  la  grâcede  comprendre  ses  fautes,  et  de  mépriser, 
coniine  on  disait  alor«,  le  monde  dans  sa  fleur.  S'étant  décidé  à  en- 
trer dans  ^ord^^>  Teutoniquo,  il  prit  l'habit  et  la  croix  de  Tordre  dans 
l'église  même  de  l'hôpital  de  Saint-François,  fondé  par  Elisabeth  k 
Marbourg  ;  il  fit  confirmer  par  son  frère  la  donation  qu'Élisabeth 
avait  faite  de  cet  hOpital  et  des  biens  qui  en  dépendaient  à  ces  moi- 
nes-chevaliers, et  y  ajouta  toutes  ses  possessions  en  Hesse  et  en 
Thuringe.  Il  obtint  en  outre  que  cette  donation  fût  sanctionnée  parle 
Pape,  et  que  cet  bOpital,  devenu  un  des  chefs-lieux  de  Tordre  Teu-- 
tonique,  fût  exempt  de  toute  juridiction  épiscopale  et  doté  de  plu- 
sieurs  autres  droits  et  prérogatives,  le  tout  en  l'honneur  de  la  du- 
chesse Elisabeth  qui  y  reposait,  afin,  était-il  dit,  dans  sa  snj^plique 
au  Pape,  que  ce  corps  sacré,  déjà  célèbre  parla  vénération  des  fidè- 
les, jouisse  du  privilège  de  la  liberté. 

Cependant  il  insistait  surtout  auprès  du  Pontife  pour  obtenir  une 
reconnaissance  solennelle  de  la  sainteté  de  sa  belle-sœur  et  des 
grftces  nombreuses  que  Dieu  accordait  chaque  jour  à  son  intercession. 
Le  Pape  céda  enfin  à  ses  instances^  et,  par  un  bref  du  13  octobre 
1234,  commit  l'évêqoe  de  Hildesheim  et  deux  abbés  pour  {Mrocéder  à 
un  nouvel  examen  des  miracles.  Les  commissaires  ayant  publié  le 
bref  apostolique  dans  tous  les  diocèses  circunvoisins,  et  marqué  le 
jour  oîi  ils  entendraient  les  témoins  à  Marbourg,  y  trouvèrent  phi- 
sieurs  milliers  de  personnes  venues  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Ils  s'adjoignirent  plusieurs  abbés  de  Ctteaux  et  de  Prémontré,  un 
grand  nombre  deîirionrsetde  frères  Mineurs  et  Prerbrurs,  derbanoî- 
nes  réguliers,  de  religieux  do  l'ordre Teutoniqnt\  v\  d'autrps  tionimes 
doctes  et  prudents.  Des  témoins  vinrent  déposer,  après  avoir  prêté 
seimeut,  devant  cet  imposanttribunal  ;leursdires  furentscrupuleuse- 
ment  pesés  et  examinés  par  des  légistes  et  des  professeurs  de  droit. 

On  ne  trouve  pas  les  noms  des  témoins  qui  se  inésentèrenl  cette 
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fois,  à  rexception  des  quatre  suivantes  de  la  duchesse,  Guta,  qui 
lui  avait  1  !<•  atfachéealors  qu'elle  n*avait  encore  que  cinq  ans.  Wn- 
tnîdo,  «a  (  KiitiiUntp  et  s  a  un  ilieuro  amie,  Elisabeth  et  Irmengunir. 
qui  lavaj'Mil  >rr\i(.'  [x  iidaii!  suli  séjour  à  Marbourg.  Ce  fut  alors 
qu^'elles  violent  raconter  toutes  b's  quatre  ce  qu'elles  savaicQi  sur  la 
vie  de  kur  maîtresse.  Ces  inappréciables  récits  nousont  été  conservés 
daiw  entipr,  et  ont  fourni  à  un  excellent  et  pieux  écrivaia  de 
Bos  jova»  allié  à  la  noble  postérité  de  sainte  Élisabetb,  la  plupart 
des  tfailB  iotiines  et  touchants  de  sa  narration.  Les  dépositions  de  la 
pinpidri  dès  antres  témoins  portaient  sur  les  miracles  obtenus  par  son 
interoessimi  ;  parmi  le  nombre  immense  qu'on  en  ra(){>orte,  il  faut 
remarquer  la  résnrrectîon  de  plusieurs  morts.  Cent  vingt-n»  uf  dépo- 
sitions furent  innées  di;: nés  d'être  recueillies,  Uauscrites  et  munies 
dco  bCi.uux  (It  1  I  lildpsheiui  et  des  autres  prélats  e*  .d  [^us», 

pour  être  envMyt;^  &  a  liuuic.  TiuJb  jk  r> 'TinajjPb,  duul  l'un  étaii  tière 
CtOOrad,  del  urdre  Teutonique,  ci-deunit  landgrave  et  beau-frére  do 
lu  <léâlttte,  fureot  désignés  pour  porter  au  Pape  le  résultat  de 
l'eiaDi^'q^  avait  prescrit^  ainsi  que  de  celui  qu'avait  fait  trois  ans 
auparavant  maître  Conrad,  ils  étaient  en  même  temps  porteurs  des 
lettmiMtgnind  nombre  d'évéques  et  d'abbés^  de  princes^  de  prin-> 
roDOOfl'flt  dilinMrn  seigneurs,  qui  suppliaient  humblement  le  Père 
eomilM»4es^fidèles  d'assurer  la  vénération  de  la  terre  à  celle  qi.î 
meraîl  ééj^  les  félicitations  des  angt  s,  et  de  ne  pas  souffrir  que 
cette  vive  flamme  de  céleste  charité,  allumée  par  la  main  de  Dieu 
pour  s(  !  vir  li  r'Ni  uii  le  au  monde,  fut  obscurcie  par  les  ijuayej>  du 
méfui^,  rii  t  t'iunt  *'  ^iiiis  le  boisseau  de  l'hérésie 

Au  pnolt-mpaiit;  1  année  lePapeélail  à  PeRinM\  dans  la  vilh» 
même  où  sept  années  auparavant  i!  avjul  canonise  samt  François 
d'Aasiae,  lorsque  le  pénitent  Conrad  revint  auprès  de  lui,  avec  les  au- 
tres ëmbjéSyle  supplier  crinscriredans  le  ciel,  à  côté  duPère  séraphi* 
qoe^l^lÂme  et  humble  femme  qui  avait  été  en  Allemagne  sa  fille 
pBMÉàièè»  née  et  la  plus  ardente  de  ses  disciples.  Le  bruit  de  leur 
anlf4ii^-  beaucoup  dimpression  sur  le  clergé  et  le  peuple.  Le  Pon- 
tif»<iiè|UlsufS  let^s  en  présence  des  cardinaux  et  des  principaux 
çsrékÀkêê  U  cour  romaine  et  d'une  foule  de  prêtres  qui  s'étaient 
assemblés  pour  les  entendre  :  il  leur  commuiîiqwa  tous  les  diHails 
transmis  siur  la  vie  d'Élisabelh  et  sur  les  mu  a'  li  ^  (juilui  étaient  attri- 
bués. ll->  tui-t'iil  }^ran<liMiM'»ni  émt!rv«.'iiit;.s  rf  l'iniis  jusqu  aux  iàiines 
partant  dhuniiUte,  UnL  d  iiniourd^s  pauvres  et  de  la  pauvreté,  tant 
lier  ppaÊi^m  émanés  de  la  grâce  d'en  haut. 

*  rtiHtiîiliitt,  s,  ttJ 
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Cependant  le  Pape  résulut  de  mcltre  la  plus  grande  sévérité  dans 
l'exanien  de  ces  miracles.  Il  y  fit  procéiler  avec  toute  la  maturité 
qui  le  caractérisait,  et  en  observant  scrupuleusement  toutes  les  for- 
malités requises  pour  dissiper  hî  moindre  vestige  de  doute;  le  soîq 
et  l'exactitude  que  l'on  apporta  a  cette  discussion  furent  si  remarqua- 
bles,  qu'elle  a  mérité  d'être  citée  comme  modèle,  à  cinq  siècles  de 
distance^  par  m  des  plus  illustres  successeurs  de  Grégoire  IX,  par 
Benoît  XIV.  Mais  toutes  ces  précautions  ne  servirent  qu'à  rendre  la 
vérité  plus  incontestable  et  plus  éclatante;  plus  l'examen  fut  sévàre 
tant  à  régard  des  faits  que  des  personnes^  plus  la  certitude  foi 
complète. 

Dans  un  consistoire  présidé  par  le  souverain  Pontife,  et  auquel  assis- 
taient les  patriarches  d'Anlioche  et  de  Jérusalem  et  un  grand  nombre 
de  cardinaux,  on  donna  lecture  des  pi^ees  oi  ticiellement  constatées 
surla  vif>  la  sainteté  d'ÉIisabetli  ,  cl  tous,  d'un  commim  accoril,tié- 
clarèrent  qu'il  ne  fallait  plus  tardera  inscrirr  aulheutiqu(  nu  iil  dans 
le  catalogue  dessaints  sur  la  terre  ce  gloripux  nom,  déjà  inscrit  dans 
le  livre  de  vie,  conune  l'avait  magnifiquement  prouvé  le  Seigneur. 

On  fit  ensuite  cette  même  lecture  devant  le  peuple,  dont  la  piété  en 
fut  profondément  émue,  et  qui,  ravi  d'admiration,  s'écria  tout  d'une 
voix  :  Canonisation,  très-saint  Père;  canonisation,  et  sans  délai!  Le 
Pape  n'eut  pas  de  peine  à  céder  à  cette  pressante  unanimité,  et» 
pour  donner  plus  d'éclat  à  la  cérémonie,  il  décida  qu'elle  aurait  lieu 
le  jour  môme  de  la  Pentecôte,  26  mai  1235. 

Le  duc  Conrad,  douL  le  zèle  ne  pouvait  être  redoublé  par  le  succès 
de  ses  efforts,  se  chargea  de  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
cette  imposante  solennité. 

Le  jour  de  cette  grondo  fête  étant  arrivé,  le  Pape,  accompagné 
des  patriarches,  des  cardinaux  el  des  prélats,  et  suivi  de  plusieurs 
milliers  de  fidèles,  se  rendit  en  procession  au  couvent  des  Domini- 
cains,  à  Pérouse  :  des  trompettesetd'autres  instruments  annonçaient 
cette  marche  solennelle  ;  tousceux  qui  y  prirent  part,  depuis  le  Pape 
jusqu'aux  derniers  du  peuple,  portaient  des  derges  que  le  landgrave 
avait  faitdîstribuer  à  ses  frais.  La  procession  étant  arrivée  à  l'église 
et  les  cérémonies  préparatoires  étant  accomplies,  le  cardinal-diacre, 
assistant  du  Pape,  lut  à  haute  voix  aux  fidèles  un  récit  de  la  vie  et  des 
miracles  de  sainte  Ëlisabeth,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple 
et  des  larmes  de  sainte  joie  et  de  pieux  enthousiasme  qui  coulaient 
par  torrents  des  ypux  de  tous  ces  fervents  Chrétiens^  heureux  et 
transportés  d'avoir  une  si  tendre  et  si  puissante  amie  de  plus  dans 
le  ciel.  Ensuite  le  Pape  exhorta  tous  les  assistants  à  prier,  comme  il 
allait  prier  lui-même,  pour  que  Dieu  ne  lui  permit  point  de  se  trom- 
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per  dapi  èette  affaira.  Après  que  tout  le  monde  se  fut  agononilléet 
eut  prié  à  cette  mtentioo,  le  Pape  entonna  l'hymne  Vent  Creaicr, 
qui  fat  chantée  en  entier  par  rassemblée.  L'hymne  terminée^  le  car- 
dinaMacre,  à  droite  du  Pape^  dit  :  Ptectamm  genua,  et  anssilM  lé 
Papeet  toat  le  peuple  s'agenouillèrent  (  t  ^  l  ièrent  à  toîx  basse  pen* 
dant  itn  certain  temps.  Le  cardinal-diacre  de  ganche  dit  ensuite  : 
Levate,  et  alors  le  Pape,  éttint  assis  sur  son  tr^ne,  la  mitre  en  ièie, 
déclara  sainte  la  rh^re  Éli«abetb,  en  ce?,  u unes  : 

«  En  rhonnrui-  tli  Dii  ti  tnuf  puiïssant,  le  Père.  1»^  Fih  rt  S;\int- 
Esprit,  pour  l'exallaliuii  dt  la  toi  catholique  et  rdctioi^st  in<  iu  de  la 
religion  chrélienne  ;  par  l'aulorilé  de  ce  ni^nie  Dieu  tout-puissant, 
parcello  dos  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  rt  par  la  notre^  et 
avec  le  cenaeil  de  nos  ^^^^es,  nons  déclarons  et  HéOp'  -'-ons  qu'ÉIisa- 
be<h»tfheoiewae  mémoire,  en  son  vivant  duchesse  de  Tburinge^  est 
sainte  eldèit  èCre  inscrite  au  catalogue  des  saints  ;  nous  l'y  inscri- 
vons, al  nous  ordonnons  en  même  temps  que  l'Église  universelle 
célèbre  saléteet  son  office  avec  solennité  l't  dévotion  chaque  année, 
au  jour  de  sa  raort,  le  treize  des  calendes  de  décembre.  £n  outre, 
par  la  nrtême  autorité,  nous  accordons  h  tous  1rs  fidèles  vraiment 
pénitenîs  et  confe<?«»''*: .  qui  v  imiteront  son  tuailn  uu  a  pareil  jour^  une 
indulgence  d'une  mtuev.  et  quarante  jours,  d 

Le  son  des  orgues  et  de  toutes  les  cloches  accueillit  les  dernières 
paroles  du  Pontife,  qui  bientôt,  ayant  déposé  sa  mitre,  entonna  le 
eantiqoe  de  joie.  Te  Ueum  laudamuê,  qui  fut  chanté  par  l'assistance 
avec  «iM'Iiavinonie  et  on  enthousiasme  propres  a  émouvoir  les  cieux* 
Dn  cavdioal-diacre  dit  ensuite  à  haute  voix  :  Friez  pour  notss,  sainte 
Éli$Mk,  ùttelmû,  et  le  Pape  récita  la  collecte  ou  l'oraison  en  l'hon- 
nenr  de  la  nouvelle  sainte,  qnll  avait  composée  lui-même.  Enfin  le 
carflinal-diftcre  dit  le  Confiteor,  en  insérant  le  nom  d'Élisabeth  îra- 
médiatr  !it  iiprès  ceux  des  ap<')tres,  et  le  Pape  donn.i  rabsolutioU 
et  îa  tit'uc.litihuii  liabilupllos,  en  fais.mt  également  mention  d'elle  au 
iiea  ou  il  p"^^  parlé  des  nieriles  et  <les  prières  dos  saints.  La  messe 
solennelle  lut  aussitôt  célébrée;  n  TAffcrtoire,  trois  des  cnrdinaux- 
jOgSi firent  successivement  les  oflrandes  n)ystérirusps  des  ricrj^os, 
ihrpain  et  du  vin,  avec  deux  tourterelles,  comme  symbole  de  la  vie 
ortniiÉH>lalive  et  solitaire;  deux  colombes,  comme  symbole  de  la 
ne  active,  mais  pore  et  fidèle,  et,  en  dernier  lieu»  une  cage  de  petiu 
oâaaoï  qii^on  laissa  s'envoler  en  liberté  vers  le  ciel,  comme  symbole 
4ê  Iteor  des  Imea  saintes  vers  Dieu. 

Hami  le  conmit  même  des  Dominicains  de  Pérouse»  o5  celte  céré* 
nionie  avait  été  célébrée,  on  éleva  aussitôt,  en  l'honneur  de  la  sainte 
uuuveiit;,  uu  autel  quc  Le  souverain  Pontife  dota  d'une  indulgence 
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de  trente  jours  pour  tous  ceux  qui  viendraient  y  prier.  Ce  fut  ainsi 
le  premier  lieu  du  monde  où  le  culte  de  sainte  Élisabeth  de  Thuringe 
fut  officieUement  célébré,  et^  depuis,  les  religieux  de  ce  couvent  ont 
toujours  honoré  par  de  très-grandes  solennités  le  jour  de  sa  féte^  en 
y  chantant  son  office  avec  les  mêmes  mélodies  que  Fof&ce  de  leur 
père  j  saint  Dominique. 

Pour  fêler  encore  cet  heureux  jour ,  le  bon  duc  Conrad  invita  à 
sa  table  trois  cents  relipirux,  ci  en\oya  dii  pain,  dti  \in,  des  pois- 
sons et  des  laitiigps  a  l)f»:iuroiij>  de  couvents  des  environs,  aux  ermi- 
tes, aux  recluses,  et  notamment  aux  pauvres  cl arisses,  à  qui  la  nou- 
velle sainte  semblait  devoir  servir  de  patronne  spéciale  dans  le  ciel, 
après  avoir  été  leur  rivale  sur  la  terre.  £q  outre,  il  tit  distribuer  à 
plusieurs  milliers  de  pauvres,  à  tous  ceux,  sans  distinction,  qui  loi 
demandaient  l'aumône,  des  secours  abondants  en  viande,  en  pain^ 
en  vin  et  en  argent,  non  pas  en  son  propre  nom,  mais  au  nom  de 
Tordre  Teutonique,  et  spécialement  en  Tbonneur  de  celle  qui  avait 
été  envers  tous  les  pauvres  d'une  générosité  si  prodigue.  Cette  gé- 
nérosité de  Conrad  plut  tellement  au  Pape,  qu*il  Pinvita  à  sa  table, 
ce  qui  était  une  très-grande  distinction,  et  le  plaça  à  ses  côtés,  tandis 
qu'il  faisait  traiter  magnifiquement  toute  sa  suite.  Lorsqu'il  prit 
ensuite  congé  pour  retourner  en  Allemagne,  le  Pontife  lui  accorda 
toutes  les  grâces  qu'il  demandait  nu  nom  de  Ix-aiieoup  de  pi'tilton- 
naires  depuis  longtemps  en  instance  ;  puis  il  lui  donna  sa  bénédiction 
et  l'embrassa  en  pleurant  beaucoup. 

Le  1  juin  de  la  même  année  1235,  le  Pape  publia  la  bulle  de  ca- 
nonisation, qui  fut  aussitôt  envoyée  aux  princes  et  aux  évéques  de 
toute  rÉglise.  Elle  contient  en  abrégé  la  vie,  les  vertus,  les  miracles 
de  sainte  Élisabeth^  ainsi  que  la  procédure  pour  les  constater* 

La  bulle,  arrivée  promptement  en  Allemagne,  y  fut  reçue  avec 
enthousiasme.  Il  parait  qu'elle  fut  d'abord  publiée  à  Erfurt,  où  l'on 
célébra,  à  cette  occasion,  une  fête  qui  dura  dix  jours,  et  pendant 
laquelle  on  fit  aux  pauvres  d'immenses  distributions.  L'archevêque 
Sîgfrid  de  Mayence  fixa  aussitôt  un  jour  pour  l'exaltation  et  la  trans- 
lation du  corps  de  la  sainte,  et  en  ditiéra  l'époque  jusqu'au  printemps 
suivant,  pour  donner  aux  évêques  et  aux  fidèles  d'Allemagne  le 
temps  de  se  rendre  à  Marbourg  et  d'y  assister.  Le  I*'  mai  iS36  fut 
désigné  à  cet  effét. 

Aux  approdies  de  ce  jour,  la  petite  ville  de  Marbourg  «t  ses  ent- 
rons furent  inondés  par  une  foule  immense  de  fidèles  de  tous  les 
rangs.  S'il  faut  en  croire  les  historiens  contemporains,  douze  cent 
mille  (Chrétiens  se  trouvèrent  réunis  par  la  foi  et  la  ferveur  autour  du 
tombeau  de  l'humble  Élisabeth.  Toutes  la  nations,  toutes  les  lan- 
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l^uesy  semblaient  représenlées.  Beauroii[>  di;  [)(Merins  des  dpqx  sexes 
étaient  venus  de  la  France,  de  la  Bohème  et  de  sa  patrie,  la  lointaine 
Uoiigrie.  Ils  s'émervei  Uni 'tit  eux-mêmes  de  leur  ^'raiid  nombre  en 
g^sh^rânniy  et  se  disiieni  que,  pétulant  des  siècles,  on  n'avait  jamais 
vu  tant  d'hommes  réunis  que  pour  honorer  la  chère  sainte  Elisabeth. 
Toute  la  famille  de  Thuringe  y  était  n^UireUement  assemblée  :  la 
docbease  Sophie,  a»  beUe-mète,  les  dues  Henri  et  Gûnrad,  ses  beani- 
frères»  hamefix  de  pouvoir  expier  ainsi  solennellement  les  torts 
-qu'elte  «vait  si  noblement  pardonnes*  Ses  quatre  pelits  enfants 
y  étaient  aussi,  avec  une  foule  de  princes,  de  seigneurs,  de  prêtres, 
de  religieux  et  de  prélats.  On  remarquait  parmi  ceux-ci,  outre  Tar- 
cbevêque  Sigfrid  de  M«t><  uci ,  qui  piijôid.iit  a  Ki  cérémonie^  les  ar- 
Uievéques  dp  rolo-n,  de  Trêves  et  do  Brômt  .  1»^^  »  \  '  iin-^  Hîim- 
bourg,  de  Haibeàôtdtlt,  de  M<Tsebourj:,  d^*  Brun  lu  il;,  <le 
Spire,  de  Paderborn  et  de  Hildesheim.  Lniui  i  empereur  Frédéric  il, 
alors  au  eoubW  de  sa  puissance  et  de  sa  f;loire,  réconcilié  avec  le 
Pape^  f^emrnentuni  à  la  jeune  Isabelle  d'Angleterre,  si  célèbre  par 
aa  bean^  l^^pereur  luinnéoie  suspendit  toutes  ses  occupations  éi 
aaa  expMÎl^iMii  militaires  pour  céder  à  Tattneiît  qui  entraînait  à  Map- 
bomg^aol  dfkaijetSj  et  vînt  rendre  publiquement  bommage  à  celle 
qtii.mit/4l4^goé  sa  main  pour  se  donner  à  Dieu. 

Leaebevalîers  Teutoniques  ayant  appris  l^arrivéede  Tempereur, 
crurent  qu'il  serait  impossible  de  déterrer  le  corps  de  la  sainte  en  sa 
présencp.  et  résolu  n  u t  de  devancer  le  jui;i  lixc  Trois  jours  auf)ara- 
vant,  )•  jii  ii  m  l  li  io,  accompagné  de  sept  frères,  entra  do  nmf  dans 
1  église  ou  elle  reposait,  et,  après  avoir  soigneusemeiil  U'i  iiie  loules 
tes  p0f|es>i  ils  ouvrirent  le  caveau  où  était  la  tombe.  A  peine  la 
pierre  qui  la  fermait  eut-elle  été  soulevée,  qu'im  délicieux  [jarfum 
«'e&bal^d9  99a  dépouilles  sacrées;  les  religieux  furent  pénétrés  d'ad- 
miyation  ppor  ce  gage  de  miséricorde  divine,  d'autant  plus  qu'ils 
Mfi|Mpt  qaVm  l'avait  ensevelie  sans  arômes  ni  parfums  quelconques. 
flairowWiniôt  ce  saint  corps  tout  entier,  sans  l'apparence  de  corrup- 
tion;, quoiqu'il  eût  été  près  de  cinq  ans  sous  terre.  £lle  avait  encore  les 
mains  pieusement  jointes  en  forme  de  croix  sur  sa  poitrine.  Ils  se 
<liMi^'*nl  les  uiiû  aux  autres  que  sans  doute  ce  corps  délicat  et  pré- 
citiix  ne  répandait  nurnn-  od  nr  dr  (  (n  riiphon  dans  la  mort  parce 
que,  vivant,  il  n'avait  recule  devaiit  aucune  luleetioi^  devant  niinme 
«ouillure  pour  soulager  les  pauvres.  Ils  le  retirèrent  ensuite  du  cer- 
cuflil^  i'ayaQt  enveloppé  d'une  draperie  de  pourpre,  ils  le  dépo- 
aèvMldW  wm  .obiMl  de  plomb  qu'ils  replacèrent  ensuite  dans  le 
«SfnWirMOV  la  liHiiMr^  de  manière  à  ce  qu'on  n'éprouvât  aucune 
4iffiMiH6poiir  l'M^ÂlMr  Ion  de  la  cérémonie. 
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Ënfio,  le  t"  mai,  au  poiat  da  jour,  la  mnltitode  s'assembla  autour 
de  l'église,  et  Fempereur  ne  put  qu'avec  difficulté  fendre  les  ftota  da 
peuple  pour  pénétrer  dans  Tenceinte.  Il  semblait  pénétré  de  dévo- 
tion et  d'humilité;  il  était  piedanuset  vélu  d'une  pauvre  robe  grise, 
comme  l'avait  été  la  glorieuse  sainte  qu'il  allait  honorer;  cependant 
il  avait  sur  la  téte  sa  couronne  impériale  :  autour  de  lui  étaient  les 
princes  et  les  électeurs  de  l'Euipire,  épf.ilerneîit  couronnés,  et  les 
évéques  et  les  abbés  en  mitre.  Celle  pouipeuse  pi  or»  ssioii  se  diri- 
gea vers  la  tombe  de  l'humble  Élisabeth.  L'empereur  voulut  des- 
cendre le  premier  dans  le  caveau  et  soulever  la  pierre  qui  le  recou- 
vrait. Le  môme  puretcéleste  parfum  qui  avait  déjà  surpris  et  charmé 
les  religieux  se  répandit  aussitôt  sur  tous  les  assistants,  et  augmenta 
les  sentiments  de  fervente  piété  qui  les  animaient.  Les  évéques  vou- 
lurent eux-mêmes  exhausser  le  corps  sacré  de  sa  fosse  ;  l'empereur 
les  aida  au^si  ;  il  baisa  avec  ferveur  la  châsse  dès  qu'il  la  vit,  et  la 
souleva  en  même  temps  qu'eux.  Elle  fut  sur-le-champ  scellée  avec 
les  sceaux  des  évéques,  et  puis  transportée  solennellement,  au  rai- 
lieu  d'un  concert  de  voix  et  d'instrumt  nU,  par  eux  et  par  l'empe- 
reur, au  lieu  qui  avait  été  préparé  pour  Texposer  au  peuple. 

Cependant  une  ardente  impati<  nre  dévorait  les  cœurs  de  ces  mil- 
liers de  fidèles  qui  se  pressaient  autour  de  l'enceinte,  qui  attendaient 
la  vue  des  saintes  reliques,  qui  brûlaient  du  désir  de  les  contempler, 
de  les  toucher,  de  les  baiser  à  leur  aise.  0  heureuse  terre  !  disaient* 
Ils,  sanctifiée  par  un  tel  dépôt,  gardienne  d'un  tel  trésor  !  6  heureux 
temps  où  ce  trésor  s'est  révélé  !  Enfin,  quand  la  procession  arriva 
au  milieu  du  peuple,  quand  ils  virent  ce  corps  précieux  porté  sur 
les  épaules  de  l'empereur,  des  princes  et  des  prélats;  quand  ils  res- 
pirèrent le  doux  paifom  qui  s'en  exhalait,  Tonthousiasmo  n'eut  plus 
de  bornes.  «0  petit  corps  très-sacré,  s'écriait-on,  qui  avez  t.iulde 
pûidsauprès  du  Seigneur,  et  tant  de  vertu  pour  guérir  les  hommes? 
qui  pourrait  n'être  pas  attiré  par  ce  fragrant  parrum  ?  comment  ne 
pns  courir  après  !a  nouvelle  saintrlo  et  la  mrrvi  ilU'use  beauté  de 
cette  sainte  fenime  ?  Que  les  hérétiques  tremblent,  que  les  perfides 
Juifs  s'épouvantent  l  la  foi  d'Éiisabeth  les  a  confondus.  Voilà  celle 
que  l'on  regardait  comme  folle,  et  dont  la  folie  a  confondu  tonte 
la  sagesse  de  ce  monde  I  Les  anges  ont  honoré  son  tombeau,  et  voilà 
tons  les  peuples  qui  j  accourent;  les  giTinds  seigneurs  et  l'empereur 
romain  lui-même  s'abaissent  pour  la  visiter  !  Voyei  l'aimable  misé- 
ricorde de  la  majesté  divine  I  voilà  celle  qui,  vivante,  a  méprisé  la 
gloire  du  monde,  qui  a  fui  la  société  des  grands,  la  voilà  honorée 
magnifiquement  parla  souveraine  majesté  du  l'ape  et  de  l'empereur! 
Celle  qui  a  toujours  choisi  la  dernière  place,  qui  s'est  assise  par 
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terre^  qui  a  donni  dans  la  poussière,  la  voilà  portée,  exaltée  par  des 
inaios  royales!...  Et  c'est  bien  justement,  puisqu'elle  s'était  faite 

pau\  ressc  et  qu'elle  a  vendu  tout  ce  qu'elle  avait  pour  acheter  Tiiiap- 
préciahle  perle  de  réternilé  !  » 

Le  t:ui'[v--  lint  aviifil  r  xposéà  la  vénération  publique,  on  célé- 
bra solf^iiH'  li'TncMt  I  nflu  (  :i  siui  honneur;  la  un;»^e  propre  de  la 
sainte  fut  chantée  par  i  aielievéque  de  Mayerice.  A  l'offrande,  l'era- 
pereiir  s'approeba  de  lacbàsseetplnça  sur  la  téte  de  la  chère  Éiisa- 
beth  nneeoorooned'or,  en  disant  :  Puisque  je  n'ai  pu  la  couronner 
vhrante  comme  mon  impératrice,  je  venx  au  moins  la  couronner  an- 
jourd'hni  comme  une  reine  immortelle  dans  le  royaume  de  Dieu.  11 
y  ajouta  aoe  coupe  en  or  dont  il  avait  coutume  de  se  servir  dans  ses 
festins^  et  où  fut  renfermé  plus  tard  le  crftne  de  la  sainte.  Il  mena 
ensoite  lui-même  à  Toffrande  le  jeune  duc  Hi^niann,  fils  do  la  sainte  ; 
rinipératiice  y  mena  également  les  jetmes  princesses  Sophie  et  Ger- 
trude.  La  vieille  duchesse  Sophie,  ses  fils  Henri  et  Cou» ad,  s'appro- 
chèrent aussi  des  restes  gloi  ji»  de  celle  qu'ils  avaient  trop  longtemps 
méconnue,  prièrent  longlejjips  auprès  d'eux  et  offrirent  de  riches 
pré&enls  en  leur  honneur.  La  noblesse  et  le  peuplese  pressaient  à  la 
fois  iu  pied  de  l'autel  où  ils  voyaient  sa  chftsse,  pour  lui  faire  hom- 
oiRge  de  ieaes  offrandes;  les  fidèles  de  chacun  des  pays  différents 
qnî  s'y  IfOovMent  assemblés  voulurent  y  célébrer  l'office  h  leur  ma- 
nière, avee  les  cantiques  de  chaque  pays  ;  ce  qui  fit  durer  infiniment 
la  oénSawnie.  Les  ollrandes  furent  d'une  richesse  et  d'une  abondance 
hicniyablea;  rien  ne  semblait  suffire  à  ces  Ames  pieuses  pour  orner 
et  embellir  ce  lit  tout  fl<Miri  de  miracles,  où  dormait  la  chère  Élisa- 
betli.  1  .'^«i  fenmîes  doutaient  leurs  bagnes,  les  ornements  de  leur  poi- 
Vr'^no  t  t  sortes  do  iMjonx  :  d' mî»pi  ^  M!lrr>ient        des  calices, 

de» missels,  des  orn  ii)i;uts  baorr^Mi-aux  puia  la  belbî  et  grantle  église 
qu'ils  demandaient  qu'on  élevât  sur-le-champ  en  son  honnrur,  afin 
qu'elle  pût  y  reposer  avec  l'honneur  qui  lui  était  dû,  et  que  son 
&me  en  fût  d'autant  plus  disposée  à  invoquer  Dieu  pour  ses  frères. 

Maia  bientôt  une  nouvelle  merveille  vint  ajouter  encore  à  la  véné- 
ration  publique  et  prouver  la  constante  sollicitude  du  Seigneur  pour 
la  gloire  de  sa  sainte.  Dès  le  lendemain  matin,  en  ouvrant  la  chftsse, 
aoallée  dn  sceau  des  évèques,  où  reposait  le  saint  corps,  on  la  trouva 
inondée  d'une  huile  extrêmement  subtile  et  délicate,  et  qui  répan- 
dait un  îiiuiaui  btiiaLl.ilile  à  celui  du  nani  le  plus  préciiMix.  Cette 
buil»'  f  <iiil  lit  confie  ?i  poiiti  des  ossements  di*  la  sainle,  cotntne  une 
bii-tdaisante  ru5ti<^  il  i  avi  ;  à  mesure  qu'on  riMîtieillail  Ct^s  gouttes  ou 
qu'on  les  essuyait,  il  en  reparaissait  aussitôt  d'autres  presqui^  imper- 
ceptibtoaei  formant  comme  une  sorte  de  transpiration  vaporeuse 
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Cette  huile  précieuse  fut  recueillie  avec  un  soin  religieux  et  un  zèle 
immense  par  le  peuple,  et  beaucoup  de  guérisons  furent  obtenues 
par  son  emploi  dans  de  gpraveâ  maladies  ou  pour  des  blessures  dan- 
gereuses. 

Tant  de  célestes  faveurs  consacrées  par  le  suffrage  suprême  de 
l'ËgUse,  et  les  honneais  qu'elle  avait  si  solennellement  décernés  à 
la  Doavelle  sainte,  ne  pouvaient  qo'accroltve  le  nombre  et  lafenrenr 
des  fidèles  qui  venaient  chercher  auprès  de  sa  tombe  aoit  on  aliment 
à  lenr  piété,  aoit  on  remède  à  leurs  manx.  Sa  gloire  se  répandit  bien- 
tôt dans  tout  l'univers  chrétien  ;  elle  attirait  àMarboutg  une  foule  de 
pèlerins  aussi  grande  que  celle  qui  se  rendait  de  tous  les  pays  de 
FEurope  au  tombeau  de  saint  Jacques  de  Compostelle  ^ 

L;i  iiit  iuf^  année  que  sainte  Élisabeth  recevait  les  honnnages 
publics  tJe  l'Allemagne  ou  plutôt  de  l'Europe  entière  réunie  à  Mar- 
bourg,  sa  tante  maternelle,  la  bienheureuse  Agnès  de  Bohême,  don- 
nait un  grand  exemple  au  monde  en  se  consacrant  à  Dieu^  sous  la 
règle  de  Saint^François.  Elle  était  fille  de  Primislas  Ottocar,  roi  de 
Bohême^  et  de  Gonstanœ»  mat  d'André,  roi  de  Hongrie,  et  naquit 
à  Prague  Fan  4905.  Dès  Tige  de  trois  ans  elle  fut  promise  en  ma- 
riage à  Boleslas,  fils  de  Henri,  duc  de  Silésie,  et  de  sainte  Hedwige, 
et  on  l'envoya  dans  le  pays  au  monastère  de  Trebnite,  pour  y  être 
élevée  par  les  religieuses  ;  mais  trois  ans  après,  le  prinoe  auquel  on 
la  destinait  étant  mort^  elle  fut  ramenée  en  Bohème  et  mise  dans  le 
monastère  de  Duxane,  où  elle  demeura  jusqu'à  Tàge  de  neuf  ans. 
Alors  l'empereur  Frédéric  11  la  demanda  pour  Henri^  son  Ids,  et  les 
fiançailles  ayant  été  célébrées  par  procureur,  la  jeune  princesse  fut 
envoyée  en  Autriche,  pour  y  apprendre  la  langue  et  les  mœurs  al- 
lemandes ;  car  les  Bohèmes  étaient  de  la  nation  des  Sclaves.  Dès 
lors  elle  passait  Tavent  dans  une  rigoureuse  abstinence,  ne  vivnnt 
que  d'un  peu  de  pain  et  de  vin  ;  ce  qu'elle  observait  aussi  le  ca- 
rême, quoique  les  ducs  d'Autriche  eussent  dispense  de  manger  dm 
laita^s,  contre  l'usage  de  ce  temps-là.  La  veille  de  FAnnondatlooi 
Agnès  conçut  un  grand  désir  de  garder  la  virginité,  toute  fiancée 
qu'elle  était  ;  elle  en  forma  la  résolution,  et,  pour  l\u9eomplir,  se  mît 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Le  mariage  fut  différé  ;  ou  la 
renvoya  eo  Bohême,  et  Benri  épousa  la  tiiie  do  Léopold^  duc  d'Au- 
triche. 

Ensuite  l'empereur  Frédéric  lui-même,  se  trouvant  veuf  pour  la 
seconde  fois  parla  mort  d'Yolande,  fille  du  roi  de  Jérusalem,  Jean 
deBrienne^  demanda  en  mariage  Aguès  de  Bohème,  qui  fut  auaii 
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(lemandi^p  pn  uirmo  triiips  parle  roi  d'Angleterre,  Henri  111.  Leiii- 
pereur  tut  pi(  i<  it\  »  [  !i  mariage  conclu,  contre  i  inclination  de  la 
princesse,  parie  roi  Priniislas,  son  p^'^re;  mais  il  mourut  Tan  1230> 
et  Wenceslâs  IV,  son  frère,  lui  succéda.  GepeiK^mt  Agnès  seprépa'» 
raitàrétaiqi^feUe  préteadait embrasser.  Sous  seshabita  de  princesse, 
oméa  d'or  et  de  pierreries^  elle  portait  un  ciiice  et  une  ceinture  de 
fer.  Son  IH^  ma^fiqae  au  dehors,  était  aemé  de  cailloni  pointus. 
Son  abatinenee  était  grande  et  ses  jeûnes  fréquents,  sana  que  le  roi^ 
son  frère^  s'en  aperçût.  Elle  passait  la  matinée  à  entendre  des  messes 
en  diflérentes  églises,  et  souvent  y  allait  avant  le  jour  en  habit  de 
bourgeoise,  pour  n'être  pas  coiiuue;  elle  pas:»ailics  heures  entières 
à  prier  à  gt;uuux. 

Elle  avait  vingt-huitans  Tannée  \^2-V\,  lorsque  rf  uj|HHî»ir  Frédéric 
envoya  des  ambassadeurs  ii  Prague  pour  i  amener  et  eélébriT  son 
mariage^  etie  roi»  aoa  frère^  y  eousentait  avec  joie.  Mais  pendant 
que  les  ambassadeurs  faisaient  de  grands  préparatifs  potir  conduire 
laprinoeflee  me  plus  de  magnificence,  elle  envoya  secrètement  au 
pape  GiégMre,  pour  implorer  son  secours  et  son  autorité  contre  ce 
mariage,  auquel  on  voulait  l'engager  contre  son  gré.  Or,  ce  qui 
augaieotait  se  répugnance,  c'est  qu'elle  était  bien  avertie  de  la  vié 
débordée  qm  menait  l'empereur  pendant  son  veuvage.  Le  Pape  en- 
tra dans  ies  sentiments  de  la  pieuse  princesse,  et  envoya  un  nonce 
extraordinaire  en  Bohême,  avec  charge d'empéchor  ce  mariaee,  mé- 
nageant autant  fin'il  serait  possible  le  ressentihéi  lu  tju*  i  <  nii/ereur 
pourrait  en  corn  •  vdir.  Al'h^'^'?  nlla  trouver  le  roi,  son  frère,  lui  mon- 
tra la  bulle  du  Pape,  et  te  supplia  d'appuyer  sa  résolution.  Il  un 
avertit  les  ambassadeurs,  qui  le  firent  savoir  à  l'empereur.  Celui-ci 
eniut  d'abord  irrité^  ntaii  se  rendit  ensuite  et  doima  un  décret  par 
leqoeiil  déchargeait  Agnès  des  promesses  qu'elle  lui  avait  faites  par 
le  traité  de  mariage.  Si  elle  m'avait  quitté  pour  un  homme  mortel, 
disiîMl  dans  ce  décret,  j'en  aurais  tiré  vengeance  par  les  armes; 
maîa  je  ne  puis  trouver  mauvais  qu'elle  me  préfère  l'époux  céleste. 

La  princesse,  se  trouvant  ainsi  libre,  accomplit  son  pieux  dessein. 
S'étani  bit  u  iuformée  de  l'institut  de  Saint-François  et  de  la  manière 
de  vivre  de  saind-  l  '.\,m'e  et  de  ses  tilles,  elle  résolut  du  i  Vuibrasser, 
prti  iti  cuiici'  il  (1-  >  frères  Mineurs,  qui  étaient  venus  s'établir  de 
Mayencc  à  Prague  dès  le  temps  du  roi  Primislas,  son  père.  Elle 
acheva  de  t^tir  leur  monastère,  et  en  fonda  un  nouveau,  souslenom 
de  âaiotrSauvear,  .pour  les  filles  de  sainte  Claire,  qui  lui  en  envoya 
dnq.  n  était  achevé  dès  Tan  i234,  comme  il  parait  par  la  lettre  du 
pape  Grégoire,  qui  approuve  et  confirme  cette  fondation.  Agnès  avait 
d^jà  ùmàèk  Praguq  un  hOpital  pour  les  malades  sous  le  nom  de 
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Saint-François,  servi  par  des  religieux  de  la  règle  de  Sainl-Augiistin, 
qui  portaient  sur  leur  habit  une  croix  avec  uiio  étoile  rouge.  Enfin, 
le  jour  de  la  Pentecôte,  IB'"'  de  mai  1236,  elle  prit  solenntileiiient 
rhabit  des  pauvres  clarisses  avec  sept  autres  filles  de  grande  nais- 
eaace.  Elle  était  ftgée  de  trente-un  ans^  et  en  vécut  encore  quarante- 
cinq. 

On  voit,  par  les  lettres  que  le  Pape  lui  écrivit  les  deux  années  sui- 
vantes^ qu^elte  était  abbesse  de  ce  monastère,  et  que  dès  lors  il  por- 
tait le  nom  de  Saint-François.  Nous  avons  aussi  quatre  lettres  de 
sainte  Claire  à  la  bienheureuse  Agnès,  où  elle  la  félicite  sur  sa  voca- 
tion, et  l'exhorte  à  la  persévérance,  surtout  à  Famour  de  la  sainte 
pauvreté,  mais  tout  cela  avec  une  tendresse  et  une  aniitié  séraphi- 
ques,  que  le  inonde  ne  sou[)çonne  guère  daîis  des  âmes  qui  le  re- 
noue* n(,  qui  refusent  un  trône,  qui  repoussent  les  richesses  et  les 
plai^rs  pour  aller  mourir  à  elles-mêmes  dans  la  pauvreté.  Voici  la 
quatrième  de  ces  lettres  : 

«  A  la  moitié  de  mou  âme,  au  sanctuaire  particulier  du  cordial 
amour,  à  la  sérénissime  reine  Agnès,  ma  très>chère  mère  et  fille 
spécialement  chérie  par-dessus  toutes  :  Clara,  indigne  servante  du 
Christ,  et  servante  inutile  de  ses  servantes,  qui  demeurent  au  mo- 
nastère de  Saint-Damien;  salut,  et  la  grftce  déchanter  avec  les  autres 
vierges  saintes,  devant  le  trône  de  Dieu  et  de  FAgneau,  le  nouveau 
cantique,  et  de  suivre  FAgneau  quelque  part  qu'il  aille. 

«  0  mère  et  fille,  épouse  du  roi  de  tous  les  siccU  s  !  si  je  ne  vous 
ai  pas  écrit  aussi  souvent  que  l'eussent  désiré  mon  âme  et  la  vôtre, 
ne  vous  en  étonnez  pas,  ni  ne  vous  persuadez  aucunement  que  l'in- 
cendie d'amour  dont  je  suis  embrasée  pour  vous  ait  aucunement 
d  iminué.  Comme  vous  aimaient  les  entrailles  de  voire  mère,  c'est 
ainsi  que  je  vous  aime.  La  seule  chose  qui  a  mis  obstacle  a  été  la  ra- 
reté des  messagers  et  les  grands  périls  des  routes.  Maintenant  donc, 
ayant  trouvé  une  occasion  d'écrire  à  votre  Charité,  j'en  jubile  avec 
vous,  et  je  m'en  conjouis  avec  vous  dans  la  joie  du  Saint-Esprit,  A 
épouse  du  Christ  I  Car  comme  la  première  sainte  Agnès  a  été  con- 
jointe à  FAgneau  sans  tache,  quiôteles  péchés  du  monde,  de  même 
fl  vous  a  été  donné,  ô  la  bienheureuse  î  de  jouir  de  l'union  célMtede 
cette  conjonci  ion,  que  les  armées  descieuxregardt  ni  avec  admiration, 
dont  le  désir  ravit  tout  à  soi,  dont  le  souvenir  rasbosie,  la  bonté 
reiu()lit  (Ir  tonte  douceur,  l'odtur  ressuscite  des  morts  ;  dont  la  glo- 
rieuse vue  rend  heureux  tous  les  citoyens  de  la  Jérusalem  sup.-^rcé- 
leste;  qui  est  la  splendeur  de  la  gloire,  la  lumière  de  l'éternelle  lu 
mîère,  et  le  miroir  sans  tache. 

«  Regardes  chaque  jour  dans  ce  miroir,  6  reine  et  épouse  de 
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Jésus- Christ,  conlemplez-y  bien  souvent  votre  face,  afin  de  vous 
parer  au  dehors  et  au  d(  (huis  des  vertus  des  fleurs  les  plus  diverses, 
et  de  vous  revêtir  des  oruenients  qui  conviennent  à  la  fille  et  ù  Té* 
|u)iist3  dii  roi  ^upièiiie.  0  !a  bien-aimée  !  il  vous  sera  pernns  de  vous 
complaire  avec  la  grâce  divine  à  regnrder  ce  miroir.  VriK  z  et  \  oyoz- 
y  d'abord  ié&us  couché  dans  une  crèche,  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté, et  enveloppé  de  chétifs  langes.  0  l^adnnrable  humilité!  ô  la 
pauvreté  surpreaaDte  I  Le  roi  des  anges^  le  maître  du  ciel  et  de  la 
terre  est  posé  dans  une  crèche.  Au  milieu  de  ce  miroir,  regardez  la 
bienhenretiae  pauvreté  de  la  sainte  humilité,  pour  l'amour  de  la» 
quelle  il  a  souffert  beaucoup  dincommodités  pour  la  rédemption  du 
genre  humain.  Enfin,  au  bout  du  miroir,  regardes  l'ineffable  amour 
par  lequel  il  a  voulu  souffrir  sur  le  bots  de  la  croix,  et  y  mourir 
d  une  mort  inlàme.  Ce  miroir,  attaché  à  la  crnix.  i\»'rtis.sail  les  pas- 
aaijts,  et  disait  :  O  vnirs  tnu>  (pii  passez  par  le  clu  ;iuu,  i  r^auiezct 
voyez,  s^i!  r  î  uik'  douleur  comme  ma  douleur.  Ké[)ondoiis  à  celui 
qui  appelle  ♦  !  gémit,  répondons-lui  d'une  même  voix  et  d'un 
même  esprit  :  bans  cesse  je  me  souviendrai  de  vous,  et  mou  esprit 
^era  atûigé  au  dedans  de  moi.  Kmbrasez-vous,  6  reine,  dans  cette 
ferveur  de  Taniour,  et  rappelez-vous  en  même  temps  les  ineffables 
délloes,  les  richesses  et  les  honneurs  éternels  du  roi  céleste,  et  sou- 
pirant avec  un  désir  immense,  écriez-vous  de  tout  Tamour  de  votre 
ooanr  :  Attiret>moi  après  vous,  je  courrai  à  Todeur  de  vos  parfums, 
6  céleste  époux!  je  courrai,  et  ne  cesserai,  jusqu'à  ce  que  vous  m'in- 
troduisîez  dani  le»  celliers  du  vin,  que  votre  main  gauche  soutienne 
ma  tôte,  que  voire  main  droite  m'euihrasse  délicieusement,  et  que 
\ous  me  duiiuitz  le  baiser  de  MiW  r  liouehe. 

«  Au  milieu  decette  cuiit*  iiii  l.ihdf)  ^^^u\t  ut/  \nll^de  voire p;uivre 
mère,  et  sachez  que  moi,  j  ui  cent  inseparabltUKnt  votre  bir-uheu- 
reux  souvenir  dans  les  tables  de  mon  cœur,  vous  avant  Irès-chùre 
par-dessus  toutes.  Que  dirai-je  encore?  la  langue  du  corps  doit  se 
taire,  quand  il  s'agit  de  vous  aimer,  c'est  à  la  langues  de  l'esprit  à 
parler,  6  fille  bénie  1  car  l'amour  que  j'ai  pour  vous,  la  langue  cor- 
pQidle  ne  saurait  l'exprimer.  C'est  pourquoi,  ce  que  j'ai  écrit  insuf- 
fiaaaunent,  receves-le  avec  bienveillance  et  bonté;  reconnaissez-y 
un  moiDft  famour  maternel,  dont  je  m'enflamme  chaque  jour  pour 
vous  et  vos  fdles.  Notre  Irès-digne  sœur  Agnès,  je  me  recomiuandc 
instaiLuiLiU  dans  le  Seignem,  iJ:oi  '  )  u;.  ^  (iUcs,  aux  \(Mreti.  Adieu, 
ô  la  h?^n-aimée;  aditu  avec  vn>  lilies,  jusqu'au  ti'Ône  de  gloire  du 
grand  iiieu,  et  pricirk  pour  dous  ^.  » 
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Quant  au  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  qup  la  bienheurmise  Agnès 
de  Boîi^^me  refusa  d'épouser  dans  le  iiiénie  temps  quVUe  refusa 
l'ein()ereur  Frédéric  II,  voici  ce  qu'eo  dit  ie  plus  judicieux  des  histo- 
nens  anglais,  Lingard. 

«  Facile  et  crédnie,  ferme  dans  ses  affections  et  oublieux  dans 
ses  iniinitiés,  sans  vtoes^  mais  aussi  sans  énergie,  c'était  un  homme 
bon,  mais  un  faible  monarque.  Dans  un  siècle  plus  tranquille,  lors- 
que Femptre  des  lo»  eut  été  fortifié  par  l^abitude  de  Tobéissanee, 
il  eût  occupé  le  tr^ne  avec  décence^  peut-être  avec  honneur;  ma» 
le  sort  le  fit  naître  à  Tune  des  époques  les  plus  turbulentes  de  notre 
histoire,  sans  les  talents  nécessaires  pour  commander  le  respect  ou 
l'énergie  qui  force  à  la  soumission.  Cependant  son  incapacité  lui 
causa  plus  de  maux  personnels  qu'elle  ne  produisit  de  misère  pour 
ses  su  jets.  Sous  son  faible,  mais  pacifiquegouvernenjrnt  ,  les  richesses 
et  les  propriétés  de  la  nation  s'accrurent  plus  rapidement  que  sous 
aucun  de  ses  ancêtres  guerriers.  Quoique  son  règne  eût  duré  dn* 
quante-six  années,  une  très*petite  portion  en  fut  marquée  par  les 
calamités  de  la  guerre  ;  il  entraîna  raniment  les  tenanciers  de  la 
couronne  dans  les  contrées  étrangères,  et  ne  les  appauvrit  point  par 
de  nombreux  scutages  pour  l'entretien  des  armées  mercenaires.  Les 
propriétaires,  privés  de  deux  sources  de  fortune,  le  pillage  sur  l'en- 
nemi et  la  rançon  des  captifs,  reportèrent  leur  attention  vers  l'amé- 
lioration de  leurs  terres;  des  règlements  salutaires  encouragèrent 
l'esprit  de  connu  crée,  et  il  y  cul  à  peine  un  seul  port  ,  de  la  ciMe  de 
iNorwége  à  celle  de  l'Italie,  qui  ne  fût  annuellement  visité  par  les 
marchands  anglais.  Ces  faits  surprendront  peut-être  les  personnes 
qni  n'ont  fait  attention  qu'aux  barons  factieux  ou  aux  plaintes  des 
historiens  mécontents;  mais  il  est  certain  que,  de  tons  lessouverciîns 
qui  avaient  régné  depuis  la  conquête,  Henri  fut  celui  qui  leva  le 
moins  d'argent  sur  les  tenanclm  de  la  couronne.  Suivant  tes  calculs 
les  plus  exacts,  la  quotité  réelle  de  ses  dépenses  n'excédait  pas  vingl« 
quatre  mille  marcs  par  an  ;  et  l'on  peut  s'assurer  que,  dans  le  cours 
d'un  règne  qui  dura  plus  d'un  demi-siècle,  les  seuls  subsides  extraor- 
dinaires levés  sur  la  nation  furent  deux  quinzièmes,  un  trentième  et 
un  quarantième  pour  lui-même,  et  un  \  inglième  pour  le  rachat  de 
la  terre  sainte.  îl  trouva  sa  principale  ressource  dans  le  dixième  des 
revenus  eeelesiasliquesqu'il  reçut  pendant  quelques  années;  inripAt 
qui,  bien  qu  msulfisantpourrafîranchir  des  maux  qu'en  traîne  la  pé- 
Qurie,  était  de  nature^  par  les  formes  illégales  de  la  perception,  à 
exaspérer  l'esprit  de  ceux  qui  étaient  forcés  de  le  payer.  Le  clergé 
s'agita  en  vain  pour  se  délivrer  de  ce  fardeau;  ses  écrivains  ont  tra- 
vaillé avec  plus  de  succès  à  intéresser  en  leur  faveur  l'opinion  de  la 
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postérité,  par  la  dascriptioo^  probablement  exagérée^  des  dommages 
qs'ii  éprouvait  ^  d 

«  De  ces  écrivains,  celui  qui  se  plaint  le  plus  est  Matthieu  Pftris, 
moine  de  Saint-Alban,  en  partie  auteur,  en  partie  compilateur  du 
loiiid  volume  qui,  avec  la  continuation  de  Risbanger,  a  été  publié 
soosson  nom.  Cet  ouvrage  contient  plusieurs  documents  originaux  ; 
maisTécrivain,  accoutumé  à  attaquer  les  personnes  élevées,  laïques 
ooeedésiastîques,  semble  avoir  réuni  et  conservé  toutes  les  anecdotes 
malicieuses  et  scandaleuses  qui  satisfaisaient  sps  dispositions  criti- 
ques. Il  pourrait  paraître  odieux  de  parirr  trop  rigoureusement  de 
cet  historien  favori;  mais  cv  que  je  puis  dire,  c'est  que  lorsque  j'ai 
pu  confronter  le  contenu  de  son  ouvrage  avec  des  rocueils  authen- 
tiques ou  avec  des  écrivains  contemporains,  j'ai,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  trouvé  assez  de  ditîérence  entre  eux  pour  donner  à  sa 
narration  l'apparence  d'un  roman  plutôt  que  celle  d'une  histoire*.  > 

Tel  est  le  jugement  que  l'Anglais  Lingard,  par  suite  d'un  examen 
approfondi  et  réitéré,  a  été  conduit  à  porter  sur  le  moine  anglais 
Matthieu  Fftris,  bistorien  favori  et  pour  ainsi  dire  unique  de  Fleury. 
Une  preuve  entre  autres  de  la  crédulité  avec  laquelle  Pâris  accueillit 
tonte  espèce  d'anecdotes  et  de  fables,  c'est  la  sérieuse  persuasion 
avec  hqueOs  il  rapporte  le  conte  du  Juif  errant.  L'an  4298,  un  ar- 
cheféquedelaGrande-Arménie  étant  venu  en  Angleterre,  fit  quelque 
séjour  au  monastère  de  Saint-Alban,  où  Matthieu  Pâris  était  moine. 
Entre  autres  choses,  on  demanda  au  pèlerin  arménien  ce  qu'il  savait 
d'un  certain  Joseph  dont  on  parlait  l)eaucoup,  que  l'on  disait  avoir 
été  présent  à  la  passion  de  Notre-Seigneur,  et  être  encore  vivant, 
pour  preuve  de  la  religion  chrétienne.  Un  chevalier  d'Antioche,  qui 
était  à  la  suite  de  l'archevêque  et  lui  servait  d'interprète,  répondit  en 
français:  Monseigneur  connaît  très-bien  ce  Joseph;  et,  peu  de  temps 
avant  que  de  partir  pour  l'Occident,  il  lereçutàsa  table,  en  Arménie. 
Quand  Jésus-Christ  fut  pris  par  les  Juifs  et  mené  devant  Pilate,  cet 
borome,  nommé  alors  Gartapbile,  était  portier  de  Pilate;  et  comme 
les  Juifs  tiraient  Jésus  bors  du  prétoire  après  l'avoir  fait  condamner, 
Caitaphile  le  poussa  rudement  du  poing  dans  le  dos,  et  lui  dit  avec 
insulté  :  Ya-t'en  Jésus,  va-t'en  vite  !  que  tardes*toT  Jésus  le  regarda 
d'un  visage  sévère,  et  lui  dit  :  Je  m'en  vais,  et  ta  attendras  que  je 
vienne.  En  conséquence  de  cette  parole,  Cartaphile  attend  encore.  Il 
avait  environ  trente  ans  à  la  passion  du  Sauveur;  chaque  fois  qu'il 
atteint  la  centaine,  il  tombe  dans  une  maladie  qui  paraît  incurable  et 
pendant  laquelle  il  est  ravi  comme  en  extase  ;  puis  il  entre  en  con- 

>  Ungaid,  Uiêt,  d'Ângl^mre^  t  l»p.  141-24S.  —  •  lbid„  p.  14S,  note. 
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valcscence^  et  revient  au  même  ftge  où  il  était  à  la  passion  du  Sei- 
gneur. La  foi  catholique  ayant  commencé  à  croître  après  la  résur- 
rection^Cartaphile  reçut  le  baptême  de  la  maind'Ananias,  qui  baptisa 
saint  Paul;  et  prit  le  nom  de  Joseph.  11  demeure  souventen  Arménie 
et  dans  les  autres  pays  d'Orient,  vivant  avec  les  autres  prélats  ;  c'est 
un  homme  pieux  et  de  sainte  vie,  qui  parle  peu  et  seulement  pour 
répondre  aux  questions  qu'on  lui  adresse  sur  les  faits  de  l'antiquité. 
II  refuse  les  présents,  se  contentant  du  nécessaire  pour  le  vêtement 
et  la  nourriture.  11  répand  beaucoup  de  larmes,  et  attend  avec  crainte 
le  dernier  avènement  du  Christ,  espérant  toutefois  miséricorde,  parce 
qu'il  l'a  offensé  par  ignorance  Tel  est  le  conte  que  Matthieu  Pâris 
rapporte  sérieusement  dans  son  histoire. 

Le  cardinal-archevêque  de  Cantorbéri,  Étienne  de  Langton,  mou- 
rut le  9""  de  juillet  1228,  après  avoir  tenu  ce  siège  vingt-deux  ans. 
Depuis  qu'il  eut  repris  le  gouvernement  de  son  diocèse,  sous  Henri  111, 
il  borna  toute  son  attention  aux  afl'aires  ecclésiastiques:  le  fruit  de 
ses  travaux  fut  un  code  de  discipline  en  quarante-deux  articles  ou 
canons,  qu'il  publia  dans  un  concile  d'Oxford.  Les  écrits  qu'il  laissa 
paraissent  être  perdus. 

Après  sa  mort,  les  moines  de  Cantorbéri  élurent,  pour  lui  suc- 
céder, le  docteur  de  Hemesham,  l'un  d'entre  eux;  mais,  sur  les 
poursuites  du  roi  et  des  évêques  de  la  province,  le  pape  Grégoire  IX 
cassa  celte  élection  l'an  1229,  se  réservant  la  provision  de  cette  église. 
Alors  les  envoyés  du  roi  et  des  évêques  suff'ragants  de  Cantorbéri 
ayant  montré  au  Pape  leurs  pouvoirs,  proposèrent  pour  archevêque 
le  docteur  Richard,  chancelier  de  l'église  de  Lincoln,  assurant  que 
c'était  un  homme  d'un  savoir  éminent,  de  bonnes  mœurs,  et  capable 
de  rendre  de  grands  services  à  l'Église  romaine  et  au  royaume  d'An- 
gleterre. Ils  tirent  donc  consentir  le  Pape  et  les  cardinaux  à  le  leur 
donner  pour  archevêque.  Le  Pape  écrivit  une  bulle  aux  évêques  de 
la  province,  où  il  leur  ordonne  de  recevoir  l'archevêque  qu'il  leur  a 
donné,  comme  s'ill'avait  choisi  de  son  propre  mouvement*.  Richard 
fut  sacré  le  jour  de  la  Trinité,  lO"*  de  juin  de  la  môme  année  1229. 

Deux  ans  après,  en  1231,  il  alla  en  cour  de  Rome,  et  proposa  de- 
vant le  Pape  plusieurs  sujets  de  plaintes  contre  le  roi  Henri.  Pre- 
mièrement, qu'il  ne  gouvernait  son  Ëtatqne  par  lescoiiseils  de  Hubert 
du  Bourg,  son  grand  justicier,  au  mépris  des  autres  seigneurs;  que 
Hubert  avait  épousé  la  parente  de  sa  première  femme  et  usurpé  des 
droits  de  l'église  de  Cantorbéri;  que  quelques  évêques,  ses  suff'ra- 
gants,  négligeaient  le  soin  de  leur  troupeau  pour  prendre  séance  à 

1  Matlh.  Pàris,  1238.  ~  •  Apud  Raynald.  et  Matth.  PArit. 
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rériii(Hii'  I',  un  ils  tAaiuiiiaieâU  titib  aiidiii'à  teiiiporellos,  même  au 
cririiiiitfi^  que  quelques  ecclésiastiques^  même  au-drssous  des  QnjbMH 
ncfés,  possédaient  plusieurs  bcuéâces  à  charge  d  âmes,  et  s'oociH 
pweMdWairfs  !<  mpoielies,  à  l'exemple  des  cvéque«.  lie  roiavtil 
aii4iîiNiiroyÀ  dMiClerBiqiii;fMnrlèf^nt  pour  lui  et  pour  le  justifier; 
mablfrFiiiéiie^plkCa  poiat  leurs  raisons,  et  rarehevéqueobtiot  tout 
ce  qalidafnanda  ^  car,  outre  la  bonté  de  sa  cause,  il  était  distingué 
par  sa  8deDfla.el  sa  tertu,  merveilleusement  éloquent  et  bien  fait 
de  «a  personne.  Mais,  en  revenant,  il  mourut  à  trois  journées  en 
deçà  de  Rome,  le  3""*  jour  duoùl  1231.  Ainsi,  luul  ce  qu  i!  avait 
obicii'i  lii'inriii  a  sans  pff^t. 

Les  tiiuiiie^  dtî  Cauluibeii  t;lnrrt)t  i  sa  place  Raoul  de  Neuville, 
évéquc  de  Chichester  elchanceher  du  roi  ;  mais  le  Pape  cassa  cette 
élection,  en  permettant  aux  luoines  d'élire  un  autre  arcbevc^que. 
Leur  choix  looiba  sur  le  prieur  de  leur  éi^Iise,  nommé  Jean,  il  vint 
à  Home.  L&  Pape  le  renvoya  au  cardinal  iean  Ck>lonne  et  à  quelques 
aatm^'qut,  fuyant  soigneusement  examiné,  pendant  trob  jours,  sur 
dix-neof  nlieies»  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  point  trouvé  de  cause 
pour  te  lefieer^  La  Pape,  toutefois,  le  trouva  trop  vieux  et  trop 
simple  pofi#  aoatenîr  une  telle  dignité;  et,  lui  ayant  persuadé  d'y 
renoncer,  il  permit  aux  moines  de  procéder  à  une  troisième  élec- 
tion. 

Vers  cp  triiij)'-.  ['  S  liuuiuin^  eLablis  m  Angleterre  étaient  exposes 
à  de  ffrandei»  violences.  Des  gens  armes,  mais  ayant  la  tète  couverte 
pour  n'<^tre  pas  recomittS»  entraient  de  force  clu  z  eux,  leur  enk  - 
vaient  leurs  blés,  les  veodaient  à  bon  marché  et  en  faisaient  de 
grandes  largesses  aux  pauvres*  Les  clercs  romains  se  tenaient  cachés 
dans  les  abbayes  et  u'osaîent  même  se  plaindre,  aimant  mieux  per> 
dre  les  biens  que  la  vie.  JLes  auteurs  de  la  violence  étaient  environ 
quatre-vingts  hommes  et  quelquefois  moins^  ayant  pour  chef  Ro- 
bert de  Thinge,  jeune  chevalier  et  de  bonne  famille,  qui  so  faisait 
nommer Wilzam.  Le  pape  Grégoire,  ay  iiit  appris  ces  désordres  peu 
deteuipsaprès,  en  fut  extrêmement  miiigné,  etenv(jya  au  roi  d'An- 
gleterre des  lettres  piquantes,  OÙ  il  lui  faisait  de  grands  et  justes 
repi  ()<  hf  s  de  soullrirque  des  ecclésiastiques  fussent  ainsi  pillés  dans 
son  royaume,  sans  avoir  égard  au  serment  de  &on  sacre.  Il  lui  ordon- 
nait donc,  sous  peine  d'excommunication  et  d'interdit»  de  faire  in- 
former de  la  violence  et  d'en  punir  sévèrement  les  auteurs.  Il  donna 
commission  à  Pierre»  évéquo  de  Winchester,  et  à  l'abbé  de  Saint- 
Edmond,  <f  en  faire  la  recherche  dans  la  partie  méridionale  d'An- 
gleterre, et  de  dénoncer  les  coopabhss  excommuniés,  jusqu'à  ce  qu'ils 
▼iflisent  àRome  lefalce  absoudre.  Pourkpwtle  seplentrionflle,  il 
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donna  la  même  commission  à  l'archevÔque  d'York,  à  l'évéque  de 
Durham,  et  à  Jean,  cli:muine  d'York,  mais  Romain  de  naissance. 

Dans  imo  à  l'.irrhevêque  d'York  nt  aux  autres  évéques,  le 
Pape  se  plaint  que  Ton  a  foulé  aux  pieds  une  médaille  portant  l'i- 
mage d6  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  que  l'on  a  déchiré  ses  bulles; 
qu'un  de  ses  courriers  a  été  mis  en  pièces  et  un  autre  laissé  demi- 
mort,  li  se  plaint  que  l'on  n'a  point  dénonoé  excommuniés  ces  vo- 
leurs et  ces  incendiaires  publics^  ni  mules  églises  en  interdît;  enfin 
il  ordonne  de  les  dénoncer  solennellement.  La  lettre  est  du  9^  de 
juin  1233. 

Roger,  évéque  de  Londres,  avait  prévenu  les  ordres  du  Pape.  Ces 

violences  étant  venues  à  sa  connaissance,  il  assembla  dix  autres 
évéqucsle  11  de  février,  et  excommunia  h  Saint-Paul  de  Londres 
tous  les  auteurs  de  ces  violences,  avoc  ceux,  qui  avaient  maltraité 
Cenrîo,  chanoine  de  ï.ondres,  et  enfin  avrr  tous  ios  (  onjurés. 

Cependant  on  informa,  tant  de  la  part  du  Pape  que  de  ia  part  du 
roi^  au  sujet  dts  violences  commises,  et  l'on  en  trouva  plusieurs 
coupables,  comme  auteurs  ou  comme  complices,  même  des  év6- 
ques,  des  clercs  du  roi,  des  archidiacres  et  des  doyens  ;  d'un  autie 
côté,  des  chevaliers  et  grand  nomlire  d'autres  laïques*  Le  roi  fit  ar^ 
réter  pour  ce  sujet  des  vicomtes,  avec  leurs  prévôts  et  leurs  officiers; 
d'antres  s'absentèrent.  Le  grand  justicier  fut  trouvé  coupable  d'a- 
voir donné  à  ces  voleurs  des  lettres,  tant  au  nom  du  roi  qu'au  sien, 
afin  qu'on  n'empêchftt  point  leurs  violences.  Robert  de  Thmge,  leur 
chef,  vint  entre  autres  devant  le  roi,  déclarant  que  ce  qu'il  avait  fait 
était  en  haine  des  Romains,  qui,  par  une  fraude  manifeste,  s'effor- 
çaient de  le  dépouiller  d'un  seul  bénéfice  qu'il  avait,  et  que.  plutôt 
que  de  le  perdre,  il  avait  mieux  aimé  ô(re  excommunié  injustemeut 
pour  un  temps.  Les  commissaires  du  Pape  lui  conseillèrent  d'aller 
à  Rome  représenter  son  droit  et  se  faire  absoudre,  et  le  roi  lui  donna 
des  lettres  de  recommandation  K 

Pendant  la  vacance  du  siège  de  Cantorbéri,  le  pape  Grégoire  IX 
envoya  aux  évéques  de  la  province  une  bulle  pour  la  réforme  des 
monastères.  Il  y  disait  en  substance  :  Nous  avons  appris  que  les  mo- 
nastères de  votre  province  sont  extrêmement  déchus,  et,  comme 
nous  n»'  \ouluiis  pas  nous  rendre  coup;il)ie  de  ce  rclAchoiurnl, 
nous  avon^  assigné  des  visiteurs  à  ceux  qui  dépendent  immédiate- 
ment d<i  1  Église  romaine,  pour  les  réformer  tant  au  chef  qu'aux 
membres.  C'est  pourquoi  nous  vous  enjoignons  de  visiter  aussi  de 
votre  cûté,  soit  par  vous-mêmes,  soit  par  des  personnes  capables, 
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les  monastères  qnî  tous  sont  soumis,  et  d'y  corriger  fout  ce  que  voas 
tfouverei  le  devoir  être.  La  bulle  est  datée  de  Spolète,  le  9^  de 
juin  1^32«  Quant  aux  monastères  qui  dépendaient  immédiatement 
de  Rome,  le  Pape  leur  donna  pour  visiteurs,  non  des  évéqnes, 
mais  des  abbês^  principalement  de  Ctteaux  et  de  Prémontré,  où 
la  régularité  s'était  le  mieux  maintenue.  Nais  plus  la  réforme  était 
nécessaire,  plus  elle  était  difficile.  L'abb  é  de  Saint- Alban  ri  ses 
moines,  parmi  (p«<^nf1s  Matthieu  PAri<^.  sp  fond mt  sur  leurs  privi- 
lèges, deniaiititiit  ut  jusqu'à  deux  foi^  «ii  -  <K  Luc».  (>.Ue  anlipatliic 
dp  Matthieu  Pâris  pour  la  réforme  de  soti  iuoiiasti''re  ordonnée  par 
le  P3pe,  eipliq^'»  très-naturellement  srs  insinuations  malveillantes 
contre  ki  eour  de  Home  et  ses  visiteurs.  Matthieu  PArIs  est  ici  le  cou- 
pable qui  se  plaint  de  son  juge  et  de  son  correcteur  ^. 

Gepesdant  les  moines  de  CantorbérI  choisirent  en  troisième  lieu 
pour  ardievéque  lean  le  Blond^  théolog;ien  d'Oxford.  Mais,  comme 
il  s'était  renda  suspect  de  brigue  et  de  simonie^  que  de  plus  il  pos- 
sédait sans  dispense  deux  bénéfices  à  charge  d'âmes,  contre  la  dis- 
position du  concile  de  Lairan,  le  l*ape  cassa  encore  son  élection. 
Voulant  donc  finir  la  lon;;ur  vacance  du  siège  de  Canloibéri,  qui 
duiatl  depuis  deux  ans,  GiCfroirp  IX  accorda  aux  moines  qui  étaient 
venus  avec  Le  Blond,  la  faculté  d'élire  jiour  arclh'\éq'ie  saint  Ed- 
mond, que  nous  avons  déjà  appris  à  connaître,  et  qui  <''tait  alors 
chanoine  et  trésorier  de  l'église  de  Salisburi.  I.e  Pape,  cjui  s'était 
liiea  informé  de  son  mérite^  lui  envoya  même  le  palUum  d'avance, 
afin  qii'il.pùt  entier  plus  t6t  en  fonctions. 

L'éleeUon  ajiÉl^été  célébrée  canoniquément,  les  députés  du 
diapitra'pàrtirenf  aussitôt  avec  des  lettres.  Ils  ne  le  trouvèrent  point 
à  Salisburi  pour  le  moment.  Mais  le  doyen  de  cette  cathédrale  ayant 
su  l'objet  de  leur  arrivée,  dit  :  Vous  êtes  les  bien  venus  et  les  mal 
venus  :  bien,  parce  que  votis  faites  honneur  à  notre  église  en  y  choi- 
î»ta>afit  un  archevêque;  mal,  parce  que  vous  vouh'z  prendre  pour 
pontife  de  votre  église,  non  pas  tant  le  trésorier  de  la  nôh'e  que  son 
trésor.  Edmond  était  dans  un  petit  villa«;e  qu'il  desservait,  et  s'y  li- 
vraiià  la  contemplation.  Un  de  ses  domestiques,  n»*  pouvant  conte- 
DirfÉjoie^  s'en  vint  lui  dire  :  Voici  que  les  moines  de  Cantorbéri  sont 
vemMVOOS  apporter  l'élection  qu'ils  ont  faite  unanimement  de  votre 
poMOiie  pour  leur  archevêque.  11  espérait  recevoir  quelque  chose 
pour  cette  bonne  nouvelle,  comme  c'était  la  coutume.  Mais  le  saint 
homine-lui  commanda  de  se  taire,  le  renvoya  confus,  et  ne  se  soucia 
point  de  ses  paroles.  Le  domestique  étant  ainsi  sorti  tout  honteux. 
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mil  n'osait  entrer  poiir  lui  parln  du  même  sujet.  Les  députés  n'é- 
taient pas  pou  étonnes  de  voir  qu  il  n'eût  pas  plus  d'om  presse  ment  à 
fefiir  à  leur  rencontre.  Il  vint  à  eux^  aiais  à  i  heure  onlinaire  de  ses 
audiences,  pas  plus  tôt,  pas  plus  tîird.  '         '  i 

i^ttand  il  les  eut  salués^  i's  lui  exposèrent  la  cause  de  leur  voyage. 
A  «et  exposé,  le  saint  homme,  pomant  de  profonds  soupirs  et  foo* 
dani  eu  larmes,  leur  dit  :  Je  suis  on  ver  et  non  pas  un  homme  ;  j/t 
n*m  si  le  mérite  ni  la  science  que  vous  croyez  :  vous  vous  y  trompes, 
aoM  Jnen  que  le  monde.  Et  il  les  suppliait  inslammeni  de  porter 
tenrs  suffrages  sur  un  autre,  et  de  ne  pas  le  contraindre  à  subir  un 
tel  fardeau;  mais  ils  persistèrent  dans  leur  proposition,  et  le  prièrent 
d'y  acquiescer.  Le  lendemain  ils  vont  avec  lui  trouver févéque  de  Sa« 
lisl)uri,  etlui  apprennent  comment  îo  it  sV  lait  passé.  L'évéque  décide 
qu'il  doit  obéir,  et  le  lui  enjoint  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  ; 
tonssescontrères  les  chanoines,  ainsi  que  ses  autres  amis,  l'y  enga- 
gent en  même  temps.  Toutefois  il  demeure  inébranlable,  et  ne  veut 
nucunement  y  consentir.  Le  troisième  jour  on  revient  au  village,  les 
dépotés  s'efforcent  d'arracber  son  consentement,  en  lui  soutenant 
qne  sans  cela  il  commettrait  un  péché  mortel,  attendu  qu'on  poni^ 
tait  «élire  quelqu'un  à  sa  place,  qui  porterait  un  grand  préjudice  à 
l'église  de  Cantorbéri.  A  la  fin,  vaincu  par  leurs  prières,  ou  plutôt 
convaincu  par  leurs  raisons,  il  dit:  Celui  qui  n'ignore  rien  sait  que, 
si  je  ne  croyais  pécher  mortellement,  je  ne  consentirais  aucunement 
à  l'élection  qui  a  (  té  faite  de  moi.  Dès  qu'ils  ont  arraché  de  sa  bou- 
che ce  consentem*  ni  ini|»arlait,  ils  le  conduisent  devant  l'autel,  se 
fyrosternenl  humblement  avec  lui  jusqu'à  terre,  et  ciitonnpnt  le  Te 
JJeum.  Eux  chantaient  de  jfiie,  lui  se  lamentait  tout  haut,  ttant  ar- 
rivé à  Cantorbéri,  il  fut  sacré  dans  l'église  du  Christ,  le  quatrième 
dwManfhfl  de  carême,  second  jour  d'avril  li34,  par  les  mains  de 
lloger,  évdque  de  Londres,  en  présenœ  du  roi  Henri  et  de  treiie 
éiéques.  Le  même  jour  il  célébra  la  messe  avec  le  pallium,  que  le 
Fnpe  avait  en  la  précaution  de  lui  envoyer  d'avance  t«  '  i 

Devenu  ainsi  primat  de  TAnglelerre,  Edmond  pamt  le  modèle 
des  pafteura  et  du  troupeau.  Il  ne  diminua  rien  de  ses  premières 
austérités  ;  sa  charité  ne  devint  que  plus  grande.  En  voyage,  si  quel- 
qu'un, fftt-ce  le  plus  pauvre,  voulait  se  confesser  à  lui,  aussitôt  il 
descendait  de  cheval  et  l'écoutait  avec  une  paternelle  l/ienveillance. 
Il  en  usait  de  même  avecles  jeunes  gens  qui  (i( mandaient  h  être  con- 
fiBflaés.  Sa  charité  le  portait  surtout  à  doter  les  hlles  pauvres;  il  y 

>  Vita  S.  Edwamdù  Apad  Sorium ,  IG  novaubre,  €t  apnd  Mirtwe»  Thatsar., 
t.  s,  p.  1S09. 0.  48.  BaynsM.  et  Maub.  Pàiii. 
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consacrait  les  amendes  judiciaires.  Un  chevalier  en  devait  une  de 
qDalr8*wgtsUvre&steriing:  rnrchevé(|ae  le  fit  payer^  niais  il  les  lui 
vendit  aptès  pour  serrir  de  flot  à  ses  quatre  ni!r  s.  Il  y  avait  eooore 
en 'Angiêterre  cette  cootume  :  quand  un  père  de  faintlie  vettsît  à 
movi^  le  seignevr  piénait  la  meilleure  bêle  du  défunt,  comme  niar- 
que  angneorie.  Les  veuves,  oonuaissant  la  misérioorde  de  Par- 
ebevéque,  vunaient  à  lui  pour  ravoir  leur  bêle.  Il  avait  coutume  dt 
lent} vépoodrèén' anglais:  Hais,,  ma  bonne  femme,  c'est  la  lot  du 
pays,  c'est  l«-©outunie.  Pnts  se  tournant  vers  d'aulrrs,  il  disait  en' 
hiiifi  nu  en  f  iM'H  ;i  :  Vraiment,  c'est  une  loi  du  di;d)le  et  non  pas  de 
Du;u.  Quaini  NI)  ininiciUî  n-i  ,t  [KàJa  ;,uii  uiari,  on  lui  enlève  encore 
le  meilleur  de  ce  (ju  il  lui  a  laissé  :  cette  coutume  n'est  pas  l)onne. 
Après  quoi,  se  retournant  vers  la  veuve,  il  lui  disait  en  sa  langue 
maternelle  :  Femme,  si  Je  vous  i  r  *  votre  béie,  me  la  garderez  vous 
bien?  Obl^oui,  s^ic^neur,  rêp!  (|  i  ;:i  la  femme,  je  vous  la  parierai 
aussi  bien  que  ai  eiie  était  à  mou  Ët  aussitôt  il  ordonnait  à  son  bailli 
do  la' W  fsndrp.  Ce  qu'il  détestait  surtout  dans  les  juges  et  le»  autres 
anpéffiwirti  e'éCait  de  recevoir  des  présents^  Il  disait  souvent  aux 
penoBuaida^elle  sorte  :  Prendre  et  pendre  ne  diffèrent  que  dime 
lettre;  ce  qui  montre  que  celuî-lè  est  près  de  la  potence  qui  aime  à 
recevoir  des  présents,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  la  booue  manière-. 
Pour  lui,  il  n  iju  acceptait  iainaiû  «tucun  *. 

Sfî5»(t  Edmond  sut  tiM  iw  r  un  autre  saint  pour  le  seconder:  ce  fui 
saint  Hichard,  depuis  evèque  de  Ciiichester.  Il  était  second  fds  de 
Aicbanl  et  d'Alice  de  Wir,  à  quatre  milles  de  Worcester.  Il  parut, 
dèa  son' enfance-,  fort  porté  à  la  vertu.  11  était  ennemi  des  bagatelles 
elda  tiotast ces  amusements  pour  lesquels  on  est  si  passionn^^  dans  le 
pfKOàèi  Ige.  Tout  son  temps  était  employé  aux  exercices  de  la  reli- 
gion on  è  Tétude  des  sciences.  Jamais  il  n'avait  plus  de  plaisir  que 
4|«aÉd  y  trouvait  l'occaston  d'obliger  les  antres. 

Bon  ainë,  sorti  de  tutelle,  se  vit  possesseur  pauvre  d'une 
terre.  Hichard,  touché  de  son  e^ïîbarraa,  se  mit  à  son  service,  con- 
duisant la  charrue,  les  chevaux,  ou  faisant  des  ouvra^'es  semblables. 
Pénétré  de  reeonnaissanee.  son  frère  lui  lé4.'ua  par  écrit  tout  son  hé- 
ritage. Des  amis  charnels  d«t  Kichnrf'  ^e  |,n  i[M  sèrent  alors  de  le  nm- 
rier  avec  une  noble  héritière,  et  (i  en  lau  e  -.nnsi  un  ^'rand  seigneur. 
Ce  que  le  frère  apprenant,  il  eut  regret  de  lui  avoir  donné  sa  terre. 
Muli  nicbatd  lui  dit:  Bien-aimé  frère,  que  votre  cœur  ne  se  trouble 
poiàtPpoar  cela;  je  voutf  rends  la  terre  avec  votre  écrit.  Je  vous  cède 
ntal»  la  flUOy^  el  cda  loi  fait  plaisir  ainsi  qu'à  ses  amis:  car  jamais  je 

1  Vita  S.  Edmundi.  Apad  Martene,  Tbesaur.,  t.  a,  p.  It06  et  1807. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [Liv.  LXXIII.  -  De  1227 

classe  des  pens  d'église,  la  vénalité  des  juges,  et  l'usage  immodéréde 
la  clause  non  obstante.k  sa  gloire,  Innocent  ordonna  que  ce  mémoire 
serait  lu  dans  1^  consistoire  des  cardinaux,  et  il  donna  à  Tévêque 
des  marques  réitérées  de  son  estime. 

(c  Les  chapitres  du  diocèse  de  Lincoln  furent  obligés  de  reconnaî- 
tre non-senlemrnl  la  juridiction  nominale  de  l'évêquo,  mais  encore 
sa  juridiction  effective.  Il  visita  les  couvents  et  les  monastères,  dé- 
posa les  supérieurs  négligents  ou  incapables,  et  rétablit  l'observance 
des  règles  monastiques  avec  un  soin  qui  lui  mérita  l'honneur  d'être 
injurié  par  l'historien  de  Saint-Alban,  Matthieu  Pâris*. 

u  Dans  ses  discussions  avec  la  cour  de  Home,  Grosse-Tête  mon- 

« 

traune  égale  inflexibilité  de  caractère.  Personne,  à  la  vérité,  ne  pro- 
fessait une  vénération  plus  profonde  pour  les  successeurs  de  saint 
Pierre,  ou  n'entretenait  des  idées  plus  exaltées  de  leurs  prérogatives. 
11  paraît,  d'après  ses  ouvrages,  qu'il  donnait  aux  décrétâtes  force  de 
loi  parmi  toutes  les  nations  chrétiennes;  qu'il  regardait  toutes  les 
imnumilés  qu'elles  conféraient  au  clergé  comme  la  cause  de  Dieu, 
et  qu'il  soutenait  avec  une  véhémence  extraordinaire  la  doctrine  que 
depuis  on  a  appelée  la  supériorité  indirecte  du  pouvoir  spirituel  sur 
le  temjmrel  ^.  Cependant,  avec  des  sentiments  de  cette  nature,  il 
contestait  souvent  l'exercice  de  cette  autorité.  Aucun  Pape,  aucun 
légat  n'obtenait  de  lui  qu'il  donnât  l'institution  à  des  ecciésiîistiques 
étrangers,  présentés  aux  bénéfices  de  son  diocèse.  Quand  le  nonce 
lui  envoya  la  provision  qui  nommait  Frédéric  de  Louvain,  neveu 
d'Innocent  IV,  à  une  prébende  de  l'église  de  Lincoln,  Grosse-Tête 
répondit,  dans  un  langage  singulièrement  énergique,  que  cette  pro- 
vision était  contraire  au  bien  de  l'Eglise  et  au  salut  des  Ames;  qu'il  ne 
pouvait  la  considérer  comme  émanée  du  Pontife,  et  qu'il  ne  croirait 
jamais  de  son  devoir  de  la  mettre  à  exécution.  Cette  réponse,  toute 
hardie  qu'elle  paraisse,  n'était  qu'une  répétition  de  la  doctrine  qu'il 
avait  autrefois  émise  en  présence  d'Innocent  lui-même;  et  ellefutsi 
loin  d'exciter  la  colère  ou  le  ressentiment  de  ce  Pontife,  qu'aussitôt 
que  son  agent  lui  en  eut  rendu  compte,  il  écrivit  une  lettre  pour  dis- 
culper sa  conduite,  et  il  proposa,  pour  obvier  à  l'abus  de  ces  provi- 
sions, le  remède  dont  on  a  Aé]^  parlé  dans  cet  ouvrage. 

«  Ce  remède  se  bornait  simplement  à  dire  que  des  privilèges  fon- 
dés sur  la  prescription  des  temps  devaient  être  respectés,  et  laissîiit 
conséquemment  à  l'évéque  ou  au  plus  ancien  coliateur,  qu'il  fût 
moine  ou  laïque,  la  faculté  de  disposer  des  bénéfices  auxquels  il  avait 
anciennement  nommé,  soit  par  le  droit  que  lui  en  conféraient  ses 

»  Gr088.,tfpw/.  77,  80,  81,  90,  95,  121.  —  «  Epist.  23,  35,  111. 
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fonctions  ecclésiastiques,  soit  par  la  fondation  du  bénéfice  méme^ 
quand  le  fondateur  avait  réservé  la  nomination  à  sa  famille. 

c  L'annaliste  contemporain  de  Burton  nous  assure  que  la  lettre 
d'Innocent  fut  écrite  à  l'occasion  d'une  réplique  de  Grosse-Têfe  à 
son  agent  *;  réfutation  suffisante  des  contes  ridicules  que  nous  fait 
Pâris  (et  que  Fleury  a  soin  de  répéter). 

a  Grosse-Tête  choisit  ses  principaux  conseillers  au  sein  de  deux 
nouveaux  ordres  monastiques  introduits  depuis  peu  en  Angleterre, 
celui  des  frères  Prêcheurs,  institué  par  saint  Dominique,  et  celui  des 
frères  Mineurs,  établi  par  saint  François.  Leurs  fondateurs  les  avaient 
créés  pour  aider  le  clergé  paroissial  dans  ses  nombreuses  fonctions  ; 
et  ils  s'acquittèrent  de  ce  devoir  avec  le  zèle  qui  accompagne  toujours  • 
l'enfance  des  institutions  religieuses.  Leur  nourriture  était  sobre,  leurs 
vêtements  simples  et  grossiers;  la  pratique  aussi  bien  que  le  vœu  de 
pauvreté  excluaient  pour  eux  tout  soupçon  d'intérêt  personnel  ;  et  le 
peuple  recevait  avec  plaisir  l'instruction  de  la  part  de  ces  hommes, 
qui  ne  pouvaient  être  mus  par  d'autre  motif  que  par  l'espérance  du 
bonheur  céleste.  Les  men»bres  les  plus  distingués  de  ces  ordres  furent 
appelés  par  Grosse-Tête  dans  son  conseil;  il  s'en  faisait  accompa- 
gner dans  ses  visites  épiscopales;  il  les  engageait  à  prêcher  en  sa 
présence;  il  stimulait  leurs  efforts  et  y  applaudissait  11  employa 
ainsi  vingt-huit  années  h  l'administration  et  à  l'amélioration  de  son 
diocèse.  Sa  mort,  arrivée  le  U  octobre  1253,  fut  pleurée  comme  une 
perte  publique;  et  ses  vertus  sont  gravées  dans  le  souvenir  de  la  pos- 
térité 3.  » 

Voilà  ce  que  l'historien  Lingard  dit  du  célèbre  évêquede  Lincoln, 
Robert  Grosse-Tête.  Quant  aux  paroles  schismatiques  que  lui  prête 
Matthieu  Pàris  au  lit  de  la  mort,  et  que  Fleury  accueille  comme  une 
bonne  fortune,  toutce  qu'elles  prouvent,  c'est  l'imagination  satirique 
du  moine  de  Sainl-Alban,  et  la  critique  peu  judicieuse  de  son  co- 
piste Fleury. 

Aidé  sans  doute  de  son  chancelier  saint  Richard  et  de  l'évêquc  de 
Lincoln,  saint  Edmond  de  Cantorbéri  publia,  vers  l'an  1236,  des 
constitutions  provinciales,  pour  réformer  ou  prévenir  certains  abus 
parmi  le  clergé  et  le  peuple.  Voici  ce  que  l'on  y  trouve  de  plus  par- 
ticulier. Quand  une  femme  est  morte  dans  l'enfantement  et  que  la 
mort  est  bien  constatée,  il  faut  lui  faire  la  section,  en  lui  tenant  la 
bouche  ouverte,  si  Ton  croit  que  l'enfant  est  vivant.  11  faut  avertir  les 
femmes  de  nourrir  leurs  enfants  avec  précaution,  et  de  ne  pas  les 

«  Burt.,  326,  330.  —  «  Gross.,  epist.  40,  41,  114.  -  »  Mngard,  Hisf.  d'Angle- 
terre, t.  3,  règne  de  Henri  111. 
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coucher  la  mût  auprès  d'elles,  de  peur  de  les  étouffer  ;  de  ne  pas 
non  plus  les  laisser  seuls  auprès  du  feu  ou  de  Teau.  Et  U  faut  leur 
dire  cela  tous  les  dimanches.  Pour  porter  l'eocharistieà  un  malade,  le 
prêtre  doit  avoir  une  boite  propre  et  convenable,  garnie  d'un  linge 
très-bianc,  recouverte  d'iia  autre  très-propre;  et,  a  uioitis  que  le 
malnde  no  soit  trop  éloigné,  être  précédé  d'une  lanterne,  d'une 
croix  et  d'une  sonnette,  pour  réveiller  la  dévotion  des  fidèles;  enfin 
porter  avee  soi  le  surplis  et  l'élole,  avec  un  vase  d'argent  ou  d  étain, 
pour  y  faire  boire  au  malade  l'eau  dont  il  se  sera  purifié  les  doigts. 
Dans  chaque  doyenné,  il  y  aura  deux  ou  trois  hommes  craignant 
Dieu  qui  dénonceront  à  Farcbevéque  ou  à  son  oflQcial  les  désordres 
publics  des  prélats  et  des  clercs  K 

L'année  suivante  1237,  le  cardinal  Otton,que  Grégoire  IX  avait 
envoyé  légat  en  Angleterre  à  la  demande  du  roi  Henri  III,  tint  un 
concile  à  Londres.  On  y  publia  trente-un  décrets*  Dans  la  préface, 
c'est  le  légat  seul  qui  parle  et  dit  qu'il  en  a  ordonné  l'observation 
pai  la  puissance  qui  lui  est  coiiuiiÎMî,  avec  le  suffrage  et  le  consente- 
ment du  concile.  Dansie  premier  chapitre,  il  ordonne  que  toutes  les 
églises  dont  la  construction  est  achevée  seront  consacrées  dans  deux 
ans,  et,  jnsqae-là,  seront  interdites  de  la  célébration  de  la  messe. 
Quelques  uns  s'imaginaient  qu'il  était  dangereux  de  baptiser  les  en- 
fants aux  deux  jours  solennels,  le  samedi  do  Pâques  et  celui  de  la 
Pentecôte  :  ce  que  le  légat  traite  d'erreur  contre  la  foi  ;  et  il  ajoute 
que  le  Pape  fait  celte  fonction  en  personne^  baptisant  solennellement 
en  ces  deux  jours,  et  que  l'Église  Tobservedans  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  condamne,  comme  un  abus  horrible,  l'avarice  de  quelques 
prêtres  qui  refusaient  d'entendre  les  confessions  ou  d'administrer  les 
autres  sacrements,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  quelquerétrîbution. 
En  chaque  doyenne^  i  evéqu<^  établira  des  confesseurs  pour  les  curés 
et  les  autres  clercs  qui  ont  pciue  à  se  confesser  aux  doyens.  Ceux-ci 
étaient  donc  les  confesseurs  ordinaires  du  clergé. 
-  On  avait  inventé  deux  sortes  de  f  raudes  pour  garder  ensemble  deux 
bénéfices  à  charge  d'âmes,  les  vicaireries  et  les  fermes.  Celui  qui 
était  pourvu  d'une  cure  comme  penontie,  c'est-à-dirç  curé  en  titre, 
en  prenait  encore  une  autre  comme  vicaire,  à  la  charge  d'en  tirer 
tout  le  revenu,  de  concert  avec  la /Mrsonne,  à  qui  il  donnait  une  mo- 
'  dique  rétribution.  Ou  bien  il  prenait  h  ferme  perpétuelle  le  revenu 
de  la  cure,  mais  k  si  vil  prix,  qu'il  n'en  revenait  presque  rien  au  titu* 
laire;  ou,  |H>ur  avoir  plus  de  revenant-bon,  il  faisait  sur  le  peuple 
des  exactions  simoiiiaques.  Ces  abus  étalent  devenus  si  communs, 

^  Gao.  14,  l&,2d  et  21.  Labbe,  t.  ll.Maiifti,  t.  U, 
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que  l8  légat  n'osà  plus  les  condamiier  absolament.  Il  se  contenta  de 
défendra  qoA  fondooDât  â  fenne  les  doyennés^  lea  archidîaconés  et 
les  dignités  semblables,  ou  les  revenus  de  la  juridiction  spirituelle 
et  de  t'adimnislfatiott  des  sacrements.  11  défendit  amsi  d'affermer 

jamais  les  églises  à  des  laïques)  ni  à  des  ecclésiastiques  pour  plus  de 
CH!(|  ^;îis.  (  l  oui  i!inu  nue  lesli  iiix  ^e  feraient  (M1  présence  des  évê- 
•  \[u  >  u'i  archiiluicri  S.  On, ml  aux  \ icaiieries,  il  défendit  d'y  atî- 
ineUic  qui  lia  iùt  |ji<  Ir-  nj  (;n  état  de  Télrc  aux  prenii^^r-  <|uaU€- 
tenips;  ou,  s'il  était  lieju  vicaire,  il  devait  se  faire  ordonner  dans 
l'année*  Il  devait  aussi  renoocerà  tout  autre  bénéfice  à  charge  d'âmes^ 
et  promettre  par  serment  de  résider  dans  sa  cure. 

Défense  de  donner  un  bénéfice  sur  le  bruit  incertain  de  la  mort 
on  de  la  déosisMon  d'un  tilulaire  absent  :  le  collateur  doit  attendre 
qu'il  aoit  pleinement  instruit;  autrement,  le  nouveau  titulaire^  intiél 
sops  ce  piéleitei»  sera  condamné  à  la  restitution  des  fruits  et  ann 
domœfl^  etkitéréto  de  l'absent,  et  d'ailleurs  suspens  de  plein  droit 
de  tout  oftice  et  bénéfice.  Pareille  peine  contre  celui  qui  s'empare, 
de  son  aulorité  propre,  du  bénéfice;  douL  un  autre  est  en  possession, 
un  i\in  se  défcuii  a  main  armée  dans  la  possession  duut  il  a  été  dé- 
bouté juridiquement. 

On  donnait  quelquefois  une  même  église  à  plusieurs  clercs,  sous 
prétexte  qu'elle  availj|iusieurspatrous.  Souvent  une  église  demeu- 
nil  sans  ,4lw*des8er4l,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  titulaire,  ni  vicaire, 
maisseolemnl  mi  simple  prêtre,  sans  aucun  droit  au  bénéfice;  et 
quand  le  titalaiie  y  résidait,  il  n'était  capable  d'y  faire  aucun  fruit, 
m'ayanl  Al'lÉ'Seience,  ni  les  mœurs,  ni  l'ordre  de  prêtrise,  ni  même 
Ffaabit  elérieaL  Quelquefois  aussi  les  patrons  ou  les  coUateurs  ne 
doonaftenl  leur  présentation  ou  leur  institution  qu'en  retenant  une 
partie  des  fruits  pour  eux  ou  pour  quelque  autre.  Le  concile  con- 
damne tous  ces  abus.  Quant  à  la  i»îsi(lcnce  et  à  la  plundité  des  bé- 
néfices à  charge  d'Amos,  il  ne  fait  aucun  nouveau  règlement,  mais 
il  ordonna  Texéculion  des  aacieot^,  principale  meut  du  dcnucr  con- 
cile de  Latran. 

Plusieurs  clercs,  après  avoir  co!)traeté  des  mariages  clandestins, 
ne  laissaient  pas  d'obtenir  des  bénéfices  et  de  recevoir  les  ordres 
sttdéiirMvles  enfants  venus  de  ces  conjonctions  s'efforçaient,  qtiand 
ils  y  fseoialent  leur  avantage,  de  prouver  par  titre  ou  par  témoins 
que  leM -parents  avaient  été  mariés.  Le  concile  ordonne  que  ceux 
qui  sMaS  teouvés  avoir  contracté  de  tels  mariages,  et,  en  général, 
tous  clercs  mariés,  seront  de  plein  droit  privés  do  leurs  bénéfices; 
que  les  biens  qu'ils  fuiront  acquis  depuis  ces  juaiiages  appartien- 
dront aiu.  églises  qu  tis  auront  possédées,  et  que  les  enfanti  seront 
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incapables  d'être  promus  aux  ordres  ou  pourvus  do  l)pi)érirt^s.  îï 
renouvelle  aussi  les  décrets  contre  les  clercs  concubiaaires,  et  la 
défense  aux  enfants,  même  légUimes,  de  succéder  aux  bénéfices  de 
leurs  pères.  II  ordonne  d'excommunier  ceux  qui  protégeaient  les 
foleurs  publics  dont  l'Angleterre  était  pleine. 

Nous  avons  appris  avec  joie,  dit  le  légal,  que  les  abbés  de  l'ordie 
de  Saint-Benott  qui  sont  en  Angleterre,  s'étant  assemblés  depuis  peo 
dans  leur  chapitre  général,  ont  ordonné  que  l'abstinence  de  la  viande 
sera  désormais  observée  selon  la  règle.  Ce  que  nous  approuvons  et 
voulons  qui  soit  inviolablement  observé.  Nous  ajoutons  que  les  no- 
vices doivent  être  obligés  de  fairii  profession  aussitôt  r.mnéc  de 
probation  finie,  suivant  la  décrétale  du  pape  Motiorius  :  et*  que  nous 
étendons  aux  chanoinrs  réiruliers  et  aux  religieuses.  Aucun  ne  sera 
reçu  abbé  ou  prieur,  qu'il  n'ait  fait  profession.  Le  légat  promet  en- 
suite de  travailler  plus  amplement  à  la  réforme  des  réguliers. 

II  recommande  aux  archidiacres  de  faire  leurs  visites,  mais  sans 
être  à  charge  aux  églises,  et  leur  défend  d'exiger  leur  droit  de  pio- 
cnration,  sib  ne  visitent  en  effet,  et  de  mener  avec  eux  des  étrangers. 
Us  ne  prendront  rien  pour  exempter  de  la  visite  on  de  la  correction^ 
et  ne  comprendront  personne  injustement  dans  leurs  sentences  pour 
en  exiger  de  l'argent.  Ils  assisteront  souvent  aux  conférences  des 
doyennés,  et  y  prendront  soin  que  les  prêtres  entendent  les  paroles 
du  canon  de  la  messe  et  de  l'administration  du  baptême,  qui  sont 
essentielles  à  l'un  et  à  l'autre  sacrement.  Défense  aux  archidi  u  rts, 
et  généralement  k  tous  les  juges  ecclésiastiques,  d'empéclier  les 
parties  de  s'accommoder  à  Tamiable.  Comme  la  juridiction  ecclé- 
siastique était  alors  très-étendue,  le  reste  de  ces  décrets  regarde  cette 
matière,  savoir  :  le  choix  des  juges,  le  serment  des  avocats,  les 
constitutions  des  procureurs,  la  forme  des  dtations,  les  sceaux  an» 
thentiques  t.  Ce  que  nous  verrons  dans  la  plupart  des  conciles  de  ce 
siècle  et  du  suivant,  et  cela  par  la  raison  toute  simple  que  l'Église 
cherche  toujours  à  remédier  aux  maux  présents,  et  non  polntàoeox 
qui  sont  passés. 

Loî*sque,  dans  ce  concile  de  Londres,  on  vint  à  lire  l'article  contre 
ceux  qni  possédaient  plusieurs  bénéfices  au  préjudice  de  la  défense 
du  concile  de  Latran,  Gautier  de  Chanteloup,  évôquede  Worcln^ster, 
se  leva  au  milieu  de  rassemblée,  6ta  sa  mitie,  et  dit  au  légal  :  Saiut 
père,  il  y  a  quantité  de  nobles,  nos  parents,  qui  pos^^dent  plusieurs 
bénéfices,  sans  avoir  encore  obtenu  de  dispense.  Quelques-uns  sont 
avancés  en  âge,  et  ont  jusqu'à  présent  vécu  honorablement,  exerçant 
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Thospitalité  sf  !on  leur  pouvoir^  et  disiribuant  de  grandes  aumônes. 
D  serait  bien  dur  de  les  dépouiller  de  leurs  benetices  et  de  les  réduire 
è  one  paamté  lioûtÊiise.  D'ailleurs,  ti  y  a  de  jeunes  hommes  fiers 
et  ooungenx  qui  s'exposeraient  aux  plus  grands  périb  avant  que  de 
se  laisser  réduire  à  un  seul  bénéfice  :  ce  que  je  sens  par  moi-méma* 
Car^  avant  que  je  lusse  appelé  à  cette  dignité^  j'ai  bien  résolu  de  tout 
perdre^  si  ja  perdais  on  seul  bénéfice  sous  prétexte  dé  ce  décret;  et 
9  est  àcraiodre  que  plusieurs  ne  persistent  dans  la  même  résolution. 
Nons  snppliooa  donc  votre  sainte  PatemrttS  pour  votre  salut  et  fe 
nôtre,  à  cause  de  la  mullitude  de  ceux  qui  sont  dans  le  nu  :iw  (  ,is, 
de  consulter  le  Pape  sur  ce  décret,  ainsi  que  surcoiui  cjui  i  t  gaï  Uc  la 
règle  de  Sainl-Beooil  [uucliauL  i  uliNiinriK  »  .  Tumnie  ils  étend  égale- 
ment à  tous,  il  sera  bien  dur  pour  un  ui  .hilI  nouiiire,  soit  à  cause  de 
la  pénurie  *les  lieux,  soit  à  cause  de  rinlirinité  du  bexe  ou  de  l  î^ge  : 
il  faudrait  doncan. tempérer  discrètement  la  rigueur.  Gaulliier  était 
fils  de  Guittamiiey  baron  de  Chanteloup,  et  n  avait  été  fait  évéque 
de  WordieBier  4(ue  cette  année  1^7.  Le  légat  répondit  à  sa  remon- 
tranoe  :  Si 'loQieea  prélats  qui.  sont  ici  présents,  archevêques  et 
év^es,  IfiiMÉil  avec  vous  au  Pape  sur  ce  sujets  j'y  consentirai 
volooCiersViç^) 

Le  Pape  ayant  été  consulté  là-d<»ssus,  répondit  an  légat  en  ces 
termes:  Nous  avons  a|;jji i:> qu  il  y  a  des  clercs  en  Ani^icterre  qi)i  ofit 
plusieurs  bcutiices,  et  qu'à  cause  du  j)OUvoir  de  l.nis  parents  uu  jie 
pourrait  proréd^r  miitir»  eux  ^ui\>int  Ip  dt  ict  du  concile  général, 
sans  troubler  ie  royaume  et  duimci  irt  i-nni  de  répandre  du  sang. 
Or,  BOUS  considérons  que,  encore  qu  on  ne  doive  jamais  commettre 
de  péché  povr-éviter  le  scandale,  on  peut  toutefois  pour  ce  sujet 
différer  labieo  quis.ron  doit  faire.  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons 
de  snneoir,  si  vous  ne  pouvez  procéder  contre  ces  clercs  sans  trop 
de  acaadale  ^.  i 

L'aoïée  1938,  le  légat  Otton  manda,  par  Pautorité  du  Pape,  à 
tout  les  aMéa  d6  4'ordre  Noir,  c'est-à-dire  de  Saint-Benoit,  de  se  ren- 
dre è  ttOndrcHi  dans  l'église  de  Saint-Martin^  sfin  de  traiter  des  dé- 
crets que  le  souvet  (Im  Pontife  avait  faits  avec  mùie  delibér«iljuu, 
poui  lti  ri'li»[;iir  flr  I  onîrc  monastique.  Les  abbés  elaiiL  leuuis,  le 
cardinnl  ur  ji  n  l  t  m  ci  ^  tf^rmes  :  Comme  &pst  une  enireprise  ini- 
porlaute  et  ditiicite,  de  pieiiiuiiir  par  des  boulevards  nouveaux  ou 
renouvelés  k  cité  de  Dieu,  qui  est  la  religion,  contre  les  embûches 
d'un  ennemi  rusé,  qui  s'efibrce  sans  cesse  de  la  vaincre  par  des  ma- 
diines  tantaBcteoMstine  nouvelles:  nous,  Otton,  par  la  miséricorde 
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divine  cardinal-diacre,  légat  du  Siège  apostolique,  d'après  l'oHice 
de  légation  qui  nous  a  été  enjoint,  nous  croyant  obligé  de  promoii- 
voir  de  toutes  nos  forces  une  œuvre  si  excellente,  nous  avons  fait 
recueiUir  et  noter  certains  articles,  tant  de  la  règle  du  saint  p^re 
Benoît,  que  des  canons  des  conciles,  ainsi  que  des  statuts  des  aiibés 
du  même  ordre  de  Saint-Benoit:  articles  tels  que,  si  on  les  observe, 
ils  seront  à  la  sainte  religion  un  secours  et  une  défense.  YieDiieiit 
ensuite  dix-sept  articles,  dont  voici  les  principaux.  On  n'admeltm 
désormais  personne  à  la  profession  avant  vingt  ans  accomplis,  oi  ao 
noviciat  avant  dix-neuf.  Sitôt  que  l'année  de  probation  sera  finie, 
le  novice  fera  profession  ou  sera  mis  dehors  :  sinon,  il  passera  pour 
profès.  On  n'exigera  rien  pour  rentrée  on  religion.  Les  officiers  rpn- 
droiit  coiiipltj  au  supérieur  de  leur  adniinislration  au  moins  trois  fois 
l'anncr,  et  lui  remettront  de  bonne  foi  ce  qu'ils  auront  de  reste.  On 
observera  toujours  le  silence  aux  lieux  et  aux  temps  marqués  parla 
règle.  Le  statutduchapitregénérald'Angleterre,  touchant  l'abstinence 
de  la  viande,  sera  inviolablement  obsené.  Les  habits  et  les  lito  des 
moines  seront  conformes  à  la  règle  ;  ils  ne  porteront  point  de  linge  et 
coucheront  en  même  dortoir;  ils  assisteront  à  tout  l'office  divin,  parli- 
cutièrementà  la  conférence  et  à  compiles  ;  ils  pratiqueront  rbospî- 
talité  charitablement  et  agréablement;  ils  feront  écrire,  avec  la  règle, 
les  constitutions  des  Papes  qui  les  regardent  et  qui  sont  dans  le  re- 
cueil de  Grégoire  IX,  et  ils  seront  soigneux  de  les  apprendre.  Ces 
constitutions  sont  ensuite  rapportées  U  xtueilemcnt.  Lecture  en  ayant 
été  faite,  les  abbés  réunis  reçurent  unanimement  celle  réforme 
comme  vt'mm  du  ciel,  et  la  firent  publier  dans  tous  leurs  chapitres, 
châtiant  rigoureusement  les  contrevenants.  Plusieurs  mémela  0rait 
transcrire  sur  les  martyrologes,  afin  qu'on  la  lût  plus  fréquemment, 
comme  la  règle  de  Saint-BenoU  ^. 

Quelque  temps  après,  le  légat,  étant  venu  à  Oxford,  y  fut  rtça 
avec  grand  honneur  et  logé  dans  une  abbaye  près  de  la  ville.  Les 
écoliers  lui  envoyèrent,  avjint  le  dîner,  un  présent  honnéle  pooraa 
table,  et  vinrent  après  le  dtner  pour  le  saluer.  Hais  ih  se  prirent  de 
querelle  avec  les  domestiques  du  cardinal;  on  se  battit  à  coups  de 
poing  et  de  bàlon;  le  frère  du  légat  fut  tué  d'un  coup  de  flèche;  h? 
combat  ne  cessa  qu'avec  la  nuit.  Le  légat  lui-mAme,  montant  à 
cheval,  alla  se  plaindre  au  roi,  qui  envoya  un  comte  avec  main- 
forte.  Le  légnt,  de  son  côté,  ayant  assemblé  quelques  évôques,  mit 
en  interdit  la  ville  d'Oxford,  suspendit  tous  les  exercices  de  l'unlver» 
sité,  et  excommunia  tous  ceai  qui  avaient  pris  part  à  cette  violence  ; 
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ensuite  les  prisonniers  furent  transférés  à  Londres  et  dépouillée  de 
leurs  biens. 

Le  légat,  voulant  avoir  satisfaction  de  cette  insulte,  convoqua  tons 
les  évêques  d'Angleterre  pour  s'assenabler  à  Londres  le  17""  de  mai 
iî3S.  Les  évéques  considérèrent  altcutivemrnt  l'importance  de  con- 
server l'université  d'Oxford,  qui  était  en  Angleterre  comme  une  M- 
oonde  église^  et  ils  représentèrent  au  légat  que  la  querelle  avait 
oomakencé  par  ses  domestiques^  et  qu'à  la  fin  les  écoliers  avaient  été 
les  fdoft  malUaités..  Geux«ci  convinrent  toutefois  de  lui  faire  satis- 
faction; el»  en  effets  s'étant  assemblés  à  Saint-Paul^  ils  en  vinrent 
à  i»ed  j'j:^qu'aa  logis  du  légat,  à  près  d'un  mille  de  distance^  et  se 
présentèrent  devant  lui  sans  manteaux,  sans  ceintures  et  pieds  nus, 
lui  demandant  huniblement  Irur  pardon.  111e  li  ii;-  u  corda,  rétablit 
l'universilé  d'Oxford,  dont  il  l»'va  l'inU  t  iiit,  et  leui  doiiHA  df**;  lettres 
pour  empéclier  que  cet  accident  ne  leur  attirât  aucun  reproche  d'in- 
iaiiiie 

Ij^W^  éo  juillet  1240,  l'évéque  do  Worchcster,  Guillaume  de 
ChantekNipt  lîni  son  synode  diocésain,  où  il  publia  des  constitu- 
tions, pour  faire  exécuter  celles  du  concile  de  Latran  et  du  concile 
de  Londres.  Ifmis  devons  aimer  la  beauté  de  la  maison  du  Seigneur, 
à  reaenplè  def  notre  Sauveur  môme,  qui  cbasaa  du  temple  les  ven- 
denm  tà  Icft  acheteurs.  Les  églises  doivent  donc  être  nettes  de  toute 
espèee  d'oivhire,  couvertes  décemment,  conservées  dans  toute  leur 
intégrité^  l\  liOurvuesd'ornementiî convenables,  à  savoir  :  dans  chaque 
église,  pour  le  service  de  Pautel,  trois  aubes,  avec  les  amicts,  les 
étoles  et  les  manii  iil'  s  :  deux  surplis  et  deux  rocliets,  deux  chasu- 
bles; deux  pTÎrr*^  ilr  ( n  j  nrnnx,  quatre  linges  bénits,  deux  pâlies 
d'autel,  deux  calices  d  urgent  dans  les  grandes  é^dises,  et  un  d'élain 
non  bénit  po*ir  l'administration  des  malades;  deux  boites,  l'une 
d'argent  ou  d'ivoire  ou  en  émail  de  Limoges,  pour  y  consen'er  les 
boatlaa^consacrées;  Tautre,  décente  et  honnête,  pour  y  placer  les 
boatiae  .nom  consacrées;  àenx  burettes,  l'une  pourrie  vin,  l'autre 
poor^Mn;  une  paire  de  chandeliers,  un  encensoir,.  im  vase  conve- 
nable pour  le  saint-chrénie  ;  deux  croix,  l'une  pour  les  processions, 
Tautre  pour  Toffice  des  morts;  une  bannière,  ui>  voilé  pour  le  ca- 
rême, un  tabernacle  immobile,  une  lanterne  et  deux  clochettes;  un 
brancard  pour  la  sépulture  des  njorts,  pour  l'usage  duqu»  I  on  ne 
demandera  rien;  enfin  un  va^i  pour  l'eau  bénite.  Dan-  u^uscs 
plus  opulentes,  rr?  liK-mes  rhosps  sorortt  en  plus  grand  iiOiïd)re. 

Chaqufifi  égte  aura  un  mi&>el,  un  bréviaire,  un  anliphonier,  un 
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giadoel^  OD  lim  des  VBoeis  et  det  pvmes»  un  OMiniel,  un  psairtier, 
un  ordinal  on  ordo*  Tous  ces  livres  doivent  Atre  bien  correcte. 

Comme  les  cimetières  renferment  les  corps  de  ceux  qui  doivent 
être  sauves,  parmi  lesquels  déjà  un  grand  nonibie,  piuifiés  de  toute 
tache,  attendent  le  vêtement  de  leur  glorification,  il  est  inconvi  nant 
qu  ils  soient  salis  parles  ordiin^s  drsaTiim;iu\  :  nous  ordonnons  on 
conséqupnce  qu'ils  soient  décemment  clos  d  une  haie  ou  d'un  mur, 
et  qu  00  y  contraigue  par  les  censures  ecclésiastiques  ceux  que  cette 
clôture  concerne.  On  n'y  laidaeni  point  pattre  ni  même  entrer  d'ani- 
maux. On  n'y  tiendra  ni  marché,  ni  procès  criminel^  ni  jeux  dé- 
sbonnètes.  On  n'y  élèvera  aucun  édifice,  si  ce  n'est  momentanément, 
par  nécessité,  en  temps  de  guerre. 

Les  hosties  consacrées  ne  doivent  pas  être  conservées  au  delà  de 
sept  jours,  et,  aussi  bien  qne  les  saintes  huiles  et  le  saintHïfaféme, 
seront  enfermées  sous  clef.  A  la  messe,  quand  le  prêtre  élève  le  corps 
du  Seigneur,  on  sonnera  la  clochette,  afin  de  iévc  iller  la  ùevotioQ 
des  tièdes,  et  d'enflammer  encore  davantage  la  ferveur  des  autres. 
Ceux  qni  portent  Teucharistie  à  un  malade  doivent  être  revêtus  d'un 
surplis,  précédés  d'une  clochette  et  d'une  lanterne,  à  moins  que  le 
mauvais  temps  ou  l'éloignement  n'y  mette  obstacle,  afin  d'augmen- 
ter ainsi  la  dévotion  des  fidèles,  qui  doivent,  en  efeiemin,  malgré  la 
boue,  adorer  à  genoux  leur  Sauveur,  et  leurs  prêtres  doivent  les  en 
avertir  avec  soin.  Lorsque  Péloignement  ou  le  mauvais  temps  s'y 
oppose,  le  prêtre  portera  à  son  cou,  dans  une  bourse  convenable^ 
la  botte  où  repose  Feocbaristie,  et  il  nira  pas  sans  être  accompagné, 
afin  d'éviter  plus  facilement  les  périls,  s'il  s'en  présente.  Dans  les 
églises,  au  moins  dans  celles  qui  ont  d'amples  revenus,  une  lampe 
brûlera  nuit  et  jour  devant  ce  gage  sacré  de  notre  rédemp- 
tion *. 

Dans  chaque  doyenné,  les  clercs  auront  des  confesseurs  désignés, 
que  nous  voulons  qu'ils  choisissent  eux-mômes  dans  le  présent 
synode.  Si  quelqu'un  veut  se  confesser  à  un  autre  qu^à  son  propre 
prêtre,  il  lui  so  demandera  la  permission,  laquelle,  étant  demandée 
modestevvt,  ne  j|Bra  pas  refusée  K  Les  clercs  ne  nourriront  pan 
leurs  cheteite,  mais  seront  tondus  drculabement,  et  auront  une 
couronne  proportionnée  à  leur  ordre.  Les  prêtres  et  les  autres  qui 
ont  charge  d'âmes  porteront  partout  dans  leurs  paroisses  des  chapes 
fermées,  couinie  il  a  été  oi donné  au  concile  de  Londres  :  cela  for- 
mail  une  ample  soutane.  Les  bénéficiera  qui  y  manquent  perdront 
la  dixième  partie  de  leurs  revenus,  au  profit  de  la  cathédrale  de 
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Worrhpstor  et  les  autres  ne  poin  ront  monter  à  des  ordres  supé- 
rieurs tant  qu'ils  n'auront  pas  porté  la  tonsure  compéteott;  assez 
iongteiiipspour  réparer  le  scandale  passé 

Aux  fêtes  déjà  existantes  dans  son  diocèse^  Tevéque  de  Worches* 
ter  ajoute  celbs  de  saint  I>omiiiique  et  de  saint  François^  avec  neuf 
leçons»  mais  sans  obligation  pour  les  fidèles  de  s'abstenir  de  leuia 
traYanx  ordinaires  K  £nûn  on  a  retrouvé  de  lui  une  explication 
mjetiqae  de  Fofdre  dans  lequel  est  distribuée  TÉcriture  sainte  dans 
f oiffice  divin  pendant  toute  l'année  K 

Ters  Fan  1337^  Alexandre^  évéque  de  Goventri^  et  vers  Tan  1229, 
Guîtlaunne,  évéque  de  Bleys,  avaient  adressé  à  leur  cierge  des  con- 
stitutions semblables  et  dans  le  môme  but,  pour  exécuter  les  ordon* 
nanctb  tiu  concile  général  de  Latran  *. 

D'aprt's  Ir  premier  article  des  statuts  de  Bleys,  les  oublies  ou  pains 
eucharistiques  doivent  être  de  pur  froment.  Les  ministres  de  l'Église, 
quand  ils  les  font,  doivent  être  revêtus  de  surplis  et  assis  dans  un 
lieu  bonnéte.  L'instrument  où  on  les  cuit  ne  doit  être  frotté  que  de 
dre,  et  non  d'huile  ou  d'autre  graisse  :  on  n'olfrira  sur  l'autel  que 
tes  oubltesa^t  une  blancheur  et  une  rondeur  convenables* 

Gomme  nous  Favons  déjà  vu^  le  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  était 
bon,  mais  faiUé,  du  moins  pour  les  circonstances  difficiles  où  il  eut 
à  régner.  Son  père  avait  octroyé  et  juré,  malgré  lui,  la  grande  charte  ; 
Henri  l'avait  également  jurée  et  confirmée,  mais  elle  n'était  pas 
encore  bien  enracinée  dans  les  uiului  s  publiques  :  la  couronne  cher- 
chait à  la  restreindre;  la  noblesse,  (jui  loriuail  alors  le  peuple  légis- 
latif ou  le  purk  aient,  cliercliail  a  1  clentire  :  de  là  une  lutte  jjolilique 
entre  la  noblesse  et  le  roi.  Le  chef  de  la  noblesse  était  Simon  de 
Monifort,  comte  de  Leicester,  fils  d'Arnauri  de  Montfort,  connétable 
de  France  et  petit-fils  du  célèbre  chef  de  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois. Le  eomte  de  Leicester  est  représenté  par  les  historiens  de  soft 
parti,  non-seulement  comme  un  guerrier  plein  de  valeur,  mais  comme 
un  Chrétien  d'une  piété  exemplaire;  les  autres  l'accuseat  d'ambition. 
Nodssavons  par  expérience  que,  dans  les  partis  politiques,  il  peut  y 
avoir  de  part  et  d'autre  des  hommes  de  bien  et  des  Chrétiens  sincères, 
jyimpartiale  histoire,  qui  est  comme  le  jugement  de  Dieu  en  pre- 
mière instance,  n'épouse  point  les  ainuiosités  contemporaines,  iiiuis 
juge  les  uns  et  les  autres  avec  la  mémo  équité,  avec  le  môme  calme. 


•  SI  ce  règlement  épiscopal  do  treisiême  siècle  était  remfi  en  vigueur  dans  bien 
ûm  diocèeee  do  dli-iwaTl4iiie>  malntei  cathédrales  auralcDt  aa  fort  bon  revena. 

s  a  SI.  ^  •  C.  M.  —  »  Maoii»  t.  ai,  col.  &S3^4S.  ->  •  ibidi,  col.  439  et 
teqq.;  col.  176  et  uqq. 
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Henri  III  était  peu  riche  de  m  domaine.  Souvent  donc  il  leGon» 
Mit  à  son  parionent  ou  à  sa  noblesse  pour 'avoir  de  l'argent  L'op* 
position  en  profitait,  non-eenlenient  pour  obtenir  la  confirmation  de 

la  charte,  mais  encore  f>our  en  étendre  les  garanties  :  ce  qui  ne  plai- 
sait guère  au  l  uij  ai  surtout  à  ses  minisires.  Heru'i  s'adressait  plus 
volontiers  au  Pape,  son  su^^crain,  qui,  eu  etiet,  lui  accorda  pour 
plusieurs  années  la  dixi*  n}t  partie  de;i  revenus  ecclésiastiques.  Mais 
les  clercs  sont  encore  honKues,  ils  n'aiment  guère  plus  à  payer  que 
■les  autres  :  d'ailleurs  les  ministres  du  roi  abusaient  souvent  de  cette 
condescendance  de  l'Église  contre  elle-même.  Saint  JSdmond,  arche- 
vêque de  Cantorbéri,  s'était  plaint  au  pape  Grégoire,  par  des  lettres 
touchantes  et  des  envoyés  considérables»  de  la  mauvaise  coutuoi^ 
par  laquelle  les  lois  opprimaient  les  églises  vacantes,  floit  ,év6ch#^ 
ioit  monastères,  et  empêchaient  les  élections  canoniquea  pj^r  les 
diicanes  de  quelques  électeurs  qu'ils  tenaient  à  (eurs  gages.  Edmond 
deiiiandait  que  quand  une  église  aurait  vaqué  six  mois,  il  y  fût  pourvu 
parle  métro  pu  lilaiu;  et  le  Pape  lui  avait  promis  de  le  soutenir  dans 
cette  entreprise  par  des  lettres  qu'il  avait  oblenut  sa  giainU  trais, 
dit  Mattijit  u  Pâris.  Mais  le  roi  d'Angleterre  se  plaignant,  de  sou  côté, 
que  c'éttiit  attaquer  la  dignité  de  sa  couronne,  le  Pape  céda^  et  l'en- 
treprise du  saint  archevêque  fut  sans  effet  ^.  11  trouva  même  de 
l'opposition  dans  sa  propre  église. 

Craignant  donc  de  paraître  approuver  des  abus  que  son  autorité 
ne  pouvait  combattre,  Edmond  se  condamna  à  un  exil  volontaire^ 
et  passa  en  France.  H  vmt  à  la  cour,  où  il  fut  très-bien  reçu  de  samt 
Louis  et  de  toute  la  famille  royale.  La  ville  de  Paris  rendit  aussi  un 
témoignage  édatantà  ses  vertus.  Use  retira  dans  labbaye  de  Pon- 
tigiiy,  dans  le  diocèse  d'Auxerre,  la  môme  où  s'étaient  retirés  avant 
lui  ses  deux  prédécesseurs,  saint  Thon i as  et  Étienne  de  Langton.  il 
se  livra,  dans  cette  retraite,  à  l  'exercice  de  la  prière  et  aux  pratiques 
de  la  plus  austère  pénitence.  Il  ne  sortait  que  pour  aller  prêcher 
dans  les  volages  voisins.  Il  composa,  pour  l'édification  des  moines, 
un  ouvrage  de  piété  sous  le  titre  de  Miroir  de  l'Église.  C'est  comme 
une  introduolioB  à  la  vie  dévote  et  contemplative.  Mais  sa  santé  fut 
bientôt  si  dérangée,  que  les  médecins  jugèrent  qull  devait  changer 
d'air.  Il  obéit,  et  se  letira  cbei  les  ctianoines  réguliers  de  Soissy, 
près  Provins,  en  Champagne.  Les  moines  de  Pontigny  fondirent  en 
larmes  en  le  voyant  partir;  maïs  il  les  consola  en  leur  disant  qu  il 
retournerait  chez  eux  à  la  fête  de  saint  Edmond,  martyr. 

Comme  sa  maladie  augmentait  de  jour  en  jour,  il  demanda  à  re- 

*  Mattb.  PÀTif,  U40. 
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cevoir  le  saint  viatique.  Quand  on  l'eut  apporté^  il  étendit  les  mains 
et  dit  avec  une  grande  confiance  :  C'est  vous.  Seigneur,  en  qui  j'ai 
cm,  vous  que  j'ai  prêché,  vous  que  j'ai  véritablement  enseigné,  et 
vous  m'ètej-  témoin  que  je  n'ai  cherché  que  vous  seul  sur  la  terre. 
Les  assistants  croyaient  que  son  esprit  s'égarait;  car  il  parlait  conmie 
s'il  eût  fu  devant  lui  Jésus-Christ  crucifié.  Après  avoir  reçu  le  viatique, 
il  fut  tout  le  jour  dans  une  telle  joie,  qu'il  ne  semblait  pas  malade  ; 
et  il  parut  de  même  quand  il  eut  reçu  Textrême-onction.  Depuis  ce 
moment,  il  voulut  toujours  avoir  devant  lui  un  crucifix,  avec  les 
images  dr.  la  sainte  Virrge  et  de  saint  Jean,  et  il  ne  cessait  de  baiser 
amoureusement  les  plaies  du  Sauveur.  Ses  larmes  et  ses  soupirs 
attendrissaient  tous  les  spectat*»urs,  qui  ne  pouvaient  douter,  en  le 
voyant,  qu'il  ne  goùiàt  de  grandes  consolations  intérieures.  Il  expira 
tranquillement  à  Soissy,  le  IG  novembre  1210.  On  laissa  son  cœur 
et  ses  entrailles  à  Soissy,  mais  on  porta  son  corps  à  Pontigny,  où  il 
arriva  le  jour  de  saint  Edmond,  suivant  sa  promesse.  Un  grand 
nombre  de  miracles  ayant  attesté  sa  sainteté.  Innocent  IV  le  canonisa 
l'an  1247.  L'année  suivante,  on  leva  de  terre  son  corps,  qui  fut 
trouvé  entier,  et  dont  les  jointures  étaient  encore  flexibles  ;  il  fut 
mis  dans  une  châsse  d'or  envoyée  par  le  roi  Henri  d'Angleterre.  On 
en  fit  solennellement  la  translation,  en  présence  du  roi  saint  Louis, 
de  la  reine  Blanche,  sa  mère,  des  princes,  ses  frères;  Robert,  comte 
d'Artois,  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  Charles,  qui  fut  depuis  comte 
de  Provence  et  d'Anjou,  et  roi  de  Sicile  ;  de  la  bienheureuse  Isa- 
belle de  France,  sœur  du  saint  roi  ;  du  cardinal  Pierre,  évêque 
d'Albane;  du  cardinal  Eudes,  évêque  de  Frascati,  légat  du  Saint- 
Siège  ;  des  archevêques  de  Bourges,  de  Sens,  de  Bordeaux  et  d'Ar- 
magh  ;  de  son  ami  saint  Richard,  qui  l'avait  suivi  dans  son  exil, 
mais  qui  était  alors  évêque  de  Chichester,  ainsi  que  d'un  grand 
nombre  de  prélats,  d'abbés  et  d'autres  personnes  de  distinc- 
tion *.  I 

Saint  Edmond  étant  mort  l'an  1240,  Richard  profita  de  sa  liberté 
pour  aller  étudier  la  théologie  à  Orléans,  chez  les  frères  Prêcheurs. 
Il  y  reçut  la  prêtrise,  et  exerçait  le  saint  ministère  dans  une  petite 
paroisse,  lorsqu'il  fut  rappelé  à  Canlorbéri  par  le  nouvel  archevêque, 
Boniface,  oncle  de  la  reine  ÉK  onore,  lequel  l'obligea  malgié  lui  à 
reprendre  les  fonctions  de  chancelier  de  cette  église.  L'an  1244  l  e> 
vêché  de  Chichester  étant  devenu  vacant,  le  roi  Henri  III  y  fit 
nommer  un  .sujet  qui  fut  déclaré  incapable  par  l'archevêque  Boniface 

«  »  < 

>  Vita  S.  Edmund.  Apud  Surium,  16  novemb.  Martene,  Ttiesaur.,  t.  3.  Godes- 
card,  iC  novembre.  . 
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et  ses  suffragants  :  ils  élurent  à  sa  place  saint  Richard.  Le  roi,  piqué 
de  ce  qu'on  avait  cassé  l'élection  de  son  protégé,  fil  saisir  le  tem- 
porel de  révéque  de  Chichester.  Saiot  Richard,  du  conseil  de  ceax 
qui  l'avaient  élu,  alla  trouver  le  roi,  mais  n'en  put  rien  obtenir.  Après 
avoir  enduré  bien  des  fatigues,  il  s'adressa  au  Siège  apostolique, 
({uc  son  biographe  appelle,  tq>rè$  Dieu,  le  dernier  refuge  de  te 
monde.  Arrivé  è  Rome,  il  y  trouva  les  envoyés  du  roi  préparés  à 
plaider  contre  lui.  Le  pape  Innocent  IV  raccueillit  avec  bîenveH- 
lince,  et,  après  avoir  pesé  les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre, 
il  coiitu  fiia  rélection  et  le  sacra  év^qtie  de  ses  propres  mains.  Re- 
venu en  Angleterre  avec  les  lettres  du  Pape,  saint  Richard  fut  encore 
deux  ans  sans  pouvoir  obtenir  du  roi  la  restitution  des  biens  de  son 
église.  Ce  prince  ne  les  rendit  que  lorsque  le  Pape,  averti  par  le  saint 
évêque,  l'eut  menacé  des  censures  ecclésiastiques,  s'il  ne  les  resti- 
tuait dans  un  temps  donné. 

Débarrassé  de  tout  autre  soin,  soint  Richard  donna  toute  soo  at- 
tention au  gouvernement  de  son  diocèse  :  il  visitait  les  malades,  en- 
terrait les  morts,  recherchait  les  pauvres  et  soulageait  leurs  misëm. 
Son  intendant  se  plaignant  un  jour  à  lui  de  ce  que  ses  auméoes 
excédaient  ses  revenus,  il  lui  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  vendre  st 
vaisselle  et  son  cheval.  Un  incendie  ayant  causé  une  perte  consi- 
dérable, il  n'en  devint  pas  plus  économe  pour  les  malheureuï. 
«  Qui  sait,  disait-il  à  ce  sujet,  si  Dieu  n  a  [)ns  permis  cet  accident  pour 
nous  punir  de  ce  que  nous  sommes  trop  attachés  aux  biens  de  ce 
monde?  d  Sa  piété  pour  Dieu  était  aussi  tendre  que  solide.  On  eôt 
dit  qu'il  était  dans  une  perpétuelle  contemplation  des  choses  célestes. 
Il  prêchait  avec  une  onction  et  un  fruit  qui  supposaient  un  homme 
doué  de  Tesprit  de  prière  dans  un  degré  éminent.  Il  supportait  les 
Injures  avec  patience,  et  ne  répondait  que  par  des  bienfaits  au  msl 
(pie  lui  faisaient  ses  ennemis.  Son  zèle  à  maintenir  la  discipline  était 
inflexible,  surtout  lorsqu  il  a  a  issait  de  punir  les  ecclésiastiques  dé- 
réglés. Le  roi,  l'archevêque  de  Cantoibéri  et  plusieurs  autirs  pré- 
lats s'i  ni  tressèrent  en  vain  pour  un  prêtre  qui  avait  commis  une 
faute  contre  la  sainteté  de  son  état.  Quoiqu'ils  ne  deman(l;i>:^cnt 
qu'un  adoucissement  à  la  peine  portée  contre  lui,  jamais  ils  ne  purent 
l'obtenir  ;  mais  cette  innexibilité  ne  s'étendait  pas  aux  pécheurs  pé- 
nitents :  Richard  les  traitait  avec  charité,  et  les  recevait  avec  une 
tendresse  incroyable. 

En  France,  comme  en  Angleterre,  il  y  avait  plus  d'un  seigneur 
puissant  qui  aimait  à  profiter  de  Poocasion  pour  devenir  |dus  pois- 
sant encore.  A  Tavénement  de  Louis  IX,  l'occasion  leur  parut  très- 
favorable  :  c'était  un  roi  de  douze  ans  sur  le  trône,  et  une  femme  à 
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la  téle  do  goaveraeroeDty  et  encore  une  femme  étrangère.  Au«i  les 

plus  puissants  se  liguèrent-ils  enscnjbir;  au  Hmi  d'a^ister,  ronime 
ils  l  uHKiicijf  il'K  ati  sacre  du  mi^  ils  prirrnt  1;  ^  aiuies.  On  comptait 
parmi  eux  le  comU;  de  Iîm  iIu-iu  ,  okcW  liu  jeune  roi  ;  le  comte  de 
Bretagne,  Pierre  Maucierc,  prniee  du  san^^  royal  ;  Hugues  de  Lusi- 
gnan^  comte  de  la  Marche  ;  Thibault,  comte  de  Chau)  pagne,  qui  fut 
depuis  roi  de  Navarre.  Le  but  de  leur  ligtip  rtvM  (!'6ter  la  régence  à 
la  reine  Blanche,  pour  la  donner  au  oomte  de  Boulogne,  par  la  raison 
que  jamais  femme  n'avait  gouverné  le  royaume  de  France. 

La  leine  ne  perdit  pas  de  temps.  Elle  se  mit  avec  son  fils  à  la  téta 
d'une  armée^  et  entra  en  Champagne,  où  elle  eut  bientôt  ramené 
Thibault  à  son  devoir.  Ce  premier  acte  de  \  igucur  en  imposa  ièWe 
ment  anx  confédérés,  qu'ils  se  retirèrent  tous  dans  leurs  États.  Re- 
venus cependant  de  leurs  preniièn^s  alarîues,  ils  foruièrfnt  le  coin- 
p}o!  â.f>  Tpndfp  nmîfii  >  (!.■  l,i  pciaoiiue  du  roi,  et  peu  s'<'n  fallni 
<i|u  ild  lie  i  t  \<  Mitataciit  un  jour  sur  le  chemin  d  Oiléau»  a  t'aiis. 
Heureusement  reine  fut  avprtjr  par  le  comte  de  Cham(>agur  ;  Louis 
se  réfugia  dans  le  cbàttiau  de  Moutlbtiri.  Lorsque  les  habitaot^  de 
Paris  ei  des  environs  surent  le  danger  qu'il  avait  couru^  ils  arrivé- 
rent  en  oorpsd'àrmée  pour  lui  servir  d'escorte,  et  le  ramenèrent  à 
Paris  an  miliBii  des  acclamations  les  plus  touchantes.  Les  troubles 
qjfeMdtèitÊlt  k  l'envi  les  grands  vassaux  ne  cessèrent  presque  pas 
doranl  sa  minorité.  Mais  la  prudence  et  racttvité  de  la  reine  décon- 
certèrent tous  leurs  projet».  Occupée  tour  à  tour  à  négocier  au  de- 
hors et  a  pacifier  le  ro^auine  au  dedans,  elle  tMnpIov:i  la  force  quand 
elle  ne  ptjt  k  iniin'  r  autrement  les  enik  uiis.  .1  m  .ns  régence  plus 
glorieust;  ni  iticin*  \'\u»  virile  que  la  ré'j^n^e  de  crîU-  leuune. 

En  1228,  le  comte  de  Toulouse,  Uayuiond  Vil,  fut  ohlig»;  de  se 
soumettre  aux  conditions  que  le  jeune  rni  f  t  le  cardiiial-légat  de 
SaintpAoi^  voulurent  bien  lui  prescrire.  Le  traité  est  en  forme  de 
kttiea  patentes^,  qui  commencent  ainsi  :  Au  nom  de  la  sainte  et 
iodlniible  Trinité^  Louis,  par  la  grftce  de  Dieu^  roi  de  France. 
SadMoi'toaSy  présents  et  à  venir,  que  Raymond,  61s  de  Raymond, 
antxcfbjs  oomte  de  Toulouse^  ai)rès  avoir  |)crsisté  longtemps  dans 
rexcommnntcatîon  et  dans  sa  rébellion  envers  Dieu  et  son  Église, 
rentré  enfin  en  lui-même  par  la  grâce  du  Seigneur,  et  obéissant 
aiiÀ  ordres  de  notre  t^^^-cflp^  ami  le  cnitiinal  UiiHia.u  de  Saint- 
Ange,  lé|?at  du  Sm  „(•  apn^inihjiir.  est  \tjàu  humblement  iu»plorer 
son  absolution,  en  demandant,  non  pas  justice,  mais  grAce,  à  l'Eglise 
et  à  nous,  et  promettant  d'être  désormais  fidèle  jusqu'à  la  mort,  à 
l'Église,  à  nous  et  à  nos  héritiers.  Il  chassera  de  toutes  ses  terres  les 
hérétîqimet  leon  lantaui»^  et  en  fera  une  exacte  recherche  suivant 
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Tordonnance  qui  sera  faite  à  cet  égard  par  If»  légat.  Et  pour  que  les 
hci'fîîqups soient  plus  l';j'  ilcii,i(jiit  Uccoun t  iLs,  il  j>ayf»ra  per)ilajil  Jeux 
aniiefs  deux  in;irf*"^  (i'nrg<  fit,  pt  nn  marc  à  perp«  tiiitr.  a  rjnironque 
aura  pris  un  hérétique  condaïuiie  par  révôque.  li  chassrra  aussi 
les  foutiers,  U  restituera  aux  églises  ioQS  lears  immeobteft,  et  leur 
fera  payer  les  dîmes,  même  de  ses  domaines.'  Il  paym  plusiew 
sommes  spécifiées  en  détail^  pour  réparer  les  dommu^  dea^cdems 
tMisÉées.  Il  payera'  six  mille  marcs  d'argent  poor  forHtIer  le  chMean 
de  Narbonôe  ét  d'antres,  qne  le  roi  tiendra  pendant  dix  ans  poor  la 
'sCireié  de  l'Église  et  la  sienne.  Il  donnera  ipiatre  mille  mares  poor 
entretenir  des  maîtres  à  Toulouse  pendant  dîx  ans,  savoir:  deux 
docteurs  en  théologie,  deux  décrélistes  ou  canonistes  expliquant 
le  tlticn  l  »le  Gialieji,  «six  maitres  d*^«?  îirls  lii>L[Mnx  et  deux  de  gidiu- 
maire.  C'est  l'institutim  de  l'unie  irviu  de  Touiuu»e. 

Aussitôt  après  son  absolution,  Uaymond  recevra  la  cruix  d  s 
mains  du  légat^  pour  aller  dans  deux  ans  outre  mer  contre  les  Sar- 
rasins; il  y  deroéarera  cinq  ans,  et  ce  sora  sa  pénitence.  Il  remettra 
Jeanne^  sa  fille  unicpie,  entre  les  mains  du  roi^  qui  la  fera  épouser 
à  nn  de  ses  frères»  moyennant  quoi  le  rot  lui  laissera  loutie  dio- 
cèse de  Toulouse,  excepté  la  terre  du  maréchal,  c'est-Min'de  Gni 
de  Lévt,  maréchal  de  la  foi.  Après  la  mort  de  Raymond,  tontes  ses 
terres  appartiendront  an  frère  du  roi  qui  aura  épousé  sa  fille,  et  à 
leurs  enfants,  et,  s'ils  nVn  laissent  point,  ces  terres  reviendront  au 
roi  et  à  ses  successeurs  Ces  lettres  puU ntc^,  datci  s  dn  ii.oi:,d"a- 
vî'i!  Hvai''nt  été  précédées  i i  un  traité  <  'Ik  hi  i  wU  c  ii>  (  urïimis- 

baiK  s  i\v.  pari  t-t  d  autre,  au  mois  de  janvrer  d»t  la  niéiiie  année. 
Cofnnic  les  Français  commençaient  alors  l'annéeà  Pâques,  ces  dat^ 
indiquent  l'année  1^29.  Ainsi  fut  terminée  la  guerre  des  Albigeois^ 
abus  un  roi  de  quatorze  ans,  gouverné  par  une  femme. 

Le  Vendredi  Saint,  Id'**  jour  d'a\Til,  le  comte  Raymond  re- 
çut de  la  mahi  du  lé^t  Romain,  cardinal  de  Sain(*Ange,  Tabao- 
Itttion  solennelle  dea  censures  ecclésiastiques,  avec  ceux  qui  les 
avaient  encourues  comme  lui.  Ce  fut  un  spectacle  touchant,  dit'  son 
chapelain,  Guillaume  de  Puy-Laurens,  de  voir  ce  prince,  >i  imissant 
autrefois,  être  c*>ii(iiiii  a  l'autel  nu-pirds  et  en  simple  tuiiiifue  ^.  A 
cetteoért  iiiDni»'  a--.iNiiutencorele  cariliiuklUUuii,  U^^i  en  Angleterre. 

Dans  le  njèui»;  lemps,  le  roi  adressa  une  ordonnance  à  tous  ses 
sujets,  dans  les  diocèses  de  Narbonne,  de  Cahors,  de  Hhodez,  d'A- 
gen,  d'Arles  et  de  Nîmes,  contenant  dix  articles,  avec  Oe  préauibule  : 
«  Louis,  par  la  gràœ  de  Dieu,  roi  des  Francs,  à  toQS<l6ft  oâtnyena  ei 

*  Naiul.  Cdaci'l.,  t  SB,  sol.  lsa-114.  <-  >  Gani.  rod.*Lur.,  «.  M. 
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ses  autres  fidèles  du  diocèse  de  Narbonne,  salut  et  dilection.  Souhai- 
tant avec  ardeur,  dès  le  premier  début  de  nos  années  et  de  notre 
règne,  ser\  ir  celui  de  qui  nous  tenons  et  le  royaume  et  l'existence, 
nous  désirons,  pour  l'honneur  de  celui  qui  nous  a  donné  le  com- 
ble de  l'honneur,  que  l'Église  de  Dieu,  qui  dans  vos  quartiers  a 
été  longtemps  affligée  et  désolée  par  des  tribulations  innombrables, 
soit  honorée  dans  notre  domaine  et  heureusement  gouverné*».  En 
conséquence,  de  l'avis  des  grands  et  des  sages,  nous  statuons  que  les 
églises  et  les  ecclésiastiques  desdits  pays  jouiront  des  libertés  et  im- 
munités dont  jouit  l'église  gallicane,  et  qu'ils  en  jouiront  pleinement 
selon  la  coutume  de  ladite  église.  »  C'est  la  première  fois  que  l'on 
trouve  ce  nom  des  libertés  de  l'église  gallicane.  Elles  signifient  ici 
une  véritable  liberté,  par  opposition  h  li  servitude  où  avaient  gémi 
les  églises  du  Languedoc  sous  l'oppression  des  manichéens.  Ce  sens 
est  très-français,  c'est-à-dire  clair  et  raisonnable.  Mais  qnan.î,  plus 
tard,  certains  légistes  appelleront  libertés  de  l'église  gallicane  les  ser- 
vitudes séculières  qu'ils  voudront  lui  imposer,  et  sous  lesquelles  elle 
gémit  encore,  ceci  ne  sent  plus  la  loyauté  franque  ou  française  de 
Char\emagne  et  de  saint  Louis,  mais  bien  les  sophistes  grecs  du 
Bas-Empire. 

Ce  qui  montre  surtout  en  que!  sens  on  entendait  les  libertés  do 
réglise  gallicane  dans  l'ordonnance  de  saint  Louis,  c'est  qu'il  y  est 
ordonné  que  les  hérétiques  condamnés  par  l'évéque  du  lieu  ou  par 
une  autre  personne  ecclésiastique  ayant  pouvoir  seront  punis  sans 
délai.  La  peine  des  recéleursou  fauteurs  d'hérétiques  sera  l'infamie 
et  la  confiscation  des  biens.  Les  seigneurs  des  lieux  et  les  baillis 
royaux  seront  tenus  de  recherrh«*r  exactement  les  hérétiques  et  de  ^ 
les  représenter  aux  juges  ecclésiastiques.  Quiconque  aura  pris  un 
hérétique,  recevra  deux  marcs  pour  récompense  les  deux  [»rernières 
années,  après  que  l'hérétique  aura  été  condamné,  et  un  marc  les 
années  suivantes.  Celui  qui  sera  demeuré  excommunié  pendant  un 
an  sera  contraint  par  saisie  de  tous  ses  biens  de  revenir  à  l'Église. 
On  restituera  à  l'Église  les  dîmes  retenues  depuis  longtemps.  Les 
barons,  vassaux,  bonnes  villes  et  baillis  royaux  jureront  d'observer 
et  de  faire  exécuter  cette  ordonnance.  Le  frère  même  du  roi,  quand 
il  prendra  possession  du  pays,  fera  le  môme  serment  pour  lui  et  pour 
ses  sujets.  Tel  est  le  premier  recueil  et  par  là  même  le  fonds  originel 
des  libertés  gallicanes.  Bien  des  légistes  en  parlent,  qui  ne  se  dou- 
tent guère  de  ce  que  c'est.  Dans  l'origine,  on  le  voit,  ce  n'était  ni 
plus  ni  moins  que  l'inquisition  contre  les  hérétiques  *. 

*  |jibl>e,  t.  Il,  col.  423.  Mansi,  t.  23,  coL  185. 
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Ea  exécution  de  ce  traité  de  paix,  la  ville  de  Toulouse  fut  récon» 
dliée>  au  mois  de  juillet  de  la  roéme  année  li29,  par  Pierre  de  Coi- 
miea,  viee-gérant  du  cardioal-légat  de  Saint-Ange»  qui  ensuite  y 
Tint  lul-méoie.  Au  mois  de  septembre  il  y  tint  un  eoncile*  où  assis- 
tèrent les  trois  archevêques  de  Narbonne»  de  Bordeaux  et  d'Auch, 
avec  plusieurs  évéqnes  et  autres  prélats.  Le  comte  de  Toulouse^ 
Rajiiioiid,  s'y  trouva  aussi  avec  les  autres  seigneurs,  et  deux  consuls 
de  Toulouse,  l'un  de  la  cité,  l'autre  du  bourg,  qui  jurèrent,  au  nom 
de  toute  la  conimuiip,  l'observation  de  la  paix.  En  ce  concilê  on  pu- 
h\\[\  quarante-cinq  canons,  que  le  légat  dit  avoir  faits  par  ronseil 
(les  évêques  et  des  prélats,  des  barons  et  des  chevaliers  ;  et  ils  ten- 
dent tous  à  éteindre  l'hérésie  et  à  rétablir  la  paix  et  la  sûreté  publi- 
ques. En  voici  la  substance  : 

Les  évéques  choisiront  en  chaque  paroisse  un  prêtre  et  deux  ou 
trois  lafques  de  bonne  réputation^  auxquels  ils  feront  faire  serment 
de  rechercher  exactement  et  fréquemment  les  hérétiques^  dans  les 
maisons,  les  caves  et  tous  les  lieux  où  ils  pourraient  se  cacher  ;  et, 
i'près  avoir  pris  leurs  précautions  pour  qu  ils  ne  puissent  s'enfuir, 
ils  en  avertiront  promptement  l'évêque,  le  seigneur  du  lieu  ou  son 
bailli.  Les  seigneurs  seront  soigneux  aussi  de  rechercher  les  héréti- 
ques dans  les  villages,  1rs  maisons  et  les  bois;  et  si  quelqu'un  dVntre 
eux  est  convaincu  d'avoir  permis  à  un  hérétique,  pour  de  l'argent  ou 
autrementyde  demeurer  danssaterre^  il  la  pf^rdra,  et  sa  personne 
sera  en  la  main  de  son  seigneur  pour  en  faire  justice.  Le  bailli  qui 
ne  sera  pas  très-soigneux  de  rechercher  les  hérétiques  du  lieu  où  il 
réside  perdra  ses  btens^  et  ne  pourra  plus  être  bailli»  ni  là  ni  ailleurs. 
La  maison  où  l'on  aura  trouvé  un  hérétique  sera  abattue  et  la  place 
confisquée.  Mais,  pour  ne  pas  donner  lieu  aux  calomnies,  personne 
ne  sera  puni  comme  hérétique,  qir'il  n'aitétéjugé  tel  par  l'évêque  ou 
par  un  ecclésiastique  ayant  [Kuivoir.  Chacun  pourra  rechercher  et 
prendre  les  hérétiques  sur  la  terre  d'autrui^  etie  bailli  du  lieu  sera 
.tenu  do  lui  prétrr  la  mniu. 

Les  hérétiques  convertis  d'eux-mêmes  ne  demeureront  point  dans 
leur  ville»  si  elle  est  suspecte;  et,  pour  marque  qu'ils  détestent  leur 
andemie  erreur»  ils  porteront  au  haut  de  leurs  habits  deux  croix  de 
couleurs  diffè^ntes»  Fune  à  droite»  l'autre  à  gauche;  et  ils  ne  seront 
pomt  admis  aux  charges  publiques  s'ils  n'ont  été  restitués  en  entier 
par  le  Pape  ou  par  son  légat.  Hais  les  hérétiques  qui  se  sont  con- 
vertis parla  crainte  de  la  mort  ou  autrement,  et  non  de  leur  propre 
mouvement,  seront  enfermés,  à  la  diligence  de  l'évêque,  en  sorte 
qu'ils  ne  puissent  corrompre  personne.  Ceux  qui  posséderont  leurs 
biens»  leur  fourniront  leur  subsistance  :  s'ils  n'ont  point  de  biens»  Vé- 
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véque  y  potirvoii-a.  On  l'ri  lra  m  (  ha(]iit'  |'aroi«iSP  le  iinui  de  iom  les 
habi[anfs;  ci  tons  l.'S  linnniKS,  Ji^puis  quaÎMiza  ans,  los  fetiiiues 
depui»  (loui'i  ,  leront  sernieiit,  devant  l'évêque  ou  ses  délégués,  de 
renoncer  à  toute  hérésie,  de  tenir  la  foi  catholique,  et  de  poursuivre 
et  dénoncer  les  béiétiques.  Ou  tiendra  pour  suspect  d'hérésie  celui 
qnî  ne  prêt r m  pas  ce  aermeût;  et  il  sera  reDOUvelé  tous  les  deux  ans. 
Tous  les  fidèles  de  Tua  et  de  l'autre  sexe  se  confesseront  trois  fois 
l'année  à  leur  piopre  ptètrOj  ou  à  un  autre  de  son  consentement^  et 
eomminiieffQni  trois  fois^à  IHM,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Celui 
qui  y  inanqnera,  sera  suspect  d'hérésie. 

On  ne  permettra  pcwnt  aux  laïques  d'avoir  dos  livres  do  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  si  ce  n'est  que  quolt^u'un  veuille  avoir,  pai 
dévotion,  un  psautier,  un  1  réviniro,ou      h-  ui'  5  delà  sainte  Vior{^'e. 
M  il^  linu^  fîéff»f»dons  très-uliuilouiont  qu  lis  aiont  les  livres  susdits 
traduiis  eu  langue  vulgaire.  C'est  ici  une  dofonse  locale»  pour  des 
raisons  particulières  an  pays  et  au  tenjps.  Trente  ans'avant  ce  con- 
ciieyOeoBa^KMisCDtondu  dire  au  pape  Innocent  III  que  le  désir  d'en- 
tendre les  sapter  Écritures  est  plutôt  louable  que  répréhensible  ;  et 
quIlfaHailaHilenient  s'informer  quels  étaient  les  auteurs  d'une  vef> 
wm  en1|(n|(pM  tulgaire,  et  à  quelle  intention  ils  l'avaient  faite.  Le 
coociJs4i»;T0plonse  continue  :  Quiconque  sera  diffamé  ou  suspect 
dliéréiie»  ne  pourra  désormais  exercer  la  médocino;  et  (juand  un 
malade  aura  reçu  la  comuiunion  do  la  ujain  du  prétro,  on  le  ^jardcra 
soigneuse  Tu.  lit  jusqu'au  jour  do  sa  mort  ou  de  sa  convalosconce,  de 
peurqut:  qut  Ique  hérétique  11  ,111  m*  en  approcher  ;  car  nous  savons 
les  inconvénients  énormos  qui  en  sont  arrivés.  Les  testaments  se 
feront  en  présence  du  curé,  ou,  à  son  défaut,  d'un  autre  ecclésîas- 
lique,  apiM peina  de  nullité.  Tous  les  paroissiens  chefs  de  famille 
seraot  Iflooa  de  venir  à  Téglise  tous  les  dimanches  et  les  fêtes  chô- 
mées^; pour  j  entendre  l'office  divin»  la  prédication  et  la  messe 
entière.  &*iia  y  manquent  sans  excuse  légitime,  ils  pnvoront  chacun 
donaa/deoiera  tournois^  applicables  moitié  au  seigneur,  moitié  à 

Plusieurs  canons  regardent  libertés  et  les  iuuuuuaé.s  des 
églises  et  du  clertfé.  abolies  ot  altérées  \\'w  le»  hérétiques.  Los 
autres  rr»îff!rdenl  la  p«i\  et  la  sûreté  publique,  et  prosorivont  plu- 
sieurs njoyens  pour  la  conserver.  Il  est  ordonné  aux  juges  de  rendre 
ia  justice  gratuitement^  sans  rien  exiger  des  parties,  même  sous 
prétexta^  «outume. 

FouliMa»  le  célèlte  évéque  de  Toulouse^  moumt  le  jour  de 

*  ^tÊàÊtâiift fiSl.  Itt «ileqq. Mtoii,  t.  23,  ool.  193  et  «eqq. 
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Noé!  4231,  et  fut  enterré  à  Tabbaye  de  Grand-Selvf»,  dont  il  avait 
été  moine.  Peu  de  jours  apr^'s,  le  chapitre  de  Toulouse  élut  pour 
lui  succéder  frère  Raymond,  provincial  des  frères  Prêcheurs  en  Pro- 
vence; et  rélection  fut  approuvée  par  Gauthier,  év<*qup  de  Tournai, 
légat  du  Pape.  L'évéque  Raymond  fut  sacré  le  quatrième  dimanche 
de  caréine,  21"^  de  mars  1232,  et  il  continua  de  poursuivre  vivemeat 
les  hérétiques,  comme  avait  fait  son  prédécesseur.  Le  comte  Ray- 
mood  l'aidait  quelquefois,  et  quelquefois  aussi  se  relâchait  dans  cette 
poursuite.  C'est  pourquoi  le  légat,  prenant  avec  lut  l'archevêque  de 
Narbonne  et  quelques-uns  de  ses  suffragants,  vint  à  Helun,  ob  le 
comte,  mandé  par  le  roi>  se  trouva  aussi.  En  cette  assemblée^  le 
légat  se  plaignit  au  comte,  en  présence  du  roi,  qu'il  n'avait  pas  ob- 
servé comme  il  devait  plusieurs  articles  de  la  paix  faite  à  Pnris 
en  i2'29;  et  enfin  il  fut  régie  que  le  comte  réparerait  le  tout,  de 
l'avis  de  l'évéque  de  Toulouse  et  d'un  chevalier  que  le  roi  enverrait 
av<'r  l'évéque  f)Oiir  ret  rHV't.  Cf  fut  (tHIcs  (ieFlajac.  Lorsqu'il  vintà 
Toulouse,  Tévêquc  lui  communiqua  ies  articles  qu'il  avait  dressés; 
et,  après  qu'ils  eurent  été  expliqués  au  comte,  il  en  forma  sesslatals, 
qui  contiennent  en  substance  : 

a  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité.  Pour  l'exallatioii  de 
la  foi  chrétienne  et  l'extirpation  de  la  malice  hérétique,  pour  la  eoB- 
servatlon  de  la  paix  et  du  bon  ordre,  et  l'amélioration  de  ton!  notre 
pays,  nous  Raymond,  par  la  grftce  de  Dieu  comte  de  Tooloose,  de 
Kavis  des  évéques  et  autres  prélats,  des  comtes,  barons,  chevaliers  et 
plusieurs  autres  hommes  prudents  de  noire  terre,  après  une  mûre 
et  dili?:ente  délibération,  nous  statuons  ce  qui  suit,  avec  la  ferme 
résolution  de  purger  notre  pays  de  toute  liérésie  : 

0  Tous  nos  barons,  chevaliers,  baillis  et  autres,  nos  vassaux,  feront 
toute  diligence  pour  rechercher,  prendre  et  punir  les  hérétiques.  On 
informera  incessamment  contre  ies  meurtriers  de  ceux  qui  ^echel^ 
chent  les  hérétiques  et  contre  leurs  complices,  et  on  en  fera  bonne 
justice.  Les  villes  on  villages  oà  l'on  aura  trouvé  des  hérétiques 
payeront  un  marc  d'argent,  pour  chacun,  à  ceux  qui  les  auront  pris. 
On  abattra  toutes  les  maisons  où,  depuis  la  paix  de  Parts,  on  aurt 
trouvé  un  hérétique  vif  ou  mort,  et  dans  lesquelles  il  aura  prêché; 
et  les  biensdeceux  qui  y  demeurerontseront  confisqiiés.  On  bouchera 
les  cavernes  fortifiées  et  les  antres  lieux  suspects.  Tous  les  biens  de 
ceux  qui  se  seront  faits  hérétiques  seront  conlîsqués,  sans  qu'd  en 
puisse  rien  passer  à  leurs  héritiers.  On  punira  aussi  deconOsc^tton  de 
biens  ceux  qui  empêcheront  la  capture  des  hérétiques,  qui  n  'y  aide- 
ront pas,  pouvant  le  faire,  ou  favoriseront  leur  évasion.  Quiconque 
sera  suspect  d'héiéste,  fera  profession  de  la  foi  catholique  avecaer* 
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ment,  sous  peine  d'être  puni  comme  hérétique.  Ceux  qui  oni&bjaFé 
l'hérésie  porteront  sur  lenrs  habits  des  croix  apparentes,  sous  peine 
de  eonfiseation  oo  antre  punition  convenable.  La  confiscation  aura 
lienj  nonobstant  les  aliénations  faites  en  fraude  pour  la  prévenir. 
Poor^m  pêcher  que  les  clefs  de  l'Église  ne  soient  méprisées,  nous 
voulons qoeeeloi  qui  sera  demeuré  un  an  eioommunîé  soit  contraint 
à  rentrer  dans  PÉglise  par  la  saisie  de  ses  biens.  »  Le  rrsle  de  ces 
staîîiN,  [luldi's  a  Toulouse  le  18  février  1233,  regarde  la  :  et  on 
y  dcl»  liil,  entre  autres  chn9o«,  (]o  fpiWo  aiimne  violcnro  aux  tiiai^oiib 
reli<îîeiî«>^s,  pRHif'^llj^re:)l^i^t  U»t  1  ur>ht'  de  (^ilt-aux,  qui  était  le  plus 
odieux  aux  hérétiques,  ni  de  les  vexer,  sous  prétexte  de  lo«x»'tiirnt 

Vers  le  même  temps^  le  légat  tint  un  concile  à  Béziers,  où  il  publia 
des  statuts  compris  en  vîngt-six  articles,  et  contenant  plusieurs  règle- 
ments semblables  contre  les  hérétiques.  11  y  en  a  d'autres  pour  le 
bon  elNNsdesordinands,  la  bonne  vie  des  clercs  et  des  moines  ^. 

Cependant  le  pape  Grégoire  confirma  rétablisse  ment  de  Tuniver- 
stié  de  Toulouse,  commencé  par  le  traité  fait  à  Paris  en  42^;  car 
îl  regardftH  cette  institution  comme  un  moyen  très-effica(  e  pour 
maintenir  la  foi  dans  ce  pavs,  après  l'avoir  délivré  de  i^hérésie.  Le 
l*.!pç  accorfl'  (]iii)r'  :in\  ♦  '  nlh  i-.  de  Toulouse  la  même  liberté  <lont 
jtjy»'vcpr>f  ijç;  l\tii5,  *  !  nnloitii  '  qnc  los  bourgoois  seront  obligés 
de  leur  louer  des  maisons  a  un  prix  raisonnable,  suivant  lu  taxe  ré- 
glée par  deux  clercs  et  deux  laïques.  Les  maîtres,  les  écoliers  ni 
leirrs  serviteurs ine  pourront  être  jugés  pour  crime  par  aucun  sécu- 
lier, M  ce  n'est  que,  par  jugement  ecclésiastique,  ils  soient  aban- 
donnée k  ta  cour  séculière.  Mais  les  laïques  pourront  être  poursuivis 
par  leséeoliers  devant  te  juge  ecclésiastique,  suivant  la  coutume  de 
fégfiae  gallicane.  Le  comte  de  Toulouse,  ses  officiers  et  ses  barons 
seront  tenus  de  donner  sûreté  aux  écoliers  et  à  leurs  messMgers.  Le 
comte  sera  tenu  d' icconq)lir  sa  promesse  touchant  le  salaire  des 
I il. dtres  pendant  dix  ans.  C'est  ce  que  porte  hi  bulle  adressée  au 
(  "lof^,  en  date  du  dernier'  avril  \'i'V.].  Une  aufr»  l  ulie,  adressée  à 
ru;;'i\*'rsité  même,  ajoute  que  les  écoliers  de  tlieuiogie  et  tous  les 
maîtres  jouiront  du  revenu  de  leurs  bénéfices,  comme  s'ils  résidaient, 
excepté  les  distributions  quotidiennes;  et  que  les  maîtres,  qui  y  au- 
ront été  appronvés  en  quelque  faculté,  pourront  régenter  partout 
sam  nntf^  examen  K  II  faut  se  souvenir  que  les  écoliers  des  univers 
siléi  d'alors  n'étaient  pas  des  enfants,  mais  des  hommes  faits,  venus 
deloilales  pays.  ' 

»  Lflblje,  l.  Il,  c<»I.  4»9.  Mansi,  1.  23,  col.  2aô.  —  *  Labbe,  U  iJ,p.  U2  et  269. 
—  •  Ibié,,  p.  364.  Uuboulay,  t.  3,  p,  |49. 
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L'année  suivante  1234,  le  pap<»  Grégoire  se  plaignit  au  roi  saint 
Louis  des  lieutenants  qu'il  avait  envoyés  d^ns  l'AIbi^-  i  i>.  rsuua. 
axom,  dit-il,  appris  avec  étonnement  qu'ils  opprinn'nt  les  églises  e\ 
les  personnes  ecclésiastiques,  au  lieu  de  les  protéger.  Ils  chargent 
leurs  sujets  de  taïUes,  de  collectes  et  de  corvées;  et,  s'ils  font  quel- 
que faute,  ils  les  punissent  arbitrairement,  sans  respect  pour  les 
seigneurs.  Ils  saisissent  les  6efs  et  les  autres  biens  pour  conlraindie 
les  possesseurs  à  reconnaître  leur  juridiction.  Oe  plus,  ils  s'attribuent 
les  biens  dont  les  églises  avaient  été  dépouillées  par  les  Albigeois,  et 
refusent  d'observer  les  transactions  faites  par  le  concile  de  Montfoii, 
el  dt'  juin  kl  jjaix,  ^iiivaiit  les  statuts  du  comte  de  Toulouse  :  c'est 
celui  de  h2-29.  Ils  défendent  par  en  itublic  plusieurs  piaî.ijii<  s  de 
piété,  connue  d  uiirir  les  j)iV]iiii  >  >  et  les  décimes,  ou  de  faiic  des 
legs  pieux.  Ils  chargent  de  caiouuiies  les  évé(iues  de  Béziei'S  et 
d'Agde,  retiennent  les  châteaux  et  les  hiens  de  leurs  églises,  et  les 
obligent  ù  j)laideren  votre  cour,  contre  l'ordre  du  droit  et  la  cou- 
tume des  églises  de  la  province.  Le  Pape  ajoute  plusieurs  autres 
griefs,  et  conclut  en  priant  le  roi  d'envoyer  un  commissaire  autorisé 
pour  terminer  ces  différends  conjointement  avec  l'arcbevéque  de 
Vienne^  légat  du  Saint-Sîége.  La  lettre  est  du  second  jour  de  mai 
1334. 

L'archevêque  de  Vienne  était  Jean  de  Bumin,  recommandable 
par  sa  science  et  sa  vertu,  qui  tint  ce  siège  au  moins  trente-cinq 
ans.  Le  pape  Grégoire  lui  donna  la  légation  contre  les  Albigeois, 
après  en  avoir  déchargé  i'évêque  de  Tournai,  et  manda  aux  arche- 
vêques de  Lyon  et  de  Bourges,  et  aux  autres  évêques  de  France,  au 
roi  d'Aragon  et  au  comte  Amauri  deMontfort,  de  Taider  dans  Texer» 
cice  de  sa  légation.  Le  légat  était  aussi  chargé  d'informer  contre 
Pévéque  d'Orange^  accusé  de  plusieurs  crimes,  et  d'examiner  les 
diconstanees  de  la  mort  de  Raymond  le  Vieux,  comte  de  Toulouse, 
pour  savoir  sll  avait  donoé  des  signes  de  pénitence  etsil  méritait  la 
sépulture  ecclésiastique. 

Or,  encore  que  l'archevêque  eût  reçu  du  Pape  d'amples  instnie- 
tions,  et  qu'il  fût  malade  de  la  fièvre  quarte,  il  ne  laissa  pas  d'aller 
en  personne  trouver  le  Pape,  pour  l'instruire  plus  paitit  uli  Tement 
de  l'étal  de  la  pruvince.  Ensuite  il  tjt  plusieurs  règlements  pour 
l'exercice  de  l'inquisition  ou  de  l'enquête  contre  les  hérétiques; 
entre  autres,  que  ceux  qui  se  convertiraient  sincèrement  et  diraient 
la  vérité,  tant  par  rapport  à  eux-mêmes  qu'aux  autres,  obtiendraient 
des  pénitences  modérées^  sans  craindre  pour  leurs  personnes  ou 
pour  leurs  biens,  pourvu  qu'ils  évitassent  la  recfaute« 

La  même  année  1334|  le  8"^  de  juillet,  Jean  de  Baussan,  ardie- 


Digitized  by  Google 


i  m»  de  rèra  chr.]       DE  L'ÉGUSK  GATBOLIQin.  ttt 

véqoe  d'Arles,  tint  un  concile  provincial,  II  avait  été  archidiacre  de 
Mrirsoilîe,  puisévéque  delDnlnti.  d  nii.  ru  -153^.  il  tiit  fiaiisféréau 
(I'A-Ip^,  qu'il  ùul  viii^t-t:iii([  ans.  En  c»^  ronrilr  il  [ii:b!ia  vingt- 
qualru  catiniiN,  în  pinprtrt  contre  les  liéietiqiH'î»,  en  i  xrciition  du 
concHe  de  Latnni  de  lit 3,  et  de  celui  de  Toulouse  de  1229.  Il  est 
ordooaéaiixévéques  de  prêcher  fréquemment  la  foi  catholique,  par 
eux-mêmes  et  par  d'autres.  Les  coofréries  sont  défendues,  si  elles 
ne  se  font  par  autorité  de  l'évéque,  parce  que,  sous  ce  nom,  on  fai- 
sait des  ooospirations  contre  la  tranquillité  publique.  L'excommunié 
qoi  ne  satisfera  pas  dans  un  mots^  payera  pour  cbaqne  mois  de  re* 
tardement  cinquante  sous  d'amende,  avant  de  recevoir  Tabsolutton, 
Les  évéqœs  s'a  pp!  iquerontsoigneusement  à  la  correction  des  mœurs, 
principalement  du  clergé,  et  riiettront  pour  cela  des  irisjiectrurs  clia- 
run  dans  son  diocèse.  Si  les  privilégiés  refusent  d'obéir  aux  senten- 
^  os  et  aux  censures  do<^  prélats,  on  refusera  aussi  de  U  ur  rrndre  jus- 
!>•■'.  P?îrf  f*  ^ue  ceux  qui  favorisaient  les  hérétiques  faisaient  (h^slegs 
a  ieurpront,  ie  concile  défend  à  qui  que  ce  soit  de  faire  son  testa- 
ment, sinon  en  présence  de  son  curé.  Et  telle  était  la  rai&on  de  ce 
^i:\\v'  ^\  fréquent  dans  les  conciles  de  ce  temps-là  *. 

i^endaat  kl  légation  de  l'évéque  de  Tournai^  le  I^)pe  avait  donné 
rinqoisitioB  aux  frères  Prêcheurs,  savoir:  à  Pierre  Cellan  et  à  Guil- 
laume Armnd.  Tant  qu'ils  ne  procédèrent  que  contre  des  gens  du 
people,  les  eliûses  se  passèrent  assez  tranquillement;  mais  lorsque, 
sans  respect  Irama in,  ils  commencèrent  à  procéder  contre  les  puis- 
sants et  les  riclies,  il  s'éleva  une  opposition  furiruse.  Le  comte,  par 
ordonnance  pu!)liqni^.  fit  interdire  aux  frères  Prêcheurs  tout  com- 
merce dans  h  vi!!.  .  i'i-qn  a  mettre  des  gardrs  à  leurs  portes  pour 
empêcher  qu  on  ne  h  ur  vendît  ou  qu  on  ne  leur  donnAl  dc^  vivr*'<. 
pas  même  de  IVrîti  df>  la  Garonne.  Il  Huit  [kit  chasser  Guillauiin*  Ar- 
naiKl>  et  après  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Irt'rL'S  Prêcheurs  à  Tou- 
louse. L'évêqoe,  qui  était  du  même  ordre,  fut  aussi  chassé,  et  les 
chanoines  de  la  cathédrale  reçurent  beaucoup  d'outrages.  Les  frères 
Prêcheurs  donnèrent  en  sortant  de  la  ville,  le  spectacle  d'une  grande 
modaslie  et  d'une  édification  capable  de  toucher  bien  des  gens.  Us 
marchèrent  processîonnellement  deux  à  deux,  (  hantant  le  Credo  et 
if*  Sah'c  /tef/ina.  Ce  fut  deux  ans  apr<^  leur  etahlissemeni,  le  6  de 
novembre  \±y.}.  l»iiiil.uime  Arnaud  était  sorti  la  vrille  rt  sV'?aii  retiré 
r:{rr?i«;sonne  ;  IVv^qup  Ty  ^iiivit, et,  dès  le  t(»dn  !!  <  lu.  inuis,(juil- 
iiiuiije,  de  l'avis  des  evècpies  de  fouloiist;  vi  di;  (^.ircassonne,  '  >  ii- 
maniâ  nommément  onze  capitoula  de  Toulouse  couiine  iduleurs  des 

«  Ubbe,  t.  It,  appand.,  p.  saSS.  Mansl,  t.     col.  SIS. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [Ltv.  LXXIII.— De  m? 

bérétiques.  Le  comte  Ra^finond  fut  compris  dans  oet  amitbème»  et 
la  procédure  envo;yée  an  Pape. 

Le  28  d'avril  1236,  Grégoire  IX  en  écrivit  à  ce  oomte.  Sa  lettre 
commence  par  un  précis  de  tout  ce  qui  s'était  fait  jusque-là  pour 
ei^tirpcr  l'hérésie  des  manichéens  :  la  croisade,  lesdiverses  légations» 
l'érection  de  l'université  de  Toulouse,  l'établissement  de  l'inquisition 
dans  cette  ville.  Le  Pape  raconte  eiisiiite  ce.  qu'on  lui  avait  raj>jjorîé 
des  ntauvais  traitenuMits  laits  à  i'cvêqup,  à  l'inquisiteur,  aux  chanoi- 
nes, aux  rt^ligieux  de  Saint-Dominique;  et  il  ajoute,  en  adressant  la 
parole  au  comte  Hayniond  : 

a  Tout  cela^  comme  on  l'assure^  a  été  coDunis  par  votre  ordre, 
malgré  les  règlements  du  concile  de  Toulouse  et  les  conventions  du 
traité  de  Paris,  qui  vonsobligeaiont  à  défendre  les  églises  et  les  ec- 
clésiastiques, à  conserver  en  entier  leurs  droits  et  leurs  iibertéi,  à 
procurer  efficacement  la  punition  des  hérétiques,  à  destiner  une  cer- 
taine somme  pour  ceux  qui  saisiraient  les  coupables,  à  donner  tous 
les  ans,  jusqu'à  un  terme  fixé,  un  honoraire  aux  professeurs  de  l'u- 
niversité  de  Toulouse,  à  secourir  la  terre  sainte  avec  un  nombre  de 
gens  de  guerre  tirés  de  vos  États  et  armés  à  vos  frais.  Toiî*^  ces  arti- 
cles sont  la  ujalitTO  dos  reproches  qu'on  vous  lait  aujourd'hui.  Vous 
avez  strf)primé  le  salaire  des  professeurs;  et  l'on  dit  que  telle  est  la 
cause  d(î  la  ruine  totale  des  études  dans  votre  ville.  Vous  avez  établi 
des  règles  iniques,  contraires  au  droit  et  à  nos  ordonnances,  et  toutes 
propres  à  favoriser  les  hérétiques,  au  lieu  d'en  procurer  la  recherche 
par  toutes  les  voies  possibles.  Vous  permettes  à  plusieurs  des  héré* 
tiques,  déjà  condamnés,  d'habiter  dans  le  pays; et  vous  donnez  tm 
asile  sur  vos  terres  à  ceux  des  cantons  voisins.  Vous  avex,  parmi  von 
conseillers  et  vos  officiers,  des  gens  suspects  ou  diffamés  pour  cause 
d'hérésie.  Vous  oses  leur  confier  les  offices  publics,  quoique  cela 
soit  positivement  contre  les  règlements  et  les  traités  dont  vous  avez 
juré  l'observation.  Enfin  il  est  aisé  déjuger  par  l'examen  de  vos  ac- 
tions que  vous  ne  craignez  pas  de  vous  montif  r  fauteur  et  protec- 
teur des  hérétiques:  on  vousenu  averti  plusieurs  fois,  et  il  ne  paraît 
pas  que  vous  vous  soyez  mis  en  peine  de  changer  de  conduite.  » 

Le  pape  Grégoire  trouve  là  le  principe  de  tous  les  malheurs  qui 
flont  arrivés  :  accmi  sèment  de  l'erreur,  outrages  faits  aux  ecclésias- 
tiques et  aux  religieux,  mépris  des  censures,  révolte  ouverte  ouotre 
la  puissance  ecclésiastique,  décUirations  injustes  contre  tous  ceux 
qui  voudraient  publier  les  sentences  de  llnquisiteur;  voilà,  conclut- 
il,  ce  qui  résulte  de  l'appui  que  vous  donnez  à  l'hérésie  et  à  ses  par- 
tisans. Nous  ne  pouvons  dissimuler  plus  longtemps  ces  attentats  ; 
c'est  pourquoi  nous  vous  enjoignons  de  les  réparer  selon  les  ordres 
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de  notre  légat^  et  de  les  fiiîre  réparer  par  les  consuls  de  Toulouse  et 
vos  autres  sujets;  de  ne  pas  différer  au  delà  du  mois  de  mars  pro- 
chain votre  départ  pour  la  terre  sainte^  et  d'y  servir,  selon  les  con- 
▼entîoos,  pendant  ciDqanDées:  sinon,  nous  recommandons  au  lôgat 
de  vous  y  contraindre  par  los  censures  ecclésiastiques,  qui  s<Mont 
exécutées  sans  ippt  l  et  publiées  tous  les  (Jiuuiuclies  et  tout'^s  les 
fôtcsd  [ i«s^J^llM^  li*^  sa  léjj;di<m,  au  son  des  cloches  et  avec  la 
céréiuoiji  ilf'^  ci  ériges  etciuls,  jusqu  a  ce  que  vous  ayei  fait  une  sa- 
tisfaction CO!i\ t  Iial)l(\ 

Cette  lettre  du  l*aj>e  fut  suivie  de  deux  autres  :  Tune  était  adressée 
à  Tarchev^que  de  Vienne,  légal  du  Saint-Siège  en  Languedoc*  Gré- 
goire IX  le  chargeait  de  rétablir  Tuniversité  de  Toulouse,  de  casser 
toutes  les  ordonnances  contraires  à  la  liberté  ecclésiastique,  d'éloi- 
gner des  olfioes  publics  les  gens  notés  d'hérésie^  de  renouveler  toutes 
les  censures  oootre  les  hérétiques.  L'autre  lettre  était  pour  le  roi 
saint  Louis.  Le  Pape  lui  rappelait  les  gi  ands  sen  icrs  que  les  roîsde 
France,  ses  ancêtres,  avaient  re  ndue  a  i  Église,  sui  tout  l'appiiciition 
que  son  pèr»;  Luuis  VUI  avait  apporter  k  l'extirpation  de  l  licrcaii; 
d«'s  MlViçf^nk.  ]1  priait  d'usrr  de  toute  sa  puissance  pour  forcei' 
\v,  tutiite  de  iuulouseet  l(  s  Toulousains  a  réparer  le  passé.  Obligez, 
ajoutait-îl,  le  comte  Raymond  de  passer  au  mois  de  mars  prochain 
dans  la  Paiettine,  et  envoyrz  votre  frère  Alphonse  prendre  l'adml- 
nistralloD  du  comté  de  Toulouse.  C'était  parier  en  conséquence  du 
mariage  ipiAté  depuis  sept  ans  entre  Alphonse  et  Jeanne,  fille  unique 
de  Raymond*  Le  PapCj  pour  en  presser  l'exécution,  accorda  la  dis- 
pense dont  ils  avaient  besoin,  étant  parents  au  quatrième  degré. 

Cependant  le  comte  de  Tçulouse  se  mit  en  devoir  d'exécuter  les 
ordres  du  Pape.  Il  couunejiça  par  rétablir  dans  sa  capitale  l'évéque 
Rayii.:ji,ii  et  les  frères  Prêcheurs;  mais  comme  il  redoutait  toujours, 
le  zMe  dt  û  iiMjuii.ilijUia  de  cet  ordre,  il  pria  ^suinl  Louis  d'inl»  rposer 
sou  crédit  auprès  du  souverain  i'ontile,  pourobtenii-  de  lui  la  révo- 
cation des  pouvoirs  accoidés  aux  Domitiicains,  en  ce  qui  rejj;ardait 
Pinquisttion.  Le  roi  se  prêta  aux  désirsdu  comte,  et  le  Pape  aux  re- 
montrances du  roi.  L'arcbevéque  de  Vienne,  légat  apostolique,  reçut 
ordre  d'ôter  Ie,gouvemement  de  l'inquisition  aux  Dominicains,  s'il 
était  vrai,  qu'on  eût  contre  eux  des  soupçons  bien  fondés.  Le  légat 
prit  UQ  milieu  qull  jugea  propre  à  satiàfab*e  le  comte  de  Toulouse, 
sans  faire  grâce  aux  hérétiques.  Il  donna  un  collègue  à  Guillaume 
Arnaud,  inquisiteur  de  Toulouse,  et  ce  fut  un  frère  Mineur,  nommé 
Élienne  de  Saint-Tiber) .  Toutefois  il  [laiail  que  depuis  le  moi^  d'oc- 
tobre i 237  jusqu'en  1241,  1  i)H|iiîsiliun  fut  susp(*ndue  dans  le  comté 
de  luuiouâe,  et  avec  i'asscQUmeut  du  ^ape;  car,  en  le 
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comte  lui  envoya  une  ambassade  pour  faire  sa  paix  avec  lui  en  «a- 
tier^  lui  offrir  toutes  aortes  de  satisfactions,  et  lui  demander en^méins 
temps  plusieurs  grâces,  dont  les  principales  étaient  l'absolution  dM 
censures  et  la  dispense  du  voyage  d'outre-mer*  Ce  que  le  Pape  Id 
accorda^  moyennant  certaines  conditions,  comme  on  le  voit  pir  la 
bulle  du  9""  de  juin  1238,  au  nouveau  légal  en  France,  le  cardinal- 
évêqiie  de  Palestrine  *. 

En  Angleterre,  nous  avons  vu.  Fan  1238,  une  qurrcllp  d'écoliers  et 
dedomestiques  amrnerriiilerdiUui  ruuiversité  d  Oxlord;  en  France, 
une  querelle  d'écoliers  et  de  bourgeois  faillit  amener,  en  la 
ruine  de  l'université  de  Paris.  Le  lundi  et  le  mardi  gras  de  ceUe  an- 
née, quelques  écoliers  clercs,  originaires  de  Picardie,  allèrent  pren- 
dre l'air  et  se  divertir  au  faubourg  Saint-Marceau,  alors  séparé  de  la 
ville.  Après  avoir  joué  quelque  temps,  ils  s'arrêtèrent  dans  un  eibi- 
ret  où  Ils  trouvèrent  de  bon  vin;  mais  ayant  pris  querelle  avec  llkMe 
sur  le  prix,  ils  commencèrent  de  part  et  d'autre  à  se  donner  dessuaf* 
flets  et  à  s'arracher  les  cheveux.  Les  gens  do  quartier  accoururent  et 
délivrèrent  le  cabaretier  d'entre  les  mains  des  clercs,  qu'ils  mirent 
en  fuite,  après  les  avoir  bien  battus  et  nn^iue  blessé  ceux  qui  résis- 
taient le  j)lus.  Étant  rentrés  dans  la  ville,  tout  déchirés,  ils  excitèrent 
leurs  camarades  à  les  venger;  en  sorte  que  le  lendemain,  pliisieui^ 
sortir^'nt  armes  d'épées  et  de  bâtons,  entrèrent  par  force  dans  un 
cabaret,  y  brisèrent  tous  les  vases,  et  répandirent  le  vin  sur  le  pavé; 
puis,  s'avançant  dans  les  rues,  ils  se  jetèrent  sur  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrèrent, hommes  et  femmes,  et  en  blessèrent  plusieurs. 

Le  doyen  du  chapitre  de  Saint-Marcel  en  porta  plainte  au  cardinal- 
légat  de  Saint^Ange,  et  à  l'évéque  de  Paris,  qui  allèrent  ensemMe 
trouver  la  reine  filanche,  alors  régente,  la  priant  de  réprimer  ee 
désordre.  Elle  commanda  au  prévAt  de  Paris  et  à  quelques-uns  de  ses 
gens  d'aller  promptement  châtier  les  auteurs  de  cette  violence,  sans 
épargner  personne.  Étant  sortis,  ils  trouvèrent  hors  des  murs  de  la 
ville  quantité  de  clercs  qui  s'amusa iriit,  mais  qui  n'avaient  point  eu 
de  part  à  la  violence  précédente;  car  ceux  qui  l'avaient  commise 
étaient  des  Picards.  On  nommait  dès  lors  ainsi  les  peuples  les  plus 
voisins  de  la  Flandre.  Les  archers  du  prévôt  se  jetèrent  sur  ceux 
qu'ils  trouvèrent,  quoiqu'ils  fussent  sans  armes,  en  blessèrent,  en 
dépouillèrent  et  en  tuèrent  quelques-uns  ;  les  autres  s'enfuirent  êtes 
cachèrent  dans  les  carrières  et  les  vignes.  On  trouva  parmi  les  mcfts 
deux  clercs  considérables  par  leur»  richesses  et  leur  autorité,  l'un 
Flamand  et  Tautie  Normand.  Xlors  les  professeurs  de  l'univenilé 

*  Rayoald,  an.  1837  et  1238.  tiist,  de  l'Egl,  gallicane,  l. 
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suspend ireot  toutes  les  leçons  et  les  conférences^  et  allèrent  en  corps 
trouver  la  reine  et  le  légat^  demandaDt  justice^  et  remontrant  qu'il 
n'était  pas  raisonnable  que  la  faute  de  quelques  écoliers  méprisablea 
portât  préjudice  à  tonte  l'université  ;  mais  qu'il  fallait  se  contenter 
de  pmir  les  coupables* 

L'nniversHé  n'ayant  pas  eu  satisfaction  de  la  reine,  du  légat^  ni 
de  révéqoe  de  Paris,  tous  les  maîtres  et  les  écoliers  se  dispersèrent; 
en  sorte  qu'il  ne  demeura  pas  à  Paris  un  seul  docteur  fameux.  La 
plus  grande  partie  se  ictira  a  Angers,  quelqups-nns  à  Orléans,  et  l'on 
finit  (jdr  (  r  tïif  roriginp  (\p  vos  deux  *  i -.iti-i,.  D'autr<''«  nll^ront  à 
U(Miii<,  piudieurs  u  TuhIudm',  queiqtiea-uiis  en  Espp.gne,  vu  Italie  et 
en  d  autres  pays  étrangers  ;  plusieurs  en  Angleterre,  où  le  roi 
He!)ri  ILll^  invita  à  venir  tons,  leur  ottrant  telle  ville  qu'ils  voudraient 
cboiair,  el  loute  liberté  et  sûreté.  La  lettre  est  du  Iti"'  de  juillet,  la 
treiziènie  année  de  son  règne,  qui  est  cette  année  12^. 

Les  écoles  de  Paris  restèrent  donc  désertes;  les  maîtres  et  les  éco- 
liers, dlspenés  eo  divers  lieux,  avaient  même  fait  serment  de  ne 
point  revenir  qn'on  ne  leur  eût  donné  satisfaction.  Les  frères  Pré-, 
chem  proMent  de  la  circonsfanee,  et,  du  consentement  de  Tévé- 
queGuilIaume^t  dn  chancelier  de  l'église  de  Paris,  ils  établirent  chez 
eux  une  chaire  de  théologie,  h  quoi  ne  servit  pas  peu  Teslime  que 
s'était  afiiî'pp  !e  M(  ii!ii>!!ren\  Ji  uid  iin,  leur  général,  et  le  grand 
nuuii>âe  dtj  ducieuàà  et  d  eUtdiiiijLs  qui  étai^'ut  entrés  dans  cet  ordre; 
car  ces  docteui^,  après  avoir  changé  d  habit,  ne  laissaient  pas  de 
continuer  leun  leçons. 

Sitôt  que  le  pape  Grégoire  IX  fut  informé  du  désordre  arrivé  à 
Paris  et  de.  la  letraite  des  étudiants,  il  s'occupe  d'y  porter  remède  ; 
et^  pour  cet  eJTet,  il  écrivit  aux  deux  évéques  du  Mans  et  de  Sentis, 
et  à  Farebidiacre  de  Ghftlons,  leur  donnant  commission  d'interposer 
leurs  bons  offices  entre  le  roi  et  runivorsité,  en  sorte  qu'elle  reçût 
satisfadiofî  pour  les  torts  et  les  insultes  qu'elle  iivail  soufferts,  qu'on 
ia  iil  jouir  de  la  iibt  rlé  accordée  par  IMiili[)pe-Auuusle,  et  qu'on  h) 
rappelât  à  Paris.  La  letiro  *  si  du  24"*  de  no\i  iid)re  1"2'20.  l/évéquc 
du  Mans  était  Maurice,  que  !«•  l^ape  transféra  à  l'archevêché  de  Houeii 
l'année  L^évêque  de  Senlis  était  encore  (iiiérin,  autrefois  chr- 

valier  du  Temple  et  confident  de  l'hilippe-Auguste,  qui  mourut  le 

d'avril  1230.  « 

En  même  temps  le  Pape  écrivit  au  roi  Louis  et  à  la  reine  Blanche, 
sa  mère,  une  lettre  qui  commencé  ainsi  :  Le  royaume  de  France  se 
distingue  depuis  longtemps  parlM^ts  vertus  que  l'on  attribue  par 
appropriation  aux  personnes 'dd^waatnte  Trinité,  savoir:  la  puis- 
sance, la  sagesse  et  la  bonté.  Il  est  puissant  par  la  valeur  do  la  no- 

Digitized  by  Google 


lit  msTOiBB  nnrrBRSSLLB  fuv.Lxxin.*Deim 

blesse;  sage  par  la  scipnco  du  clergé,  et  bon  par  la  clémencp  des 
princes.  Mais  si  les  ilr  ux  extu^niesde  ces  trois  qualités  sont  destituées 
de  celle  du  milieu,  elles  dégénèrent  en  vices ,  car,  sans  la  sagesse, 
Ift  puissance  devient  insolente,  et  la  bonté  imbécile.  Le  Pape  conclut 
en  exhortant  le  roi  et  la  reine  à  écouter  favorablement  les  trois  com» 
missakes  quMl  a  nommés^  et  à  exécuter  fyromptement  leon  conseils. 
De  peur,  ajoute-t-il,  que  vous  ne  sembliei  avoir  rejeté  la  sagesse  et 
la  bonté,  sans  lesquelles  la  puissance  ne  pent  aobsister,  et,  ne  pou- 
vant souffHr  que  votre  royaume  perde  cette  gloire,  nous  serions 
obligé  d'y  pourvoir  autrement  *.  Le  Pape  écrivit  aussi  à  Guillaume 
d'Auvergne,  évôque  de  Paris,  le  reprenant  vivement  de  ce  qu'il  favo- 
risait la  discorde.  Car  c'était  de  lui  principalement  que  les  docteurs 
de  Paris  s'étaient  plaints  au  Pape,  disant  qu'au  lieu  de  les  prcl*  gr  r 
comme  il  devait,  il  les  avait  abandonnés.  En  eiiet,  l'évéque,  le  chan- 
celier et  le  chapitre  de  Paris  souffraient  avec  peine  les  bornes  que 
l'université  voulait  mettre  à  leur  juridiction,  et  auraient  mieux  aimé 
qu'elle  fût  transférée  ailleurs;  aussi  s'opposèrent-ils  longtemps  à  son 
rétablissement. 

Le  Pape,  voyant  que  l'affaire  n'avançait  point,  écrivit,  l'annés 
suivante  4330,  aux  docteurs  de  Paris,  de  lui  envoyer  quelques*mis 
des  leurs  pour  y  travailler  efficacement.  Cependant  le  cardinal-légat 

de  Saiiil-Aiige  et  l'évêque  de  Paris  publiaient  des  censures  contre  les 
absents,  et  l'archevêque  de  Sens,  dans  un  concile  provincial,  or- 
donna que  ceux  qui  s'étaient  retirés  en  conséquence  de  leursermi  nt 
seraient  privés  pendant  deux  ans  du  fruit  de  leurs  bénéfices,  et  ceux 
qui  n^en  avaient  poiot^  déclarés  indignes  d'en  obtenir,  s'ils  ne  reve- 
naient dans  le  temps  prescrit.  Le  roi  donnait  aussi  des  ordonnances 
contre  eux.  Les  docteurs  que  l'université  envoya,  suivant  l'ordre  du 
Pape,  furent  Geofiroi  de  Poitiers  et  Guillaume  d'Anxerre,  qui  lui 
demandèrent  un  règlement  pour  leur  servir  de  lot  après  leur  rAti- 
blissement,  et  de  préservatif  contre  des  inconvénients  pareils.  Ib 
négocièrent  si  bien,  qu'ils  obtinrent  de  Grégoire  IX  une  bulle  adie^ 
sée  aux  maîtres  et  aux  écoliers  de  Paris,  et  datée  du  1 J"'  d'avril 
123!,  qui  commence  ainsi  : 

Paris,  la  nùm^  des  sciences,  est  un  autre  Cariath-Sépher,  ville  des 
lettres  ;  c'est  le  laboratoire  où  la  sagesse  met  en  œuvre  les  métaux 
tirés  de  ses  mines  :  Tor  et  l'argent  dont  elle  compose  les  ornemcnis 
de  l'Église,  le  fer  dont  elle  fabrique  ses  armes.  Venant  au  si^et»  le 
Pape  donne  ces  règlements  : 

Le  cbancelier  de  l'église  de  MA,  entrant  en  charge^  jium  de- 

*  Dubooky,  p.  l3Sct  ssqq« 
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Tant  l'évéque,  en  présence»  de  deux  docteurs  pour  i  université,  qu'il 
ne  liomiÊra  k  ^ooiee  de  régenter  en  théologie  el  en  décret  qa'à  des 
hoomes  4%nes,  sans  acœpfien  de  personnes  ni  de  nations,  el, 
avnpl  fne  de  donn^  la  Ueence,  il  slnfonneni  soigneaseinent  des 
moBoiSj^dn  In  doctrine  et  du  talent  de  celui  qui  la  demande*  Les 
dopleon  an  théologie  on  en  déciet,  avant  que  de  commencer  leurs 
îe^ns,  jurenmt  de  rendre  fidèle  témoignage  de  ce  que  dessus.  Le 
ehaaceBsy  jurera 'd^examîner  de  même  les  physiciens  et  les  artistes. 
Nous  vous  donnons  pouvoir,  ajoute-t-il,  de  faire  des  rèiflentriiis 
louthuiil  la  niaiiiLTii  et  les  heures  de  leçons  d«^s-  h?.{  liflirr,^,  la  laxf 
des  loÊfPnitiits.  la  f uHTcf i( ai        rrî^'lles.  Qn''  ii  oii  vuus  Ididait 
quiLl'pit  tiiMiKf  iio^iMr,  el  (|Uti  dans  quinze  jours  on  ne  vous  don- 
nât point  sa tii»t action,  il  vous  sera  permis  de  suspendre  vos  leçons 
jusqu'à  ce  que  vous  l^ayez  reçue. 

iiiéi'éque  de  Parisien  réprimant  les  désordres,  aura  égard  à  Thon- 
neiae  rts»é|ftiisfs»  en  sorte  que  les  fautes  ne  demeurent  pas  tmpo- 
nîen»4t'qBte  ne  ptenne  pas  les  innocents  à  l'occasion  des  coupables. 
Las-MteMo^aeront  point  emprisonnés  pour  dettes,  et  l'évèque 
n'ttxigeriÉgMi  d'amende  pour  lever  les  censures.  Le  cbanoeûer 
n'exigera  Mkaon  plus  pour  accordér  la  Heenoe.  Les  vacances  d'été 
ne  seront  pas  de  plus  d'un  mois,  el  pendant  ces  vacances,  les  hache- 
licrs  pourront  cofiiinui  i  h^urs  leçons.  Nous  défendons  ex  précisément 
aux  tii/' ^li<':'.>  de  uiarcht'r  anu<'^  par  !a  ville,  et  à  Ti. iti \ iilc  ^ciile- 
nir  ceux  qui  trouhlent  la  paix  tri  i  i  înde.  Ceux  qui  ieignenl  d  être 
écoliers  sans  fréquenter  les  écoles  m  être  attachés  à  aucun  maître, 
ne  jouiront  |M0t  !a  franchise  des  écoliers.  Les  maîtres  és  arts 
feronideêkçens  de  Priscien^  c'était  pour  la  grammaire;  mais  ils  ne 
se  aaramitilpiint  è  Phris  de  ces  livres  de  physique,  qui  ont  été  dé- 
fsBilMi  imrMiseiau  concile  provincial,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été 
vn%tmit^  Let:pnggéa  de  tout  soupçon  d'erreur.  C'est  la  physique  d'A^ 
listsill^déAmdne  généralement  par  le  règlement  que  fil,  en  1SI5,  le 
cardiaaMégat  Robert  de  Courçon.  Le  Pape  adoucit  par  celte  bulle 
k  défense,  qui  d  ailleurs  ne  tombait  que  sur  rensei;!uenient  public 
de  cette  partie  d'Aristote,  et  non  pas  sur  la  lecture  ou  i  eiudc  en  par- 

tlCllli'T. 

Toutefois,  trois  ans  mparnvant,  le  pape  Grégoire  avait  écrit  aux 
professeurs  dô  Paris,  pour  leur  faire  des  reproches  de  ce  que  quelques- 
nos  d't^ntre  eux,  enflés  de  vanité,  donnant  trop  à  la  science  des  cho- 
ses naturelles,  ccHifondant  m^e  la  grAce  et  la  nature  et  introduisant 
une  noofwnnté  prof ane,  dét«îMjent  l'Écriture  sainte  à  la  doctrine 
physique  des  pfailosoplies  pmi^nt  lieu  de  l'expliquer  suivant  la 
traditMNS^M  Pèwt»  &  liw  ordonne  de  rejeter  absolument  cette  roé- 
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tbodft  abusive,  el  d'cnsoj^^nf^r  la  théologie  dans  sa  piin  lo.  sans  aucun 
levain  de  cette  science  mondaine^  et  sans  altérer  la  parole  de  Dieu 
ptr  les  inventions  des  philosophes  qui  ne  connaissent  pas  Diea 
Dans  cette  lettre,  qui  est  do  7  juillet  4228,  le  Pape  ne  condamne 
nullement  Pétude  des  sciences  naturelles,  mais  la  prétention  insen- 
sée qui  à  ces  sciences  plus  ou  moins  imparfaites  de  la  nature  ▼ou- 
drait  soumettre  la  science  de  ce  qui  est  an-dessus  de  la  nature^  la 
science  des  vérités  surnaturelles  et  que  Dieu  a  immédiatement  révé- 
lées par  1rs  pHlriarehes,  les  prophètes  et  le  Christ  ;  il  no  condamne 
point  l'étiidr  do  la  philosophie  naturolle,  mais  la  prétention  ins*Misée 
de  faire  de  cvàU'  philosophie  la  règle  et  la  niaitresse  dp  ht  tir.^ologie 
rhrétieniK»,  au  li»Mi  d'en  ^tr«»  ]a  servante.  Quinid  on  s  iit  r  mm!  ■  n  la 
physique  d'Aristote  étnit  imp^tiiaite  et  erronée,  on  ne  prut  (pie  louer 
le  papo  (îré^oire,  même  dans  Tintérét  de  la  hnnne  physique. 

Conforinement  à  cette  défense,  le  rè^îlenient  de  Tannée  1231  œn- 
tinue  ainsi  :  Les  maîtres  et  les  étudiants  en  théologie  s^y  applique- 
ront avec  zèle,  sans  y  faire  ostentation  de  philosophie^  et  ne  traile* 
Tont^  dans  les  écoles,  que  les  questions  qui  peuvent  être  décidées 
par  les  livres  théologiques  et  par  les  traités  des  Pères.  11  règle  ensuite 
la  disposition  des  biens  des  étudiants  décédés  à  Paris  sans  avoùr  fait 
de  testament,  et  marque  les  précautions  nécessaires  pour  les  cooser- 
ver  et  les  rendre  h  leurs  héritiers.  S'il  n'en  paraît  point,  les  biens 
seront  employés  en  œuvres  pies.  Enfin  le  Pape  dis{>ense  les  docteurs 

les  (  tudiitut;»  du  serment  qu'ils  avaient  fait  de  ne  point  retourner  à 
Pari< 

En  eonséquence  de  cette  bulle,  il  écrivit  au  jeune  roi  saint  Louis 
une  lettn^  où  il  dit  entre  autres  choses  :  Il  importe  à  votre  honneur  et 
à  votre  salut  «  que  les  études  soient  rétablies  à  Paris  comme  aupara* 
vaut,  et  de  faire  observer  le  privilège  qui  leur  a  été  accordé  par  le 
roi  Philippe,  votre  aïeul,  de  glorieuse  mémoire.  Ordonnez  que  ks 
logements  soient  laxéa  par  deux  docteurs  et  deux  bourgeois^  afin  que 
les  écohrrs  ne  soient  pas  contraints  à  les  louer  trop  cher.  La  letti« 
est  du  M"*  d'avril,  et  fut  suivie  d'iroe  autre,  par  laquelle  le  Pape  re- 
commande au  roi  les  deux  docteurs  Cieoffroide  Poitiers  et  Guillaume 
d'AuxtTre.  qui  a\an'nt  sollicité,  à  K-miu'.  la  cause  de  l'université,  et 
craignaient  qu'à  leur  retour  à  Pan^  on  ne  leur  rendit  de  mauvais  of- 
(iees  auprès  du  roi.  11  y  a  une  lettre  semblable  à  la  reine,  sa  mere  ^. 
Vollàcouunent  l'université  de  Paris  fut  protégée,  rétablie  et  réglée  par 
les  soins  paternels  du  pape  Grégoire  IX. 

Sous  Philippe-Auguste  et  Louis  VIU^  le  clergé  de  France  payait 
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un  lit  cime  pour  ia  croisade  contre  les  manichéens  du  Languedoc. 
Sous  Louis  IX,  roi  mioeur,  bien  des  chapitres  s'y  refusèrent,  aialgré 
les  injonctions  tiu  cardinal-légat  de  Saint -Ange,  et  en  appi  lèr^nt. 
m  i^7,  au  papp  rrrégoire.  Leui«  raisons  principales  étaient  qu'île 
n'avaient  acooiiié  cette  subvention  au  feu  roi  qu'autant  que  ce  prince 
conduirait  la  campigoe  en  personne;  maintenant  ils  avaient  à  craio- 
àre  de  voir  tourner  en  obligation  et  en  servitude  ce  qui  n'avait  été 
origiiiaiieinent  qu'une  gratification  volontaire.  Ces  plaintes,  surtout 
celles  do  chapitre  de  Paris»  furent  présentées  d'une  manière  si  pa< 
tbétique,  et  paraissaient  d'abord  si  légitimes^  qu'elles  attifèrent  au 
légat  une  répréhension  mortifiante,  avec  un  commandement  exprès 
de  révoquer  au  plus  tôt  ses  premiers  ordres.  Grégoire  mêlait  à  sa 
réponse  uu  juste  éloge  de  la  piété  du  fnu  roi,  et  ce  qu'il  puiuaii. 
ajouter  de  plus  agréable  aux  cliaiioiues,  en  faveur  de  l'église  de 
France.  «  Nr^i^  reconnaissons  et  nous  confessons,  disait-il,  (pi'après 
le  Sîéga apoaloiiqttey  l'église  gallicane  est  pour  toute  la  cinélienté 
comme  son  njodèleet  sa  règle  dans  la  pratique  constante  des  devorrs 
de  U  foi.  Que  les  autres  églises  nous  permettent  de  le  dire,  celle  de 
fiance  ne  va  point  à  leur  suite;  elle  les  devance^  et  leur  donne  à 
toutes  Peiao^ile  d'une  foi  fervente  et  d'un  dévouement  au  Siège 
apostolique^  que  nous  croyons  inutile  de  vanter  par  des  [)aro]es^ 
puisqu'il  esf  manifeste  par  des  traits  éclatants.  »  Toutefois,  le  légat 
donaa  l!.^  si  bonnes  raisons  de  sa  conduite,  qu'elles  prévalurent  sur 
îes  plaintes  des  chapitres  :  leur  décime  fut  conliiiué.  La  principale 
raison  était  que,  si  on  ne  v  -  il  lit  pas  peidre  tou.s  les  avantages 
qu'on  avait  obtenus  en  Lauguedoc,  il  falltiit  les  poursuivre  avec  vi> 
gueur  ^ 

Sous  la  min r)ri té  de  Louis  IX,  il  y  eut  quelques  autres  «fitlérends 
de  nalore  semblable.  En  1227,  Thibaut  d'Amiens,  archev-Vrin  (!e 
Rotten»  prélat  édifiant,  pieux^  libéral,  et  d'une  fermeté  inflexible, 
fiûsaii  tenir  de  sa  forêt  de  Louviers  une  quantité  de  bois  à  bfltir. 
L'ofiiBier  dn  roi,  à  Yaodreuil,  s'avisa  de  faire  arrêter  les  voilures. 
L'ei»^mmnnieatîon  de  l'officier  suivit  de  près.  L'archevêque  fut  cité 
à  la  cour  de  l'échiquier,  qui  était  la  justice  royale  <le  N(>rmandie, 
établie  sous  les  anciens  ducs,  comme  ayant  fait  excniiiiinuiirr  im 
baiin  du  roi  sauo  lui  t-u  lit  uiaii  l'  i  la  permission.  Un  ajoutait  que 
Tarche^êque  ne  devait  couper  du  bon»  dans  sa  f(U'ét  de  Loti\i»Tsque 
pour  sa  maison  de  Louviers,  et  non  pour  les  autres.  L'archevêque 
nfine  de  comparaître  devant  la  justice  normand<^,  11  fut  ciié  devant 
le  loi»     tenait  sa  cour  à  Vemôn.  Interrrogé  pourquoi  il  n'avait  pas 
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satisfait  au  pnmiier  or&n,  il  dit  simplemeot  qu'il  n'y  était  point 
obligé j  attendu  que  plusieurs  des  points  sur  lesquels  on  Tavait  rais 
en  cause  regardaient  le  spirituel,  et  que,  pour  ie  n  ste  ,  il  ne  tenait 
du  roi  aucun  tief  qui  l'obligeât  de  répoudre  en  sa  justicp.  Cette  ré- 
ponse irrita  li'  roi  pi  (a  ré^jente,  et  TriK  h-  vripir  jKti  tu  -u-ji  it^  avutr 
aprii-^és.  Sur  quoi  le  prince  nn  pfntM  sua  (Coun  iI.  après  avoir  con- 
uité  plusieurs  fois  ses  barons,  lit  saisir  le  temporel  de  Tarchevéque, 
qui,  de  Tavis  de  ses  suffraganls,  mit  en  interdit  too^  les  domaines  et 
le*  cAiâleaux  que  le  roi  avait  dans  son  archevêché,  excepté  les  villes. 
Ce  coup  porté,  il  ne  pensa  plus  qu'à  s'aller  réfugier  à  Home;  mm 
une  maladie  ne  lui  permit  pas  de  a'y  rendre.  By  dépote  defteimB^ 
oliJl  était  lesté^  et  le  Pape  oonaentit  cpi'll  remit  au  oaidinal  de 
Saint-Ange  Pezamen  de  cette  affaire»  avec  cette  clause,  ^11  serait 
préalablement  rétabli  dans  aes  biens.  iLa  conelosion  du  procès  loi 
fat  eppore  plus  favorable  :  le  légat  prononça  en  riguenr^e  justice  à 
son  avantage  ;  il  lui  adjugea  une  pleine  restitution  de  ses  meubles  et 
immeubles  avec  les  fruits,  et  enfin,  le  bois  même  saisi  à  Vaudreuîl 
fut  rendu  et  ramené  à  Rouen.  Thibaut  couve  mu  ce  diocèse  depuis 
le  A  dp  «Jt^nfembre  1222.  Ou  ^  larr  .^a  iuoil  au  2v%  du  ni^;:ii  mois  1220. 

Il  y  eut  b<;aucuuji  iK'»  divi^inn,  parmi  les  chanouie.-  p^nr  lui  donnor 
un  successeur.  La  plu»  grande  partie  s'attendait  à  v\\i  r  le  doyeti  du 
chapitre,  Thomas  de  Freauville  ;  mais  il  se  trouva  un  grand  nom- 
bre d'oppo' tn^s,  qui  alléguaient  pour  raison  que,  malgré  la  défense 
expresse  du  dernier  concile  de  Latran,  Thomas  se  maintenait  dans 
la  jouissance  de  plusieurs  bénéfices  à  charge  d'âmes.  Le>  causes  de 
récusation  étant  portées  au  pape  Grégoire  IX^  il  nomma  des  commis» 
saires»  qui  furent  Guérin>  év^ue  de  Sentis^  et  Jean  de  Mootmirail» 
arohidiacre  de  Paris*  Le  projet  d'élection  en  faveur  du  doyen  fût  re- 
fonnu  défectueux;  les  commissaires  du  Pape^  suivant  le  pouvoir 
quils  en  avaient^  procédèrent  à  l'élection  d'un  nouveau  sujet  ;  et  leur 
choii  tomba  «or  Maurice,  é\('^que  du  Mans.  11  y  eut  cependant  un 
appel  interjeté;  mais  le  Pape  n'y  eut  point  égard.  II  n'avait  pina 
qu'à  prononcer  défiintivemcnt  contre  le  doyen,  lorsque  celui-ci  pré- 
vint Irt  sentence,  et  leva,  par  sa  renonciation  .  Tunique  obstacle  qui 
re^nrdîn»  h  jileine  élection  de  Maurice.  Ce  rjut;  i  ii<iuias  de  Freauville 
avail  de  mortifiant  à  essuver  dans  cette  occurrence  fut  heureu- 
sèment  effacé  peu  de  temps  après.  11  s'était  mis  en  règle  en  se  dé- 
faisant dsideui  cures  încoQjpaiibies  avec  son  doyenné.  Ainsi,  rien 
d'illé^r^Tme  né  tfavfrsa,  œtte  même  année^lalionne  volonté  du cba^ 
pilmda  Bayenif  qui  l'élut  poor  évéqne  A. 

«Uit  dManll•vlq.4•lloa«,^  4iS.MItedlKiMMa. 
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Mannee^  devenu  archevêque  de  Rouen,  fui  un  des  prands  exem- 
ples qiio  I  hi>li)ii<!  nous  fournisse  pour  nous  apprendre  ce  que  peut 
quciqutl'ui:i  le  aiérile  aidé  du  travail  cf  de  rnpi'lir.LUon.  On  le  dit 
orî^ir^nire  de  Champagne,  d'tiîir  l  uiiillt^  m  ni»  rure  et  si  pauvre, 
qu  il  ne  subsista  dans  sa  jeunesse  que  dtis  cliarilés  d'un  nionasierf, 
de  6Iles,  qui  prenaient  soin  de  reutreleDijr  aux  éludes.  Admis  en- 
suite dans  le  clergf^  dr  Péglisr^  de  Troyes  et  promu àla  dignité  d'ar- 
cJydMwniy  îly  joîgnii  i&  ministère  de  la  prédication,  ou  plutôt  les 
tùoeiùiom'é^a^  miaiioniianre,  aussi  occupé  de  la  sanclificaiiou  des 
paroMacs;  €jè^  tisitait  à  pied,  que  de  FiAspectioo  des  prêtres  et  des 
antm  eaîyiois  plus  particuliers  à  sa  charge.  Entre  les  faonues  œuvres 
au^queMes^î)  s'atlachaii,  il  pensa  que  la  reconnaissance  l'obligeait  à 
un  saint  retour  envers  lesreliç;ieuses  qui  l'avaient  nourri;  et  il  réta- 
blit parmi  elles  toute  la  perleciiuu  de  leur  in&titut.  £Ue^  étaient  fié- 

Pendant  qu  une  vie  égaietiif^nt  laborieust-  vi  it  liree  éloignait  de  lui 
jusqa^l'ombre  de?  brigues  et  des  mouvements  qu'on  se  donne  pour 
s^agyaneet^iaiChapHre  du  Mans  était  en  fou  sur  la  succession  de  Tevê- 
cpie*  La éofM  d'une  part,  le  prévùt  de  Tautre,  partageaient  entre 
eux  tootaplMoIx.  A  la  fin^  ils  convinrent  tous  les  deux  de  céder  à 
un  timîèaM^<9ri  lot  Vaurice,  archidiacre  de  Th>yes.  U  gouverna  le 
diooàsedtaiMÉDS  environ  douze  années,  depuis  1319  jusqu'en  1231, 
oomnasilKeil  Te^  destiné  à  mettre  deux  fois  d'aceord  des  préten- 
dûnts  ambitiim  à  deux  évéchés.  Les  degrés  [)ar  où  il  avait  passé 
jni.onçai^Tit  il  ;ivance  des  talents  et  des  vertus;  ses  nouveaux  diocé- 
Siiiii-  [»■  Irnin  I  iriit  (  iif  01  p  snpérlpiir  h  sa  renommée.  Ils  ne  le  possé- 
tieii^iiL  quf  finis  an--  ^  f     mi  àtiulcu^  nt,  mais  ce  fut  assez  [>our  lut 
mériter  l'éloge  qu  en  lait  ihomasd<^  C:inMnpré,auteurconloTiij)orain, 
savoir^  qur'au  jugement  de  ceux  qui  vivaient  Miors,  depuis  cmq  ceois 
ans  on  n'avait  pas  vu  son  pareil  dans  l'épisfîopat. 
AMl60t41è  lutter  contre  les  ministres  du  roi . 
Um  1133,  vpréà  la mortd'Alix,  abbesse  de  Monti-Villiers,  diocèse 
de  Boile%  Jesfieligiensesfurent  partagées  dans  Télection  entre  deux 
éfaieeu  I/aidievêqne  Maurice,  a;  i  i^sun  mûr  examen,  ayant  trouvé 
qu'on  n'y  avait  pas  gardé  la  forme  prescrite  par  le  concile  de  Latran, 
cassa  cette  élertiun  priva  pour  cette  fors  la  communauté  du  droit 
d'»i;r'\  tt  «Innna  iii^- alibesse  de  son  choix.  Plusieurs  religieuses  s'a- 
ciresk:»-:  *'nt  an  roi,  qui  sOpposci  a\ ce  rl!.  >  u  cette  nomination.  Mau- 
rice exconiniunia  ces  reiigieusps  opposantes,  il  avait  excofnnMinii  1 1 
même  année,  pour  faute  manifeste,  l'abbé  et  quelques  rnij^jt  uîi  de 
Saint-YaDdnUe,  qui  trouvèrent  aussi  de  la  protection  auprès  du  roi. 
A  nûaon  de  ces  faits,  la  ici  cita  Tarchevéque  à  comparaître  devant 
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loi.  L'afohevéqiie  refusa,  comme  mit  felt  ws  pvédéœneiir, 
sotilenant  qu'après  Dieu  il  n'avait  diantre  juge  que  le  Pape,  tant  an 

temporel  qu'au  spirituel,  suivant  l'ancienne  liberté  de  l'église  de 
Koucn  et  la  coutume  observée  jusqu'alors.  Sur  ce  refus,  le  roi  tit 
saisir  ions  1rs  domaines  de  Téglise  de  Rouen.  L'archevêque,  après 
l'avoir  averù  plusieurs  lois,  et  prié  de  lui  lioniipr  niainlpvée,  mit  eu 
interdit  :  preniièreiiiPiit,  toiitos  les  chapelles  i]u  domaine  du  roi  dans 
le  diocèse  de  Bou«  n,  excepté  quand  le  roi  y  serait  présent  ou  la 
reine  ;  de  plus,  tous  les  baillis  et  aous-baillb  du  roi,  avec  leurs  fa- 
milleSy  et  tous  les  cimetières  de  son  domaine.  L'interdit  s'étendait  à 
toutes  les  églises  du  domaine  soumises  à  la  juridiction  de  l'arche- 
vèque,  mais  seulement  |>our  y  défendre  de  sonner  les  cloches  et  de 
chanter  l'office  en  Dote«  de  peur  que,  si  linterdit  était  plusiigoo- 
reux,  il  ne  causât  des  hérésies  et  rendnreissement  dn  peuple. 

Comme  il  n'obtenait  pas  ce  qu'il  avait  espéré,  il  ordonna  à  ses 
doyens  de  faire  cesser  partout  roffice  divin  et  l'administration  des 
sacreiiients,  hormis  le  baptême  pour  les  enfants  et  la  pénitence  pour 
les  personnes  mourantes.  Il  permit  une  fois  la  semaine  la  lecture  de 
l'inlroTt,  de  l'épître  et  de  l'évangile,  la  distribution  du  pain  bénit  et 
l'explication  des  commandements  de  TÉglise  ;  le  tout  à  portes  fer- 
mées et  à  l'exclusion  des  personnes  interdites.  Témoignant,  au  reste, 
la  douleur  qu'il  ressentait  d'être  obligé  d'en  venir  à  cet  interdit  non 
pour  oifenser,  disait-il,  le  seigneur  roi,  mais  pour  défendre  la  liberté 
de  l'église  de  Rouen.  Après  quelques  autres  remontrances  imitiles  à 
la  cour,  Maurice  ordonna  encore,  durant  l'interdit,  que,  dans  toutes 
les  églises  de  son  diocèse,  on  Otftt  de  leur  place  les  statues  de  la 
sainte  Vierge,  que  Féglise  de  Rouen  regarde  comme  sa  patronne; 
qu'on  les  mît  dans  la  nef,  eu  un  lieu  décent,  non  à  terre  ;  qu'on  les 
enioiirAt  d  épines  et  de  bancs,  et  qu'on  en  Ht  de  même  pour  les  sta- 
tues (le  Notre- Seigneur. 

Maurice  enfin  se  plaignit  au  pape  Grégoire  IX,  qui  écrivit  au  roi, 
le  29  de  novembre  iâ32,ttne  lettre  pressante,  mais  pleine  d'égards, 
pour  le  prier  de  donner  mainlevée  à  l'archevêque  :  ce  qui  fut  eié- 
euté  après  linterdit  levé,  au  houtd'environ  un  an.  Outre  la  jeuneaBe 
du  roi,  qui  n'avait  alors  que  dix«sept  ans,  une  preuve  que  la  sévérité 
de  la  cour  partait  non  de  ce  prince,  mais  de  ses  ministres»  c'est  que 
le  Pape  avait  chargé  les  évêques  de  Paris  et  de  Senlis  d'obliger  ces 
ministres,  par  censure,  à  procurer  la  restitution  du  temporel  à  Maa- 
rice  ^.  Le  pieux  archevêque  muuiul  en  odeur  de  sainteté  au  moiiïde 

<  Hht.  de  VÈgl.gaU.,  131.  Ubbe*  îfwM  Biblioth.  Chnm,  Hfitom,,  1. 1,  p.  S76. 
Sficiieg.,  t.  a,  p.  714.  Kaynald. 
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janvier  h23  i.  Il  avait  tenu  un  concile  provincial  en  1232,  ainsi  que 
Juhel,  arrhrvr-qtie  do  Tours,  Tiin  et  Tantre  pnnr  appliqjier  aux  be- 
soins de  leurs  provinces  les  règlemenU  généraux  du  concile  de 
Latran. 

D'autres  faits  du  même  genre  arrivèrent  encore  pendant  la  mino- 
rité de  saint  Louis.  Beauvaîs  avait  été  une  des  premières  villes  de 
Frmce  à  jouir  du  droit  de  eommuoe,  par  use  concession  de  ses  évé- 
que»,  qoi  avait  été  confirmée  par  Loub  le  Gros.  En  1233,  le  corps 
des  bourgeois  s'assembla  donc  pour  procéder  à  l'élection  annuelle 
des  mnglslnls  mnnicipanx.  La  nomination  des  douze  pain  et  des 
écfaevinseut  lien  sans  aucun  trouble;  mais  lorsquil  sfagit  de  déri- 
gner  le  maire,  les  opinions  furent  partagées,  et  une  grande  fii<:pute 
s'éleva  à  ce  sujet  entre  la  classe  d»»s  riches  marchands  et  le  reste  du 
peuple.  Dans  ces  cas,  l'évéque  de  Braiivai«,  prétendait  que  c'était  à 
lui  de  noniiiier  le  maire,  sur  la  jn  i  srnlation  de  deux  candidats;  d'un 
autre  c6té,  lo  conseil  de  régence,  qui  gouvernait  au  nom  du  roi, 
élevait  d^  contre  les  libertés  des  villes  les  prétentions  akMolnes  qui» 
pins  tard,  se  sont  réalisées.  Le  roi  ou  plutôt  ceux  qui  gouvernaient 
en  Bonwii  créèrent  de  leur  ebef  un  maire,  et  envoyèrent  à  Beao- 
vaisy  pour  iwplir  cet  office,  un  bomme  étranger  à  la  ville,  un  bour- 
geois de  Saaiis  :  ce  qui  était  contraire  à  tons  les  usages  de  touUv  les 
CQiinnmes«^^Le  peuple  slnsurgea,  une  vingtaine  de  personnes  forent 
tuées,  et' le  mahre  royal  fort  maltraité.  L'évéque  Milon,  qui  était  ab- 
sent, revint  sur  les  entrefaites;  mais,  bientôt  apiès,  y  arriva  aussi  le 
jeune  roi  avec  un  corps  de  troupes.  L'évéque  l'ayant  salué,  lui  dit  : 
Très-redouté  sire,  je  vous  demanfic  rfmseil,  comtiu  à  mon  sei^Mieur, 
sur  co.  qu'il  convient  de  faire  en  cette  fâcheuse  occurrence.  Le  roi  lui 
répondit  qu'il  prenait  sur  lui  de  faire  prompte  et  lionne  justice.  Mais, 
très  cher  sire,  reprit  l'évéque,  c'est  moi  qui  ai  dans  la  ville  toute 
justice  baute,  basse  et  moyenne.  Et,  comme  le  roi  ne  répondait  rien. 
Il  lépèli  jusqu'à  trois  fob  la  même  remontrance. 

Le  lendemain,  le  roi  se  rendit  à  la  balle,  où  les  pairs  et  les  éebe- 
vins  étaient  réunis  en  conseil,  et  dit  au  peuple  assemblé  quil  vou- 
lait connaître  de  l'affaire.  Les  échevins,  moins  bardis  que  l'évéque, 
n'obj'^clèrent  rien  relativement  à  leur  droit  de  juridiction  munici- 
pale; et  aussitôt  les  parents  de  ceux  qui  avai<  nt  été  tués  ou  ssés 
dans  l'émeute  se  mirent  à  griioux  ilfvant  le  roi  en  criant  :  Siip,  fai- 
tes-nous justice  !  Sur  l'ordre  du  roi,  ses  officiers  ouvrirent  It  s  fa  isons 
de  révéque,  où  plusieurs  des  accusés  étaient  détenus;  ils  en  arrêté- 
reDi  ensuite  un  grand  nombre  dans  leurs  maisons,  et  lesamenèrent 
avec  les  autres  à  la  halle,  où  ils  furent  enfermés  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
statué  sur  leur  sort*  Tous  furent  bannis,  et  leurs  maisons  démolies, 


Digitized  by  Google 


IM  HISTOIRE  UMIVKRSBLLB      [Ut.  LXUU.—  De  in? 

au  nomtMre  de  quinie  oenls.  Le  maire  étranger  frappait  tm  pramier 
coap  de  marteau^  et  eosoite  les  gens  de  son  parti  et  des  otmiers 

payés  faisaient  le  reste.  L'évéqiie  Milon  ne  manqua  pas  de  piotester 
contre  cette  sentence,  au  nom  du  privilège  de  juridiction  apparte- 
nant à  sou  église.  Il  demanda  que  les  officiers  du  roi  lui  rendissent 
les  bannis  comme  juGrPs  lllégalemr  iit  ;  mais  le  roi,  ou  plutôt  celui 
qui  le  dirigeait,  n'eut  auctn  égard  à  sa  requête,  et  n'y  répondit  qu'en 
faisant  à  révéque  la  demande  de  quatre-Tingts  livres  pour  son  droit 
de  gtte  :  l'évèque  dit  qu'il  en  délibérerait.  Sur  cette  réponse^  le  roi 
mit  garnison  dans  le  palais  épiscopai»  eten  fit  saisir  le  mobilier,  fpk 
fut  vendu  à  ^enchère. 

L'évéqne  porta  sa  plainte  à  un  oondle  qui  se  tenait  à  N070D9  la 
première  semaine  de  carême  1933,  et  son  officiai  y  parla  ainsi  :  L'é- 
yéque  de  Beanvais  tous  Teprésente,  saints  Pères,  que,  bien  que  la 
justice  et  la  juridiction  de  la  ville  lui  appartiennent,  et  que  lui  et  ses 
prédécesseurs  en  aient  toujours  joui  paisiblement,  toutefois,  à  Toc- 
sion  d'un  crime  couuiiis  à  Beauvais,  le  seigneur  roi  y  est  venu  avec 
des  troupes;  et,  après  pîosienrs  prières  et  admonitions  de  l'evAque. 
il  n'a  pas  laissé  de  faire  publier  son  ban  dans  la  ville,  prendre  des 
hommes,  en  bannir  d'autres,  et  abattre  jusqu'à  quinze  cents  mai- 
sons ^.  En  parlant,  il  demandait  à  l'évéque,  pour  droit  de  gtte  pen- 
dant cinq  jours,  quatre-vingts  livres  parisis;  sur  quoi  l'évéque  dit 
que  cette  prétention  était  nouvelle,  et  demanda  un  peu  de  temps 
pour  en  délibérer  avec  son  chapitre.  Mais  le  seigneur  roi  lui  refkiaa, 
fit  saisir  toutes  les  dépendances  de  Févéché,  et  y  mit  garnison.  Cest 
pourquoi  l'évéque  vous  demande  conseil  et  aide. 

Alors  Tévêque  de  Beauvais  se  retira  avec  son  conseil .  et  le  concile, 
ayant  délitu  ré  sur  son  affaire,  conclut  d'envoyer  à  Beauvais  les  trois 
évêques  de  Soissons,  de  Laon  etde  Châlons,  pour  informer  du  droit 
de  l'évôque  et  des  torts  qu'il  prétendait  avoir  soutlerts  :  ce  qui  fut 
exécuté.  Ensuite  les  trois  évéques  firent  rapport  de  leur  enquête  la 
semaine  devant  la  Passion^  au  concile  qui  se  tenait  à  Laon,  et  qui 
ddoBna  que  Ton  ferait  encore  au  roi  deux  monitions,  outre  la  pre- 
nsèie,  faite  avant  linfovroation.  Pour  cet  effet  furent  députés  trois 
autres  évéques,  Anselme  de  Laon,  Geofiroi  de  Cambrai  et  Aaon  d'Ar- 
ras.  Ils  firent  au  roi  une  sommation  de  rendre  à  FéYéque  de  Beau- 
vais les  habitants  qu'il  avait  fait  prendre,  et  de  lui  donner  main- 
levée de  ses  régales.  La  monition  est  datée  de  Poissy,  le  20  mars  lSt33. 
Le  roi,  ou  plutôt  son  conseil,  n  ayant  pas  accordé  la  mainlevée, 

f  «  Domos  dirai  atqas  ad  miUê qningsntai.  •  LablM,  t.  It,  p.  446.  Mami»  t*  2t» 
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Milnri  mit  tout  Sun  diocèse  en  interdit^  ce  que  les  autres  évèques 
étendirent  à  toate  la  province. 

Au  commencement  de  septembre,  la  m^'me  année  1233,  ils  s'as- 
se  mbl  '  r  r  nt  à  Sain  t-  Quentin^  et  y  résolurent  qu'ils  iraient  toasà  Rome, 
si  rarciufféqne  de  Reims  le  jogeait  à  proposyou  du  moins  crux  qu'il 
y  «nvemi^  iMMir  oonsmcr  les  libertés  d«  leurs  églises*  Les  cbapî- 
tfe^dss  otfliédpaleB  de  la  provinoe  se  pMgnîreni  des  évèqoes,  pié- 
tefid«ltM|ii5ls  ]i%valeat  pu  ordoDDcr  Tintcidit  sans  leur  parUeipatioD; 
et  le  cbapttie  de  Laon  fut  lemefcté  par  le  roi  de  n'avoir  point  gardé 
Tint^rdit.  Sur  ce  sujet  on  tint  un  autre  concile  k  Saint-Quentin,  le 
troisième  dininf^he  de  l'A  vent  d^^  la  m^me  année,  et  on  y  appela 
leschapilr»''-  ^l^'^  r.iliietli-iile»,  iiliii<^u'iU  iivsont  |Hi'ni  dp  prétexte 
d'en  rejeter  1  <[!i'u!  jff^.  En  c*^  roncile,  1  luU'idit  lui  iti^uqut;  mu  I.i 
remontrance  de  6imon  d'Arci,  doyen  d'Amiens;  et  on  déclarii  va 
gén-  r  il  'j'îe  les  évt>ques  ne  pouvaient  rien  ordonner  sans  la  partici- 
pation de  leurs  chapitres.  L'évéque  de  Beauvais  se  plaignit  baute- 
ment  de  cette  ^miclusion  :  il  en  appela  et  alla  poursuivre  son  appel 
bBoiDevlfliih|ie  voulut  accommoder  l'affaire,  et  nomma  pour  mé» 
diateor  éniN.le'm  et  Févéque  Pierre  de  Cohnieu,  doyen  de  Salut- 
Omer,  ni—MiiÉii  voit  dans  sa  lettre  au  roi  du  6  avril  1334  K  Mais 
MiloOyésl<(liedB  Beauvais,  mourut  la  même  aonée^  le  0^  de  sep- 
tembre, èC^erino  en  Italie. 

Sa  mort  ne  lendit  point  la  paix  à  la  province  de  Reims.  LeslaT- 
que^,  iie  leur  tA\è,  avaient  tiré  avantage  de  la  mésinteJli^oïK  e  entre 
le  clergé  et  le  ^ouvfrnr»Tiirnt  du  roi.  Les  hourfçcois  ù»  lieims,  entre 
les  autres,  renouvelèrent  plus  violemment  qin'jauiMiscequ'ilsavdiPiit 
sisowent  tenté  au  préjudice  de  l'autorité  eeclésiastiq*?''-  Kilo  avait 
alors  tfn  défensèur  zélé  dans  la  personne  de  Thomas  de  Ueaumei, 
pféiv6i  à^lneatbédiale,  qui  fnt^vé  depuis  sur  le  siège  métroito- 
Utan.  ié  nel  M  pour  lut,  qu'ayant  été  plus  ardent  qu'il  ne  devait 
t^dtménttli  eonkestotion  de  rév(}qiie  de  Beauvais,  il  s'attira  un  ordre 
de  quittai  II  vUle;  ce  que  les  bourgeois  ne  manquèrent  pas  de  lui  faire 
exéenteÉt^ÉsMpromptcroent  et  aussi  durement  qu'ils  le  purent.  D'un 
autre  c6té,  les  échevins  se  brouillèrent  avec  rairhevéque  Hpnri  de 
Biainc  sur  ceifuiu^  dnjiU  qu  il  prétendait  just»Muent,  coiniuc  les  au- 
tr**s  seigneuia  knijj  ji els.  Le  chapitre,  uni  au  pielat,  coutp^ta  aux 
bourgeois  le  droit  de  connnune  ;  ceux-ci,  irrités,  fali^uèrrnt  rarclic- 
\êque  et  les  chanoines  par  tant  de  vexations,  qu'ils  les  ol>li;:èreut  de 
demander  au  Pape  des  «ommissaires  pour  casser  les  procédun  s  des 
échevtae»  et  pour  leaeliBger  de  répondre  de  leur  administration  en 
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présence  de  cesjuges  nommés  par  le  Saint-Père.  On  ne  dit  pas  com- 
ment les  Papes  avaient  acquis  le  droit  de  ronnaitre  du  gouvernenient 
de  ces  magistrats;  mais  à  quelque  violence  qu'on  en  vint  à  Heims^ 
quand  on  y  apprit  que  Grégoire  allait  entreprendre  les  échevins, 
cette  autorité  ne  fut  point  conteetée. 

Cependani  Fanimoaité  se  changea  en  foreur,  et  tout  rorage  tomba 
flur  rarchevèque  el  sur  les  chanoines  qoî  avaient  rMamé  la  protec- 
tion du  Pape.  Outre  les  insultes  et  tes  coups  de  main»  par  où  le  peu- 
ple a  coutume  d'éclater  dansune  émeute»  il  s'en  prit,  dans  celle-ci» 
plus  particulièrement  aux  maisons  du  prélat  et  des  chanoines,  qui 
turent  attaquées  et  renversées  à  force  de  machines,  comme  daus  les 
sièges  en  forme.  C'est  ainsi  que  s'exprime  le  Pape  dans  la  lettre  que 
nous  allons  citer.  On  y  parle  de  barricades,  de  fossés,  de  murs  cou- 
strnits  hm  c  le  pavé  des  rues,  et  d'une  église  di  s  li  ères  Mineurs  en- 
vahie pour  servir  de  fort  aux  assiégeants.  Les  séditieux  allèrent  à  Pont- 
Favergé  et  à  Cormici,  deux  maisons  de  campagne  de  Parchevèque, 
mais  plus  déterminément  au  château  qu'on  appelait  Porte-Mars»  qui 
fut  assiégé  dans  les  règles.  Ils  pillèrent  tout  et  firent  quelques  meur- 
tres. L'archevêque»  mis  en  fuite  et  toujours  poursuivi»  malgré  l'ex- 
communication qu'il  lançait  indistinctement,  etpar  là  sans  effet,  sur 
le  gros  des  coupables,  implora  une  seconde  fois  la  protection  de  Gré- 
goire IX.  Le  Pape,  non  plus  que  lui, ne  pouvait  que  parler  et  menacer. 

Il  comiiuL  l  alfaire  à  deux  députés,  l'un  doyen  et  archidiacre  du 
chapitre  de  Bar,  l'autre  le  docteur  Ferri,  ctianoine  de  Langres.  La 
lettre  où  toutes  tuimiite  est  peint  des  plus  vives  couleurs,  est  datée 
du  d'octobre  1:235.  Elle  charge  l'archidiacre  et  le  chanoine  de 
faire  publier  dans  le  diocèse  de  Reims  et  ailleurs,  et  de  soutenir  de 
toutes  leurs  forces»  l'excommunication  lancée  par  Henri  de  Braine» 
en  saisissant  les  biens  de  ceux  qui  n'en  tiendraient  compte»  et  en 
invoquant»  sll  le  fallait»  le  secours  du  bras  séculier  pour  les  vépri* 
mer*  L'archevêque  Tavait  peut-être  déjà  fait.  Il  y  revint  dans  un 
nouveau  concile  quil  tint  le  S3  de  juillet  1335»  à  Saint>Quentin»  oè 
assistèrent  avec  lui  les  évéques  de  Soi«sons,  de  Laon,  de  Chàlons,  de 
Noyon,  de  Scnlis,  de  Térouann;  procureurs  des  évéques  d'Amiens, 
d'Arras,  de  Toiirnay,  de  Caud)rHi,  et  les  députés  de  tous  les  cha- 
pitres. Aussi  était-ii  question  d'une  atfaire  qui  regardait  ie  chapitre 
de  la  mëlrofiole. 

Ce  concile  déclara  que  l'Église  se  trouvait  blessée  dans  les  articles 
suivants  :  le  bannissement  de  Thomas  de  Beaumn»  chanoine  de 
Reims;  la  saisie  des  biens  du  chapitre  de  Sotssons  faite  au  nom  dn 
roi;  le  refus  que  faisait  le  prince  de  donner  mainlevée  des  régales 
à  Fabbesse  élue  de  Notre-Dame  de  Soissons,  confirmée  par  l'évéque^ 
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ayec  défpnse  à  lui  de  la  bénir,  et  l'enlèvement  des  reliques  et  des 
va.ses  Sîiîivs  d*'  liiniiastt'Po  par  !p  hailli  (lu  roi  l.o  roi.  div;iipnt-ils, 
nous  oblige  à  piaider  «;n  cour  scH;uliete  avpc  des  excotiiiiiuyiés.  Il 
veutqœ  kea  ecclésiastiques  prouvent  par  \o  duel  que  leurs  serfs  sont 
réelleoieal à  eux.  Quant  à  Taifaire  de  Téglisede  Reims,  le  roi  doit 
s'en  rapporter  è  l'arche véqae  pour  les  sentences  rendues  conire  les 
bûurgeoMf  par  antonlé  du  Pape,  sans  faire  enquête  des  causes  de 
reieommanicatioo;  et,  sans  entrer  dans  cette  connaissance^  le  roi 
est  tenu  de  donner  secours  à  rarcbevéquc^  s'il  en  est  requis,  pour  la 
réparatfCMi  des  eieès  commis  par  les  bourgeois.  Hais  rarcbevé(iue 
n'est  point  tenu  de  repondre,  dans  la  cour  du  roi,  aux  bour^'eois,  ses 
vassatix  et  ses  justiciables,  ni  sur  homicide,  ni  sur  autre  crime  dont 
il  snif  îïcciisé  [t-  :  vniuit  iK  un  nt.  EnSiu  1«  cuiii  ile  de  Sîtint-yu»  idin  ré- 
solut que  ies  evéques  qui  y  assist  lient  iraient  en  pei?,<iijiie  lrou\er  le 
roi  avec  las  députés  des  chapitres,  le  samedi  suivant,  pour  lui  faire 
leur  remontranceaunom  du  concile,  et  qu'ils  se  rassenibh  raient  en- 
suite à  CoiSpiègiie^  pour  Iraiterde  la  même  attaire,  le  dimanche  après 
la  Saînt-Miirw  aox  Liens. 

Smvanl  «elliiésolution,  l'archevêque  et  les  six  évêques  vinrent  à 
Helno  immlÉ  loi  saint  Louis,  Je  29  de  juillet  il35»  et  lui  firent 
leur  nmmtnmn  sur  tous  les  articles  précédents.  Le  rot  dit  qu'il  en 
prendrait  ecDteil,  et  leur  donna  jour  à  la  quinzaine  après  l'Assouip- 
tion.  Les  évéques  s'y  ac^ord^r♦'^^t;  mais  des  lors  ils  firent  au  roi  une 
rnooFCion  «ur  deiix  iu  licles:  l'allaire  de  réjjjlise  dt;  li<  j.iisel  le  ban- 
nisseiiiriii  i!'  1  liMiuas  de  Beaumez.  I^e  cuiiede  se  rassen»l)la  à  Com- 
piègne  le  o*^*  d  août,  et  donna  coiinnission  à  trois  abbés  de  faire  au 
roi  in  iK>«i»ièaiê  monition  ie  17*"'  de  septendire.  En  altendunt,  le 
premier  jour  de  ce  dernier  mois,  les  évèques  allèrent  eux  mêmes  à 
SnMDenii  trouver  le  roi,  et  lui  tirent  la  seconde  monition. 

Mm  pludeurs  seigneurs  de  France  écrivirent  au  Pape  pour  se 
plaiiwtwf  lirs  prélats  et  des  ecclésiastiques.  La  lettre  porte  les  noms 
de  ploade  trente,  dont  les  premiers  sont  :  Hugues,  duc  de  Bourgo- 
gne ;  Piènpe  Mauclerc,  comte  de  Brelagin-  ;  lluj^mes,  comte  de  la 
Alarche,  et  Au»aui  i,  comte  de  Montfort,  connétable  de  France.  Ils  di- 
S**nt  f»»iPï»pe:  Ot!r>irjnele  T(n,  ses  ancêtres  et  les  n6lresai(  nt  (oiij()in\s 
cuii>eive  tititîUiiiw  II*  1'  5  duaUdt*  1  Eglise,  en  quoi  nous  ()r('iir»ii- soin 
de  les  imiter,  mauUeiiant  les  prélats  et  les  autres  (M?ciesiasli{jMes  s"e- 
iÔVMIt contre  le  roi  par  de  nouvelles  entreju  isrs,  lui  rcliisem  les  de- 
fm8q|«t^^ootrendu8  depuis  longtemps  à  lui  et  a  ses  predec<  sseurs, 
al  fCtllMit  extorquerdc  nouveaux  droits  de  lui  et  de  ses  sujets.  L'ar« 
èhefêm»  de  fteima  et  l'évêque  de  fieauvais  sont  ses  vassaux  et  ses 
liOBiinaHige8|ettlemieDt  deittileur  temporelen  pairie  et  en  baronnie; 
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et  toutefois  ils  ont  Taudace  de  ne  vouloir  pins  répondre  en  sa  cour 
touchant  leur  temporel,  et  ne  permettent  pas  tj ne  l'archevêque  de 
Tours  ni  les  abbés  de  sa  province  réprindont  m  la  cour  du  roi  et  des 
autres  seigneurs,  comme  ils  ont  fait  sons  les  rois  précédents.  Ces 
prélats  et  les  autres  ecclésiastiques  veulent  nous  charger,  nousei  nos 
vassaux^  de  nouvelles  coutumes  que  nous  ne  pouvons  aonffirir.  Cest 
pourquoi  nous  vous  suppKons  de  vouloir  bien  comerver  en  leur  en- 
tier les  droiU  du  royaume  et  les  nôtres,  comme  ils  ont  élé  observés 
du  temps  de  nos  prédécesseurs,  sachent  que  ni  le  vol  ni  nous  ne 
pourrions  plus  supporter  de  telles  entreprises.  Fait  à  Sainf-Denisy 
Fan  4235,  au  mois  de  septembre»  La  lettre  est  scellée  de  vingt-huît 
sceaux. 

Le  Pape,  homme  sensé  et  pénétrant,  concrvait  assez  que,  des  deux 
côtés,  on  aurait  pu  ne  pas  se  tenir  tou  jours  dans  les  bornes  d*une 
discussion  juste  et  modérée.  Les  laïques,  qui  étaient  les  plus  forts, 
rassuraient  de  leur  zèle  potir  tout  ce  qu  iis  regardaient  connue  auto- 
risé et  ancien  ne  ment  fondé  enfaveur  des  ecclésiastiques.  Mais  comme 
il  apprenait  qu'on  attribuait  au  roi  d'avoir  récemment  publié  deux 
lois  à  leur  instigation  :  Pune,  que  les  laïques  ne  Bcraient  pas  toujours 
obligés  de  répondre  aux  juges  d'églises,  et  qu^ilspourraienl  quelque- 
fois se  pourvoir  contre  les  excommunications  par  la  saisie  du  tempn- 
rel;rautre,  que  les  prélats,  les  ecclésiastiques  et  leurs  vassaux  cteres 
seraient  contraints  de  comparaître  devant  les  juges  séculien  pour 
toutes  les  causes  civiles,  Grégoire  fut  sensible  à  l'abus  qu'on  pouvait 
craindre  des  expressions  vagues  et  indéfinies  sous  lesquelles  il  enten- 
dait que  ces  deux  lois  étaient  conçues.  Ainsi,  protitant  de  ce  qu'il 
trouvait  ^l'avantageux  dans  les  bonnes  dispositions  des  laïques,  au 
lieu  de  s'embarrasser  (ians  un  dédale  infini  de  cas  particuliers,  il 
élève  la  pensée  du  roi  et  des  seigneurs  jusqu'à  la  destination  provi- 
dentielle de  la  royauté  et  de  la  puissance  chrétiennes,  leur  raf^peUe 
l'exemple  et  la  législation  de  Gbarlemagne.  Voici  comment  il  parle 
au  roi  de  Frimce  : 

Le  roi  étemel  de  tout  royaume,  qui  a  établi  l'Église  sur  le  fonde- 
ment de  la  (bi  catholique,  invite  les  Mis  et  les  princes  de  la  teneà 
la  servir  avec  dévouement,  et  ordonne  aux  mortels  de  l'honorer  : 
elle  pour  qui  lui-même,  prenant  la  forme  d'esclave,  n'a  pas  craint 
de  subir  la  mort  de  la  croix.  Il  exalte  celui  qui  rend  service  à  ses 
ministres  et  pei  pelue  le  royaume  a  qui  seconde  avec  zèle  les  vœux 
de  son  éî^Kise.  Vous  pouvez,  très-cher  fîls^  le  voir  clairement  dms 
vos  ancêtres,  principalement  dans  Charlemague,  d'illustre  mémoire. 
Obéissant  au  Pontife  romain,  vioaire  de  Jésus-Christ  et  successeur  de 
saimPiene,  àqui  le  Seigneur  a  confié  les  droits  tout  ensemble,  ci 
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de  Vi  inpwe  terrestre,  et  de  Tempire  céleste,  combien  nVt-il  pas  en- 
trepris (le  tiin  aux  et  de  diffirnltés  pour  la  défense  de  TÉglise  !  Et 
combiea  aussi  n'eu  a-t-ii  pas  remporté  d'bonaeur^  de  louange  et  de 
gloire! 

Mais  peut-être  n'est*U  pas  venu  à  votre  connaissance  que  plusieurs 
fois  ce  même  Charicmagne  assembla  de  grandes  années  contre  les 
penécuteurs  de  TÉglise,  et  en  triompha  magnifiquement;  que  Vem- 
peneHr  de  Gonstantinople^  négligeant  de  défendre  la  liberté  eodé- 
nastique,  l'Église,  qni  a  reçu  du  Seigneur  l'un  et  Tantre  glaive,  pour 
en  tirer  m  el/aire  tirer  Taulre,  conféra  l'empixe  an  même  Châtie- 
magne,  qm  iiéprima  non*seulement  les  TÎolatears  de  la  liberté  de 
l'Élise,  mais  encore  les  perturbateurs  des  choses  ecdédastiques  ; 
eUe  continua  ainsi  sur  sa  personne  la  grftce  que  le  pape  Zacharie 
avait  déjà  faite  à  son  père  Pépin,  en  l'élevant  sur  le  trône  des  Francs. 
C'est  pourquoi,  voulant  honorer  l'Église^  de  laquelle  il  avait  reçu 
iuLà»  les  hoiuiLurs,  Cliarlemagne  décréta,  par  une  loi  perpétuelle  *, 
que  tous  ses  sujets  observeraient  inviolablement  l'édit  de  l'empereur 
ThetK\usc  à  savoir:  Quiconque,  ayant  un  procès  rn  «hMoandant 
ou  eu  deleudant,  en  quelque  état  de  cause  que  ce  soit,  aura  choisi  le 
jugement  de  i'évéque^  lui  sera  aussitôt  renvoyé,  nonobstant  Toppo- 
sition  delà  partie  adverse  ;  et  ce  que  révéque  aura  décidé  sera  exé- 
cuté, sans  qu'il  soit  permis  de  se  pourvoir  contre  son  jugement. 
Apsèseeln,  €&aMem  n'esl-iï  pas  injuste  et  absurde  que  l'Église,  gra- 
ttfée  dBfirifilég»  d'une  liberté  aussi  grande,  soit  dépouillée  de  votre 
twMfn  dlaBDMikés  beaucoup  moindres  ! 

Le  Pape  ajoute  que  les  successeurs.de  Gharlemagne,  les  ancêtres 
de  Lolni^  bien  loin  de  diminuer  les  privilèges  et  les  libertés  de 
l'Église,  y  ajoutèrent  encore,  ou  plutôt  qu'ils  la  conservèrent  dans  la 
liberté  qui  lui  csl  due,  après  en  avoir  reçu  eux-mêmes  toute  leur 
puissance.  Louis,  leur  descendant  et  leur  successeur,  ne  devait  point 
dégénérer  de  cet  esprit  de  famille,  non  plus  qu  un  rameau  de  la 
séve  de  l'arbre.  Or,  les  deux  lois  en  question,  au  lieu  de  favoriser  la 
liberté  de  FÉglise,  tendent  à  la  réduire  en  servitude.  Elles  sont  dues 
à  la  su^estion  de  certains  homujes  qui  veulent  pécher  en  eau  trou- 
ble et  gagner  par  le  déshonneur  du  roi.  Celui-ci,  outre  l'exemple  de 
ses  ancêtres,  fera  bien  de  méditer  cette  parole  de  l'empereur  Valen- 
tioien  aux  suffragants  de  l'église  de  Milan  :  Placez  sur  le  trône  pon- 
tifictl  un  pasteur  tel,  que  nous,  qui  gouvernons  Tempiie,  nous  lui 
foomettionsnos  têtes,  et  que,  quand  nous  péchons  comme  hommes, 
Boos  lecoorions  nécessairement  à  lui  pour  en  recevoir  les  remèdes. 

1  CapitoL  reg.  Franc.,  1.  6,  cap.  360.  —  *  God.  Theod.,  1. 7,  post.  titnl.  2. 
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Au  lieu  d'écouler  encore  de  maovais  conseils,  le  jenne  roi  devait 

réparer  les  maux  présents  et  en  prévenir  le  retour;  d'antant  pins 

que  le  pnpc  Uonorius  UI,  au  couix)nnement  de  Tempereur  Frédé- 
ric n,  avait  excommunié  tous  ceux  qui  feraient  observer  des  statuts 
et  des  coiituines  abnsiv(>s  coDlre  la  liberté  de  TÉgli&e^  s'ils  ne  les 
abrogeaient  dans  deux  mois. 

Voilà  comment,  dès  le  15  février  4236,  le  pape  Gré^^oire  IX  combat- 
tait la  tendance  des  légistes  français  à  som^iettre  l'église  gallicane 
an  roi  de  France^  tout  comme  les  légistes  allemands  prétendaient 
KMimettre  l'Église  catholique  et  le  monde  entier,  y  compris  ia  France 
avec  le  reste,  à  Tempefeur  d'Allemagne.  Les  uns  et  les  autres  par- 
taient du  même  principe,  tendaient  au  même  but;  tendance  que 
nous  verrons  se  développer  avec  les  siècles,  et  y  engendrer  des  ré- 
volutions de  plus  d'une  espèce. 

Le  roi  Louis  IX  enlr.iit  alors  dans  sa  majorité  ;  devenu  maître  de 
sa  conduite,  il  se  nioutru  aiicuup  plus  disposé  à  céder  aux  deman- 
des des  évôques.  Pour  s'ente  mire  avec  eux  sur  la  paix,  il  n'attendît 
point  de  nouveaux  messages  ou  des  visites  de  leur  pari,  et  lui-même, 
à  plusieurs  reprises,  se  rendit  en  Champagne.  Lorsqu  il  eut  pris  une 
connaissance  suffisante  de  l'affaire,  il  publia  une  ordonnance  en 
forme  dérèglement  sur  les  articles  capitaux,  mais  toute  à  la  satisfac- 
tion de  l'arcbevéque  de  Reimssur  les  principaux  articles,  et  dressée 
de  telle  manière,  en  ce  qu'elle  avait  de  plus  favorable  à  la  bour- 
geoisie^ que  le  prélat  paraissait  se  relftcber  et  céder  volontairemeot 
ce  quM  pouvait  absolument  exiger.  Outre  ce  jugement  donné  par  le 
roi,  à  Paris,  dans  le  mois  de  janvier,  en  Tannée  1236,  Eudes  Clé- 
ment, ahbéde  baiut-Denis,  et  Pierre  de  Cohuieu,  prévôt  de  Sainl- 
Omer,  qu'il  députa  a  Vwnns  pour  la  discussion  des  délaiis,  en  don- 
nèrent un  autre  au  mois  de  février  suivant.  Le  choix  qu'il  avait  fait 
s'était  trouvé  si  agréable  aux  deux  parties,  qu'elles  ne  voulurent 
pas  même  souffrir  qu'ils  procédassent  judiciairement.  Les  bourgeois 
furent  condamnés  à  des  réparations  et  à  des  amendes  très-considé- 
rables. 11  fut  réglé  que  les  censures  et  les  excommunications  seraient 
levées,  le  tout  sur  les  serments  réciproques  portés  pour  rexéeution 
des  engagements  contractés  de  part  et  d*autre« 

Pierre  de  Golmieu  était  originaire,  à  ce  que  l'on  conjecture,  de 
la  ville  deColmieu,  dans  la  Campagne  de  Rome.  Mais  s'il  fut  Italien 
de  naissimcr,  il  était  tout  Français  {)ai  l'éducation.  11  fit  toutes  ses 
étudesà  Paris,  où  il  fut  recteurde  l'université.  Quant  à  sa  jeunesse, 
il  en  passa  une  partie  en  Anj^leterre,  à  la  suite  du  légat  Pandolphe, 
depuis  évéque  de  Norwicli.Son  grand  mérite  était  rehaussé  par  une 
modestie  plus  grande  encore.  11  jouissait  de  la  confiance  des  Papes, 
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des  rois     des  prii|iles.  On  lui  olVrit  successivement  révôché  de  Te- 
louane,  1  archevêché  de  Tours  ;  mais  jamais  on  ne  put  le  résoudre 
à  accepter  aucun  autre  béoéhce  que  celui  qu'il  possédait  à  Saint*  I 
Oooer.  Encore  I-  quitta-t-iî  junir  embrasser  la  profession  religieuse 
dans  Fabbaye     Mimt-Saiot-Éloi,  près  d'Arras«  L'archevêque  MaiH 
rloe  de  Rouen  élaiit  mort  le  10  janvier        le  chapitre  élut  pour 
lui  «oecéder  Guillaume  de  Nelme»  qui  déclara  ne  point  accepter. 
Alon  tous  les  su  Orages  se  réunirent  sur  Pierre  de  Golmieu  ;  mais  il 
refusa  obslînément.  Les  chanoines,  sensiblement  mortifiés  de  sa  I 
résistance,  le  demandèrent  au  souveram  Pontife.  Leur  demande  ne  [ 
pouvait  étr#^  que  fort  agréable  i  i.i  -  goire  IX,  qui  le  oonsidt  ruU  ri 
Taimait.  Uiai  enjoignit  de  se  rtsndre  ;  et,  rai  iMuaul  jkjut  l'y  con- 
traindre l'autorité  qu'il  avait  sur  lui,  il  lui  ordonna  de  venir  à  Konie, 
aûn  qu'il  eût  la  joie  de  le  sacrer  de  ses  mains,  i^ierre  de  Colmiru  i 
priak  Pape  de  le  di^peuser  du  voyage  de  Home  ;  ot  il  Tobtint.  Peut- 
être  se  flatta-t-îl  qu'avec  le  temps  il  parviendrait  à  être  dispensé  de 
Bubir  Je  joug  qu'on  voulait  lui  imposer  ;  car  il  différa  son  sacre  plus 
de  qiunie  moîs^  quoique  toujours  appliqué  au  gouvernement  de  son 
dioote.  laAii,  le  9  d'août  4237^  il  fut  sacré  par  l'évéque  d'A%Tan- 
ches,  en  piteuce  de  trois  autres  évéques  de  Normandie^  de  deux 
métropolitami  et  de  huit  évéques  des  provinces  de  Reims  et  de 
Sens  *.  Nous  verrons  Pierre  de  Lolmieu  devenir  cardinal-évéque. 

L'arrhevôqiic  a.*  Ueims,  Henri  de  h:  une  ou  de  Dreux,  frèie  de 
f'jt  f  !>  \ff»fïe[tirf>,  comte  de  Bret;igtie,  lu"  laut  lui-même  le  r»  de  jiiiilt  I 
l^U.  Le  tut  uu  prélat  pieux  et  nuigiutijune.  Kn  mourant,  il  tiavail- 
laii  encore  pour  la  ff**îivraiice  du  prévôt  <le  son  église,  Thomas  île  ^ 
Beaumex^  exilé  d'abord  par  Je  roi,  et  ensuite  ilélenu  dans  les  fers 
pur  trois  gentilshommes.  Les  auteurs  mnderni  s  ont  reproché  à  cet 
aiclievéqne  de  n'avoir  pas  toujours  été  d'accord  avec  le  rot  saint 
Ldom»  Ce  qui  suppose  que  ce  roi,  parce  qu'il  est  devenu  saint, 
voyail  tout  avec  justesse  et  Taisait  tout  avec  justice,  qu'il  était  pour 
afm  dire  la  vérité  et  la  justice  même.  Hais  qui  ne  voit  que  ceci  ne 
convient  qu  à  Dieu  seul  ?  Pour  les  hommes,  si  vertueux,  si  [larfaits 
qu^ils  soient,  hi.  u  permet  qu'ils  ignorent  beaucoup  de  choses,  qu'ils 
fassent  t»€.ii!ri)up  de  fautes,  qu'ils  d»  s  cmient  souvent  les  uns  pour 
les  autres  de»  épreuves  et  des  croix,  pour  s'exercer  à  la  paUt m  e  et  ^ 
se  sanctifier  réciproquement.  Nous  en  avons  vu  des  exemples  d.ms 
saint  Cyprien  et  !r  pape  saint  Etienne,  dans  saint  (Jirysostoïne  et 
saint  Épiphane.  Il  est  bon  de  se  rappeler  toujours  ceci,  atin  de  juger 
égaltahinBaflUt  tout  le  monde,  les  vivants  et  les  morts. 
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Henri  de  Braine^  par  suite  de  difficultés  en  Télection^  n'eul  de 
Buooeaseufs  an  siège  de  Reims  qu'en  Ce  failuhel  de  MâTenne^ 
transféré  de  Toim.  Il  ft¥aH  beaucoup  de  £^le  pour  le  meintieii  de  la 
discipliiie  et  la  réfome  des  aboe*  Il  tint  pour  oet  effet  pltisfiem  coq* 
ciles,  entre  entrée  à  Laval,  à  Cbâtoau-Gontier  et  à  Tours,  qui, 
comme  ceux  que  nous  avons  vus  en  Angleterre,  semblent  tous  tn» 
spires  par  le  concile  général  de  Latran.  Dans  celui  do  (^liâteau-Gon- 
tier,  tonu  l'an  i 231,  les  inai  iagps  clandestins  sont  déclarés  ne  devoir 
plus  être  tolérés,  mais  rompus  sans  délai  ;  et,  pour  les  prévenir,  il 
est  défendu  de  contracter  par  paroles  de  présent,  sans  avoir  aupnrn- 
vant  publié  les  bans  dans  l'église,  suivant  la  coutume.  Les  archi- 
prôtres  ni  les  doyens  ruraux  ne  s'attribueront  point  juridiction  pour 
les  causes  de  mariage  ;  et  les  arcbidiacres>  les  arcbiprétres  ni  les 
autres  ayant  juridiction  n'auront  point  d'officiaux  b<«s  de  te  riUe 
épiscopale,  mais  ils  y  feront  leur  cbarge  en  personne.  Lee  jègê^lé- 
ront  serment  de  ne  pas  recevoir  de  présents,  et  d'ouïr  et  dé  déclAer 
les  causes  de  bonne  foi  ;  les  avocats  ,  de  ne  point  favorisèrsdémmeiit 
de  caiîsrs  injustes,  ni  d  y  employer  aucun  moyen  frauduleux.  Les 
laïques  ne  céderont  point  leurs  actions  à  des  clercs^  pour  les  faire 
passer  à  la  juridiction  ecclésiastique*.  "  ' 

Les  recteurs  ou  curés,  présentés  par  les  patrons,  feront  serment 
de  n'avoir  rien  donné  ou  promis  pour  obtenir  la  cure;  et,  après  que 
révéqnela  leur  aura  conférée,  ils  feront  encore  serment  de  lui  obéir 
et  de  conserver  les  droits  de  l'Église.  Le  patton  qui  aura  présenté 
un  ignorant  perdra  son  droit  pour  cette  fois.  On  ne  donnera  une 
cure  qu  a  celui  qui  entend  et  parie  la  langue  du  lieu  :  cette  règle 
regarde  la  basse  Bretagne^  oti  le  peuple  conserve  encore -sa  langoe 
particalière,  qui  est  celle  des  anciens  Gaolois  on  Celtes.  On  ne  pour- 
voira point  à  l'avenir  dans  une  église  cathédrale  de  c!)anoines.  pour 
la  première  place  vacante.  Les  clercs  débauchés,  firincipalenit  at 
ceux  que  l'on  a  nommes  goliards  (c'étaient  des  bouffons),  seront  en- 
tièrement rasés  par  ordre  des  prélats,  en  sorte  qu'il  n'y  paraisse 
plus  de  tonsure  cléricale.  Les  croisés  convaincus  d'homicide  ou  d'au- 
tre crime  énorme,  smnt  dépouillés  de  la  croix  et  privés  de  leua 
privilèges  par  le  juge  ecclésiastique.  Il  y  a  plusieurs  canons  contre 
certaina  abus  qui  sintroduisaient  chez  les  moines.  On  leur  défend 
entre  an^  de^demeurerneals  dans  les  prieurés  où  la  conventut» 
lité  avait  cessé.  On  recommande  l'observation  des  statuts  faite  sa 
concile  de  Laital.  Défense  de  conférer  aux  Juifs  aucune  magiatralare 
sur  les  fidèles»  Ordre  de  réprimer  ceux  de  cette  nation  qui  dbnient 

^  Ubbe»  t  11,  p.  m,  Mansi,  t.  23,  p.  223.  Gao.        2, 12,  86,  36,  19. 
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OU  femient  quoique  chose  au  mépris  de  la  foi  chrétienne.  Le  témoi- 
gnage des  Juifs  ne  sera  point  reçu  contre  les  Chrétiens  ;  le  juge  séca- 
lier  sera  contraint  par  les  censures  ecclésiastiques  à  obser>'er  ce 
caDon.  Quant  aux  tyrans  suspects  qui  emploient  des  gens  sans  aveu 
pour  prendre  des  ecclésiastiques  ou  piller  leurs  biens,  l'évêque  leur 
déférera  la  purgation  canonique  ;  s'ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  la 
fournir,  ils  seront  tenus  pour  convaincus,  et  on  s'en  rapportera 
contre  eux  au  serment  de  ceux  qui  ont  souffert  le  dommage,  et  à 
la  taxation  du  juge  *.  ."itn  imt  iim       tHiu  «-ti  ii 

Dans  le  concile  de  Tours,  tenu  l'an  1236,  il  est  dit  :  Nous  défen- 
dons étroitement  aux  croisés  et  aux  autres  Chrétiens  de  tuer  ou 
battre  les  Juifs,  de  leur  ôter  leurs  biens  ou  de  leur  faire  quelque 
autre  tort,  puisque  l'Église  les  souffre,  ne  voulant  pas  la  mort  du 
pécheur,  mais  sa  conversion.  Lesévêques  auront  soin  de  la  subsis- 
tance des  nouveaux  convertis,  de  peur  qu'ils  ne  retournent  à  leurs 
erreurs  sous  prétexte  de  pauvreté.  Les  faux  témoins  seront  fustigés, 
si  le  juge  ne  trouve  à  propos  de  les  en  dispenser  pour  une  amende. 
Ceux  qui  ont  deux  fenunes  en  même  temps  seront  publiquement 
dénoncés  infâmes  et  mis  sur  Téchelle  publique,  puis  fustigés,  s'ils 
ne  se  rachètent  par  une  amende.  On  punira  de  même  ceux  qui  se- 
ront convaincus  de  sortilège.  Enfin  l'on  insiste  sur  l'observation  des 
règlements  de  Chàteau-Gontier'.  '  '  '  '  ''^^ 

Dans  un  autre  concile,  tenu  à  Tours  l'an  1239,  les  évéques  de 
}a  province  témoignent  ainsi  leur  zèle  pour  la  réforme  des  abus  dans 
le  clergé  et  le  peuple  :  Nous  nous  portons  h  cette  réforme  de  toute 
rétendue  de  notre  cœur  ;  et  c'est  afin  d'en  venir  plus  aisément  à 
bout  que,  avec  l'approbation  du  concile,  nous  statuons  que  l'arche- 
vêque fera  choix  dans  chaque  paroisse  de  trois  personnes  qui  méri- 
tent notre  confiance.  Ce  seront  trois  ecclésiastiques,  s'il  se  peut, 
sinon  trois  laïques  de  probité,  dont  on  prendra  le  serment  pour  dé- 
clarer ce  qu'ils  savent  sur  les  fautes  qui,  dans  leur  paroisse  ou  dans 
les  paroisses  voisines,  auraient  été  un  sujet  de  scandale  ;  soit  que 
ces  fautes  regardent  la  foi,  soit  quelque  autre  matière  dont  l'Église 
ait  à  connaître,  ils  seront  prêts,  étant  interrogés,  d'en  informer, 
selon  leur  conscience,  ou  l'évêque,  ou  l'archidiacre.  Après  ce  pre- 
mier canon  en  viennent  douze  autres  qui  signalent  en  détail  quelques 
abus,  et  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  ChAteau-Gon- 
thier,  dont  ils  prescrivent  l'observation.  Le  troisième  défend  aux 
prêtres  de  se  montrer  en  public,  sinon  en  chape  fermée,  autrement 

*  Can.  3,  15,  16.  etc.,  31,  32  et  23.  —  «  Labbe,  t.  Il,  !>.  bO\.  Mansi,  t.  23, 
p.  411.  Can.  1.  13,  12,  8,  14.  ^  .  •  •  • 
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en  soutane^  et  cela  sous  peine  de  cinq  bous  d'amende  pour  la  fa- 
brique   La  même  année         Géranid  de  Malemont,  archevêque 

de  Bordeaux,  tint  un  concile  à  Cognac,  où  il  publia  des  règlements 
semblables  à  ceux  des  trois  conciles  de  Tarchevêque  de  Tours. 
L'année  suivante  1240,  le  duc  Jean  de  Bretagne,  fils  et  successeur 
de  Pierre  Mauelerr,  h  la  prière  des  évôques  et  des  seigneurs,  chassa 
les  Juifs  absolumeut  de  toutes  les  terres  de  son  obéissance,  par  un 
éditdu  40  avril  ;  et  aujourd'hui  encore  (4843)  les  Bretona  ne  cou* 
naissent  les  Juifs  que  par  ouï-dire. 

Pierre  de  Dreux^  frère  de  i'archevèque  Henri  de  Retma^  et  père 
du  duc  Jean  de  Bretagne,  était  de  la  maison  royale  de  France, 
comme  descendant  du  roi  Louis  le  Gros.  Dans  sa  jeunesse,  il  étudie 
longtemps  à  Paris,  étant  destiné  à  Fétat  ecclésiastique  ;  mais  il  le 
quitta  pour  suivre  la  profession  des  armes,  d'où  lui  vint  le  surnom 
de  Mauclerc  ou  mauvais  clerc,  comme  qui  dirait  aujoin  d'hui  mau- 
vais séminariste  :  surnom  qu'il  justifia  très-bien  par  toute  sa  vie. 

11  ^  signala  d'abord  en  divers  combats  contre  les  Anglais.  Phi- 
lippe-Auguste lui  fit  épouser,  en  1212,  Alix,  fille  de  Gui  de  Thouars, 
héritière  de  Bretagne,  à  condition  qu'il  se  reconnaîtrait  son  homme- 
li^e  Alix  étant  morte  Tan  1221,  Pierre  n'avait  plus  de  droits  sur  la 
Bretagne  que  comme  tuteur  de  ses  enfants.  H  devint,  en  1226,  avec 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  l'un  des  chefa  de  la  ligue  des  grands 
vassaux  contre  Blanche  de  Castiile,  à  qui  la  régence  du  royaume 
avait  été  déférée  pendant  la  minorité  de  son  fils.  La  défection  dn 
comte  de  Champagne  l'obligea  de  ae  soumettre  ;  et,  ayant  obtenn 
un  sauf-conduit,  Il  se  rendit  à  Vendôme  pour  renouveler  son  hom- 
mage entre  les  mains  du  roi.  Ce  piiiice  le  reçut  avec  bonté,  lai  ac- 
corda des  conditions  plus  avantageuses  qu'il  ne  pouvait  espérer,  et 
lui  demanda  la  inain  de  sa  fille  Yolande  pour  son  frère  le  duc 
d'Anjou.  Mais  Pierre  méditait  déjà  une  nouvelle  révolte.  L'année 
suivante  1227,  il  veut  enlever  le  roi,  sous  le  prétexte  de  le  soustraire 
à  la  domination  de  sa  mère  ;  ce  projet  échoue  par  la  connaissance 
que  le  comte  de  Champagne  en  donne  à  la  reine  Blanche.  Pierre,  ne 
pouvant  plus  compter  sur  cet  allié,  se  ligue,  en  1298,  avec  Richard, 
doc  de  Guienne,  fkère  do  roi  Henri  d'Angleterre,  et  se  jette  à  l'im- 
provtste  sur  l'Anjou,  où  il  exerce  de  grands  ravages.  U  est  privé  de 
tous  les  avantages  que  lui  assurait  le  traité  de  Vendôme  ;  et  le  nri 
vient  metlre  le  sïù^o  devant  Bellesme,  qui  lui  ouvre  ses  portes. 
Abandonné  dans  le  danger  par  le  duc  de  Guienne,  Pierre  jure  d'être 
à  jamais  fidèle  au  roi,  et  il  obtient  son  pardon;  mais  il  passe  presque 

*  Labbe,  p.  6a&.  Mans»,  p.  497. 
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tonitôt  à  Londres,  pour  exciter  Henri  III  à  déclarer  la  goem  à  k 
ftmoe;  il  ftll  ImamiBge  à  ce  prince  de  la  Bretagne,  sur  laquelle  ni 
Vnn  ni  Taotie  o'àTaient  de  droit,  et  poosie  llnsoleDoe  jusqu'à 
adresser  un  défi  à  son  souveraio  légitime.  Saint  Louis  rassemble  des 
tronpaael  s'empare  d'Anoenîs,  sans  que  les  Anglais  tentent  rien 
pour  s^  opposer.  D  convoque  une  assemblée  des  évèques  et  des 
barons  de  cette  province,  qui  déclarent  Pierre  Mauclerc  privé  du 
titre  de  duc  de  Bretagne  et  déchu  de  la  tutelle  de  ses  enfants.  Pierre 
obtient  11  nii Irévt* lir  qucliiH'  >  luuis,  elsVnaa^e,  s^il  nVsl  pas>  s<  f  i mru 
dfiij-^  ('I-  fii'^lfif.  h  livrer  toutes  villes  (jii'il  a  t n  sa  j>u>ût'à3ioii.  11  es- 
pérait que  if.  roi  ti  Angleterre  ferait  un  ell'a  f  en  sa  faveur  ;  niais  ce 
prince  ayant  déclaré  qu'il  ne  pouvait  lui  fournir  ni  troupes  ni  ar- 
gent, ^mne  GA  sa  paix  avec  saint  Louis,  en  s'obligeant  à  remettre  la 
BretSigMà  son  fds  aussitôt  qu'il  aurait  atteint  sa  migorité  :  ce  qui 
arrifa  IteiSa?.  Telle  fut  la  conduite  de  Pierre  Mauclerc  à  Tégiod 
du  rcf  de  fno». 

Sa  Tttfi!^  envers  les  églises  de  Bretsgne  eut  quelque  chose 
eneond^fteo^eux.  Le  clergé  de  cette  province  fut  exposé,  sons 
le  gouvernement  de  Mauclerc,  à  des  pillage*  et  à  des  vexalionssi 
criantesy  qu'on  les  comparait,  à  certaines  extrémités  près,  aux  an- 
ci('iiii'>  |)'T>fciii inî>«  du  chTi^tKifiiimf*  naissant  *.  f".n  1-2! 7,  il  souleva 
fdii^  !''  (■{''■yj.r  (If  liantes,  au  [tniul  fru!)r!;j*»r  Khriirii'.  si  re- 

r()iiijjj;iii-lrtbie  par  sa  vertu,  r't  * mplov'T  iiauletii<;iiL  le»  piniji  à  cano- 
niques. Uuûiqua  le  comte  n'y  tûit  {>as  au  fonrl  très-sensible,  il  n'osu 
pODffnal pas  leâ<méprtser  ouvertement;  et,  après  quelques  paroles 
doméM^  yrti  ae  garda  pas,  il  interjeta  appel  au  Saint-Siège  de  tout 
ne  i|«f<|^  «fiM  entrepris  contre  lui  dans  la  métropole  de  Tours,  c'est- 
à-tt»4i^J1alsràlt  jeté  sur  ses  terres  et  de  Teacommunication  portée 
mrtffn^mpenoiiDe.  Le  Pape,  qui  était  Honorius  lli,  ayant  ordonné, 
un  aaniliînndnmf  ni,  le  comte  y  acquiesça  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus 
scrupuleux  sur  l'observation  de  sa  parole  qu*il  l'avait  été  jnsque-li 
tlari?  de  pareilles  réconciliations  :  les  voies  de  fuit  continuèrent  de 

•^a  \>'.\lf.  Chî^fjflf^  ]Om  c'était  (jtlr!(]i:r  Tlnll\r!le  VeX.llinll.  (]1|rl(|l]i' 
floUNt'llt;  iiljLl-^lirr  l.illiiit        di'-'i'  (tti  l't ■  [ k  1 1 i«^ger,  Sriuii  liî  plus  ou 

le  iijuins  de  force  ou  de  courage  qui  se  trouvait  dans  le  clergé. 

Étienne  df»  liantes,  le  plus  maltraité  de  tous  les  évéques,  lui  ré- 
aiiliil»Bu$$i  ploa  rigomimement  qu'aucun  autre,  11  fit  deux  foiâ  le 
iP<lp|D4i,iUinMk|  pour  ett  obtenir  raison  par  les  voies  de  droit; 
MibtVMA^^Ua^te  oonvainea  que  les  serments  mêmes  n'étaient 
fins  ëMMMM boofliieqpi'atie  misérable  défaite  ou  un  jeu  sacrilège  de 

1  Cbfm*  Tunm.  Âpud  Marlèo«r       col*  1070. 
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la  religioD,  Use  résolut  à  casser  ses  ordoDDances,  autant  quels 
comte  en  portait  au  préjudice  des  personnes  d'Église,  surtout  quani 
les  formalités  n'y  étaient  pas  régulïèrenient  observées.  Le  comte 

était  trop  faible  en  mille  occasions  pour  faire  passer  paTtoot  888 
volontés  en  loi;  cependant  il  réussit  a  tiétacher  la  noblesse  du 
clergé_,  et  à  fasciner  les  seigneurs  de  ses  maximes  schisjiiatiques, 
qu'on  vit  peu  après  se  répandre  dans  plusieurs  provinces:  du  moins 
i'accusa-t-on  au  siège  d'Avignon  d'y  avoir  entretenu  des  correspon- 
dances avec  les  Albigeois  qui  défeodaieiU  cette  ville. 

Étant  revenu  en  Bretagne^  il  montra  qu'il  avait  pris  de  ces  hè^ 
tiques  un  nouveau  degré  de  haine  contre  le  det^«  Il  dédsra  encm 
la  guerre  aux  ecclésiaatiques^  et  il  la  povssa  si  viveknent  que,  malgré 
le  peu  de  fruit  qu'on  tirait  avec  lui  des  censures,  JosceKi  de  Mea^ 
tauban^  évêque  de  Rennes^  se  vit  contraint  d'essayer  encore  quelque 
chose  par  cet  endroit.  Évéques,  chapitres,  simples  prêtres,  toatee 
qui  appartenait  à  l'état  clérical  éprouvait  sa  violence  et  su  cruauté. 
On  voyait  des  bénéficiers  et  leurs  vassaux  recourir  aux  é^^lises  pour 
se  soustraire  aux  extoiMons  cju'il  faisait  sur  eux;  mais  ces  asiles  si 
respectables  leur  devenaient  souvent  plus  funestes  que  les  prisûns 
mciues;  dès  que  le  comte  les  y  savait  retires,  il  ordonnait  iiupitora- 
blement  de  fermer  toutes  les  issues  avec  du  mortier  etdes  pierres, 
afin  de  les  y  laisser  périr  de  faim.  L'excommunication^  qni  n'était 
pas  un  frein  pour  le  réprimer»  lui  enlevait  du  moine  uhë  partie  é» 
satellites  qu'il  avait  à  ses  ordres.  Il  s'enhardit  «t'frAnohit  encore  celle 
bairière»  forçant  les  pasteurs  à  recevoir  les  excommuniés»  et  les  K- 
mettant  de  son  autorité  dans  les  droits  dont  ils  étaient  privés.  ^i 

Ëtienne,  évéque  de  Nantes,  était  mort  le  10  octobre  1226.  M» 
tout  ce  que  Tépiscopat  avait  après  lui  de  plus  respectable  dans 
la  province,  les  évoques  de  Rennes,  de  Dol,  de  Tréguier,  de  Saint- 
Malo,  et  partienli(  Il  nx  nt  !e  saint  homme  Guillaume  Pinclioo, 
évéque  de  Saint-Brieuc,  réunirent  leurs  représentations  et  leiirs 
instances  pour  détourner  le  comte  d'un  projet  qui,  d'usurpation  en 
usurpation,  tendait  à  ne  laisser  pas  même  aux  ministres  de  Jésus- 
Christ  le  pouvoir  des  clefs,  exercé  par  les  apfttres  dès  la  fondation  de 
l'Église.  Pierre  de  Dreux  comprenait  que  c'était  en  ruiner  la  priA- 
cipale  force,  et  11  n'en  devint  que  plus  opiniAtre  à  vouloir  entraîner 
les  peuples  dans  son  Impiété.  Les  Aretons,  heureusement,  avsisQl 
des  principes  de  religion  qu'ils  ne  perdaient  pas  aisément.  QuekpK 
com[ilaisance  que  les  nobles  lui  témoignassent  dans  rassemblée  de 
Reduii,  qu'il  tint  exprès  pour  les  pervertir  sur  le  point  des  excom- 
munications, il  n'en  obtint  qu'une  partie  do  ce  qu'il  prétendait;  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qu'il  gagna  ne  s'aheurta  pas  à  épouàcr 
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toutes  ses  maximes.  Cependant  le  serment  qu'il  proposa  fut  accepté. 
La  noblesse  jura  de  ne  point  éviter  les  excomumniés,  de  ne  point 
user  de  l'autorité  temporelle  pour  les  contraindre  à  se  faire  absou- 
dre ;  enfin  de  conserver  ses  biens  contre  l'attentat  prétendu  des  ec- 
clésiastiques. Mais  la  généralité  des  termes  sur  les  premiers  articles, 
comme  sur  les  autres  qu'il  obligea  les  seigneurs  de  jurer,  lit  au  moins 
que  les  plus  honnêtes  gens  y  accommodèrent  leur  conscience  le  moins 
mal  qu'il  leur  fut  possible.  Pour  lui,  rien  ne  l'arrêtait;  il  ne  se  mit 
en  repos  du  cùté  des  évéques  qu'en  s'appropriant  leurs  revenus  et 
en  les  chassant  de  leurs  diocèses. 

Ces  prélats,  dépouillés  et  dispersés,  ne  pouvaient  espérer  de 
grands  secours  de  la  cour  de  France  pendant  la  minorité  de  saint 
Louis.  Ils  recoururent  de  nouveau  à  la  protection  du  pape  lirégoire  1\. 
Le  pontife  ne  se  contenta  pas  de  confirmer  tout  ce  que  les  prélats 
avaient  déjà  lancé  d'anathèmes,  chacun  en  particulier,  contre  Pierre 
Mauclerc,  il  commit  encore  des  personnes  en  son  nom  pour  les  pu- 
blier hors  des  lieux  de  la  dépendance  du  comte.  Ce  fut  l'évêque  du 
Mans,  Maurice,  depuis  archevêque  de  Rouen,  avec  deux  chanoines 
de  sa  catliédrale,  à  qui  l'ordre  était  signifié.  Le  Pape  ajoutait  aux 
censures  ce  qu'elles  avaient  d'ordinaire  d'accoujpagnements  les  plus 
rigoureux.  li  annulait  le  serment  exigé  à  l'assemblée  de  Hedon,  et 
ne  donnait  au  comte  que  quatre  mois  de  délai  après  les  formalités 
usitées,  pour  faire  éclater  sur  sa  tète  toutes  les  peines  portées  pur  la 
jurisprudence  des  canons  contre  les  indociles  et  les  contumaces. 
•  Les  trois  commissaires  du  Saint-Siège  ne  désespérèrent  pas  (ra- 
mener le  comte  à  un  commencement  de  négociation,  pour  peu  que 
son  intérêtle  demandât.  La  lenteur  affectée  de  leurs  poursuites  l'avait 
préparé  à  se  ttatter  d'un  accueil  moins  rebutant,  aux  premières  dé- 
marches qu'il  se  résoudrait  d'essayer  envers  le  Pape.  Les  nobles,  que 
ses  caprices  avaient  soulevés  à  leur  tour,  l'y  déterminèrent  en  etfet; 
mais  il  agit  en  prince  rusé  qui  sait  qu'on  l'attend,  et  pleinement  con- 
vaincu que,  dans  quelque  temps  qu'il  revînt,  il  serait  toujours  le 
mattre  de  faire  les  conditions.  Les  évêques  bretons  n'eurent  pas  plu- 
tôt appris  qu'il  entrait  en  pourparlers  par  ses  députés,  qu'ils  délé- 
guèrent de  leurs  corps  Joscelin  de  Montauban,  évêque  de  Rennes,  et 
Guillaume  Pinchon,  de  Saint-Brieuc,  les  plus  commodes  et  les  plus 
intègres  conciliateurs  qu'ils  pussent  choisir,  pour  ne  refuser  au 
comte,  dans  les  conventions,  que  ce  que  la  seule  conscience  ne  per- 
mettrait pas  de  lui  accorder.  Les  prétentions  réciproques  étaient  ex- 
trêmement brouillées,  comme  elles  le  sont  toujours  en  ces  sortes  de 
discussions.  Le  comte  en  alléguait  qu'il  disait  tenir  de  sa  dignité, 
mais  que  les  évêques  appelaient  tyranniques  ;  et  les  évêques  en  al- 
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léguaient  pareillement  qu'ils  voulaient  être  d  une  possession  impres- 
criptible, mais  que  le  comte  traitait  d'innovations  et  d'envahisse- 
ments. Le  premier  pian  que  le  comte  avait  présenté  en  sa  faveur 
n'avait  été  approuvé  du  Pape  qu'à  certaines  conditions  capables  lie 
satisfaire  les  évoques.  On  dressa  les  articles  à  Rome,  et  on  les  en- 
voya à  Juhei  de  Mayenne^  archevêque  de  Tours,  avec  ordre  de  lever 
les  oensores,  si  leoomte  lempUssaitlea  clauses  de  l'aecoramodement  ; 
mais  ee  prince  ne  se  pressa  pas.  Il  différa  même  longtemps  enoore^ 
jusqu'à  ee  qoe^  les  troubles  de  la  noblesse  augmentant  toujoorSy  U 
plia  malgré  lui.  On  sentit  que  le  cœur  n'avait  point  de  part  à  la  lé* 
conciliation  ;  mais  de  l'bumeur  dont  il  était,  on  compta  pour  beaa* 
coup  qu'il  parût  se  désister  de  ses  prétentions  passées.  Il  y  eut,  après 
tout,  de  quoi  s'applaudir  de  la  tranquillilé  qu'il  accordait  à  l'Église. 
Le  capital  pour  elle  y  lui  >;nu<',  les  saisies  n'stituéf's,  les  domin  iîTes 
réparés,  les  sornn  ir-  il  avait  j  xfiréH  h  son  préjudice  trjiD-  junir 
nuls,  et  rohéissîtnc.»  rjn'il  lui  devait,  prouiiat:  t'Ljtirée  de  rhHiv*;tfu 
par  une  atlestatiuii  soienneiie,  surtout  h  Tégard  des  excoiimiunica- 
tions.  Cette  paix  passagère  et  fourrée  plut  nnx  deux  partis  :  le  comte 
gagna  du  temps,  et  l'Église  du  repos.  Tout  ceci  se  passa  dans  l'an- 
née iâ30,  au  bout  de  trois  ans  de  persécution,  dont  les  monuments 
ne  parlent  qu'eii  f  raitant  le  prince  de  Bretagne  d'un  second  Déàus 
et  d'un  autre  Dacien  K 

Saint  Goillanme,  évéque  de  Saint-Briettc,  était  un  modèle  detoutea 
les  vertus  épisoopales.  Avec  un  extérlenr  très-gracieux  et  beaucoup 
d'affabilité  dans  l'usage  du  monde^  il  conserva  une  innocence  dîme 
et  une  pureté  de  marais  qui  le  rendirent  respectable  à  tous  oenx 
que  leur  malignité,  jointe  à  leur  propre  corruption»  engageait  à 
l'examiner  de  plus  près;  il  garda  la  virginité,  nonobstant  deux  dan- 
gereuses épreuves  où  il  se  Uoiiv;i  exposé.  Entre  autres  vertus,  sa 
teudresse'pour  les  pauvres  ne  connaissait  point  de  bornes;  dans  une 
anné<^  de  disette,  après  avoir  donné  tout  son  blé,  il  emprunta  encore 
celui  des  chanoines,  afin  de  mettre  les  pauvres  en  étal  d'attendre  la 
moisson.  Outre  1  ottice  canonial,  il  disait  tous  les  jours  le  psautier 
par  cœur,  mortifiait  son  corps,  et  coucbait  souvent  à  terre,  quoiqu'il 
eût  un  lit  convenable  à  sa  dignité. 

Les  guerres  de  Bretagne  contre  saint  f  ouis  pendant  sa  minorité, 
et  les  violences  souvent  exercées  par  les  officiers  du  comte  Pierre  de 
Dreux,  avaient  ouvert  une  ample  matière  è  U  cbaritédn  saint  évé- 
que.  Quiconque  se  préeentait  è  lui  dans  le  territoire  de  sa  ville  épi- 
scopale,  amis  ou  eanemisy  citoyens  on  soldats,  an  recevait  siir4e- 

*  CItm.  Tiirra.,llartèiM  uài  ntprà,  BiH,  de^l'ÉgL  galL,  I.  Si. 
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ehnnp  le  8oa1agement  kses  besoins.  Dans  une  de  ces  guerres,  la 
^iOe  de  Saint-Brienc  étant  attaquée»  le  saint  évéque  allait  par  les 
mes»  consolant  les  habitants,  et  se  jeta  même  souvent  an  milieu  des 
ennemis^  pour  arrêter  le  pillage  au  péril  de  sa  vie.  Si  quelquefois, 

pressé  par  son  cler^îé,  il  se  croyait  obligé  à  excommunier  les  pillards 
et  les  antres  crinnurls^  jjuui  n  •  pai  aitre  pas  faible  et  néclicent,  il  le 
fai^fiiî  a\rr  uiif  pxtn^me  dou II 'iir  et  répainlait  biruucuu^j  iJ<'  1. innés. 
II  ^■<J{^|l^^•-a  avrc  une  urarulw  iVrmefé  aux  pntrepri«ps  de  la  iioi'lt  ssi' 
de  Bretagne  sur*  les  droits  et  la  liberté  de  t  Église  ;  en  sorte  qu  il  lut 
obligé  de  sortir  de  ia  province.  Il  se  retira  auprès  de  l'évéque  de 
PoilieiS^!^,  pour  ses  infirmités  continuelles^  ne  pouvait  exercer  ses 
fondione.  i/évéque  de  Saint-Brieuc  lui  servit  de  vicaire  ou  plutôt,  de 
anfta^ntpendaat  quelques  années,  faisant  les  ordinations,  les  dé- 
dicaeeid^églises,  les  consécrations  d'autels,  donnant  la  confirmation 
et  ne  a.  ^listant  tons  les  devoirs  du  ministère  épiscopal  d'une  manière 
qui  hfi  aMimill'esfimeetl'affectton  de  tout  le  monde.  L'orage  étant 
pa>>é,  vers  l'an  1230,  il  revint  dans  son  diocèse. 

Au  liiuis  d'octobre  1233,  l'archevêque  de  Tours  tenant  à  Sainl- 
lîiicuc  un  syaadc  dv  visite,  saint  Giiili  niriie,  de  concert  avec  son  cha- 
pitre, y  fit  régler  quelqnf'*'  articles  touchant  Toffice  divin  de  sa  ra- 
iht'(j[',j]»  .  On  y  remarque  (ju1l  cherchait  soigneusement  les  nto>*  u.s 
d»'  rviliiii*^  les  bénéfices  à  Tégalité^  et  que  l'assiduité  aux  assistances 
éiaiii,  diaait-il^  également  requise^  il  était  raisonnable,  selon  Dieu, 
qoe  fboMiraîre  fût  aussi  égal.  Dans  cet  esprit,  il  ne  négligeait  pas 
todkIribirtioBS  manuelles.  L'aventet  le  carême  surtout,  il  avait  fort 
à  «m  qa^wk  lt  lit.  Le  tempe  qu'on  appliquait  à  l'étude  dans  une 
uniiMité  était,  selon  lui,  une  légitime  raison  pour  autoriser  l'absence 
cm  1»  MOfMMdenee  de  six  mois  ;  mais  on  devait  demander  la  per- 
mission au  chapitre,  qui  ne  pouvait  la  refuser 

Saint  r.iiilhinme  avait  commr'ncé  la  construction  de  sa  cathédrale; 
Diaià  i'cilitjf  r  n  pa r n( ■( ^re  prés  de  finii  ,  lui.Mpt'i  *ii  prit  pour  pro- 
phétie un  mot  quiUlu  Uij  ji>ia  :  C'était  que,  vif  ou  iiiuil,  il)  m»  i  fiait 
iadernière  pierre.  Étant  en  effet  mort  le  29  de  juillet  1234,  et  inhumé 
thmiî  untr  litîf  parties  de  l'édifice  saint,  qu'il  avait  laissé  imparfait,  il 
y  demeumdeok  années  entières  avant  que  Dieu  fit  parler  la  voix  des 
miraniti  m  n  TttYrm  Cependant  un  évéque  nommé  Philippe,  qui 
M«Mil«»édé,  continna  l'ouvrage;  et,  tandis  qu'on  fouillait  pour 
svoMeiflMitériâitx,un  pur  bâtard,  selon  les  apparences,  donna  lieu 
à  êéwmntu  le  sabrt  corps,  mais  ce  fut  avec  des  signes  qui  ne  lais- 
aninnt  poiol  douter  que  le  Seigneur,  toujours  admirable  dans  ses 

1  ttiiiii,!.  ti.  p.  m. 
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saints,  ne  Vétà  destiné  à  devenir  l'objet  de  la  yénération  pnbliqiie. 

Nulle  marque  tl'altératioli  daiib  le  coips  depuis  deux  ans  qu  il  elait 
demeuré  enfoui  dans  In  terre  ;  au  conUaue,  tout  y  était  entier  et 
daii»  un  et  tt  N  coii^j  i  iik  *  qni  ne  paraissait  pas  ualurcl.  1)  ^^Vii 
exhalait  une  udeur  exi(m>e,  qu  uii  piil  jiour  «ne  preuve  sensibiis  liu 
pouvoir  attaché  à  ce^  précieuses  reliques.  11  y  eut  plusieurs  guérisons 
miraculeuses*  La  multitude  de  ceux  qui  réclamaientt  :1e  pouvoir  de 
saint  Guillaume  augmenta  si  tout  depuis,  qu'on  trouva/dequoi  non^ 
seulement  décorer  son  tombeau,  mais  réaliser  de  plus  ce  quil^alt 
prédit  de  Tachèvement  de  sa  cathédrale.  Onie  ans  après,  tous  les 
faits  qui  passaient  alors  pour  miraculeux  furent  si  diligemoiaiii 
examinés,  et  plusieurs  si  authentîquement  attestés  avec  ^cemi  ^vroù 
lui  attribuait  d'avoir  opérés  pendant  sa  vie,  que  la  confirmation  qu'y 
donna  le  pape  Innocent  IV,  en  l  anutie  l:ii7,  fit  partie  de  la  Laiie 
publiée  alors  soh uui lit-iut  iii  jii);irs^>  ejmonisation  *. 

Avant  ce  temp»,  h'  eointe  Pieirc  de  Urenx,  témoin  des  piciiiiers 
hoimeurs  que  Ton  connnençait  de  rendre  en  Bretagne  à  un  zélé  dé- 
fenseur de  la  liberté  ecclésiastique,  ne  s'en  était  pas  cru  plus  obligé 
à  se  relâcher  de  ses  anciennes  prétentions.  11  est  vrai  qu'il  n'usait  pas 
conU^  les  évéques  de  persécution  ouverte  ni  de  guerre  ^décliné»; 
mais,  toujours  rusé,  pour  parvenir  à  ses  fins,  il  les  fatiguait,  jetdoil- 
nait,  au  moins  occasion  à  des  plaintes  amères  portées  contre  inî  au 
Saint-Siège.  Bien  ou  mal  fondées,  Grégoire  IX  ne  les  jugea  pas  de 
nature  à  devoir  y  déférer  beaucoup,  ou  bien  il  eut  ses  raisons  po«r 
ne  pas  pousser  le  comte  davantaj^'C  sur  ces  sortes  de  discussions,  qui 
étaient  toujours  très-épineuses.  L'an  i'237,  le  comte  rcruit  l.i  puni- 
sance de  ses  domiiines  à  Jean,  surnommé  le  Hoii\,  ^uu  tii^  uné, 
devenu  nuijenr,  et  il  ne  se  réserva  pins  d'autre  qualité  qii  >  ci  11, 
simple  chevalier.  Dépouillé  par  cette  abdication  de  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  nVn  fut  j  as  sur  un  moindre  pied  ni  moins  considéré 
dans  le  monde,  étaiài  tîstimé  un  des  premiers  capitaines  qu'il  y  aâl 
alursi  en  Ëurope,  et  une  des  meilleures  têtes  dans  le  manieroeiitdef 
aâaires.  .  i 

Apssi  le  pape  Grégoire  JX  lui  témoigna-t-il  une  confiance  Me> 
smguliôre.  Comme  il  projetait  une  croisade  qu'on  prêchait  rlepuis 
l'an  1^5,  il  le  destina»  Tan  1230,  à  prendre  la  conduite  des  troupes 
déjà  ramassées  de  tous  cotés  contre  les  Sarrasins,  '  l  ini  abandon 
Targent  des  confrihuluius  que  ses  légats  av;nenf  rrciit  illi  i\a\\>  rrttc 
vue.  D'ailîriii'.s  le  /vlo  de  la  relii^ion,  mais  *'!ii.fîulue  a  >ci  ini.mt.r'f. 
ne  manquait  point  à  Pierre  de  Dreux.  Les  magnifiques  oibres  qu'il 

«  Acta  88,»  X$Julii.  BiiU  de  eÉgl.  fail.,  U  II. 
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fit  au  Pape  après  la  am  i  dt-  Jean  de  Brienne,  sur  ledangrr  où  était 
Constantiiiople,  montrent  qu'il  ne  lallait  quelquefois  que  le  savoir 
prendre  pour  \r  touiiirr  habilement  an  but  ou  on  le  voulait.  Le 
procédé  de  (Grégoire  à  son  égards  quelque  chose  qu'il  lui  ait  pro- 
posée» fut  donc  un  procédé  sacque  le»  évèqiies  bretons  eux-mêmes 
eoicnt  lifltt  de  ne  pat  désapprowrer;  mais  ce  projet  n'eut  point  de 
aoife. 

Bans  le  même  temps  que  floruaaitsaint  Guillaume  de  SamtrBrieuc, 
la  France  poisédait  un  autre  saint  prélat,  le  bienheureux  Phil  ippe 
Bermyer,  archevêque  de  Bourges.  Né  à  Tours  d'une  matsob  dbtîn* 

guéo  par  sa  noblesse,  il  y  paraissait  dès  son  premier  à^e  un  enfant 
de  bénédiction,  dont  le  souffle  du  su  cie  ii  avait  jamais  lerui  la  can- 
deur. Lf^s  r  xciijples  duniestiqu»  s  i  entourèrent  depuis  des  leçons  de 
la  plus  subliiiif  jHt'ti*.  Neveu  de  saint  Guillaume,  archevêque  de 
Bourges,  li  trouvait  un  modèle  qu'il  se  proposait  de  suivre  invaria- 
blement. Giraud  fiermyer,  son  père,  qui  en  mourant  le  laissait  très- 
jeune  a?ecdcnix  frères,  ses  aînés,  voulut  savoir  de  sa  propre  bouche 
ver»  quel  étal  de  vie  la  nature  ou  la  grftce  le  faisait  incliner,  et  il 
apprit  avec  admiration  que  c'était  Tétat  eodésiasttque»  préférable* 
ment  à  tout  antre.  Il  mourut  satisfait  d'avoir  découvert  tant  de  reln 
gion  et  d'élévation  de  sentimenls  mêlés  à  U  naïveté  d'un  âge  si 
tendre.  Le  temps  d'embrasser  ce  parti  ne  fût  pas  pintêt  arrivé, 
que  Matiiée,  sa  mère,  alla  elle-même  le  prés«mter  ii  Taulel,  et  fit  cé- 
lébrer le  saint  sacrifice,  afin  d'attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur 
son  offrande  et  sur  celle  de  son  fils. 

Revenu  à.  Tours  après  avoir  fait  ses  études  h  Paris,  il  se  frnait 
rigidement  en  garde  contre  tout  ce  qu'il  ne  croyait  bon  qu'à  charger 
sa  consdeace,  en  multipliant  ses  titres  dans  l'Église.  Borné,  par  sa 
réserve  en  matière  de  bénéfice,  à  une  place  de  chanoine  et  d'archi- 
diacre, il  avait  refusé  la  chantarerie  du  Mans,  et  depuis  l'archevêché 
de  Tours*  C'était  lui  envier  son  bonheur,  dtsalt-il,  que  de  le  tirer 
d'nn  ordre  inférieur  qui  lui  donnait  tout  le  loisir  nécessaire  pour 
vaquer  librement  au  service  de  Dieu  et  aux  œuvres  de  diarité.  Ce 
refus  ne  fit  qu'irriter  le  désir  qu'on  ressentait  de  l'obtenir  pour 
évêque  à  Orléans,  lorsqu'on  y  demandait  un  prélat  qui  pùL  faire  re- 
vivre Manasstjs  de  Seignelai,  mort  en  l'année  12-21.  Les  capitulants 
crai^^'uaient  qu'il  ne  se  priltAf  pas  h  leurs  vœux  ;  mais  leur  pt  iM^vé- 
rance  l'emporta  sur  son  humilité.  11  céda  aux  instances  réitérées. 
Durant  un  pontificat  de  quatorze  ans,  il  répondit  à  l'attente  pu- 
blique. Son  peuple  goûtait  la  satisfaction  de  le  posséder,  et,  de  son 
€6té,  il  ne  recherchait  et  ne  désirait  antre  chose  que  la  paix  et  la 
sanctification  de  ses  diocésains.  Mais  ses  vertus  lui  avaient  acquis 
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trop  d'estime^  et  le  pape  Grégoire  IX  en  {MiftieuUer  connaisBait  trop 
ses  talents  et  sa  religion  pour  De  pas  jeter  les  yei»  sur  loi,  à  la  pre» 

mière  occasion  de  lui  donner  nn  poste  plus  élevé. 

Le  chapitre  de  Bourges  était  fort  agité  pour  l'cK  clion  d'un  sujet 
qui  pût  remplacer  l'archevêque  Simon  de  Sully,  mort  Tan  1232. 
Pierre  de  Châteauroux,  le  dernier  noiiuné,  après  quelques  ♦Alertions 
défectueuses,  n'avait  pu  se  soustraire  à  l'obligation  de  se  déposer  en 
1234.  La  provision  étant  déjà  dévolue  au  Pape,  il  se  souvint  de 
révéque  d'Orléans^  et  lui  envoya  un  bref  de  translation  à  l'arche- 
vêché de  Bourges,  trois  années  environ  après  que  Simon  de  Suiiy 
Teut  laissé  vacanl.  Voici  en  quels  termes  ce  bref  était  conçu  :  Il  y  a 
d^à  longtemps,  disait  le  Pape,  que  le  droit  de  pourvoir  par  dévolu- 
tion à  l'église  de  Bourges  nous  était  tooibé.  Lo  rang  que  cette  église 
tient  entre  les  principales  métropoles  du  monde  chrétien  nous  obli- 
geait à  ne  proposer,  pour  la  remplir,  qu'une  personne  capable  d'en 
soutenir  la  prééminence,  et  de  répondre  dignement  à  l'étendue  des 
devoirs  qui  y  sont  attachés.  C'est  ce  que  nous  nous  flattons  d'avoir 
trouvé  dans  notre  vénérable  frère  l'évoque  d'Orléans,  que  des  té- 
nioin^nnp^es  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  que  i'on  peut  dire  nous 
ont  rendu  très-recommandable,  et  à  qui  nous  accordons,  pour  sa 
translation  au  siège  métropolitain  de  Bourges,  toute  hi  liberté  et  tons 
les  pouvoirs  qui  dépendent  de  nous,  soit  au  spirituel,  soit  au  tem- 
porel K 

Philippe  illustra  ce  siège  pendant  vingt-quatre  ans,  marchant  sor 
les  traces  de  son  oncle  saint  Guillaume.  U  eut  grand  join  que  aa 
famille  fût  bien  réglée,  et  ne  souffrait  à  son  service  aucun  homme 
vicieux.  Il  priva  de  leurs  bénéfices  quelques  prêtres  scandaleux,  leur 

donnant  à  ses  dépens  de  quoi  subsister,  alin  de  ne  pas  les  réduire  à 
mendier,et  noriiniait  aux  béiiéfices  des  hommes  verlueux  et  instruits. 
11  attira  auprès  de  Ini  pkisifMirs  doctes  personnages  ])Oiir  IViidrr  par 
la  prédication  et  l^^dministration  de  la  pénîlence.  Ce  lut  à  ce  dessein 
qu'il  fit  venir  à  Bourges  les  frères  Prêcheurs  en  4239,  et  leur  y  bâtit 
un  couvent  par  la  libéralité  du  seigneur  do  Bourbon  et  de  Blanche, 
dame  de  Vierzon,  fille  du  comte  de  Joigny. 

L'archevêque  était  lui-même  un  des  grands  prédicateurs  de  aon 
temps,  et  tellement  aimé  du  peuple,  qu'à  la  fin  de  ses  sermons,  les 
uns  lui  présentaient  leurs  enfants  pour  les  bénir,  les  autres  tiraient 
des  filets  de  ses  habits,  les  autres  grattaient  la  place  oà  il  s'était  tenu 
en  préchant. 

Sa  vie  était  très-austère;  il  coiumeaçail  son  avent  dès  la  mi-no- 
1  Labbe,  Biàlioth,^  t,  2,  p.  119. 


Digitized  by  Google 


à  lift*  <ie  l'ère  ciir.       DE  L'ÉGUSK  CATUOUQUfi.  IB1 

▼«mbre»  et  ne  mangeait  alofs  que  des  mets  de  earéme.  Il  jeùaett  an 
pain  et  à  Teau  tons  les  TMidredia  et  les  veilles  des  fêles  de  la  Vierge . 

11  se  confessait  tous  les  soirs,  couchait  tout  vétusur  un  cilicr,  se  re- 
iiiv;iif  a  inimi  f.  se  doiiiiail  rudement  la  discipline,  et  faisait  «  riit 
géniitlrAioii:»,  puis  il  se  prosirriiail  <t  {iriait  pour  tmae  l'ÉgliM-.  Il 
véniUlc  la  «ortf  iii.>qTîace  qiir  !r  jiajH>  liiin iciTit  1 V,  nyrtnt  rippi-ls 
qu  il  était  iiidcnirinnii'  imt  ihlf  luent  (i  une  ciiule  de  ciieval,  lui  or- 
dûooa  de  coucher  sur  un  lit  ordinaire,  et  de  manger  de  la  TÎande 
pour  ne  |MIS  ae  meUre  hors  d'état  de  remplir  ses  devoirs. 

Ses  anmôoes  étaient  grandes*  On  en  faisait  une  générale  tonales 
jours  àBourges  dans  sa  maison,  et  trots  fois  la  semaine  dans  trois 
de  ses  terres  :  trente  pauvres  mangeaient  toujours  en  sa  présenee 
pendant  ses  repas*  Faisant  ses  visites,  il  entrait  souvent  dans  les 
maisottSy  cherchait  les  malade»,  subvenait  à  leurs  besoins  et  les  se»> 
vait  kti-mânie;  puis,  ayant  ou!  leur  confession,  il  les  consolait, 
leur  donnait  sa  bénédiction,  et  quelquefois  les  f»uénssait;  car  on  lui 
attribua  plusieurs  guérisons  miracideiises.  Kn  p!  isipurs  occasions. 
ren€uiUiaiit  (if  ->  panvres  liMii^is  de  froid,  il  se  d»-p'aii!ia  pour  1- ^  i*;- 
vAtir.Eii  une  iiiuk  e  «I'  l  iuiine,  il  fit  distrihfi<f*r  d m  .  Iff^urges  jji&qu'à 
quatorze  mesures  de  Iroment  par  jour  :  r  i  <  uiume  son  économe  lui 
représentaitj|i|e  les  vivres  manqueraient,  il  lui  dit  :  Si  les  revenus 
de  réglise  ne  suffisent  [)îîs,  j'y  suppléerai  de  mon  patrimoine  *.  Tel 
était  le  aainl  archevêque  de  Bourges^  Philippe  Bemiyer. 

Daesemiile  plus  illustre  encore  édiâait  et  charmait  alors  toute  la 
France  :  e*était  Texemple  de  son  jeune  roi.  Une  douceur  charmante^ 
une  égalité  ë'âme  inaltérable,  un  grand  amour  pour  la  justice,  une 
attention  singulière  à  prévenir  les  troubles  ou  à  les  dissiper  dans 
leur  naissance,  mais  surtout  la  piété  la  plus  tendre,  lui  gagnaient 
tous  les  cœurs. 

Maï?niti(|iH'  (jn  ifid  il  iallait  l'être,  le  jeune  prince  aimait  cependant 
l'écuuoijjie,  <jf  prri l'i  ait '■!]  fi iiifi->  <  Im «-es  la  sîinplii^i^é,  So^  h;d/iK. 
table,  sa  cour,  tout  annonçait  un  pnncc  vraimi.ijt  «  iint  ini  du  laste. 
Après  avoir  donné  la  plus  grande  partie  de  son  temj)s  aux  affaires 
de  l'État,  il  se  plaisait  à  converser  avec  des  personnes  pieuses.  Un 
bon  piètre,  un  saint  religieux,  lui  paraissaient  digne^^  <!<  respect  et 
d'affloor.  On  l'eût  pris  pour  un  ange  prosterné  devant  le  Très-Haut, 
knrsqu'il  était  au  pied  des  autels,  tant  son  recueillement  était  pro> 
fond*  n  consacrait  chaque  jour  plusieurs  heures  aux  exercices  de  la 
religion;  et,  comme  on  lui  reprochait  d'y  employer  trop  de  temps, 
il  liipondit  avec  douceur:  Les  hommes  sont  étranges;  on  me  fait 

t  Labbe.  Diblioth.,  ubi  mprà.  Gall.  Christ^  t.  %,  p.  362.  AllMric,  ao.  iUi  «i 
J1S4.  Àcia  ti8.,  \ijm.,  m  prmUmwftts. 
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un  crime  de  mon  assidoKé  à  la  prière  :  on  ne  dirait  mot  si  j'em- 
ployais iMbenres  que  j'y  donne  à  jouer  aux  jeux  de  hasard,  à  courre 
la  bôlc  fauve,  ou  à  chasser  aux  oiseaux. 

Que  dirait  notre  si^clc,  si  nous  insistions  sur  co  que  les  hiblorions 
de  saint  Louis  rapportent  unanimement  de  ses  austérités?  Quel 
contraste  en  eftet  entre  les  mœurs  présentas  et  celles  d'un  jeune  roi 
couvert  d'un  cilice^  livrant  son  corps  à  tous  les  exercices  de  la  péni- 
tence. Tintant  les  hôpitaux  servant  quelquefois  lui-même  les  ma- 
lades avec  une  bonté  et  une  charité  que  la  refigion  seule  peut  inspi- 
rer et  nourrir  I  Louis,  animé  par  les  grandes  vues  de  l'éternité,  et 
supérieur  à  toutes  les  fausses  délicatesses,  suivait  avec  atdéilr  les 
mouvements  de  son  âme  compatissante. 

'  Aux  qualités  qui  forment  les  grands  rois,  Louis  unissait  les  qua- 
lités les  plus  aimables.  Sa  vertu  n'était  point  une  vertu  austère  et 
farouche.  Il  était  j>lein  d'agréments  dîins  la  conversation.  La  paix 
de  son  line  répandait  sur  sa  personne  ces  grâces,  ee  charme  céleste 
qui  imposent  au  vice.  Naturellement  vif  et  gai,  son  esprit  se  por- 
tait volontiers  au  badinage.  Il  eut  des  amis,  et  le  choix  qu'il  en  ht 
prouva  son  discernement.  En  un  mot,  tout  ce  qui  peut  lui  mériter 
une  place  distinguée  parmi  les  héros,  tout  ce  qui  peut  consacrer  sa 
mémoire  dans  les  fastes  de  la  religion,  Louis  le  posséda  dan^  uiti  de- 
gré éminent. 

La  reine,  sa  mère,  débarrassée  des  factions  et  des  troubles,  songea 
à  marier  son  fils.  Elle  jeta  les  yeux  sûr  Marguerite,  fille  atoée  du 
comte  de  Provence.  Cette  princesse  surpassait  ses  trois  sœurs  en 

beauté,  en  esprit  et  en  piété.  Louis  alla  la  recevoir  à  Sens,  où  son 
mariage  fut  célébré  le  27  mai  12;{4.  Uueiques  joui's  après,  la  jeune 
reine  fut  couronnée  dans  la  même  ville. 

L'exemple  du  jeune  Tobie  servit  (\r  moiièie  aux  deux  époux  ;  ils 
eurent  d'abord  recours  à  la  [)riôrc,  pour  sanctifier  leurs  enf^agements 
et  pour  attirer  sur  eux  les  grâces  du  ciel.  Ils  gardaient  la  continence 
pendant  tout  le  carême,  les  autres  jours  de  jeûne  et  les  fêtes  indi- 
quées dans  les  anciens  canons;  pratique  ^ui  n'est  plus  obligatoire, 
mais  qui  toutefois  est  fortement  recommandée  aux  fidèles  par  saint 
Charles  fiorromée  et  par  le  catéchisme  romain. 

Cependant,  après  dix  ans  de  mariage,  les  deux  époux  n'avaient 
encore  eu  que  deux  flUes,  dont  la  première  était  morte  en  naissant. 
Leur  vœu  le  plus  ardent,  pour  le  bien  de  la  France,  était  donc  d'a- 
voiruntils.  lis  adressaient  aDieu.  pourcetetlet, desprières  ferventes. 
Ils  se  recommandèrent  en  particulier  aux  prières  de  saint  Thibaud 
de  Montmorency,  et  obtinrent,  en  i^i,  un  fils,  qui  fut  suivi  de  plu* 
sieurs  autres. 


Digitized  by  Google 


I 


à  ItM  de  l'ère  dur.]       DE  L'ÉGLISB  CATBOUQUE.  IM 

ThilNiiid  ou  Théobakl^  né  au  chfttean  de  M ariy^  a  été^  par  ses 

vertus,  le  principal  ornemeiit  de  llUustre  famille  de  Montmorency. 

Bouchard  de  Montmorency^  son  père,  le  fit  élever  d'une  manière 
coîilui  iiie  à  sa  naissance,  et  reng:ag^^a  d»  puis  dans  la  profession  des 
armes,  à  laqut:li«'  - 1  m  u-uu  avait  fourni  un  fçrand  nomUittde  liéros. 
Il  eut  îe  hnnb<>îîî .  di  ^  s*^«  premières  aiiné<*s,  de  crainHrf*  l'air  om- 
pesté  du  inonde,  et  il  se  crut  redevable  d<'  rette  f.Tftce  à  la  tievohon 
qu'il  avait  toujours  eue  pour  la  sainte  Vtergo.  Il  donnait  un  tonip» 
considérable  à  la  prière,  et  allait  souvent  visiter  Téplise  del^abbaye 
de'Fort-Royal,  fondée  en  1304  par  Matthieu  de  Montnorency^  et 
libéralement  dotée  par  son  père,  ce  qui  l'en  a  fait  regarder  comme 
le  «econd  fondateur. 

Le  saint,  dégodfté  du  siècle  de  plus  en  plns^  se  retira  chez  les  ds- 
terciens  de  Vauh-Cemai,  et  y  prit  l'habit  monastique  en  4920. 
Ses  éminenles  vertus  le  rendirent  Tadmiration  do  la  communauté, 
qui  l'ébit  ï»Mi<^  -  n  1-23-i.  Il  fjouverna  sos  frAns  avec  autan!  Mosaj^osse 
que  de  ciiariUî  ;  il  leur  m>pirait  pnr  s<^s  f'\rni[)!rs  Tarnonr  i\o  la  pau- 
vreté, du  silence,  dr  la  prii^'rt^  ci  luitrrs  v(  rtus  reli^'i ruses.  Il  fut 
smqulièrenjent  estiiuc  du  roi  saint  Louis,  rlu  céh'brf  (Guillaume, 
évèque  de  Paris,  et  de  plusieurs  autres  personnages  illustres.  La 
répQiltMm  ^B'H  s'était  acquise  par  son  gouvernement  lui  ftt  donner 
la  anpériorifé  générale  sur  plusieurs  abbayes.  Ce  fut  donc  aux  prières 
de  ce  vieillard  que  la  France  attribua  la  naissance  d'un  prince. 
Sahtt  lMéiNl  de  Montmorency  mourut  le  8  de  décembre  iWl  ^. 

Dans  rintervalle,  saint  Louis,  ayant  atteint  l'âge  de  vingt  ans 
accomplis,  qui  était  alors  TAi^*'  tK'  la  uiaj<n'itr'  pour  le»  rois  comme 
pour  if»s  sujets,  prit  en  main  l^^s  r^ws  du  jrnuvj'rnciuent.  Mais  il 
avait  une  lellf  dcSéi  ence  pour  sa  nu' rf,  cpril  n<'  f  aisait  rien  sans  la 
conaidter.  Quoique  Blancho  ertt  cessé  à  rrtte  éjiuipi*'  j)rendre  le 
titre  de  régente,  elle  n'en  eut  pas  moins  d'autoi  iti;  sous  Ir  ré^me  de 
son  fila.  Us  vécurent  toujours  l'un  et  l'autre  dans  la  |>lus  pnrf.iiti*  in- 
tenffenee^  au  point  que  quelques  iiersonnrs  reprochèrent  au  fils 
i^t/Se ixép iKmrots  à  sa  mère  :  reproche  bien  injuste,  rjuand  unesou- 
midiSb^  Ài  naturelle  ne  tend  qu'au  bien,  et  qu'elle  est  fondée  sur  un 
mS^  éààA  éonnent  que  celui  de  Blanche. 

I^ls'  Vm        ordonné,  par  son  testament,  que  le  prix  de  ses 
bijoux  fût  employé  à  fonder  un  monastère.  Son  fils  exécuta  fidèle- 
ment «lAç  Tnl,>jités.  Il  fit  bâtir,  avec  la  somme  léguée,  qu'il  augmenta 
turoup  par  <;p«  lil.'M  ilités,  la  célèbre  abbave  de  Uoyaumont.  Qiiel- 
queiois  même,  autant  par  dévotion  que  pai  delasseuicat,  il  se  joi- 

i  ^odMCSia,  8  JaOlet.  Unain,  Uitt,  de  ClUaux^  L  ». 
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gnait  aux  ouvriers  pour  travailler  à  la  construction  de  l  eglisf.  Ce  lieu 
devint  pour  lui,  par  la  suite,  une  retraite  où  il  allait  de  temps  en 
temps  respirer  cette  liberté  innocente,  cette  solitude  délicieuse  qui 
plaisent  tant  à  ceux  dont  Tesprit  est  fatigué  du  tracas  des  passions 
et  du  tumulte  des  affaires*  là,  saintemcut  oocupé  de  son  Dieu,  il 
implorait  avec  larmes  son  secours  et  son  appui.  Le  jeûne,  la  prière 
et  les  mortifications  y  faisaient  ses  délices.  Mais  \p  l)ien  du  royaume 
ne  souffHt  jamais  de  son  amour  pour  la  retraite.  Ou  le  verra  bientôt 
à  la  tète  des  armées,  avec  toutes  les  qualités  des  béros. 

Parcourons  auparavant  quelques  autres  monuments  de  sa  piété* 
Les  b6pitaux  de  Pontoise^  de  Complègne  et  de  Vernon  ;  celui  des 
Quinze-Vingts,  à  Paris  ;  la  Chartreuse»  les  couvents  des  Dominicains, 
des  Gordeliers  et  des  Carmes  de  la  même  ville;  celui  des  Trinitaires, 
à  Fontainebleau  ;  les  abbayes  de  Longchamp,  du  Lys  et  de  Maubuis- 
son  :  tous  ces  établissements  reconnaissent  saint  Louis  pour  leur 
fondateur.  Outre  les  aumônes  immenses  qu'il  dislnl)ii<iit  de  tous 
côtés,  il  faisait  nourrir  chaque  jour  dans  son  palais,  et  souvent  il 
servait  à  table,  cent  vingt,  qn*  Iquefois  deux  cents  pauvres.  L'Hô- 
tel-Dieu (1  ■  Paris  fut  enrichi  de  ses  pieuses  libéralités,  et  il  coi^fia 
aux  administrateurs  de  cette  maison  le  soin  de  veiller  ^  ce  que  les 
aumônes  que  ses  prédécesseurs  ne  faisaient  distribuer  qu  en  carême, 
fussent  distribuées  avec  fidélité  pendant  toute  l'année.  Sa  charité 
était  ingénieuse  à  lui  suggérer  des  moyens  de  pourvoir  aux  besoins 
d'une  foule  de  malbeureux,  et  spécialement  des  veuves  et  des  orphe- 
lins qui  appartenaient  aux  Juifs  ou  aux  infidèles.  Il  ne  bornait  pas 
ses  secours  aux  pauvres  de  ses  États  :  les  Chrétiens  de  la  Palestine, 
et  en  général  tous  ceux  de  rOrient,  se  ressentirent  plus  d'une  fois 
de  ses  pieuses  largesses. 

Ce  fut  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  que  Bnudouîn  II, 
empereur  de  Constantinople,  lui  offrit,  en  1339,  la  couronne  d'épi- 
nes* L'extrême  détresse  à  laquelle  cet  empereur  se  trouva  réduit 
pendant  le  siège  de  Constantinople  l'avait  forcé  à  mettre  en  gage, 
pour  ainsi  dire,  cette  précieuse  couronne,  entre  les  mains  des  Véni- 
tiens, qui  lui  avaient  prêté  une  somme  considérable.  Il  fallait  les 
rembourser, et  Louis,  acceptant  Toffre  de  B  iuilouiii  ,  fournit  l'argent 
nécessaire  pour  retirer  de  leurs  mains  cet  auguste  monument. 

Lorsqu'il  sut  que  les  religieux  dominicains,  qui  en  étaient  chargés, 
approchaient,  il  alla  au-devnnt  (i  (  ux  jusqu'à  cinq  lieues  au  delà  de 
Sens ,  à  V  i  1 1  e n e u  ve-F  A  rcb  e  \  ♦  •  q  u  ,  a  c  c  o  i  n  pa gn é  de  sa  coii  r  r  u  i  '  u  n  clergé 
nombreux.  A  l'aspect  ilo  la  sainte  couiotinp,  il  fondit  en  larmes,  au 
point  que  tout  le  monde  en  fut  attendri;  puis,  s'étant  chargés,  son 
frère  Robert  et  lui,  de  ce  précieux  dépôt,  à  l'entrée  de  Sens,  et  mar- 
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chant  no-pieds,  îble  portèrent*  au  miK«u  d'une  fonle  innombrable  de 
peuple,  à  l'église  Saint-Étienne  de  cette  ville.  Il  le  reçut  avec  les 
mêmes  sentiments  et  la  môme  pompe  dans  Paris,  et  le  fit  placer  dans 
la  diapelle  de  son  palais. 
Parmi  plusieurs  autres  reliques  qu'il  reçut  de  Gonstantinoplo,  en 
îl  y  avait  un  morceau  considérable  de  la  vraie  croix  :  c'était 
probablement  celui  que  rinipératrice  sainte  Hélène  avait  apporté  de 
Jérusalem.  Pour  les  placer  honorablement,  il  lit  Liilii  Lm-  i:i  pa- 
lais, Paris,  une  <  }ia|)(  Ut;  tell  Ure,  connue  depuis  s* Mi>  li  n-  in  de 
S-n  nfrJ'jinp,  II,  .  ()(]  ,1]  fit  la  dédicace  avec  beaucoup  de  solennité, 
et  œ  l  ui  ie  iieu  ordinaire  où  le  roi  vaquait  aujk  exercices  de  piété,  y 
passant  quelquefois  les  nuits  en  prières. 

Aimant  Dieu  comme  David,  comme  David  aussi  Louis  aimait  son 
peuple.  Constamment  il  porta  son  attention  sur  toutes  los  branches 
du  gouvernement:  et  son  assiduité  à  rendre  la  Justice,  à  maiolenir 
les  lois  anciennes  ou  à^h  faire  de  nouvelles,  assiduité  que  (  onsta- 
lent  beaucoup  de  monuments  de  son  règne,  prouve  qu'il  était  au 
moins  anssidigne  du  tr6ne  qu'aucun  de  sesancétres.  Rien,  au  reste, 
ne  le  prouve  mieux  que  ce  cri  général  élevé  par  les  mécontents  sous 
les  règnes  suivants.  Ils  ne  demandaient  autre  chose,  sinon  que  les 
abus  fnsseotuéprimés^  et  que  la  justicefùt  rendue  comme  elle  l'avait 
été  sous  Je  règne  de  saint  Louis. 

Ce  prince  porta  des  lois  très^évères  contre  les  usuriers  et  les  blés* 
phémateurs.  Il  obligea  les  Juifs  à  restituer  les  sommes  cprila  avaient 
extorquées  par  des  usures  criiintes;  et,  lorsqu'on  nctrouvait  pas  les 
ppr«*onnes  à  qui  cet  arc^'nt  devait  ^tre  restitué,  il  l'employait  à  de 
li.jisiir-  ivres.  D.m-  un  -  Jil  qu  il  pul)lia  contre  le  blasphème,  il 
(H(i-)fiiia  '|iie  les  |"  lisuaufs  coupaLU  ade  ce  crimt;  fussent  uiaïqiHM  .s 
«i  1111  In  luugesur  les  lèvres.  11  fit  exéc.utfr  e*'tfi*loi  sur  un  dco  prin- 
cipaux habitants  de  Paris,  qu'on  avait  entendu  biaspiiemer  dans  la 
rue.  Il  voulait  par  là  faire  un  exemple  et  îuetlni  l<;  coupable  dans  h- 
cas  de  rappeler  sans  cesse  ce  qui  lui  avait  attiré  ce  châtiment.  Le 
peuple  murmura  de  cette  sévérité,  et  s'emporta  même  en  termes 
trèa-injui'ieux  ;  mais  Louis  défendit  de  faire  aucune  recherche,  en 
disant  :  Ce  n'est  que  contre  moi  qu'ils  ont  parlé.  Plùt  à  Dieu  qu'en 
subissant  moi*méme  la  peine  portée  par  ma  loi,  je  pusse  bannir  le 
blasphème  de  mon  royaume  I  Quelque  temps  après,  entendant  les 
acclamations  du  peuple^  à  l'occasion  de  la  charité  et  de  la  magnifi* 
cence  qu'il  avait  fait  éclater  dans  certains  ouvrages  publics,  il  s'é- 
cria :  J'espère  que  le  ciel  me  récompensera  beaucoup  plus  pour  les 
malédictions  dont  on  m'a  chargé  à  cause  des  châtiments  que  j'ai  in- 
fligés aux  blasphémateurs.  Il  retira  cependant  la  loi  dont  il  s'a^ji!, 
xnu,  it 
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SUT  les  remontrances  du  pape  Clément  IV;  et  ayant  faît^  dans  nne 
assemMée  de  son  parlement,  tenne  en  nn  discours  surPénoi^ 
mité  du  blasphème,  il  publia  une  nouvelle  toi,  dans  laquelle  il  or- 
donna que  les  blasphémateurs  fussent  à  Pavenir  condamnés  à  une 
amende  pécuniaire,  ou  punisde  la  prison  etdufouet  suivantl'espèce 
de  leur  crime,  et  suivant  leur  âge  et  leur  qualité  K 

C'était  encore  un  usage  parmi  les  seigneurs  de  se  faire  des  guerres 
saiiglaiiU's  pour  k  urs  querelles  particulières.  Louis  commença  d'y 
mettre  un  terme.  Le  comte  la  Marche,  Hugues  de  Lusignan,  avait 
formé  le  projet  de  réduire  vn  cendres  la  ville  d'Orléans  pour  venger 
la  mort  de  quelques-uns  do  sos  vassaux  étudiants  dans  cette  ville  ;  et 
déjù  il  s'était  mis  à  la  tt?t«^  d'une  armée  pour  l'exécuter.  Louis,  par 
sa  douceur,  calma  les  (.^jirits  et  dissipa  l'orage.  Aussi  fidèle  d'ail- 
leurs à  sa  parole  que  la  plupart  des  princes  l'étaient  ou  le  sont  peu, 
il  s'était  attiré  la  contiance  de  tout  le  monde.  Plus  d'une  fois  il  fut 
pris  pour  arbitre  par  différentes  puissances; et  dans  toutes  les  négo- 
ciations on  remarqua  toujours  en  lui  une  fidélité  à  toute  épreuve  et 
la  plus  grande  intégrité.  11  n'y  avait  point,  au  rapport  de  Joinville, 
de  meilleure  téte  dans  son  conseil  ;  il  était  actif,  plein  de  sagesse  et 
de  ressource  dans  les  afiaires  les  plus  les  épineuses;  il  réunissaitenfio 
les  qualités  propres  à  le  rendre  cher  à  son  peuple,  redoutable  aux 
ennemis,  et  digne  d<i  l'admiration  des  étrangers. 

Ses  talents  militaires  n^  avaient  pas  peu  contribué.  Les  comtesde 
la  Marche,  de  Bretagne,  de  Toulouse  et  de  Champagne,  ainsi  que  la 
roi  d'Angleterre,  avaient  déjà  senti  le  poids  de  ses  armes.  Tour  à 
tour  capitaine  et  soldat,  il  avait  donné  des  preuves  de  sa  capacité 
danslemétier  de  la  guerre,  et  de  soncourngc  aumiiieu  des  dangers. 
11  avail  letiiiil  a  i  obéissance  le  comte  de  laMarche,  en  prenant  suc- 
cessivement ses  places  les  plus  fortes,  apr^s  que  ce  seigneur  eut  re- 
fusé de  reudre  hommage  à  son  irere  Alphonse,  comte  de  Poitiers. 
La  ville  de  Fontenai,  entre  antres,  avait  été  emportée  d'assaut  après 
un  siège  opiniâtre  ;  et,  suivant  les  lois,  toute  la  garnison,  où  l'on 
comptait  (piarante  chevaliers,  et  qui  était  commandée  par  un  fils  du 
oomte  de  la  Marche,  aurait  dù  périr  de  la  mort  des  rebelles.  Mais 
Louis  représenta  à  son  armée  qu'un  pareil  châtiment  était  trop  ri- 
goureux pour  un  fib  et  des  vassaux  qui  avaientobéi  aux  ordres  d'un 
père  et  d'un  seigneur.  Il  se  contenta  de  les  envoyer  prisonniers  en 
différentes  places  du  royaume. 

Hugues  deLusignan,  c'était  le  nom  du  comterebelle,  avait  épousé 
la  veuve  de  Jean  sans  Terre,  père  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et 

<  Voir  Guill.  de  Nangis  et  de  Laurière.  Ordoim,  de*  roù  de  France,  t.  1 
p.  90-100. 
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flflnMftiMiMJei^littfmsm  éette  feîDiiie  ûnpétuèuse.  OMt 
foithnvfi&liprtci^té  dans  la  févolie>  et  qui^  désespères  da  nuor 
iwMCeàadéiaartamws^faimhiQaUlfl^^  pour 
fiUM  Éiom  liftfM  '«airiciiîèiii;  Les  seélérats  qa'étta  mit  employés 
teeoi'déooiilPflrla  à  temps^  arrêtés  et  punis.  Ce  moyen  né  loi  ayant 
pas  réussi,  elle  luit  iMt  en  œane  poiir  engager  Henri,  son  f\h,  à 
passer  en  France  a?ée  line  armée  puissante.  Mais  Henri  ne  put  rirn 
obtenir  de  ses  barons.  Le  souvenir  encore  récent  de  sa  ninlbeureuse 
exptjUiUou  klc  l!!'  et  le  mécontentement  î?énéral  des  Anglais, 

furent  la  cause  du  n  hi>  a  iiuimiies  et  d'argeiil  ^u'il  ^«^fiva.  11  vint 
tieaiimoiiis  avec  Uuià  t  cnts  chevaliers  eu  Kr^sneo.  rl  in^  i  espoir  que 
le  roi  d'Aragon,  lecoaile  de  Toulouse  e1  d  i  m  Lres  seigneurs  lui  four- 
BÎraientles  troupes  que  sa  mertî  etsun  beau-père  avaient  annoncées. 

Louis  vit  d'un  œil  tranquille  tous  ces  mouv^-uïents,  et  il  disposa 
lOaipOlpetponjiiËr  avec  encaie  plus  de  vivacité  la  guerre  contre  Lu- 
aigaan«jBefi»,  oepemiant,  soupirait  après  une  occasion  de  reprocher 
an  iDOIlMIItié  français  rinfraction  des  traités  ;  mais  Louis,  observa- 
luiii  iliaii  itp  ti>lilf  fi  if  clauses^  ne  lui  laissa  pas  même  le  pluaiéger 
pféteile.de^l^(ture.  Alors  Henri^  impatient  de  secourir  les  rebelles, 
lui  eoftapi  déclarer  la  guerre.  Ce  fat  un  nouveau  motif  pour  les 
Français  d$  redoubler  de  courage  ;  ils  eurent  bientôt  soumis  tout  le 
ps^JlMia^Xaillebourgj  place  forte  sur  la  Charente,  où  Louis  se 
iogetpfflefca  officiers*  Le  reste  de  son  armée  se  rangea  eu  prc^nce 
doreri|0  dtJHenrL 

A  q^Mi|i|Qe  distance  de  là  était  un  pont, défendu  pm'  plusieurs  tours 
dent  les  Anglais  s'étaient  emparés.  Ce  pont  était  d'ailleurg  si  étroit, 
qu'on  ne  pouvait  y  faire  passer  que  quatre  hommes  de  front.  Il  fal- 
lait le  forcer  pom  n :!er  aux  ennemis.  Louis  ordonna  l'attaque.  Les 
Anglais  euàciil  d  abord  l  avauiuge,  mais  leur  triomphe  ne  fut  pas 
long.  Louis  met  pied  a  terre,  et,  suivant  riujp<*tuosi(é  de  son  ron- 
rai?e,  il  se  jette  au  plu*  ioil  <ic  Ja  mêlée,  renverse  ii>ut  ce  qui  s  uppu:»e' 
à  son  passage,  et  emporte  le  pont.  Uuand  il  fut  sur  la  rive  opposée, 
il  eut  à  conjbattre  contre  des  ennemis  frais  et  nombreux.  Il  en  sou- 
tint cependant  prcsqti'  seul  le  choc,  jusqu'à  ce  que  son  exemple  et 
leîéaiî^^oquei  il  était  exposé,  faisant  faire  des  prodiges  de  valeur 
à  ses  troupes,  il  fut  entouré  de  toutes  parts  de  seigneurs  et  de  i^t^l- 
dats  Ê;aAQiM%  qi'i  bi' n'  V;  mirent  en  dén^ute  l'armée  de  Uenri.  Tel 
étailtauiaUieU' des,  batailles  le  prince  le  phis  doux  et  le  plus  pieux. 

.  Qppipj^oi  les  Taincwa  fuyaient  en  désordre,  et  on  les  poursuivait 
miOBcbalett^;  heureusement  pour  eux,  la  ville  de  Saintes  leur  servit 
de  point  de  ralliement.  Louis  envoya  le  lendemain  plusieurs  déta- 
cheïaents  jusqu'aux  portes  de  la  viile>  pour  fourrager  sous  les  yeux 
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mêmes  de  Pemiemi.  Lusignan  fit  me  sortie^  et  les  malMta.  Ils  le- 
^oMi  du  renfort  ;  Lusignan  en  reçut  aussi,  et  bientôt  une  simf^e 
escarmouche  se  changea  en  une  action  générale.  I^uis  et  Henri  se 
trouvèrent  au  milieu  des  combattants.  Enfin  la  vicioirese  déclara 
pour  los  Français.  Ils  enfoncèrent  dv  tous  côtés  les  rebellas  et  leurs 
alliés,  et  les  poursuivirent  jusqu  aux  portes  de  Saintes.  La  nuit  sui- 
vante^ Henri,  tout  consterné,  s'enfuit  précipitamment  vers  ïk>r- 
deaux.  La  ville  de  Saintes  ouvrit  ses  portes,  et  les  vainqueurs  firent 
un  riche  butin.  Lusignnn  n'ayant  plus  (\p  ressource  qur  dnns  la  clé- 
mence du  roi,  se  soumit  à  lui  sans  réserve.  Louis  le  traita  avec 
tMmtéy  mais  il  lui  imposa  des  conditions  assez  dures  pour  intimider 
quiconque  aurait  pu  être  tenté  de  l'imiter. 

Raymond,  comte  de  Toulouse,  était  plus  que  personne  disposé 
à  suivre  son  exemple.  Déjà  il  s'était  assuré  des  rois  de  Navaire,  de 
Gastille  et  d'Aragon,  ainsi  que  des  comtes  de  Foix,  d'Armagnae,  de 
Gommingeset  de  Rodèx;  et  il  devait  faire  une  paissante  diveisioii 
de  son  côté,  pendant  que  le  comte  de  la  Marche  se  joindrait  au  roi 
d'Angleterre.  Déjà  même  il  s'était  emparé  d'une  asses  grande  éten- 
due de  pays,  lorsque  Louis  détacha  une  partie  de  son  armée  violtH 
rieuse  pour  le  mettre  à  la  raison.  Le  comte  demanda  grâce,  et  il 
l'obtmt. 

Pendant  qu'on  négociait  la  paix,  le  roi  d'Angleterre  demanda  une 
trêve,  ofiraiit  cuiq  mille  livres  sterling  pour  dédomniagement  des 
frais  (le  la  guerre.  Le  roi  la  lui  accorda  pour  cinq  ans.  Les  seigneurs 
de  la  suite  de  Henri  se  hâtèrent  de  retourner  en  Aiijilptone.  et  on 
leur  accorda  tous  les  passe-ports  dont  ils  avaient  besoin.  Ainsi  finit 
111  ir  Lierre  qui  semblait  devoir  ensevelir  la  1  r  mce  sous  ses  propres 
ruines.  Tout  cela  se  passa  en  i^â  et  en  1243,  Louis  n'ayant  pas 
encore  vingt-huit  ans  ^. 

L'année  qui  précéda  'cette  guerre,  c'est-à-dire  en  1241,  Louis  IX 
tint  à  Saumur  une  cour  plénière,  qui  fut  appelée  la  non-pareille,  à 
cause  de  sa  magnificence.  Parmi  les  grands  seigneurs  se  voyait  le 
comte  de  Champagne,  devenu  roi  de  Navarre,  et  revenu  depuis  peu 
de  la  Palestine.  Le  sire  de  loinville,  jeune  encore,  lui  servait  d'écoyer 
tranchant  à  la  taUe  du  roi  saint  Louis.  La  table  de  la  reine  Blanàie 
était  servie  par  trois  seigneurs  :  le  comte  de  Boulogne,  qui  devint 
roi  de  Portugal,  et  le  comte  de  Saint^Paul  ;  le  troinème  était  un 
jeune  prince  allemand,  Agé  de  dix-huit  ans,  que  de  temps  à  autre 
la  reine  Blanche  baisait  dévotement  au  front.  Or,  les  assistants  se  ré- 
pétaient à  l'envi,  en  s'émerveillant,  que  c'était  là  le  fils  de  sainte 
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Élisabeth  de  Thuringf ,  et  que  la  reine  Blanche  le  baisait  aiiisi  par 
dévotion,  parce  quV  llr  ontendait  dire  que  sa  mère  l'avait  ainsi  baisé 
mainte  fois  ^.  C^était  en  etfet  le  fils  de  sainte  Elisabeth,  Uennan  il, 
landgrave  de  Thuringe,  qui  venait  d'épouser  lu  fille  daducde  Bruns- 
wick, mais  qui  mourut  avant  la  fin  de  l'année. 

En  Espagne,  saint  Ferdinand,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  semblait 
rivaliser  de  vertus  et  de  gloire  avec  son  cousio,  le  saint  roi  Louis  de 
France.  Ce  fut  en  li^qu'il  marcha  pour  la  première  fois  contre  les 
infidèles.  H  alla  les  attaquer  dans  le  royaume  de  Baôça.  Aben-Maho* 
met»  prince  ma  des  miramolins  d'Afrique,  vint  lui  offrir  d'être  son 
▼aflaalaux  oonditions  qa^l  voudrait  lui  imposer*  En  le  loi  de  Cas- 
tlDe  emporta  près  de  vingtdes  meilleures  places  de  l'Andalousie,  ainsi 
que  des  royaumes  de  Cordoue  et  de  Jaén.  Aben-Mahomet  ayant  été 
massacré  par  ses  sujets,  qui  ne  pouvaient  souffrir  qu'il  se  fût  rendu 
vassal  d'un  prince  chrétien,  Ferdinand  profita  de  cette  occssion  pour 
conquérir  tont  le  royaume  de  Baèça  et  pour  ériger  un  évt^ché  dans 
la  (  ipitale.  On  ne  peut  douterde  la  pureté  des  motifs  qui  le  faisaient 
aLii  l.ins  ces  guerres.  Seigneur!  disait  il,  vous  qui  sondez  les  cœurs, 
vous  Sii\ci  que  je  obercbe  votre  gloire  et  non  la  mienne:  je  n*'  me 
propose  point  (i  rir  d^s  royaumes  périssables,  mais  d  étendre 
la  confia isiiiuce  «le  vo'i  i'  nom. 

Rodi'rgue,  archevêque  de  iolède,  faisait  dans  1  arim  <•  df^  T-istilie 
toutes  les  fonctions  pastorales.  La  maladie  Ten  ayant  empêche  pen- 
dant une  année,  l'évéque  de  Paloncia  prit  sa  place.  Ferdinand  vou- 
lait qu'on  inspirait  à  ses  soldats  les  sentiments  d'une  tendre  piété,  et 
il  leur  donnait  lui-même  l'exemple  de  toutes  les  vr>rt<is.  11  jeûnait 
ftrictementet  portait  un  cilice  fait  en  forme  de  croix»  Il  passait  sou- 
vent la  nuit  en  prières,  surtout  lorsqu'il  se  préparait  à  livrer  bataille, 
et  il  attribuait  à  Dieu  tous  ses  succès.  Il  y  avait  toujours  dans  son 
aimée  une  image  de  la  Vierge,  afin  que  les  troupes,  en  la  voyant, 
s'eicitassent  à  la  confiance  en  la  mère  de  Dieu.  Outre  cette  image 
quH  faisait  exposer  à  la  vénération  des  fidèles,  il  en  portait  une  pe- 
tite sur  sa  poitrine,  et  il  la  mettait  à  l'arçon  de  sa  selle  quand  il  al- 
lait an  combat.  Il  employa  les  dépouilles  enlevées  aux  infidèles  à 
rebâtir  la  cathédrale  de  Tolède,  dont  il  posa  la  première  pierre. 
Plusieurs  villes  pri  i-^  ^ur  les  Maures  t un  !it  données  aux  chevaliers 
de  Calatrax  a,  a  iraiiU't;^ ordres  mdilairrs  d  a  l 'ai'clii  a rt  \ir  i\r  Tnli'duj 
]iiai>  a  cu[i(!!ti(>ii  ijii'ils  Ips  défpndrain.t  coiifi'i-  Ir^  Main  iiii»'laii^.  Et 
€  iJat  iii  i  Origiut;  di'S  ^^iMlldca  ricljl*bï>«^>  (|llr  |  K)>-i( '(  |rll  t  ou  (jirntlt,  j)Oa- 

âédéesi'arcbevéque  de  Tolède  et  les  ordres  militaires  d'Espagne. 
*  lOtBtIUs,  Hùt,dêiamt  Iauù, 
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Ferdinand  se  préparant^  en  1230,  à  former  le  slëge  de  Jaên,  ap- 
prit la  mort  de  son  père,  Alphonse  IX.  Dans  le  même  temps,  sa 

mère  lui  manda  de  venir  prendre  possession  du  royaume  do  Léon, 
qui  depuis  a  toujours  été  uni  à  celui  de  Castille.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  trois  ans  qu'il  se  vit  paisible  possesseur  de  ses  nouveaux 
États. 

En  1534.  î!  reprît  îps  :ii mes  contre  les  Maures  et  fit  le  siège  dll- 
beda,  qui  ne  tut  emportée  qu'après  une  très-longup  résistance. 
le  même  temps,  son  fib  Alphonse,  à  la  tétede  quinze  cents  hommes, 
battit  à  Xérès  Tarmée  formidable  d'Abenhut,  roi  de  Séville,  divisée 
en  sept  corps,  dont  chacun  était  plus  nombreux  que  toate  i'année 
chrétienne.  On  ne  douta  point  que  le  ciel  ne  fût  intervenu  dans  cette 
afiaire.  Ën  effet,  plusieurs  prisonniers  déposèrent  cpi'ils  avaient  fu, 
à  la  téte  de  leurs  ennemis^  Fapôtre  saint  Jacques,  monté  sur  tiii  che» 
val  blanc  et  avec  l'armure  d'un  cavalier.  Plusieurs  Chrétiens  attes- 
tèrent aussi  qu'ib  avaient  eu  la  même  vision.  D'ailleurs  il  ne  périt  du 
côté  de  ceux-ci  que  dix  soldats^  avec  un  chevalier  qui  avait  refusé 
de  pardonner  une  injure. 

La  joie  que  causaient  tant  de  victoires  fut  troublée,  au  commen- 
cement de  l'année  1236,  par  la  mort  de  la  reine  Béatrix.  Ferdinand 
ressentit  ce  coup  avec  une  grande  sensibilité.  Lorsqu'il  eut  donné  de 
justes  larnjcs  sa  vertueuse  épouse,  il  continua  le  cours  de  ses  pre- 
mières opérations,  et  tandis  que  Jacques  d'Aragon  enlevait  aux 
Maures  le  royaume  de  Majorque,  il  acheva  la  conquête  de  ceux  de 
Baëça  et  de  Cordoue.  Celte  dernière  ville  était  dans  les  mains  des 
infidèles  depuis  cinq  cent  vin^t-quatre  ans,  et  elle  avait  été  long- 
temps la  capitale  de  leur  empire  en  Espagne.  Un  y  comptait  trois 
cent  mille  habitants.  Saint  Ferdinand  y  fit  son  entrée  le  jour  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul»  en  1236.  La  grande  mosquée  fut  pu- 
rifiée par  Jean,  évéque  d'Osma»  et  convertie  en  une  église  sous  Tin- 
vocation  de  la  Mère  de  Dieu.  Le  saint  roi  y  rétablit  Tévêché  qui  y 
avait  été  autrefois.  Les  cloches  de  €ompo8telle»  que  le  sultan  Almao- 
sor  y  avait  fait  apporter,  deux  cent  trente-neuf  ans  auparavant,  sur 
les  épaules  des  Chrétiens,  furent  reportées  sur  celles  des  Maures,  par 
Tardre  de  Ferdinand. 

L'année  suivante,  le  roi  de  Castille  et  de  Léon  se  remaria,  f  I  s'y 
était  déterminé  par  les  conseils  de  sa  mère,  et  surtout  parles  solli- 
citations de  sa  tante,  la  reine  Blanche,  douairière  de  France.  11  épousa 
Jeanne  de  Ponthieu,  qui  lui  donna  deux  fils  et  une  fille.  Jeanne  vécut 
toujours  dans  une  intelligence  parfaite  avec  Ferdinand  et  Béreugère, 
la  mère  du  roi,  et  imita  leur  ferveur  dans  les  exercices  de  piété.  Ils 
passaient  tous  les  hivers  ensemble.  Lorsqu'au  printemps  le  roi  se 
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mettait  a  la  lete  de  ses  années,  Jeanne  aidait  ordinairoiiï»  nt  Bé- 
rengèrp  dans  Tadministration  des  affairesi  intérieures  de  l'Étal. 

Dans  les  (  imi  :mn«^s  qni  suivirent  !;i  prisf^  de  Cordoue,  Ferdinand 
s'empara  de  vingt-quatre  places,  dont  Ériza  fut  la  preinit'^re,  et 
dernière  Moron,  qui  se  rendit.  At>en-Dudiel,  rt)i  île  Mnrci(»,  se  sou- 
mit voiontairement,  ne  m  réservant  que  quelques  places  pour  lui  et 
poor  certains  seigneurs  du  pays,  qui  avaient  un  droit  de  iief  sur  phi- 
sieurs  canton F.  rdinand  envoya  son  Als  Alphonse  prendre  posses- 
sion de  la  ville  de  Murcie.  Il  le  ehar<;ea  aussi  d'y  établir  un  évéché 
ei  de  faire  parifier  les  mosquées.  Trois  ans  après^  les  villes  de  Lorca^ 
de  Mala  et  de  Carthagène  furent  emportées.  Celles  d'Arjona  et  de 
Jaên,  qni  d'abord  se  défendirent  courageusement,  tombèrent  aussi 
entre  les  mains  de  Ferdinand,  ainsi  que  Alcada,  Réal,  Ivora  et  plu* 
sieors  antres  places  qui  dépendaient  de  Jaên. 

La  prise  de  cette  dernière  ville  effraya  singulièrement  Bénalhamar, 
roi  de  Grenade.  Il  se  rendit  au  camp  de  Ferdinand  ;  puis,  s'étant 
jeté  à  ses  pieds,  il  s'orti  it  à  se  faire  son  vassal  et  à  lui  payer  un  tribut 
annuel  de  cent  cinquante  mille  rnaravédts.  Os  eondilions  furent  ac- 
ceptées, et  Bénalhamar  méril:i,  pa>  sa  tidélité,  qtii  ne  se  démentit 
jamais,  que  son  royaume  passât  a  ses  descendants. 

Apit\s  la  mort  d'Abenhut,  la  ville  de  S(*vill(^  s'était  érijîée  en  répu- 
blique. Ferdinand  résolut  de  l'attaquer  avec  toutes  ses  forées.  La 
prise  de  celte  place  rint<'ressaif  fl'autanf  plus  qu'elle  était  la  plus 
importante  qîie  les  Maures  eussent  dans  foule  l'Espaj^m^;  mais  cette 
expédition  fut  retardée  par  la  mort  de  lîi'reui^ère,  inèn'  du  roi,  qui 
soiviide  près  celle  de  l'archevêque  Hodrig'K'.  Ferdinand  ne  trouva 
de  consolation  à  sa  douleur  que  dans  les  principes  de  la  foi.  Il  n'eut 
pas  plus  t6i  pourvu  à  la  sûreté  de  la  Castille,  qu'il  marc  lia  contre 
SéTÎUe.  Le  aiége  dura  seiie  mois.  On  n'en  sera  point  surpris  si  Fon 
considère  que  cette  ville  était  la  plus  forte  et  la  plus  peuplée  de  F£s- 
pagne.  Elle  avait  une  double  enceinte  de  murailles  fort  hautes  et  fort 
épaisses,  et  elle  était  flanquée  de  cent  soixante-six  tours.  Le  Guadal- 
qoîw  défendait  la  partie  occidentale;  au  pied  du  mur  intérieur^ 
était  un  fossé  large  et  profond.  Les  assié<çés  tiraient  d'ailleurs  tous 
les  vivres  dont  ils  avaient  besoin  du  fameux  jardin  d'Hercule,  aïKpieî 
ils  ont  donné  le  nom  d'Axarafa.  C'est  le  plus  agréable  et  le  pins  dé- 
licieux canton  de  Tancienne  Bélique.  Il  a  dix  lieues  delonir,  cinq  de 
large  et  trente  de  circuit.  Outre  un  ^'rand  nombre  de  bourirs  et  de 
châteaux,  on  y  co?npte  cent  uïille  f'^rnies  (Ui  métairies.  Il  est  à  la 
droite  du  Guadalquivir,  et  sa  comiiiuuication  avec  1*^  ville  ét  iit  dé- 
fendue par  le  chAteauTriana.  Cette  commimicalion  ï>e  lai^uilpar  un 
pont  de  bateaux  et  par  le  moyen  d'une  grosse  chaîne  de  fer,  qui^ 
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d^nn  côté,  tenait  au  château^  ei,  de  l'autre,  à  la  tour  de  la  viUe^  qu'on 
appelait  la  Tour-d'Or. 

La  flotte  de  Ferdinand  défit  celle  des  Mauiea^  etiemonta  le  fleuve 
à  la  vue  de  Triaoa.  Le  aatot  roi»  avec  ses  forma  de  ierre^  enipéclunt 
l'arrivée  des  secours  euvoyéa  d'Africiue,  et  lemportait  tous  lea  joins 
de  nouveaux  avantages  sur  ses  ennemis.  Quoiqu'on  fût  au  dixième 
mois  du  aiége,  le  succès  paraissait  toujours  incertain.  Cependant  l'a- 
miral de  la  flotte  chrétienne  lança  deux  gros  navires,  qui  rompirent 
le  pont.  On  assiégea  Triana,  qui  ne  put  tenir  contre  les  efforts  re- 
doublés des  machines.  Enfin,  la  ville  elle-même  se  rendit  le  22  novem- 
bre 12i9.  Les  Maures  ou  Sarrasins  d'Africjiic  ol)linrr  rit  un  mois  pour 
disposer  de  leurs  effets.  Trois  cent  millp  se  retirèrent  à  Xérès,  et 
cent  mille  passèrent  en  Afrique.  Axataf,  i^ouveriunir  des  infidèles,  à 
Séville,  étant  an  ivé  sur  uiio  tiauteur  d  ou  l'on  découvrait  la  mer  d'un 
côté  et  la  ville  de  l'autre,  fixa  les  yeux  sur  cette  dernit' i  p,  et  dit  en 
pleurant  :  Il  n'y  a  qu'un  saint  qui  ait  pu,  avec  si  peu  de  troupes, 
s'emparer  d'une  ville  si  forte  et  si  peuplée.  Ce  n'est  peut-être  qui-  jiar 
une  suite  des  décrets  éternels  du  ciel  qu'elle  a  été  enlevée  aux  Maures. 

Le  saint  roi  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grftces^  et  im- 
plora la  protection  de  la  sainte  Vierge  devant  sa  célèbre  image  que 
l'on  voit  encore  à  Séville.  Il  fit  reliàtir  la  cathédrale  avec  une  telle 
magnificence,  qu'elle  ne  le  cède  à  aucune  église  de  la  clirétienté,  si 
Ton  en  excepte  celle  de  Tolède.  S'étant  acquitté  de  ce  que  la  religion 
exigeait  de  lui,  il  établit  des  tribunaux  pour  adminutrer  la  justice»  et 
régla  les  affaires  de  sa  nouvelle  conquête.  Il  ajouta,  dans  le  môme 
temps^  à  ses  domaines»  Xérès,  Médina*Sidonia,  Cadix,  et  un  grand 
nombre  d'autres  places. 

Le  pape  Grégoire  IX  secondait  de  son  mieux  les  glorieuses  expé- 
ditions des  rois  d'Espagne.  Dès  l'an  !2-20,  il  y  avait  envoyé  le  cardi- 
nal Jean  d'Abbeville,  évéque  de  Sabine,  prôcber  la  croisade.  Ayant 
appris,  l'an  1230,  les  heureux  succès  des  armes  chrétiennes,  il  écrivit 
aux  (  roisés  du  royaume  de  Léon,  les  exhortant  à  conserver  et  à 
étendit'  leurs  conquêtes,  vi  \pm  promettant  les  plus  grandes  indul- 
gences. I!  écrivit  aussi  a  Grégoire,  archevêque  de  Compostelle,  lui 
donnant  commission,  pour  cette  fois  seulement,  d'établir  des  cha- 
noines et  d'ordonner  des  évêquesanx  deux  anciennes  cités  de  Mérida 
et  de  Badajoz,  qu'on  venait  de  reprendre,  à  la  charge  qu'à  l'avenir 
l'élection  de  cesévéques  ai4[>artiendrait  au  chapitre,  suivant  le  droit 
commun  ^ 

En  1334,  ayant  appris  les  nouveaux  succès  de  saint  Ferdinand  et 
•  Apvd  RajnaU.,  m.  itio,  s.  14  et  IS. 
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de  son  fils  Alphonse,  il  écrivît  à  l'archevêque  Rodrigue  de  Tolède 
(l'élttlilir.  |)ar  autorité  du  Sî^irtf-Sif^s'P.  des  év^qiip*^.  ^(^hw  qii  i!  le 
IrOTn'rr.Lii  <  xptîiiient.  dnns  les  villes  qui  en  avaieut  eu  ancicuoemcaty 
ei  qui  étaient  encore  dignes  d'un  siège  épiscopal  *. 

Deux  ans  après,  en  iâ36|  ayant  appris  la  conquête  de  Cordoue,  il 
écrifii  au  pféiatft  d'ËsfMigne  d'encourager  le  roi  Ferdinnn  !  n  pour- 
suivre ses  conquêtes  sur  les  infidèles,  et  tous  les  peupU  s  de  leurs 
diocèses  à  ïy  aider,  soit  de  leurs  penonoes,  soit  de  leurs  biens,  leur 
{vomettant  la  même  indul{;ence  que  pour  le  voyage  de  la  (erre 
sainte.  La  lettre  et  du  4"*  de  septembre.  En  même  temps,  à  la 
prière  dv  roi,  il  ordonna  à  Karchevêque  de  Tolède  et  aux  évèques  de 
Burgoa  et  d'Osma  de  lui  faire  p:tyer,  trois  années  durant,  un  subside 
de  nulle  pièces  d'or  sur  les  revenus  des  églises  et  des  monastères, 
pour  les  Ms  de  cette  guerre  K 

La  conduite  de  Ferdinand  prouve  que  les  devoirs  de  la  piété  ne 
sont  point  incompatibles  avec  ceux  de  la  royauté.  Ce  bon  prince, 
dur  à  lui-même,  était  plein  de  douceur  et  de  compassion  pour  tes 
autres.  Toujours  il  sut  coiuiij.in.lr.  a  ses  passions.  11  tomba  dans  la 
maladie  don;  ,1  lUMUi  nf  lorsqu'il  se  prep  i;  ail  a  une  expédition  contre 
les  ilau: '  >  (l  Ali it^u»^.  A\i  i  (i  i|iie  sa  fin  appi  im  ii.iit.  il  fit  une  confes- 
sion de  tuiilt  sa  vie,  et  dmiaïKla  le  saint  viatique,  «jui  lui  luL  <tpporté 
I'  )(  révéquede  Ségovie,  suivi  du  clergé  et  de  la  cour.  Qiiand  il  vit  le 
bdiiil  sacrement  dans  sa  chambre,  il  se  jeta  hors  de  son  lit  pour  so 
mettre  à  genoux.  Il  avait  une  a>rde  au  cou,  et  tenait  dans  ses  mains 
un  crucifix  qu'il  baisait  et  arrosait  de  ses  laruies.  ïhms  celte  posture, 
il  s'accusa  tout  haut  de  ses  pécllés,  qui  n'étaient  autres  que  ces  fautes 
légères  dont  les  plus  justes  ne  sont  pas  eiempts.  Il  (it  ensuite  un  acte 
de  foi,  et  reçut  le  corps  du  Sauveur  avec  les  sentiments  de  la  plus 
tendre  dévotion.  Il  envoya  chercher  ses  enfants,  avant  de  mourir, 
pour  leur  donner  sa  bénédiction  avec  quelques  avis  salutaires.  Du^ 
raniflon  agonie,  il  dit  au  clergé  de  réciter  les  litanies  et  le  Te  Jkum. 
A  peine  ces  prières  forent'eltes  achevées,  qu'il  expira  tranquillement, 
le  90  mai  4352,  dans  la  cinquante-troisième  année  de  son  âge  et  la 
tventensinquième  de  son  ré^iie.  On  Tenlerra  devant  limage  de  la 
sainte  Vierge,  dans  la  grande  église  de  Séville,  où  Ton  garde  encore 
son  corps  dans  ufie  magnilique  chîVsse.  Il  a  été  liMUorc  de  plusieurs 
miracles.  Clément  X  le  canonisa  l'an  lG7t  >. 

La  gloire  tlii  iriai  lue  vint  encore  illustrer  l'Espagne.  Dès  Tannée 
12^,  deux  disciples  de  saint  François  d'Assise,  iean  prêtre,  et 

'  Aî  ii  î  Raynald,  an,  1234.  n.  oO.  -  »  ïbid,,  12)6,11.68.  M.  -  »GodMCard, 
ti  Acia  S8^  80  maiù  Cbroniqoede  r«rclievéqu«  Rodrlgae,  etc. 
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Pierre  laïque,  partirent  de  Saragosse  pour  aller  à  Valence  prôcher 
la  foi  aux  Sairasins.  Ils  arrivèrent  à  la  petite  ville  de  Terucl^  et,  s'y 
trouv.uii  UiiLiiiiiiés,  ils  li  itiirnt  di  tix  pauvres  cellules  près  l'églisft 
de  Sainl-Barthélemy ,  et  \  ilt  iiiciii»'i«  lUdix  ans.  Ensuite  ils  passèrent 
h  Valence,  où  ils  se  cachère»)»  rlans  l'église  du  Saint-^.  [ml.  n-,  et  fi- 
r^^nt  n'nitîé  uvpr  de^îx  ^f^ÎLiMfin'-  r-nRlilInns.  iluri  I'.I.i-cm  ^'f  don  Artald 
de  Al  igoïi^  qui  étaient  ciiarnies  de  leur  verui.  tiomiue  ils  prêchaient 
la  foi  de  Jésus-Christ.  Ils  furent  menés  devant  le  roi  ou  sultan,  nommé 
Zeit^Abou-Zeit^  qui  leur  demanda  pourquoi  ils  étaient  venus.  Us  ré- 
pondirent que  ce  n'était  à  autre  dessein  que  pour  le  tirer  de  i'emur, 
loi  et  son  peuple.  Le  roi  leur  commanda  de  renoncer  à  leur  vélifiiioii 
pour  embrasser  la  sienne,  et,  comme  ils  le  refusèrent  constamment, 
il  lem'  fit  couper  la  tête  dans  le  jardin  même  où  il  se  promenait.  Avant 
l'exécution^  les  deux  religieux  se  mirent  à  genoux^  et  demandèrent  à 
Dieu  que,  pour  récompense  du  bien  que  ce  prince  leur  procurait,  il  se 
convertit  lui-même  un  jour  :  ce  qui  arriva  en  effet.  Ils  furent  martifrisés 
le  jour  de  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste^  29^*  d'août  1931 

L'an  1^,  le  roi  Jacques  d'Aragon  conquit  nie  de  Majorque,  et 
pria  le  pape  Grégoire  d'y  établir  un  évêcbé,  ce  qui  se  fit  Tan  1337» 
Aussitôt  après  cette  conquête,  et  dès  l'an  1232*  Jacques  entreprit 
celle  du  royaume  de  Valence.  H  prit  plusieurs  places  le»  années  soi- 
vanles,  et  avança  jusqu'à  la  capitale,  qu'il  eonunença  d'assiéger  après 
PAques,  r'est-à-dire  au  mois  d'avril  1230.  11  avait  d'ahonl  peu  de 
troupes;  mais  il  lui  en  vint  ensuile,  non-seulemenl  (rAra;::on  et  de 
f/italogue,  lîiîns  de  fVoveucr,  de  F'rance  et  d'Angleterre;  l'arclie- 
vôque  fie  Narbnntie,  Pierre  Amelin,  y  vint  eu  personne, accompagné 
de  treize  chevaliers  et  de  cinq  cents  hommc^s  de  pied.  Le  roi  maho- 
niélnn  qui  comuhandait  à  Valence  ét;iit  Zaïu.  auparaviint  seigneur 
de  Dénia.  Zeit-Abou-Zeil ,  qu'il  avait  chassé,  se  fit  chrétien,  suivant 
la  prière  qu^ivaienl  faite  pour  lui  les  deux  îrh'es  Mineurs,  Jean  et 
Pierre,  qu'il  fit  mourir  en  1231.  Zeitfut  nommé  Vincent  au  baptême; 
mais  il  tint  sa  conversion  secrète,  pour  ne  pas  se  rendre  odieux  aux 
Musulmans  ;  car  il  espérait  remonter  sur  le  trône,  et  avait  toujours 
un  parti  très-considérable. 

Après  six  mois  de  siège,  ZaTn  fut  réduit  à  rendre  Valence,  à  ooo* 
dition  que  les  liabitants  auraient  la  vie  sauve,  et  sûreté  pour  se  re- 
tirer avec  ce  qu'ils  pourraient  emporter  sur  eux.  Ainsi  le  roi  Jacques 
d'Aragon  y  entra  victorieux  la  veille  de  Saint-Michel,  de  aèp- 
temhre  1^138.  On  fut  occupé  pendant  trois  jours  à  nettoyer  et  purifier 
les  mosquées,  pour  en  faire  des  églises.  Après  avoir  UisUibué  les 
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maisons  de  la  ville  elles  terres  d'alentour^  le  roi  s'appliqua  à  donner 
des  lois  à  ce  nouveau  royaume,  par  le  conseil  des  prélats  et  df'-^  «^^^i- 
gneurs  qui  l'avaient  suivi  en  cette  guerre.  Les  prélats  étaient  Pierre, 
archevêque  de  T  irrngone  ;  Bérengfr  évêquo.  dr  Barcelone  ;  Vitîil 
dliiiesoa,  Bernard  de  Sarap;osse,  Ponrr»  dr  Tortose,  Garcia  de  Ta- 
raçone  et  Bernard  de  Vie:  sept  en  tout.  Entre  autres  lois,  ie  roi  dé- 
fendit àVOL  Mahornétans  et  aux  Juifs  d'avoir  des  esclaves  ou  autres 
serfiCeors  chrétiens^  oi  de  nourrices  chrétiennt  s  pour  leurs  enfants, 
defenir  leufff  boutiques  ouvertes  ni  de  travailler  les  dimanches  et  les 
fâtes;  omit  fl  permit  aux  Mahornétans  de  travailler  à  leurs  terres 
tons  le»|oaffstndifiéremment,  excepté  les  quatre  plus  grandes  fêtes 
de  Vamiée.  I^>ur  ne  point  scandaliser  ces  infidèles,  il  défendit  de 
Uûller  eft  fmblic  les  images  dp  pie  rre  de  iésus-Christ  et  des  saints, 
afin  qu'oa  ne  les  vit  point  ébauchées  et  difformes,  ni  de  les  vendre 
dans  lea  mes,  non  plus  que  les  images  en  peinture.  Il  accorda  l'im- 
munité^ c'est-îi-dire  le  droit  d'asile,  à  la  ^.M  .imle  église  de  Valence, 
à  celle  du  martyr  saint  VinniMit,  patron  de  la  ville,  et  à  toutes  les 
principales  églises  du  rftyauiuf. 

Sitôt  qu'il  eut  rîvm^n^  on  éirlise  !a  ^.'rande  mosquée,  il  s'appliqua 
a  y  établir  un  évéqu'^  dos  rlianoin- s.  di^s  dip;nit(''s  et  un  ckr^^é.  L'é- 
lection de  révéque  fut  diltéréo  (pifdqur  temps,  à  causp  de  la  con- 
testation qui  survint  entre  1rs  floux  archrvéqnos  de  Tol'''de  et  de  Tar- 
ragone,  pour  savoir  lequel  s<'r:iit  iiir'tropoiiîain  du  noiivciiu  sicpc  de 
Valence.  Avant  Tinvasi^in  des  Sarrasins,  Valence  était  delà  m«'(tro- 
pole  de  Tolède  ;  mais  actuelleinent  Tolède  était  du  royatime  de 
Castiiie,  et  Tarragone  de  celui  d'Ara-^on,  dont  dépendait  Valence 
par  la  nouvelle  conquête.  I>e  roi  écrivit  sur  ce  sujet  au  pape  (Gré- 
goire, qui,  sur  sa  prière,  érigea  l'église  de  Valence  en  cathédrale 
snffragaiite  de  Tarragone,  et  lui  assigna  un  diocèse,  par  sa  bulle 
du  9^  d'octobre  de  l'année  suivante  1239.  Alors  on  procéda  à  l'é- 
lecUoo  d'un  évéque,  du  consentement  de  l'archevêque  etdes{:;rand8, 
et  avec  l'approbation  du  Pape,  on  élut  Ferrier  de  Saint-Martin, 
prévôt  de  l'église  de  Tarragone.  Pour  doter  celle  de  Valence,  le  roi 
lui  donna  toutes  les  dîmes  du  diocèse^  qui  lui  appartenaient  en 
vertu  de  la  concession  faîte  par  Grégoire  VU  et  Urbain  II  aux  rois 
d'Aragon,  ses  f)rédéeesseurs,  de  toutes  les  dîmes  des  terres  qu'ils 
conquerraient  sur  les  Sarrasins.  Le  roi  Jaccpies  doiuia  h  Vincent  de 
Belvis,  autrefois  le  roi  Zeit,  un  revenu  honnête  avec  un  palais  dans 
Val'^rn  ,  .  ([fie  trois  moi';  ;iprAs  deux  priuces  donnèrent  aux  frères 
Mineurs  pour  y  établir  un  couvent  ^ 

s  eseolaao,  i.  i,  c  4,    6, 7.  Wadding.  «o  1238  et  1239. 
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L'Afrique,  qui  reçut  dès  lors  le  triste  nom  de  Barbarie,  coutinuait 
à  voir  sur  ses  bords  (Jjésolés  les  héroïques  rédempteurs  des  ordres 
de  la  Merci  rt  cio  la  Trinité,  brisant  les  fci  s  des  esclaves  chrétiens, 
et  se  mettant  pins  d'une  fois  à  leur  place.  Un  des  plus  illustres  de 
ces  héros  de  la  charité  à  cette  époque  fut  saint  Raymond  Nonnat. 

Il  naquit  en  1204,  à  Portel,  au  diocèse  d'Urgel,  en  Catalogne.  On 
lui  donna  le  suraam  de  HomuAgqvinest pas  né,  parce  que  sa  mère 
étant  morte  avant  sa  naissance,  on  le  tira  de  son  oorps  par  i^opér»- 
tion  césarienne.  Ses  parents  étaient  d'une  famOie  noble,  mais  peu 
favorisés  des  biens  de  la  fortune.  Dès  son  enfance,  il  ne  témoig^iaii 
de  goût  que  pour  les  exercices  de  piété  et  pour  racoomplissement 
de  ses  devoirs.  La  pénétration  de  son  esprit  lui  fit  parcourir,  avée 
autant  de  rapidité  que  de  succès,  la  carrière  des  belles-lettres.  Son 
père  qui  remarquait  en  lui  de  inclination  pour  la  vie  monastique, 
ou  du  moins  pour  l'état  ecclésiastique,  l'envoya  à  la  campagne  pour 
y  faire  valoir  une  ferme.  Son  attention  était  de  le  détourner  de  sa 
vocation  et  de  fétude.  Lesaintobéit  sans  répliquer,  et,  par  amour 
de  la  solitude,  il  se  chargea  lui-même  du  soin  de  garder  le  troupeau. 
Il  imitait,  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts,  la  vie  des  anciens 
anachorètes. 

Or,  parmi  les  champs  où  le  jeune  Raymond  paissait  ses  brebis,  il 
y  avait  une  petite  église  ou  ermita^^e  dédié  à  saint  Nicolas  de  Myre, 
et  dans  cette  église  une  très-belle  image  de  la  mère  de  Dieu. 
jeune  Raymond,  qui  avait  perdu  sa  mere  avant  de  venir  au  monde, 
allait  souvent  prier  avec  ferveur  devant  cette  image.  Un  jour  qu'il  y 
eut  épanché  tout  son  coeur,  la  sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  dit 
avec  une  ineffable  douceur  :  Ne  crains  point,  Raymond,  dès  main- 
tenant je  te  reçois  pour  mon  fils  ;  tu  pourras  donc  m'appeler  ta  mère, 
et  t'assnrer  sur  ma  protection  pour  l'avenir.  Dès  lors,  quoiqu'il  se 
regardât  comme  le  plus  humble  serviteur  de  la  reine  des  cieux,  il 
ne  pouvait  s'émpécher  de  Rappeler  tout  haut  sa  mère,  et  de  protes- 
ter que  jamais  il  n'en  avait  eu,  que  jamais  il  n'en  aurait  d'autre. 
Chaque  jour  il  récitait  le  rosaire  aux  pieds  de  la  sainte  image. 

Jaloux  d'une  jeunesse  aussi  pure,  Tesprit  de  ténèhreslui  apparut 
sous  la  forme  d'un  berger,  s'eiforçant  de  loi  persuader  qu'à  un  jeune 
homme  de  sa  noblesse  il  ne  convenait  point  de  mener  une  vie  rus- 
tique etsolitaire,  mais  qu'il  devait  fréquenter  des  lieux  plus  célèbres. 
Le  jeune  homme  repondit  qu'il  ne  suivrait  d'autres  conseils  que 
ceux  (le  sa  (rès-douce  mère,  la  vierge  Marie.  A  ce  nom,  le  démon 
s'enfuit  avec  un  fracas  hoirilile.  Raymond  alla  dans  son  asile  accou- 
tumé, reniiTcia  sa  divine  lil)ér:itrice,  et,  en  son  honneur,  consacra  à 
Dieu  sa  virginité.  Marie  lui  témoigna  sa  materaelle  satisfaction,  et 
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hiî  conseilla  d'entrer  dans  Tordre  de  la  Rédemption  des  captifs,  dont 
elle  avait  inséré  depuis  peu  la  fondation  à  saint  Pierre  de  Nolasque. 
Rasfinoiid  ne  demandaK  pas  mieux,  mais  il  craignait  l^>pp05ition  de 
ftoD  père.  Le  obmle  de  Caidone,  inspiré  par  la  sainte  Vierge,  lui  en 
cMil  le  eonaenleniént.  C'était  un  seigneur  de  ses  parents,  qui  venait 
smmilliMf  pèlerinage  à  l'ermitage  de  Saint-Nicolas.  Raymond  alla 
donc  è  Bmefcoe,  et  fit  ses  vœux  entre  les  mains  de  saint  Pierre  de 
Nolasque,  foiidatetir  de  l'ordre  de  la  Merci. 

Le  nouveau  religieux  devint  le  modèle  de  ses  frères  par  sa  fer- 
veur, sa  mortification  et  ses  autres  vertus.  Ses  proçrrès  dans  la  per- 
fection furent  si  surprciiini'^.  (|ir;)i on  froi<  ans  de  profes- 
sîon.  ftti  îUffea  digii'^  (l'tAcrcci'  1  ntiln'  de  iticic'iii[*ti'ur.  df  l'cni- 
pUcer  à  cet  égard  saint  l'ieu*  N  îiisijiii  .  Avnnt  été  envoyé  en  Bar- 
barie, il  obtint  riî^«  AIcTPnVns  la  liberté d  un  grand  nombre  d'esclaves. 
Lorsque  ses  fonds  tuieut  épuisés,  il  se  donna  lui-même  eu  otage 
pour  la  rançon  de  ceux  des  Chrétiens  dont  la  situation  était  la  plus 
rude,  et  dont  la  foi  courait  le  plus  de  risques.  Le  sacrifice  généreux 
qu'tkfatgail  ém  m  liberté  ne  servit  qu'À  irriter  les  Mabométans.  Ils  le 
traittioat  «iee  tint  d'inhumanité,  qu'il  serait  mort  entre  leurs  mains, 
û  k  crainte  di  perdre  la  somme  stipulée  n'eût  engagé  le  cadi  ou 
iD«gistiitde  ll^  ville  à  donner  des  ordres  pour  qu'on  l'épargnftt.  On 
iaiwa  doue  respirer,  et  on  lui  permit  d'aller  où  il  von* 

D  profita  de  la  permis«on  qu'on  lui  accordait,  pour  visiter  les 
Chrétiens  et  les  consoler.  Il  ouvrit  aussi  les  yeux  à  plusieurs  Musul- 
mans, qtii  reçurent  le  baptême.  Le  gouverneur,  en  ayant  été  informé, 
le  cuijilauHia  a  itli*'  empalé.  Mais  ceux  qui  étaient  intéressés  au 
payement  de  la  rançon  des  captifs  pour  l^^squpls  il  était  en  otage 
obtinrent  une  commutation  de  ppine,  et  il  soufîVit  une  cruelle  bas- 
tonnade. Cr  supplice  ne  ralentit  point  son  courage  :  i!  croyait  n'avoir 
rif-n  fait  tant  qu'il  voyait  ses  frères  en  danger  de  périr  éternellement; 
au&si  ne  laissait*il  échapper  aucune  occasion  de  venir  à  leur  secours. 
Uaand  un  bomme,  disait-il  avec  saint  Ghrysostome,  donnerait  aux 
pauvres  des  trésors  immenses,  cette  bonne  œuvre  n'approche  pomt 
de  celle  d'un  homme  qui  contribue  au  salut  d'une  ftme.  Cette  au- 
wèoe  est  préférable  à  la  distribution  de  dix  mille  talents  :  elle  vaut 
mieux  que  le  monde  entier,  quelque  grand  qu'il  paraisse  à  vos 
yeux  ;  car  un  homme  est  pins  pirédeux  que  tout  l'univers. 

Le  saint  n'avait  pins  d'argent  pour  racheter  lescaptifs  ;  d'un  autre 
eôlé,  «T'était  an  crime  capital  chez  les  Musulmans  de  parler  de  reli- 
gion à  ceux  de  leur  secte.  S'il  se  laissait  aller  à  l'espérance  de  quel- 
que succès,  il  se  voyait  exposé  à  mourir  victime  de  sa  charité.  U 
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reprit  copf  ndant  sa  prcniièro  méthode,  d'exhortor  les  Chrétiens  et 
d'instruire  les  infidèles.  Le  gouverneur,  informé  de  sa  conduite,  eu 
fut  extrêmemeat  irrité  ;  il  le  fit  fouetter  aux  coins  de  toutes  les  rues 
de  la  ville,  après  quoi  on  lui  perça  les  lèvres  avec  ud  fer  rooge,  dans 
la  place  publique^  et  on  lui  ferma  la  bouche  avec  un  cadenas,  que 
Ton  n'ouvrait  que  quand  il  fallait  le  faire  manger.  Ensuite  on  le 
chargea  de  chaînes,  et  on  le  renferma  dans  un  cachot.  U  y  resta  huit 
mois»  ettl  n'en  sortit  que  quand  les  pères  de  la  Merci  eurent  apporté 
la  rançon  qu'envoyait  saint  Pierre  Nolasque.  Voyant  qu'on  ne  vou- 
lait point  le  laisser  en  prison,  il  demanda  qu'il  lui  fût  au  moins  per- 
mis de  vivre  au  milieu  des  esclaves,  qui  avaient  un  pressant  besoin 
de  secours.  Mais  les  ordres  de  son  générai,  qui  ic  rappelaient,  l'obli- 
gèrent de  partir. 

En  arrivant  en  Espagne,  il  fut  noaune  cardinal  par  le  pape  Gré- 
goire IX.  Sa  nomination  à  cette  dignité  ne  cliangea  rien  à  ses  sen- 
timents ;  il  conserva  tou  jours  son  habit  et  sa  première  manière  de 
vivre.  11  préféra  sa  cellule  à  un  pahiis  (ju'on  lui  offrait;  il  ne  voulut 
point  avoir  de  riches  ameublenir  rîts,  et  se  contenta  de  ce  qui  suffi- 
sait aux  besoins  de  la  nature.  Le  Pape  le  demanda  à  Rome,  dans 
l'espérance  qu'il  lui  serait  fort  utile  pour  le  gouvernement  de  TË- 
glise.  U  se  mit  en  route,  et  voyagea  avec  la  simplicité  d'un  pauvre 
religieux;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  h  Cardone,  qui  n'est  qu'à  six 
milles  de  Barcelone»  qu'il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente.  On  vit 
bientôt  en  lui  des  symptômes  qui  annoncèrent  la  proximité  de  sa 
fin.  11  mourut  le  31  août  1240»  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  On  l'en* 
terra  dans  cette  même  chapelle  de  Saint-Nicolas»  oik  il  avait  com* 
mencé  son  noviciat  de  sainteté  dans  sa  jeunesse.  Saint  Pierre  No* 
lasque  y  fit  bâtir  un  couvent  de  son  ordre  en  1255»  et  l'on  y 
oonserve  encore  les  reliques  de  saint  Raymond.  L'histoire  de  ses 
miracles  a  été  insérée  dans  le  recueil  des  Bollandistes.  Le  pape 
Alexandre  VU  fit  mettre  son  nom  dans  le  martyrologe  romain» 
l'an  1(5:>7  K 

Débiteur  «  n\  t  rs  tout  le  monde,  Chrétiens  et  infidèles,  le  pape 
Grégoire  IX  eti  nddit  sa  suUicilude  pastorale  jusque  sur  les  Maho- 
inetans,  pour  les  engager  d'ouvrir  les  yeux  à  la  hniiière.  Dans  cette 
vue,  il  envoya,  Tan  1^33,  des  religieux  de  Saiut-François  avec  des 
lettres  au  sultan  de  Damas,  au  calife  de  Bagdad  et  au  miramolin 
d'Afrique.  Comme  les  Mahoniétans  reconnaissent  la  divinité  des 
saintes  Écritures,  le  Pape  y  fait  voir  comment  Dieu  a  graduellement 
développé  la  religion  véritable  par  les  patriarches»  par  les  prophètes 

i  Oodeseard  et  Jeta  88.,  31  août. 
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et  par  les  apôtres»  oomme  par  trois  luminairea  qui  nous  rivèleot  ud 
INeu  en  ^îs  personnes»  Père  Fils  et  Saint-Esprit»  avec  rincama- 
lîoD  da  Fils,  ses  miracles  sans  nombre»  sa  mort  pour  le  salut  dn 
moBde»  sa  lésuirection  et  son  ascension  glorieuses»  pour  revenir  un 
joordaeieijiiger  les  vivants  et  les  morts.  Les  apOtres»  ce  troisième 
Iimiittair»  qnll  a  établi  pour  continuer  l'œnvre  de  la  rédemption 
honuuoè»  ont  fait»  par  W  pouvoir  qui!  leur  en  a  donné»  des  miracles 
non  moiedres  que  lui  ;  et  chaque  jour^  tant  \)i\v  leurs  saintes  reliques 
que  par  ceux  qui  imitent  leur  foi  pi  leurs  anivres,  1  É^'Iiso  catho- 
lique, notre  mère,  est  gloi'ifiL'tMje  njirach  s  senililables,  lorsque  les 
aveugles  voient,  les  boiteux  uiiu-elienf,  1»^^  lépreux  sont  ^iieiis,  le^ 
éner{^umè[ies  (léliviéb,  et  les  iiiorls  re>>u^-eil(  s  ;  ce  qui  ii'eât  anivé 
et  n'-irrivera  jamais  dans  aucune  autre  religion. 

Le  Pape  est  le  serviteurs  (les  sei'vitetir  de  relui  qui  ne  veut  pas 
qu'aucun  périsse;  il  a  j)Our  h  s  tnàs  prine»  s  la  (  liaiité  de  l'ajx'itre 
des  nations^  qui  se  faisait  tout  î\  tcnjs  j»our  li  s  {^a^^uer  tuiis  au  Sei- 
gneor:  d^ailleurs,  les  nations  doivent  centrer  dans  ri-'uli:>e  avant  la 
conversion  lÎBAle d  Israël  ;  il  leur  en\oie  donc  se^  lettres  (  t  se.>  mi- 
nistres |K>aF  leur  annoiieer  Jésu<-(:il^i^t,  vrai  Dieu  et  l'ils  du  vrai 
Dieu.  Peul-èlm  que  le  Tout-Puissant  1»  ra  luire  dans  leurs  cœurs 
cette  lumière  «pi'il  fit  luire  autrefois  dans  le  cœur  des  mages»  lumière 
qu'ont  repooasée  les  Juifs»  mais  qu'a  reçue,  par  la  prédication  de 
saint  Paul»  le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres.  Nous  prenons 
donc  à  témoin  toute  la  cour  céleste,  et  le  ciel  et  la  terre;  car  si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise»  vous  négligez  de  recevoir  et  de  garder  une 
croyance  continuellement  confirme c  par  tant  de  preuves,  de  témoi- 
gnages, de  si^ps  et  de  miracles,  vous  n'aurez  aucune  excuse  de- 
vant celui  qui  viendra,  avec  giiiude  puisbaucc  et  majesté,  juycr  le 
monde  par  le  feu. 

Du  reste,  ce  que  le  Pape  de.^ire,  ee  n'est  jtas  ce  qui  est  à  eii\,  m;iis 
oux-môïiies,  mais  leiu'>  Ain^'s.  11  les  exhorte  (ione,  <'l<  ves  qu'ils  sont 
au-dessus  du  peuple,  non  moins  par  Tinlt  !lif:(iic<'  que  parla  puis- 
sance, de  lui  dofini  r  l'exiniple  et  de  niiurLer  a  >a  tète  daris  la  voie 
de  la  vérité,  eomme  ont  fait  plusieurs  elu  fs  île  nati(»ns,  qui,  de\» uns 
ainsi  pour  leurs  sujets  une  e.uise  de  salut,  oui  ue  iité,  sans  j).  rdre 
la] ^ire  temporelle»  de  recevoir  eneore  le  royaume  (jui  ne  finit  ja- 
mais. £nfiii  il  l 'sprie  d'accueillir  et  d'écouter  favorablement  les 
religieux  qu'il  leur  envoie. 

On  ne  sait  pas  quel  fut  l'effet  de  ces  lettres»  écrites  d'ailleurs  avec 
sagoiie,  et  où  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  pût  cboquer  des  princes  mu- 
sulmans. Noos  voyons  seulement,  par  l'exemple  du  sultan  de  Valence 
en  Espa^me,  que  des  exhortations  de  cette  nature  ne  demeuraient 
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pas  toujours  sans  fruit.  De  plus^  à  cette  même  époque^  les  Chrétiens 
se  nmltiplitient  à  Mafoc,  en  Afriqoe,  sons  la  domination  du  mtra- 
molîn.  Le  sang  que  nous  y  avons  vu  verser  à  plusieurs  disciples  de 
Saînt-FVancots  rendait  cette  église  féconde  après  une  si  longue 
stérilité.  Pour  affermir  et  accroître  ces  bons  oomoMoeenients,  le 
pape  Grégoire  lui  donna  un  évéque.  Il  ehobit  pour  cette  pauvre  el 
lointaine  église,  frère  Agnel,  homme  sage  et  lettré,  qui  avait  quitté 
le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'ofdre  de  Saint-François. 
Grégoire  IX  le  sacra  de  sa  main^  comme  il  le  témoigne  dans  sa  bulle 
du  42"' de  juin  1237  *. 

Vers  le  môme  temps,  les  humbles  discipl*  s  de  Saint-François,  avec 
les  enfants  de  Saint-Dominique,  donnaient  occasion  aux  Grecs 
schismatiques  et  aux  autres  Chrétiens  dévoyés  de  TOrieut,  de 
se  rapprocher  du  centre  de  l'unité  catholique^  et  même  de  s'y 
réunir. 

Cinq  frères  Mineurs,  qui  étaient  allés  enNatolie  travailler  au  salut 
des  âmes,  furent  pris  par  les  Turcs  etretenus  en  prison. Sortis  de  là, 
ils  vinrent  à  Nioée,  où  Germain,  patriarche  grec  de  Constantinople, 
faisait  sa  résidence,  aussi  bien  que  Fempereur  Jean  Vatace.  Lescinq 
firères  vinrent  trouver  le  patriarche^  qu'il  lereçuthumainement,  et  fut 
édifié  de  leur  pauvreté  et  de  leuraèle.  Étant  entrés  en  conversation, 
ils  parlèrent  de  diverses  choses,  et  s'arrêtèrent  principalement  sur  le 
schisme  qui  divisaitFÉglise  depuis  longtempsJls  lui  proposèrent  de 
travailler  à  la  paixet  à  Funion  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  et  ils  fu- 
rent favorablement  écoutés.  Le  patriarche  tendit  compte  de  leur 
proposition  à  l'empereur  Vatace,  qui  avait  alors  intérêt  de  se  con- 
cilier le  Pape,  peur  détourner  Torage  qui  le  menaçait  de  la  part  de 
Jean  de  Bi  it  une,  empereur  latin  de  Constantinople.  11  permit  donc 
au  patriarche  d'écrire  au  Pape  pour  la  réunion,  et  il  lui  écrivit  lui- 
même. 

La  lettre  du  patriarche  Germain  au  paj)r  Grégoire  r  oinnK  ik  e  par 
une  prière  à  Jésus- Christ,  qu'il  invoque  en  qualité  dp  \)\viTe  angu- 
laire, qui  a  réuni  les  diverses  nations  en  une  môme  Église.  Puis, 
s'adressant  au  pape,  il  reconnaît  qu'il  a  reçu  en  partage  la  primauté 
du  Siège  apostolique,  et  le  prie  de  descendre  un  peu  do  son  élévation 
pour  Fécoiiter  favorablement.  11  répète  encore  ensuite  qu'il  ne  pré- 
tend point  préjudicier  è  la  primauté  du  Pape.  Dans  le  corps  de  la 
lettre,  dont  nous  verrons  assez  la  substance  dans  la  réponse  qu'y 
fera  le  Pape,  il  proteste  de  ses  vœuj;  sincères  pour  la  réunion^  et  il 
accuse  l'Église  rooudned'y  mettre  obstacle  par  sa  tyrannie,  paiticn- 

1  Apud  Raynald,  an.  1237,  n.  28.  Waddlng,  l%4e,  n.  0. 
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iièrement  en  Chypre.  C'est  que  dans  cette  tle^  dont  les  catholiques 
d'Occident  étaient  les  mattres,  il  y  avait  eu  quelquefois  des  collisions 
entre  eox  et  les  Grecs  scbismatiqucs.  Hais  ia  principale  cause  en  était 
à  ce  même  patriarche  Germain*  On  a  de  lui  une  lettre  adressée  aux 
Gypriots,  Van  dans  laquelle  il  les  exhorte  à  persévérer  dans  la 
foi  quils  ont  reçue^  c'est-à-dire  dans  le  schisme;  car  il  y  reproche 
aux  Latins  qu'au  mépri»  du  Christ,  ils  donnaient  au  Pontife  le  nom 
et ie droit  de  chef,  et  les  accuse  de  tyrannie  de  ce  qu'ils  obligent  les 
Grecs  à  reconnaître  le  Pape  pour  leur  pontife  ^  Par  ce  seul  trait,  on 
Vu  il  avec  quelle  espèce  de  sincérité  le  patriarche  grec  désirait  la 
réunion. 

il  écrivit  dans  le  m<*me  esprit  aux  cardinaux,  pour  les  exhorter  à 
procuror  la  paix,  comme  étant  le  conseil  du  Pape.  Permettez-nous, 
dil-il,  de  dire  la  vérité  :  notre  division  est  venue  de  l'oppression  que 
vous  exercez»  et  des  exactions  de  TÉglise  romaine^  quî^  de  mère»  est 
devenue  une  marâtre»  et  foule  les  autres  d'autant  plus  qu'ils  s'abais* 
sent  davantage  devant  elle.  Il  propose  ensuite  l'exemple  de  la  répré- 
hensum  de  saint  Paul»  que  saint  Pierre  prit  en  bonne  part;  en  sorte 
qu'elle  ne  produisit  point  de  divbion,  mais  un  examen  plus  soigneux 
touciiant  les  cérémonies  légales.  Puis  il  ajoute  :  Nous  sommes  scan- 
dalisés de  vous  voir»  uniquement  attachés  aux  biens  de  la  tprre» 
amasser  de  tous  côtés  de  Tor  et  de  Targent»  et  vous  rendre  les 
royaumes  tributaires.  Et  ensuite  :  Plusieurs  nations  nombreuses  nous 
sont  unies  et  parfaitement  d'accord  avec  nous  :  les  Éthiopiens,  les 
Syriens,  les  Ibériens,  les  Lazes,  les  Alains,  les  GoUis,  les  Chazares» 
le  peuple  innombrable  de  Russie,  les  Bulgares. 

Voilà  ce  que  dit  le  patriarche  grec»  du  moins  voilà  ce  que  lui  font 
dire  Matthieu  Pi\ri s  ou  ses  éditeurs  protestants;  car  ces  impulaf  ions 
injurieuses  au  Pape  et  aux  cardinaux,  ne  se  trouvent  point  dans  les 
lettres  du  patriarche»  conservées  dans  les  archives  de  l'Église  ro- 
maine 

11  est  remarquable  que  parmi  les  nations  schismatiques»  il  ne  compte 
ni  les  Arméniens,  ni  les  Géorgiens»  ni  les  Maronites  ;  preuve  que  ces 
fieoples  étaient  alors  unis  et  soumis  à  l'Église  romaine.  Nous  verrons 
phu  tard  ce  qu'il  en  était  réellement  des  antres.  Quant  à  Tor  et  à 
fargeotqne  l'Église  amassait  en  Occident»  comme  c'était  en  grande 
pvlie  pour  soutenir  Tempire  latin  etcatholiqae  de  Gonstantinople» 
00  conçoit  que  les  Grecs  schismatiques  le  tronvassent  mauvais. 

Le  96  juillet  1932»  le  pape  Grégoire  répondit  aux  deux  lettres  du 
patriarche  en  ces  termes  :  Grégoue,  évéque»  serviteur  des  serviteurs 

*  Apod  Coleler.  Moniuneota  grsca.  —  '  Voir  Apud  liayr.altl.,  an.         n.  4C. 
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de  Dieu,  au  vénérable  frère  Germain^  archevêque  des  Grecs,  aalut  et 
bénédiction  apostolique.  Ayant  reçu,  avec  la  bienveillance  qui  oon- 
vient»  les  lettres  de  votre  Fraternité»  que  nous  a  présentées  votse 
nonce»  à  noua  et  à  nos  frères»  et  en  ayant  bien  compris  la  teoeur» 
nous  avons  résolu  de  voua  envoyer  des  homsnes  d'une  religion  et 
d'une  science  éprouvées»  pour  vous  porter  des  paroles  de  vie»  et  vous 
faire  connaître  plus  pleinement  notre  volonté  et  celle  de  nos  frètes. 
En  attendant»  nous  répondrons  quelques  mots  à  ce  que  vous  avec 
écrit. 

Encore  que  le  Christ»  comme  vous  nous  le  rappelés  dans  vos  let- 
tres, soit  le  premier  et  le  principal  fondement  de  la  foi,  hors  lequel 

on  ne  peut  en  poser  d'autre,  ce  que  nous  confessons,  toutefois  nous 
lisons  que  les  apôtres  et  ks  propliutts  en  sont  les  loiidemenls  secon- 
daires, et  que  les  citoyens  de  la  céleste  Jérusalem  ont  été  édifiés  sur 
le^  rendements  des  apôtres  et  (h  s  |>i  oj)liètes.  Ce  n'est  pas  sanscause, 
niais  [)ar  une  prérogative  s[»eciale,  que  le  premier  et  le  pi  iiu  ipal 
d\  [itif  eux,  le  bienheureux  i^ierre,  a  mérité  d'entendre  le  S(  ij;neur 
lui  dire  :  Tu  t'appelleras  Céphas,  ce  qui  vent  dire  Pierre.  Atiu  que, 
comme  la  plénitude  des  sens  réside  dans  la  téte  et  que  de  là  elle  se 
partage  dans  chacun  des  membres,  de  méuie  le&  trois  ordres  de  VÉ» 
glise,  les  prélats^  les  continents  et  les  gens  mariés,  reçoivent  les  re- 
mèdes du  salut  de  Pierre»  sur  qui  le  Seigneur  a  bâti  son  Église. 

Quant  à  la  réprébension  faite  à  saint  Pierre  par  saint  Paul»  le  Pape 
fait  voir  qu'elle  ne  regardait  nullement  la  doctrine»  sur  laquelle  ils 
étaient  tous  deux  d'accord»  mais  Topportunité  d'une  coodescendanoe 
temporaire»  pour  gagner  plus  facilement  les  luifs  .el  les  ^entib,  sur 
fttoi  il  suppose,  comme  autrefois  saint  Jérôme»  qulls  agissaient 
eniQore  de  concert.  Quoique  Pierre  eût  la  sollicitude  spéciale  des 
Juifs,  et  Paul  celle  des  gentils,  toutefois,  en  diverses  langues,  ils  ont 
prêché  l'un  et  l'autre  le  même  Seigneur,  la  même  ici,  le  uiènie  bap- 
tême, et  dans  le  même  esprit.  Paul  était  compris  dans  cctti  p  irole 
du  Seigneur,  disant  généralement  à  Pierre  et  aux  uuUes  apùtres  ; 
Ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis;  ceux 
dont  vous  les .  retiendrez,  ils  leur  seront  retenus.  Il  exerçait  avec 
Pierre  le  mystère  de  la  dignité,  en  vertu  de  ces  paroles  du  même 
Seigneur  h  Pirrrn  en  particulier  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  les  oieux»  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera 
délié  dans  les  cîeux.  Il  reconnaissait  en  Piene.roCfioe  de  Tautorité; 
c'est  pour  cela  qu'il  vint  le  voir  à  Jérusalem»  comme  le  primat  et  la 
source  de  la  prédication  évaogéUque»  et  que»  pinatard»  d'après  une 
révélation»  il  conféra  avec  lui  et  avec  les  autres  de  l'Évangile  qu'il 
piéchaily  afin  de  ne  pas  courir  en  vain.  Ce  qui  est  confirmé  encon 
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par  la-  parole  du  Soigneur,  quand  il  dit  i  Pierre  seul,  si  son  frère 
pèche  contre  lui,  de  lui  pardonner  jusqu'à  srptanle  fois  sept  fois; 
qu.niil  il  lui  confie,  à  lui  seul,  ses  brebis  sans  fli>ti;i(  ;  l'u  i  ifi,  en 
qui  la  vtjilu  des  miracles  était  si  ^n'aii.i.-,  (]n\iii  ui,iit  les  malades 
dans  les  rues,  allu  que  mu  uaibie  ^Uiii  iu^a  piiâauut.  Son  au  Irrité 
par  .it  (  [irore  en  ce  qne  teSeipnfiir  im  f{it,  h  lui  «oyj  ;  Conduis  la 
biirque  lidiis  U  haute  iuei,  t;t  qu  lit  ajoule  au  plarifl  ;  Jetoz  les  filets 
pour  la  capture.  Pierre,  à  cause  de  l'excellence  de  la  foi  avec  la- 
quelle, reconnaissant  dans  le  même  Christ  deux  natures,  il  a  dit  :  Ta 
««il^  Christ,  FiU:dtt/i>ieu. vivant;  Pierre  a  donc  reçu. iteal  sur  li 
terre  les  clefs  du  foy^Uineoéleste.  Or,  il  n*y  ftqu'un  Seigneur,  qu'une 
foi^qa'un  ba[>tèine>qu'tta  pnocipe,  qu'un  oorps4ie  PÉgliseoiilitante; 
utt JSOfftià  plusieurs  têtes  émit  un  monstre,  un  corps  sans  téte  6e- 
lailt^lMlêb  fioDO  1^  Seigqenr,  par  1^  promeases  qu'il  M  m  laites^ 
mottrftévictaiilineDt  que  Pierre  est  le  chef  du  la  téte  de  TÉglise,  qu'il 
etlMaftootesaeurott  remplaçant  pour  le  gouvernement  de  l'Église 
ilttîfefieile,  da.  concert  avec  Paul  et  les  autres,  il  a  rassemblée 
dtet^IftVi^aittMt»'  les  Grecs,  les  Latins,  les  Barbares. . 

lOr^'Pvéioyant  que  l'Église  de  Dieu  serait  foulée  par  les  tyrans, 
décbii  é^;  pu»  l6iliéréti(pirs,  divisée  parles  sehismaliques,  le  Seigneur 
a  dit  :  J'ai  prié  pour  toi,  Pierre,  afin  que  la  foi  ne  défaille  point;  lors 
donc  qiu-  lu  seras  converti,  afienuis  tes  fnVes.  D'où  il  résulte  évi- 
tlt  tii;i'<  fit  (jin:  îonir  ijuestion  de  la  !  /i  doit  î^tre  déférée  au  siège  do 
Piriit  .  .M  uô,  iioua  iii  disons  avec  auultur.  pour  nous  servir  des  pa- 
ioleadtî  votre  lettre.  Va  robe  sanscouttm  uu  vrai  Josejih  a  essuyé 
une  déchirure,  non  par  les  mains  présomptueuses  des  sdhlats,  mats 
par  les  sentiments  présomptueux  de  personnes  ecclésiastiques;  mais 
il  ûijLi4  voir  qui  l'a  ainsi  dej;hirée-  Au^silut  que  l'église  des  Grecs  s'est 
retirée  de  Tunité  de  la  Chaire  romaine,  ^  1!r  i  perdu  le  privilège  de 
lA<liberté  ecclésiaal^tte;  de  libre  qu'elle  était,  elle  est  d(!venue  i'es* 
date. de iia< pu isr'ance  séculière,  aûaque,  par  le  juste  jugement  de 
Bj#%fiiIi0:qui  n'a  pas  voulu  reconnaître  la  primauté  divine  dans 
PlQiiiaiieiNlnBa  Ja  doniinatiop  séculière  malgré  elle.  Dans  «et  état, 
■MlijÂMUea  obosea  qui  ne  font  pas  médiocres,  tontinusnt  à  dé- 
chÀllpHlfeasant  une  foi  Informe,  s'attîédlssant  dans  la  diarité  fra- 
tc|HieUe,  cUe  s'émancipe  toujours  plus  librement  dans  le  cham  p  d'une 
yenOBteffirétiée,  mêlent  ce  qui  est  licite  avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  afin 
que  p^rsoMle  ne  la  reprenne.  Se  séparant  do  temple  de  Pierre,  elle 
est  devenue  ce  parvis  extérieur  que  le  Seigneur  rejette,  et  qu'il  dé- 
ferul  a  ^ofl  d  l^f•.iple  dans  l'Apocalypse  de  mesurer  avec  sa  toise,  parce 
q\\  Il  <  st  livi'u  aux  iMtirjns  :  cr  qui  >r  voit  ilt  ja  \  isiblement  eonsommé. 
SaiiOfu-ii^tea  était  la  ligure,  lorsque,  s  eloiguaut  du  teiupie  de  Dieu, 
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du  peuple  de  Jada^de  la  confession  de  la  mie  foi,  et  devenue  Ido- 
Iftftre^  quoique  Élie  et  Élisee  resplendissent  au  milieu  d'elle  comme 
de  grands  laminaires  dans  un  lieu  ténébreux^  elle  a  été  ravagée  par 
des  guerres  continuelles^  accablée  sous  le  poids  de  ses  crimes^  livrée 

aux  nations  et  jotée  dehors  en  punition  dr  la  fornication  et  del'ido- 
lâtrie  par  lesquelles  elle  s'est  séparée  du  Seigneur. 

Voilà  ce  que  disait  le  Pape  au  mois  de  juillet  1232.  Aujourd'hui 
que,  depuis  des  siècles,  l'église  schîsmatique  (îcs  Giecs,  conuiie  la 
plus  servile  des  esclaves,  croupit  sous  ie  cimeterre  des  Turcs  ou  le 
knout  des  Moscovites, ces  paroles  de  Grégoire IX  apparaissent  coimne 
une  prophétie  formidable;  on  croirait  voir  Anaoie  et Sapbire^ pour 
lui  avoir  menti,  expirer  à  la  voix  de  Pierre. 

Le  patriarche  avait  remarqué  dans  sa  lettre  que  Pierre  avait  failli 
trois  fois*  Le  Pape  observe  que  c'était  pour  qu'il  apprit  le  mystère 
de  sa  charge.  Comme,  d'après  cette  parole  que  le  Seigneur  lui  dit 
trois  fois,  pai$  mes  brebis,  et  non  pas  fmases,  il  devait  être  le  supé- 
rieur de  tous^  il  était  bon  qu'il  sût  par  expérience  dans  quel  esprit 
de  douceur^  à  l'exemple  du  bon  pasteur  dont  il  tient  la  place^  il  doit 
corriger  les  excès  de  ceux  qui  reviennent  à  l'unité  de  l'Église.  Si  donc 
TOUS  revenez  avec  un  cœur  sincère, nous  n'avons  pour  vous  que  des 
entrailles  de  miséricorde.  Vous  nous  invitez  à  prendre  pour  règle 
l'Écriture  et  les  Pères  :  regardez  vous-même  dans  ce  miroir,  avec 
des  yeux  non  prévenus^  et  vous  trouverez  que  rÉglis^c  romaine,  la 
fête  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  n  a  rien  ordonne  qui,  eu  égard 
à  la  diversité  des  temps  et  des  circonstances,  ne  s'y  accorde  dans 
l  unile  (h  hi  loi  et  de  l'esprit.  Vous  trouverez  que  le  Pontife  romain 
se  fait  tout  à  tous  pour  sauver  tout  le  monde;  qu'appelé,  non  pour 
un  lucre  sordide,  ni  par  sa  volonté  propre,  mais  par  ses  frères  divi- 
nement iiispiiés,  il  devient  aussitôt  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu;  que  [)our  ses  frères  et  ses  coévéques,  ainsi  que  pour  les  peuples 
qui  leui  sont  soumis,  il  s'oppose  avec  ses  frères  comme  un  boule- 
vard contre  les  hérétiques,  les  schismatiques  et  les  tyrans^  pour  la 
défense  de  la  liberté  ecclésiastique.  Et  quoiqu'il  y  en  ait  encore  quel- 
ques-uns qui  i'aUaquenten  cachette,  publiquement  toutefois  rÈgliso 
romaine  respire  aujourd'hui  des  assauts  de  tout  le  monde.  Mais  ai 
l'église  des  Grecs,  pour  me  servir  de  vos  expressions»  voulait  sup- 
porter avec  patience  des  paroles  piquantes,  outre  les  périb  des  âmes 
que  son  schisme  a  produits  et  produit  encore,  ses  calamités  auraient 
dû  lut  ouvrir  l'intelligence.  Car  entre  les  mains  des  Grecs,  l'ordre 
ecdésiastique  est  déchiré  et  confondu  entre  les  diverses  nations  de 
l'Orient,  la  liberté  de  l'Église  opprimée,  b  dignitésacerdotnle  foulée 
aux  pieds,  sans  qu'il  y  ait  aucun  de  ses  amis  pour  la  coiisolei,  parce 
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que,  comme  des  hommes  qui  n'ont  point  de  chef,  ils  ont  dédaigné 
de  revenir  au  ciii  1  de  l'Ej^li:^*;.  ï  p  Papn  finît  par  exhorter  paternol- 
lenient  le  pafriarrbf»  h  ff^v^mv.  Lommc  reiUaol  prodigue,  au  sein  de 
rÉîi!i*=:e.  S  i  III'  1     iùr  d  y  êUe  reçu  avec  joie  et  tendresse  *. 

En  r\<  (  t)tton  de  sa  promesse,  le  Pape  envoya,  l'année  suifante 
1^'^3,  quatre  religieux  en  Natolie  :  deux  frères  Prôcheui  s,  Hugues  et 
Pierre  ;  deux  frères  Mirir>urii,  Haimon  et  Raoul,  li  les  chargea  d'une 
lettTOjdu  48  mai  1^233,  à  Tarchevèque  des  Grecs,  dans  laquelle  il 
résume  <:a  1  ttre  précédente.  Nous  ajoutons  seulement,  dit-il,  que, 
d'aporèsTEvangile,  Ton  et  l'autre  glaive  appartiennent  nu  Pontife 
romain;  car  Jé^us  ayant  parlé  à  ses  disciples  du  glaive  spirituel  qu'il 
fallait  acquérir,  ib  lut  en  montrèrent  deux.  Le  Seigneur  dit  que  cela 
suffisait,  savoir,  pour  la  répression  de  l'offense  et  spirituelle  et  cor- 
porelle» Si  TOUS  prétendez  que  le  glaive  matériel  appartient  à  la  pui&> 
saooe  temporelle,  faîtes  attention  à  ce  que  le  Seigneur  dit  à  Pierre  : 
Remets  Am  glaive  en  son  fourreau  ;  en  disant  ton  glaive,  il  désignait 
le  glahre  matériel  avec  lequel  Pierre  avait  coup<3  l'ornille  au  serviteur 
du  grand  prêtre.  Quant  au  glaive  spirituel,  personne  ne  doute  quil 
n'ait  été  commis  spécialement  à  Pierre  dans  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier.  L'ua  et  l'autre  glaive  sont  ainsi  donnés  h  TÉglise,  ij;uis  l'un 
pour  être  tiré  par  l'Église  même,  l'autre,  puui  l'Église,  par  la  main 
du  prince  séculier;  l'uu  par  le  Pontife,  l'autre,  au  signal  du  Pontife, 
par  le  guerrier  ^. 

Cette  interprétation  des  deux  glaives,  que  nous  avons  vue  entre 
autres  dans  saint  Bernard,  parait  étr.inge  à  quelques  perso!ines.  Elle 
est  cependant  fort  simple.  Car  c'est  dire  que  la  force  ne  doit  être 
employée  qu'au  service  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  que,  dans  le 
doute,  il  faut  s'en  rapporter  au  meilleur  interprète  de  la  jusiice  et  de 
la  vérité:  deux  points  sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'accont.  Seu- 
lement, pour  les  catholiques,  cet  interprète  est  l'Église,  dont  le  Pape 
68t  Torgane  ;  pour  d'antres,  c'est  Topinion  publique,  dont  les  oracles 
contradictoires  sont  les  journalistes. 

Les  quatre  religieux  envoyés  par  le  Pape  arrivèrent  en  Natolie  au 
conmeiMsement  de  l'année  1234.  Us  entrèrent  à  Nicée  le  dimanche 
après  Foctave  de  l'Épiphanie,  qui  était  le  de  jinvier,  vers  le 
soîr;  mais,  avant  que  d'y  entrer,  ils  rencontrèrent  plusieui*s  Crées, 
envoyés  les  uns  par  l'empereur  Jean  Valace^  les  autres  par  le  pa- 
triarche Germai  11.  ]irnii  les  complimenter;  et  eiifin  les  chanoines  de 
la  grande  église,  qui  vinrent  au-devant  d'eux  iuin  de  la  ville,  et  les 

*  Apud  Raynald.^  IISÏ,  D.  6.  Mattii.  Pftrls»  1937.  -  •  tbid,,  im,  n.  2  et  Z, 
Mattii.  Pifii,  1337. 
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y  amenèrent  avec  honneur.  Les  quatre  nonces  demandaient  qu'on 
les  menât  à  la  grande  église  pour  faire  leur  prière  ;  mais  on  les  mena 
dans  celle  où  avait  été  célébré  le  premier  concile  général,,  l  'nn  3-25, 
et  on  leur  montra  les  P^^res  qui  y  avaient  assisté,  peints  sur  lis  mu- 
railles. Ensuite,  après  leur  avoir  fait  f;iîre  un  lont^  circuit  dans  la  ville, 
acconipaiinés  d'un  grand  clerjTf  oi  suivis  d'iinr;  grandr  mulUtudede 
peuple,  on  les  conduisit  au  logonjmt  fiiif  l'rmpereui'  l(^nr  avait  fait 
préparer  honorabiement,  où  ils  trouvèrent  en  abondance  tous  les 
soulagements  nécessaires  pour  se  remettre  de  leurs  fatigues. 

Le  leademain  lundi,  le  patriarche  les  fit  appeler^  l/oyant  trouvé 
avec  M>n  clergé  réuni,  ils  le  saluèrent,  premièrement  4e  la  part  du 
Pape,  puis  de  la  leur,  et  le  remercièrent  de  Thonneur  et  des  grâoes 
qu'il  leur  avait  faits.  Ils  lui  présentèrent  la  bulle  du  Pape  :  le  pa-^ 
triarche  en  baisa  le  sceau,  et,  regardant  son  clergé  dit  en  greef  s  Pe* 
troi,  Pmdot,  pour  niarquer  les  tètes  des  apôtres  qui  y  étaientlfepié- 
aentées.  Ensuite  il  demanda  aux  frères  slls  étalent  légats  du  Pape^ 
et  s'ils  voulaient  être  honorés  comme  tels.  Us  déclarèrent  que  non,, 
et  qu'ilsn'étaient  que  de  simplesnonces.  Considérant  ensuite  ce  clergé 
si  nombreux,  et  voulant  éviter  toute  surprise,  ils  ajoutèrent  qu'ils 
n'étaient  envoyés  qu'au  patriarche  et  non  a  un  concile.  Le  patriarche 
déclara  qu'on  devait  un  grand  respect  au  moindre  nonce  du  Pape; 
et  après  plusieurs  discours  de  part  et  d'autre,  son  clergé  les  recon- 
duisit avec  honneur  h  leur  logis. 

Le  jour  suivant.  17°"  de  janvier,  l'emporeiir  les  fit  appeler  h  son 
palais,  et  leur  donna  audience  en  présence  dn  p:itri;irrhr  f^t  d'nne 
grande  partie  du  clergé.  Après  les  honnêtetés  convenables  de  part  et 
d'autre,  les  nonces  proposèrent  le  sujet  de  leur  voyage,  et  dirent  que 
le  patriarche  avait  reçu  la  bulle  où  le  tout  était  plus  amplement 
expliqué.  On  leur  demanda  quels  étaient  leurs  pouvoirs;  ils  dirent 
qu'on  le  voyait  par  la  bulle,  et  que  l'Église  romaine  ratifierait  tout 
ce  qu'ils  feraient  de  bien  toucbant  cette  affaire.  Entrons  donc  en 
matière,  dirent  les  Grecs.  Après  plusieurs  raisons  proposées  de 
part  et  d'autre,  pour  savoir  qui  d'eux  ou  des  Latins  commencerait 
la  dispute,  les  nonces  dirent  :  Nous  ne  sommes  pas  envoyés  pour 
discuter  avec  vous  sur  quelque  article  de  foi  dont  l'Église  romaine 
soit  en  doute,  mais  pour  conférer  amiablement  sur  les  points  dont 
vous  doutez.  C'est  donc  à  vous  de  les  proposer.  Les  Grecs  répondi- 
rent :  Dites  vous-mêmes  quels  ils  sont.  Les  nonces,  voyant  qu'ils  ne 
cherchaient  qu'à  gagner  du  temps,  répliquèrent  :  Quoique  ce  nesoît 
pas  à  nous  ii  {)rn]v)ser  vos  questions,  toutefois,  pour  ne  pas  perdre 
inutilement  le  tomjis,  voici  ce  que  l'Église  romnine  admire  le  plus  : 
Puisqu'il  est  certain  que  l'ivglise  grecque  lui  a  été  soumise  autrefois. 
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comme  toutes  1rs  autres  nations  chrétiennes,  quelle  raison  a-t-rîle 

eue  do  se  soustr  niï^  à  son  obéissance  ?  Los  i  ii  -  r  ^  vinilm  nt  j^int 
répon*1re  à  rrtîr  (jiif<ti(in,  mais  ils  priereiU  les  liur-C'^'S  (l>lrnr  <V\i-e 
eux  III'"  iti*^  la  <':\u<r  «le  la  réparation.  Les  nonces,  voyaiil  If  ur.s  chi- 
canes, <  t  ^  ii  liant  qii  il^  ai  iraient  lescomparaisons,  leur  proposèrent 
cet  exemple:  Voilà  un  créancier  et  un  dchiteur:  celui-ci  nie  la  dette; 
lequel  des  deax  doit  rendre  raison  à  l'autre  de  ce  que  la  dette  n'e«t 
payée? 

Les  Grecs,  confondus  p»r  éelte  comparaiMm^  fépondirenf,  apite 
eD  airoîr  délièéré  :  Nous  disons  qu'il  y  a  deux  causes  de  séparation  : 
Piiiie«*là  pvooessioD  dn  Sâint-Esprit;  Tautre^  le  sacreinetttde  l'antel. 
Les^nontM  répliquèrent  :  SU  n'y  a  point  d'antres  causes,  pourquoi 
mséte^oos  sousIrtiC»  à  f  obéissance  de  l'Église  roinaineî  Voyons 
si  oe  ÈOtâlk*  des  raisons  suffisantes,  ils  ajoutèrent  :  Cette  matîèrfe  est 
dllliolle^«t7aftu&  ne  pourrons  la  traiter  dignement  sans  le  secours  de 
Dtett.  GM  pourquoi  demain  nous  vaquerons  à  la  prière  et  nous 
oélèbftaoïiii  la  messe,  invoquant  te  Saint-Esprit,  afln  qU^l  nous 
déeovfre  la  vérité  de  sa  procession  ;  mais,  comme  nous  n'avons 
point  d'oratoire,  nous  prions  le  seigneur  pati'iarche  de  nous  en  assi- 

Il  Itui' tiuona  une  église  as«;ez  commode  près  de  leur  lopis,  et  le 
lendem?îin.  rotinue  ils  fai5ai' ut  roffie*^».  plusieurs  Latins,  Fr?înenis, 
Angiitio  '  t  d' iiitfps  n.itions  vinrent  1  fntc^iidie.  L'offîro  tomiiné,  un 
Latin  vint  les  trotiver  en  pleurant,  et  disant  que  son  jiapas  grec  l'a- 
vait frappé  de  censure,  parce  qu'il  avait  iis.sislé  h  leur  messe.  Les 
nonces  eo  furent  affligés,  et,  ayant  tenu  conseil,  ils  envoyèrent  deux 
d'entre  nnx  au  patriarche,  pour  se  plaindre  de  cette  injnrr-  faite  à 
Dieu  eliiiiuteson  Église.  Le  patriarche  voulait  dissimuler  la  chose; 
mais,  voyant  que  les  nonces  en  étaient  extrêmement  offensés,  il  leur 
envoya  ce  papas  avec  ses  confrères,  qui  le  dépouillèrent  de  ses  ha- 
bHi  sÉ0erdetaux  et  le  ramenèrent  ainsi  par  la  ville  jusqu'à  la  mai** 
son  du  petriarchei  Et  comme  les  autres  papas  protestèrent  que  eelui^ 
cl  noiVraitfatt  que  par  rimplicité  et  non  par  malice,  les  nonces,  ne 
voolaèt/piis  paraître  impitoyables  dans  le  commencement  de  leur 
négociation,  prièrent  le  patriarche  même  de  loi  pardonner. 

Pour  cette  raison,  le  jeudi,  étant  venus  au  palais  de  l'empereur 
[loiip  ta  conférence,  ils  voulaient  commencer  pai  la  question  du  saint 
û  ifTPni'  iif  l  iiutol.  pour  f^a\ oii  ce  que  les  Grecs  crnvaient  (le  celui 
que  rofisiiciHiil  Lalin?»;  ini-.is  les  Grpr<i  in-i^ti  iciit  opiniôirément 
à  eoriiin<»ncer  par  la  procession  i!ii  S:iiut-Ls(ji It.  On  entra  donc 
ainsi  ru  conférence.  Les  Oecs  deman(ierent  si  le!»  nonces vonhiient 
ot>iaoteriou  répondre.  Les  nonces  dirent  :  C'est  à  vous  de  proposer 
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VOS  difficultés  sur  cet  article^  et  à  nous  d*y  salisfaire.  Le  patriarche 
dit  :  Vous  les  entendrei. 

Alors  le  cbartophylax,  qal  étail  comme  le  trésorier  de  l'égliaefMh 
triarcale^  s'éleva  au  milieu  de  l'assemblée,  et^  par  ordre  do  pa- 
triarche et  de  Kenipereur^  il  dit  :  Croyez*vou8  qu'il  y  a  un  Dieu  en 
trois  personnes?  Les  nonces  répondirent:  Nous  le  croyons.  — 
Croyrz-vous  le  Père  non  engendré,  le  Fils  seul  engendré,  le  Sainte 
Esprit  procédant  du  Père  ?  —  Nous  le  croyons  comme  vous  le  dites. 
— Alors  le  chartopbylax^qui  paraissaitd'une  merveilleuse  simplicité, 
levant  It's  mains  au  ciel,  commença  de  bénir  Dieu  à  haute  voix.  Il 
répéta  les  mêmes  paroles  une  seconde  et  une  troisième  fois,  et, 
voyant  que  les  nonces  y  faisaient  la  même  réponse,  il  ajouta  :  Nous 
ne  trouvons  ici  aucune  dispute  entre  vous  et  nous;  Dieu  M»it  bi  ni  de 
tout  !  Les  nonces  dirent  :  Si  vous  ne  trouvez  point  de  dlili  reinJ  sur 
ces  articles  entre  l'Église  romaine  et  la  grecque,  nous  croyons  que, 
par  la  grâce  de  Dieu,  vous  n'en  trouverez  pas  plus  sur  le  sacrement 
de  Tautei  :  cependant  il  n'y  a  point  eu  d'autres  causes  du  schisme. 
C'est  donc  sans  sujet  que  Tégiise  grecque  s'est  soustraite  à  Tobéia- 
sance  de  l'Église  romaine, 

L'empereur^  ayant  consulté  les  savants^  dit  aux  nonces  :  Noos 
avons  entendu  que  vous  dites  comme  nous  ;  mais  le  seigneur  pa- 
triarche demande  si  vous  ne  dites  rien  de  plus  ;  car  nous  avons  ou! 
dire  que  vous  avez  ajouté  quelque  chose  au  symbole  composé  par  les 
Pères,  qui  ont  défendu^  sous  peine  d'anathème,  d'y  ajouter  ou  d'y 
changer  unesyllabe.  Les  nonces  demandèrent  qae  le  patriarche  leur 
montrât  le  symbole  écrit.  Le  patriarche  dit  :  Je  vous  prie  de  m'excu- 
ser  pour  aujourd'hui,  je  suis  fatigué  et  malade  ;  demain,  s'il  plaît  à 
Dieu,  je  me  porterai  mieux,  et  je  vous  montrerai  ce  que  j'ai  promis. 
Et  ainsi  ils  se  séparèrent. 

Le  mercredi  18  janvier,  après  avoir  célébré  la  messe  et  le  reste  de 
l'oftice,  les  nonces  vinrent  à  la  conférence  et  eommencèrent  à  prier 
le  patriarche  d'acquitter  sa  promesse.  Il  ordonna  à  un  de  ses  savants 
de  lire  la  lettre  de  saint  Cyrille  à  Jean  d'Antiocbe  après  leur  récon- 
cUiation,  qui  commence  :  Que  le»  deux  te  réjouissent.  On  y  lut  ces 
paroles  :  Nous  parlerons  de  Tincarnation  du  Fils  de  Dieu,  sans  rien 
ajouter  du  tout  à  l'exposition  de  foi  faite  à  Nicée.  Il  est  dit  ici,  ajouta 
le  lecteur,  qiill  ne  faut  rien  ajouter  à  la  foi  de  Nicée:  pourquoi  donc 
y  avex>vous  ajouté?  Les  nonces  répondirent  :  Saint  Cyrille  ne  dit 
pas  ici  que  personne  ne  doit  rien  ajouter,  mais  que  lui*méme 
n'ajoutera  rien  :  ainsi  le  patriarche  ne  s'est  pas  acquitté  de  sa  pwv 
messe. 

Les  Grecs,  voulant  prouver  ce  qu'ils  avaient  avancé,  lurent  dans 
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}n  sniti  Jt'  ia  I(  ttii  :  Xuus  ne  permettions  à  pt;rsonne  d'ébranler  en 
aucune  manière  ie  symbole  ûp  Nifée,  ni  d'y  changer  une  parole.  Les 
nonces  répondirent  :  Nous  n'y  changeons  rien,  pas  même  une  syllabe 
ou  un  iota,  et  nous  ne  disons  rien  de  contraire;  mais  saint  Cyrille 
ne  défend  pas  d'y  ajouter.  Les  Grecs  leur  demandèrent  :  Avez-vouA 
ajouté  quelqne  chose  h  ce  syn)boleî  Les  nooces  répondirent:  Qu'on 
le  lise,  et  vous  le  saurez.  Quelqu'un  commença  donc  à  lire  le  symbole 
de  Gomlantinople;  mais  les  nonces,  qpi  voulaient  tirer  de  la  bouche 
des  Grecs  Ja  raison  de  notr^âfllîon,  firent  cette  ren^arque  :  Le 
symbole  de  Nicée  a  été  aupmvant^  et  vous  dites  qu'il  n'y  faut  rien 
^jonter,  et  que  saint  Cyrille  défend  d'y  rien  changer  :  nous  voulons 
entendre  ce  premier  symbole.  Les  Grecs  résistèrent  tant  qu'ils  purent  ; 
mais  enfin,  les  nonces  insistant^  on  lut  le  symbole  de  Micée  tout  au 
long,  puis  celui  de  Constantinople.  • 

Alors  les  nonc(!S  reprirent  :  S'il  est  vrai,  comme  vous  le  soutenez, 
que  vos  saints  ont  défendu  de  i  icu  ajouter  au  symbole  deNicée^qui 
est-ce  qui  aosé  ajoulerce  que  le  symbole  de  Constant inoplecontii  nl  de 
plus ï  Lta  Grecs,  craii;nant  de  ré|iondî'*Mi  cette  ([ut  -suoii,  d  cllui  t^ucnt 
de  détourner  ailleurs  la  disputa  ,  luai.-.  les  nonces  les  pressèrent  d'au- 
tnnt  phî-^  vivement.  Eidin,  après  plusieurs  consultations  et  plusieurs 
aubieiluges,  ils  réj)()ndirenl  :  Ce  n'est  pas  un(î  addition,  c'est  une 
explication  de  la  n  rif  *  Les  nonces  demandè  rent  si  celte  explication 
faisaliquelesynibolêlùt  un  autre  que  le  premi(  r.  Les  Grecs  répon- 
dinat  que  non»  et  que  cette  explication  ne  faisait  ni  addition  ni  chan- 
gement. 

Ainsi  les  nonces  tirèrent  d'eux  ce  qu'ils  prétendaient,  car  ils  pou- 
vaient dire  de  même  que  le  Filioque  n'est  ni  une  addition  au  sym- 
bole ni  un  changement,  et  ils  n'avaient  plus  autre  chose  à  prouver, 
sinon  qu'il  est  vrai  au  fond  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils. 

LesGiecs  continuèrent  de  leur  demander  ce  qu'ils  avaient  ajouté 
au  symbole.  Les  nonces  auraient  pu  répondre  qu'ils  n'avaient  rien 
ajouté,  suivant  l'explication  que  les  Grecs  leur  avaient  donnée  eux- 
mêmes.  Toutefois,  pour  plus  grande  sûreté,  ils  leur  lirent  cette  ques- 
tion ;  Suus  est-il  permis  de  croire  ce  qui  est  de  nécessité  de  foi?  Les 
Grecs  répondii  ent:  Cela  psl  permis.  —  Et  ce  qu'il  nous  est  permis 
de  croire, nous  est-il  permis  de  l'écrinv.  de  lechanlt  r,  de  le  picx  in  i  ï 
—  Les  Grc^-s  pu  convinrent.  Or,  ajoutèrent  les  nonces,  c'est  une  vé- 
rité de  foi  que  le  Sainl-Kspril  procède  du  Fils.  —  Prouvcz-le,  dirent 
les  Grecs.  —  Vos  saints  le  prouveront,  répliquèrent  les  nonces. 
Écoutons  saint  Cyrille  dans  le  premier  livre  de  V Adoration,  où  il 
dit:  a  L'Esprit  n'est  aucunement  changeant,  ou,  s'il  est  sujet  au 
ehangmnent^  le  défautretombe  sur  la  nature  divine,  puisqu'il  est  du 
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Pèrfi  pt  iiiéme  du  Fils,  étant  une  effusion  snbslantiello  dp  run  et  de 
Tautrc  *.  »  Et  dans  la  lettre  qui  commence  par  ces  mots  :  /hns^jueie 
Sauveitr  dit,  et  qui  est  adressée  à  Nestorius  :  «  Quoiqu»  le  Saint- 
Esprit  ait  son  hyposlase  propre,  connu  en  lui-même  en  tant  qu'il  est 
Esprit  et  non  pas  Fils,  toutefois  ii  ne  lui  est  pas  étran^'èr;  car  il  est 
nommé  1  Esprit  de  la  vérité,  et  Jésus-Christ  est  la  vérité,  et  il  vient 
de  lui  par  effusion,  comme  de  Dieu  le  Père  » 

A  ces  passages  les  Grecs  lépondirent  que  l'effusion  n'est  pas  la 
procession;  mais  les  nonces  les  réfutèrent  par  saint  Cyrille  même, 
qui  dit  dans  l'exposition  du  syiniM>le  de  Nicée  :  <  Après  avoir  parlé 
de  Jésns-Cbrist,  les  tnenheureiix  Pères  font  aussi  mentioii  du  Saint- 
Esprit,  et  ils  disent  qu'ils  croient  en  lui,  comme  au  Père  et  au  Fils  ; 
car  il  leur  est  consubstantiel,  et  en  est  une  effusion,  c'est4i-dire  II  en 
procède  >.  »  £t  saint  Athânase,  à  la  fin  de  l'exposition  du  symbole  de 
Nicée  :  «  Le  Saint-Esprit,  procédant  du  Père,  est  toujours  entre 
les  mains  du  Père  qui  l'envme  et  du  Fils  qui  le  porte  et  par  lequel 
il  remplit  tout  »  Ces  passages  disent  clairement  que  le  Saint-Esprit 
vient  du  Fils  comme  du  Père.  Ainsi  se  termina  la  conférence  du 
vendredi. 

Le  samedi21  janvier,  les  Grecs  rniircnl  ia  conférence  a  près  dîner, 
parce  qu'ils  ne  jeûnaient  pas  ce  joui-iii,  et  ils  envoyèrent  quérir  les 
nonces  par  les  officiers  de  l'empereur.  Or,  les  Grecs  firent  réflexion 
que  le  jour  précédent  Irs  nonces  avaient  cité  plusieurs  p;is>?^gps  des 
Pères,  ayant  grande  quantité  de  livres  p:rpcs  qu'ils  avaient  ajjportés 
de  Constantinople.  C'est  pourquoi  ils  concertèrent  de  les  surprendre 
par  de  petites  questions  et  des  disputes  de  mots  ;  car  la  vérité  ne 
leur  tenait  pas  fort  à  cœur.  Ils  firent  donc  paraître  dans  l'assemblée 
un  de  leurs  philosophes^  qui^  après  un  grand  préambule,  s'adres- 
sent aux  nonces,  leur  dit  :  Vénérables  apoerisiaires  du  très^int 
Pape  de  l'ancienne  Rome,  nous  savons  que  vous  êtes  des  hommes 
saints  et  savants,  et  que  vous  aimes  la  paix  et  la  vérité  :  or,  il  n'y  a 
point  de  catholique  qui  ait  honte  de  confesser  sa  foi*  Dites-nous  donc 
par  qui,  quand,  où  et  par  quelle  raison  votre  Filioque  a  été  ajouté 
an  symbole?  Les  nonces  virent  leur  finesse,  et  que,  ne  ci  oy  ant  pas 
qu'ils  pussent  répondre  à  cette  question,  ils  voulaient  les  confondre 
dans  cette  assemblée.  Ils  retournèrent  donc  la  question  contre  les 
Grecs,  et  leur  dirent  :  Vous  avez  dit,  et  fort  bien,  qu'un  catiiuîi<pie 
doit  confesser  publiquement  ce  qu'il  croit.  Vous  devez  donc  nous 

«  De  adorai,  in  Spirit.,  t.  I,  p.  9.  E.  —  *  Labbe,  t.  3,  p.  405.  D.  Conc.  Ephes., 
part.  1,  c.  26,  n.  10.  —  *  Conc  JSphet,,^9^,  3,  c.  4fi^  p.  130a.  A.  ->  *  Alhan.» 
I.  l,p*  102,  édU.  16S8. 
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dire  si  vous  croyez  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  paîî  du  Fils.  Ils 
répondirent:  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  procède  du  Fds.  —  Ce  n'est 
pâi»  k,  dirent  l*  >  n  ik  .  -,  ( -»  rfiip  no!is  vous  demandons,  mais  si 
vous  croyez  et  si  vous  dit-^  ju  M      jjiutrède  pas  du  Fi!*;. 

Les  Grecs  ne  voulurent  point  l*Hvn!îpr  précisément;  mais  ils  pres- 
sèrent les  ooQice&de  répondre  à  leur  question.  Ceux-ci,  voyant  qu^U 
éClÂtnnit,  ne  croyaient  pas  devoir  entamer  une  si  grand(>  matière; 
BMift^les  Grec^  Tn^^i^^tAreDij^l  firent  allumer  dans  le  palais  drs  flani- 
beaux  de  âre  et  des  lampes.  Les  nonces,  atmî  preasés^répondirent: 
Afin  que  vôi»  sacbif  8  que  la  foi  de  l'Église  romaine  necherche  point 
dftflikïerfiige,  et  que  nous  ne  rougissons  point  par  altercation  de 
«XNifsaser  notre  foi>  nous  répondrons  à  vos  questions  de  cette  ma- 
nièi»  ;  lAfaemlère  est  de  savoir  qui  a  fait  cfette  addition?  —  Nous 
dism!f»e?é0t  Jésus-Chrîst.^  Où?  — Dans  rÉvangîle,  lorsqu'il 
a  dil  :  Onand  P£8prit  de  vérité  sera  venu»  il  vous  enseignera  toute 
vérité.  Pourquoi?  —  Pour  J'instniction  des  fidèles  et  ta  confu* 
s!oi»4}«s4)éré(iques  qui  devaient  nier  cet  article;  car  quiconque  ne 
le  croit  pas  est  en  voie  dr  perdition.  El  ce  que  nous  avons  dit, 
nous  en  prouvons  la  vérité  par  l'évangile,  par  les  Épîtres  de  saint 
Paul,  parles  écrits  de  vos  pères,  par  les  nôtres,  si  vous  vouliez  les 
recevoir,  conin»e  saint  Augustin,  saint  Grégoire,  salûl  Jérôme,  saint 
Ambroise,  saint  Hilaire  et  plusieurs  autres. 

A  ces  mots,  tous  les  (irers  demeurèrent  interdits.  iknufii»î  tou» 
gard/ii^n^  lesilence,  l'empereur  dit  en  grec  :  f'n/Ô!>,  r'est-.Vdire,  fort 
bienil.Piii»^  après  avoir  longtemps  consulté  avec  srs  savants,  il  dit 
aux  nonces  :  Montrez-nous  où  il  est  dit  dans  FÉvangile  que  le  Smnt- 
Bipril  procède  du  Fils,  l'n  d'eux  lut  cfi  passage  de  saint  Jean  : 
e  .Qnaad'i'Esprtt  de  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera  toute  vé- 
rité; »  et  il  ajouta  :  En  disant  a  l'Esprit  de  vérité,  »  il  dit  que  le 
Sdttt-Ssprit  procède  de  la  vérité,  c'est  ce  que  nous  voulons  prouver. 
Les  Giecs  firent  entrer  un  de  leurs  philosophes  pour  répondre,  et 
IsaiQOikoeahii  demandèrent:  Vetprit,  en  ce  passage,  pour  quel 
espift  ae  piend-il?  Il  répondit  :  Pour  le  Saint-Esprit.  Et  la  vérité 
se  prend-elle  ici  pour  Jésus-Christ,  ou  non?  —  Il  répondit  :  La  vé- 
rité est  de  plusieurs  sortes,  l'une  des  propositions  complexes,  Fautre 
des  propositions  incomplexes;  puis,  étant  pressé,  il  dit  qu'en  ce 
passage  h  tu'rtf/'  ne  sitjnifiait  pas  Jésus-Christ,  mais  la  vérité  créée. 
I)'oi]  ii'iMcrs  ! 1 1 1 . '  1 V iT  1 1 1  (juVllc  ct.iit  iMiC  créaturc,  et  que  l'esprit 
fie  Ni  iis- ►  liiit  rr-.|,i  i!  d'iiM*' erépitiire  :  c*'  qui  impliquait  riiérésie  de 
Maeédonius,  r< iudMiuutî  au  (huxicuir  concile.  Le  pîiil('M)filii',  épou- 
vanté, fut  contraint  de  se  dé«lire,  et  d'avouer  que  le  S.n  it  1  |M  it  «  si 
l:^aaprit'  de  iésus-Ctirist*  Les  nonces  demandèrent  pourquoi  il  est 
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nommé  l'Esprit  du  Fils  de  Dieu.  Les  tirées^  ayant  consulté,  répon- 
dirent :  Parce  quil  est  de  même  substance  que  le  Fils.  —  Oonc^  re- 
prirent les  nonces^  le  Père,  étant  consubstantiel  au  Fils,  doit  aussi 
être  nommé  l'Esprit  du  Fils;  ee  qui  est  faux.  Alors  ils  se  séparèrent, 
et  il  était  près  de  minuit. 

Le  dimanche,  les  nonces  s'occupèrent  è  Toffiee  divin  ;  et  le  lundi 
de  la  seconde  semaine,  33  janvier,  ils  vinrent  le  matin  au  palais. 
Comme  ils  y  commençaient  à  disputer  contre  les  philosophes  des 
Grecs,  l'empereur  leur  dit  par  manière  de  reproche  :  Vous  devriei 
montrer  simplement  la  vérité  de  cette  question,  sans  philosophie  et 
sans  syllogismes  ;  celte  manière  de  disputer  ne  produit  que  des  con- 
testations et  des  querelles.  Les  nonces  répondirent  :  Un  serviteur  de 
Dieu,  comme  dit  saint  Paul,  ne  doit  point  se  quereller;  aussi  aiiiions- 
nous  beaucoup  mieux  montrer  la  vérité  simplement;  mais  nous  pou- 
vons dire,  avec  le  même  apôtre,  quec  estvous  qui  nousavez  contraints 
de  n'être  passages,  en  nous  réduisant  par  vos  réponses  sojilusti- 
ques  h  nous  écarter  de  notre  simplicité.  Mais  dès  que  vous  désirez 
connaître  ia  vérité  simplement,  nous  la  manifesterons  facilement  et 
brièvement  à  tous.  —  Fort  bien!  répondit  l'empereur.  —  Nous  de- 
mandâmes hier  à  vos  philosophes,  reprirent  les  nonces,  pourquoi 
le  Sbint-Ësprit  est  nommé  l'Esprit  du  Fils  de  toute  éternité.  Il 
semble  qu'on  ne  peut  en  donner  que  trois  raisons  :  ou  parce  qu'il  est 
de  même  substance,  comme  répondit  votre  docteur,  ou  parce  que  le 
Fils  envoie  le  Saint-Esprit  dans  les  créatures,  ou  parce  que  le  Saint* 
Esprit  procède  de  lui.  Nous  avons  réfuté  la  première  raison;  noua 
détruisons  la  seconde,  en  disant  que  le  SaintrEsprit  est  l'esprit  dn 
Fils  de  toute  éternité,  et  toutefois  le  Fils  ne  Ta  pas  envoyé  de  tonte 
éternité  dans  les  créatures.  Reste  donc  la  troisième^  qu'il  est  nommé 
l'Esprit  du  Fils,  parce  qu'il  procède  de  lui. 

Les  Grecs,  ayant  ouï  cette  raison,  demandèrent  qu'on  la  leur  don- 
nât par  écrit;  et  les  nonces  Tayaut  d'abord  donnée  en  latin,  ils  de- 
mandèrent qu'on  la  leur  traduisit  en  grec  :  ce  qui  lui  lail.  Ensuite 
ils  demandèient  du  temps  pour  déliliérer,  et  on  leur  accorda  le 
jour  même  lundi,  et  le  mardi.  Le  mardi  au  soir,  on  manda  les 
nonces  pour  venir  chez  le  patriarche,  où  ils  trouvÔK  lU  son  clergé 
assemblé.  Le  patriarche  fit  ajiporter  un  écrit  long  et  prolixe,  qui 
contenait,  disait-il,  ia  réponse  à  leur  opinion.  Les  nonces,  en  ayant 
ouï  la  lecture,  y  trouvèrent  plusieurs  faussetés  et  plusieurs  puérilités 
ridicules.  Ils  délibérèrent  s'ils  ie  recevraient,  et  ils  s'y  résolurent, 
plutôt  pour  la  confusion  des  Grecs  que  pour  leur  propre  consolation. 
Mais  les  Grecs,  considérant  que  les  nonces  faisaient  peu  de  cas  de 
leur  écrit,  leur  dirent  :  Retiiez-vons  avec  la  grftce  de  Dieu,  et  nous 
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VOUS  eDvenons  cet  écrit  incontinent  après.  Eux  étant  partis,  les 
Grecs  résolurent  de  composer  un  écrit  nouveau,  ob  ils  changèrent 

la  plus  grande  partie  de  ce  qui  était  dans  le  premier,  et  y  ajoulèrcnt 
plusieurs  propositions  nouvelles.  Ils  y  employèrrnt  tant  de  temps, 
qu'ils  l'envoyèrent  aux  nonces  lorsque  ceux-ci  allaient  se  metti'e  au 
lit;  c'est  pourquoi  ils  renuiciil  uu  lendeinaiii  à  le  traduire. 

Le  mercredi,  après  la  messe  et  i  oUice,  ils  s'applicpièrent  a  ctlU? 
traduction  de  grec  en  latin,  (cependant  le  patriarche  envoya  s'excu- 
ser d'assister  ce  jour  à  la  conférence,  parce  qu'il  était  indisposé; 
mais  après  le  repas,  reinp^^rf»Mv  Ip^  manda,  on  s'asseMd)!a  ch(»z  le 
patriarche.  Les  (irecs  demandèrent  d'abord  aux  nonces  s'ils  av;(ient 
va  leur  écrit.  Les  nonces  couunencèrent  par  dévoiler  devarit  tout  le 
monde  la  flupercherie  dont  on  avait  usé  à  leur  égard  par  rapport  à 
récrit  en  queiition,  et  répondirent  que  la  traduction  n'était  pas  en- 
core écrite,  comme  il  était  vrai.  Toutefois,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps,  ils  dirent  :  Qu'on  lise  l'écrit  devant  nous,  et  nous  y  répon- 
drons. Un  des  philosophes  se  leva,  et  commença  à  lire  l'écrit,  qui 
était  long  et  plein  de  syllogismes  et  de  termes  de  dialectique,  con- 
trairement à  û  défense  de  l'empereur.  Les  Grecs  prétendaient  exa- 
miner à  la  rigueur,  selon  les  règles  de  cet  art,  ce  que  les  nonces 
avaient  avancé  simplement  et  sans  raisonner  en  forme. 

Les  nonces  répondirent  donc  fortement  à  cet  écrit,  y  relevant 
entre  autres  une  altéj  ation  a^sez  grave  de  leurs  paroles  que  lesGrecs 
s'y  étaient  permise.  L'enipereiu',  voyant  la  peine  qu'avaient  les  siens 
à  se  défendre,  dit  :  Laissons  cet  écrit,  qui  ne  |)roduil  que  des  dis- 
pultis;  avançons,  et  montn  z-nous  par  les  Pères  la  vérité  de  ce  que 
vous  soutenez.  Alors  un  îles  nonces,  bien  instruit  (bms  les  livres 
des  Grecs,  ouvrit  «^nin»  CvriîU»  lut  le  neuvi<'me  de  ses  analliènies, 
où  il  condanine  quiconque  <iil  que  Jésus-Christ  a  reçu  du  Saint- 
&prit  une  puissance  étrangère  pour  faire  des  miracles,  au  lieu  de 
dire  qu'il  les  opérait  parcelle  qui  lui  était  propre.  Et  dans  l'explica- 
tion de  cet  anathèiiie,  saint  Cyrille  dit  que  !>  Saint-Esprit  est  du 
Verbe,  et  substantiellement  en  lui.  Or,  ajoutaient  les  nonces,  une 
personne  ne  peut  être  d'une  autre  qu(^  [)ar  génération  ou  par  pro- 
cession, le  Saint-Esprit  ne  vient  pas  du  Fils  par  génération  ;  c'est 
donc  par  procession.  Les  Grecs  chicanèrent  encore  un  peu  sur  cette 
pveuve,  après  quoi  on  se  retira. 

Le  jeudi,  â6  janvier,  comme  les  Grecs  cherchaient  par  de  nou- 
velles chicanes  à  pallier  leur  défaite  précédente,  les  nonces  déclarè- 
rent qu'ils  ne  voulaient  plus  disputer  sur  l'article  du  Saint-Esprit; 
car,  disaient-ils,  si  vous  ne  voulez  pas  acquiescer  à  la  vérité  mani- 
feste, que  pouvuub-nuus  VOUS  proposer  de  plus?  Or,  l'empereur  doit 
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partir  demain  de  cettf  vili*;,  et  nous  voulons  parler  en  sa  présence 
de  la  seconde  cause  de  votre  séparation.  Les  Grecs  consentirent 
donc,  quoique  avec  peine,  qu  on  traitât  du  sacrement  de  l'autel,  et 
voulurent  que  l(;s  nonces  commeoçâssent.  Ceux-ci  dédarèreni qu'ils 
pfocéderaieût  simplement,  sans  argunienter  en  forme  :  de  quoi  les 
€reCS  témoignèrent  être  fort  ooDtenU.  Toatefoisâls  voulurent  dô- 
tournet  la  disputa  à  d'autres  questions  sur  l'atyme  et  le  pain  ievé^ 
el  coniumèrent  le  temps  en  discours  frivoles  jusqu'à  I^Mire  da 
dîner.  Enfin  le  patriarche  dit  :  Moiitres^notis  comment  et  ev^quelle 
manière  vous  oonsacrei  et  nous  vous  répondrons.  Ils  le  fit^nt;' et 
le  patriarche  fit  trêve  jusque»  après  le  repas. 

I  Us  s'asBemblèrent  donc  encore  l'^après^dlner,  et  le  ^atirtarche  dit  ; 
Noua  avons  nos  Irères*  le  patriarche  de  Jérusatem^  celui  d'Alexan- 
drie et  celui  d'Andocbe,  sans  le  eenseil  desquels  il     nous  est  pas 

permis  de  répondre  à  vos  proposHioos.'Nous  convoquerons  un  con- 
ciic  puur  la  lui mais  :  nous  vous  prions d  y  assister,  et  vous  enten- 
drez ce  qu  (  Il  I rpoihli.i sur  ce  que  vous  nous  avez  proposé.  Les 
iKnu  es  répoiidut'iit  ;  iNuii>  avons  assez  déclaré  (juc  le  l^ajie, 
nuire  maître,  ne  notis  a  ensii\*  >  ni  à  uii  nirn  i  t  ni  a  aucun  antre 
patriarche  qu'a  vou-.  C'est  iMiiiKjtîoi  îjons  iitj  voulons  v\\  rien  e.kcé- 
der  ses  ordres,  au  préjudice  de  ha;:>auUt  lé  ou  de  l'Église  romaine, 
^ious  vous  conseillons  toutefois  d^ass<Mid)ler  vos  frères,  et  de  prendre 
avec  eux  promptementun  bon  conseil  pour  la  paix  et  la  réforniation 
de  l'Ë^lise.  Vous  nous  écrirez  donc  à  Conslaotinople,  où  nous 
comptons  demeurer  jusqu'à  la  mi-mars,  comme  vous  demandea; 
et  ipous  attendrons  votre  réponse,  afin  d'avoir  quelque  chose  de  ce^* 
tain  àmanderau  Pape  sur  celte  afiaire,  ËlDieu  veuille  que  nous  en 
donnions  des  nouvelles  qui  soient  à  sa  gloire  et  à  la  joie  commune 
de  Tune  et  di»  l^autre  église  1  Ayant  ainsi  parlé,  ils  se  retirèrent,  i  ; 

Le  vendredi  27  de  janvier^  après  avoir  dit  la  messe,  ils  allèrent 
au  palais  prendre  congé  de  l'empereur,  qui  allait  partir,  etîts  trou" 
vêtent  lè  patriarche  avec  lui.  L'empereur  commença  à  conférer  avec 
les  nonces  de  la  forme  en  laquelle  le  patriarche  et  l'église  grecque 
pourraient  se  réconcilier  avec  l'Église  romaine.  Les  nonces  dirent!  Ce 
serait  en  ciov  aU  et  enseignant  ce  qu'elle  croit;  nuus  nous  estimons 
qu'elle  n  nibisterait  pas  bt  aucoup  à  obliger  les  Grecs  de  le  chanter. 
Il  fnndrait  enrorf  qiif^  l'église  grecque  obéit  à  l'Église  ruiuaine 
r/iiiiin.'  iv  iiit  [('  >riiiMiii  ,  l^'enipereur  ajouta  :  Si  le  pafriarclie  veut 
obéir  a  I  K^b^'  ri  luiaiiic,  le  Pape  liii  rendra-l-il  son  (  li  i  ni  Lt  -  iiuiices 
répondirent  :  Si  le  patriarche  rend  a  sa  mère  l  obeissance  ri  tnul  ce 
quil  hli  doit,  nous  croyons  qu'il  trouvera  plus  de  grâce  quil  ne 
pense  devant  le  Pape  et  toute  i'Iâglise  romaine,  Ensuite,  ayant  pria 
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congé,  ils  partifent  de  Nicée  et  revinrent  à  Gonstantinople  ^ 
Vers  la  roi-inan}  le  |Nitriarche  Germain  leur  envoja  non  point  la 
réponse  qu'il  avait  promise»  mais  uo  courrier  avec  une  lettre,  pour 
lea 'prier  de  se  trouver  à  Lescare^  maison  de  campagne  de  Tempe- 
reor  Vatoce^dans  laquelle  tl  promettait  d'assembler  les  prélats  et  les 
patiioeSj  et  d'y  convoquer  le  concile,  supposant  que  les  nonces  en 
étaient  convenus^  et  qu'ils  ne  manqueraient  pas  d'y  venir*  lis  furent 
surpris  de  cet  ordre,  et  marquèrent  leur  étonnement  dans  leur  lettre, 
eocft  qui^,  au  lien  d'une  réponse  positive,  lo  patriarche  leur  mandait 
soiilemenl  qu'il  allait  assembler  un  concile  et  qu'il  les  y  invitait.  Ils 
ajoutèrent  que,  pour  no  p[is  pordro  leur  j  eino  et  pour  aj^ir  suivant 
lo,  mouvement  de  la  charile,  qui  préfère  l'utilité  conimiine  à  l'intérêt 
particulier,  ils  atterulraienl  jusqu'à  la  tin  de  mars,  le  pi  i;tnlde  faire 
le  plus  (le  diligence  qu'il  pouirait.  A  lu  fin  de  mars,  le  patriarche 
leur  manda  :  i  ai  reçu  votre  lettre,  qui  m'a  sensiblement  affligé.  Je 
suis  seul  a  Nicée,  et  ne  puiii  rien  vous  r<"'p()ti(lre  de  <!<''eislf,  pfiree  que 
le  traité  d'union  et  d'examen  d<î  la  t\>i  e^t  une  atlnirc  ^iénérale.  Si 
voua  VOUS  reiitei,  nous  croirons  que  vous  n'êtes  pas  venus  pour  i'uire 
la  paiXy  niiais  seulement  pour  nous  sonder. 

patrîarclie  ^ivit  aussi  à  deux  frères  Mineurs,  qui  étaient  alon» 
à  CoQplaDtioople,  savoir  :  Benoit  d'Arezzo,  ministre  de  Homanie,  et 
Jacques  de  Rosaane^  missionnaire  de  Géorgie,  les  priant  de  persua- 
derai noiKes  ce  qu'il  désiirait  et  promettant  que  s'ils  venaient  an 
conQÎla,  ils  retourneraient  à  Rome  avec  une  grande  joie.  Les  nonces 
Nçorent^ausai  une  lettre  de  Tenipereur  Vatace,  qui  les  priait  de  venir 
le  trouver  à  Leseare  sans  y  manquer,  parce  qu'il  leur  avait  préparé 
un  vaisseau^  avec  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  [)assage  et 
celui  des  ambassadeurs  tpr  il  voulait  envoyer  au  Pape. 

Cependant  les  Latins  de  Constantinoplc?  étaient  presque  destitués 
de  tout  secours.  L'empereur  Jean  de  Brienne  était  pauvre;  tous  les 
chevîîliers  qu'il  avait  a  sa  solde  s'étaient  retirés;  les  vai^Si-aux  de» 
Vtiièlu  ns,  des  Pisans,  de  ceux  irAncôiie  et  des  autres  nations  étaient 
pnHs  à  partir,  quelques-uns  njémc  déjà  partis.  Les  Latins  étaient 
environnés  d'ennemisde  tous  cùlés  :  c'est  pourquoi  les  nonces  réso- 
lurent de  retournrr  rhez  Vatace,  et  de  négoeier  une  trêve  irun  an 
entre  lui  et  Jean  de  Bi  ienne;  mais  pour  ne  j)as  prendre  de  leur  seule 
autorité  une  telle  résolution,  ils  consultèrent  le  clia})itre  de  Sai'.it  "- 
Sopbieiles  prélats  du  pays  et  l'enDpereur  Jean  de  Brienne  iui-méuie, 
qui  tons  leur  conseillèrent  de  retourner. 
'Os  partîrétit  donc  le  troisième  dimanche  de  carême^  qui^  cette 
< 
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année  1^34,  était  le  dernier  dimanche  du  mois  do  mars;  et,  ayant 
passé  la  mer,  ils  arrivèrent  le  lundi  à  un  lieu  nommé  Chalongore, 
d'où  ils  envoyèrent,  par  différents  courriers,  deux  copies  de  la  même 
lettre  au  patriarche  ('.(  rmain  à  Nicée,  le  firiant  de  se  rendre  au  plus 
tôt  à  T.f'scare,  ou  il  les  trouverait  prêts.  Ils  écrivirent  aussi  à  l'em- 
pereur Vatace,  poiir  lui  faire  savoir  leur  veuue  et  arrivèreut  à  Les- 
care  le  troisième  jour  d'avril,  lundi  de  la  quatrième  semaine  de 
caiéme.  Le  jeudi,  ils  reçurent  une  lettre  de  l'empereur,  qui  les  priait 
de  venir  à  Nymphée,  où  il  les  attendrait.  Eux-mêmes  attendirent 
des  nouvelles  du  patriarche,  et,  en  ayant  reçu,  ils  se  rendirent  à 
Nymphée,  où  il  arriva  de  son  côté  le  jeudi  de  la  Passion. 

Le  vendredi  4^  d'avril,  ils  allèrent  le  trouver,  le  priant  de  les 
expédier  au  plus  tôt.  Il  répondit  :  Je  suis  prêt,  et  voilà  les  prélats 
assemblés  qui  demandent  aussi  d'être  expédiés,  afin  de  pouvoir  être 
dans  leurs  églises  à  ces  jours  solennels.  Les  nonces,  comptant  sor 
la  parole  du  patriarche,  retournèrent  joyeux  à  leur  logis. 

Le  lundi  de.la  semaine  sainte,  voyant  qu'on  ne  les  mandait  point, 
ilsenvoyèrent  deux  d'entre  eux  au  patriarche  en  demander  la  raison. 
Il  répondit  que  ses  prélats  n'étaient  pas  encore  assemblés.  Les  non- 
ces^ voyant  qu'il  cherchait  à  traîner  l'affaire  en  lon^jfueur,  le  pres- 
saient plus  vivprnpiU  de  les  expédier.  Sur  quoi  il  répondit  en  colère: 
Je  vous  adm  ire  :  nous  avons  trente  articles  à  proposer  contre  vous, 
et  vous  voulez  être  expédiés  en  un  moment  ?  Puis  il  ajouta  :  Que 
vos  frères  viennent,  s'ils  veulent,  et  on  disputera.  Les  nonces  rap- 
portèrent le  tout  a  l'empereur,  croyant  qu'U  obligerait  les  prélats 
grecs  h  tenir  leur  parole.  Mais  il  commença  par  les  excuser  de  n'être 
pas  assemblés,  disant  que  quelques-uns  venaient  de  loin,  et  que  le 
patriarche  d'Antioche  n'était  pas  encore  arrivé.  De  plus,  ajouta-t-il, 
nonssommes  dans  un  temps  de  dévotion  et  de  pénitence,  et  vous  ne 
devez  pas  vous  étonner  s'ils  ont  répugnance  d'assister  ces  jours^^i  à 
ane  dispute.  Je  vous  prie  d'attendre  jusques  après  la  fête:  les  prélats 
et  les  patriarches  s'assembleront  cependant,  et  ils  vous  répondront 

Jû  lundi  de  Pftques.  Les  nonces  lui  accordèrent  ce  délai. 

:  Le  W  d'avril,  qui  était  le  lundi  de  Pflques,  les  prélats  s'assem- 
\»lèrent  après  le  dîner  au  logis  du  patriarche.  On  envoya  quérir  lea 
nonces,  et  il  leur  dit  i  Nous  avons  eu  une  conférence  à  Nicée  sur  le 

^aint-Esprit,  mais  alors  j'étais  seul;  les  prélats,  qui  sont  maintenant 
présents,  seraient  bien  aises  d'entendre  comment  fut  traitée  cette 
question.  Les  nonces  virent  parcediscours  qu'il  voulaitévtterde  traiter 
la  question  des  azymes  et  les  ramener  à  celle  du  Saint-Esprit.  C'est 
pourquoi  iU  commencèrent  k  exposer  le  sujet  de  leur  voyage,  la  con- 
férence faite  à  Nicée,  la  promesse  du  patriarche  de  leur  envoyer  ver& 
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la  mi-mars  sa  réponse  sur  le  sacrement  de  l'autel,  et  combien  de  fois 
il  avait  changé  les  conditions  dont  il  était  convenu  avec  eux.  Puis  ils 
ajoutèrent  :  Nous  avons  bien  voulu  néanmoins  paraître  devant  vous, 
sans  y  être  obligés  par  aucune  promesse  de  notre  part,  ni  par  Tordre 
de  nos  supérieurs,  mais  de  bonne  volonté  et  par  amour  de  la  paix 
et  de  l'union,  fondés  sur  la  promesse  du  patriarche  qu'il  nous  ren- 
verrait contents  à  celui  qui  nous  a  envoyés.  C'est  l'espérance  d'un  si 
grand  bien  et  la  charité  fraternelle  qui  nous  ont  fait  mépriser  les  pé- 
rils de  la  mer,  la  fatigue  et  l'ennui  d'un  voyage,  avec  la  perte  du 
temps,  pour  vous  satisfaire.  Nous  sommes  donc  venus  pour  entendre 
votre  réponse. 

Sur  quelle  question  ?  dirent  les  Grecs.  —  Sur  la  question,  repri- 
rent les  nonces,  sur  laquelle  le  patriarche  a  promis  de  vous  consulter. 
Les  Grecs  répondirent  :  Nous  n'y  étions  pas,  nous  n'avons  pus  ouï 
cette  question.  Les  nonces  dirent  :  La  voici,  nous  vous  la  propo- 
sons encore  :  Si  nous  pouvons  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ 
avec  du  pain  azyme  ou  non.  Les  Grecs  répondirent  :  Il  y  avait  deux 
questions  entre  nous  :  sur  la  procession  du  Saint-Elsprit,  et  sur  le 
corps  de  Notre-Seigneur.  Il  faut  donc  premièrement  traiter  devant 
tout  le  concile  la  question  du  Saint-Esprit,  qui  est  la  première.  Les 
nonces  répliquèrent  :  Vous  avez  répondu  à  cette  question,  et  nous 
savons  fort  bien  ce  qui  s'est  passé  sur  ce  sujet  ;  mais  nous  n'avons 
point  encore  eu  de  réponse  touchant  le  corps  de  Jésus-Christ,  c'est 
pourquoi  nous  la  demandons  maintenant  au  concile.  Les  Grecs, 
ne  cherchant  qu'un  subterfuge,  répondirent  :  Ce  serait  confondre 
l'ordre  de  la  théologie,  de  ne  pas  commencer  par  la  matière  la 
plus  relevée.  Ils  répétèrent  plusieurs  fois  celte  raison,  ils  firent 
même  entrer  un  philosophe  pour  l'exposer  avec  plus  d'emphase. 
Mais  les  nonces  ne  s'y  laissèrent  pas  prendre.  Après  donc  qu'on  eut 
disputé  quelque  temps,  le  patriarche  dit  :  Puisque  vous  nous  y  con- 
traignez, nous  écrirons  notre  réponse  à  l'une  et  à  l'autre  question,  et 
nous  vous  la  donnerons.  Les  nonces,  voyant  qu'ils  ne  cherchaient 
qu'à  éluder,  répondirent  :  Nous  ne  nous  soucions  pas  de  votre  écrit  ; 
répondez  de  vive  voix,  puisque  nous  sommes  présents  :  l'écrilure 
est  pour  les  absents.  Le  patriarche  reprit  :  Si  vous  voulez  rapporter 
devant  le  concile  la  suite  de  toute  la  conférence  de  Nicée,  nous  ré- 
pondrons aussi  à  votre  question.  Les  nonces  dirent  :  Vous  nous  ré- 
pondrez à  la  question  des  azymes,  et  quand  vous  nous  aurez  sa- 
tisfaits sur  ce  point,  nous  vous  rapporterons  la  suite  de  la  dispute 
sur  le  Saint-Esprit.  Le  patriarche  se  leva  et  se  retira  à  part  avec  les 
autres  prélats,  pour  tenir  conseil.  Puis,  étant  revenus,  ils  dirent  : 
^ous  demandons  du  temps  jusqu'à  mercredi^  et  alors  nous  vous 
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répondrons,comme  nous  aYOliBii»oiiiî».Le»  nonces,  craignant  d'être 
rncore  trompés,  répôltoat  les  condiliom  ^'ib  avaienl  i-oporèes, 

et  ainsi  ou  se  sépara*  .  i.  i 

Le  mercredi  26-  d'avril,  l«s  Mcea  winHttidè»  le  matw  cli«  te 
patriarche,  où  le  concile  était  assemblé.  UawîbevÔque  de  S»»»^ 

ou  Amastris,  en  Paphlagonie,  leur  proposa  une  difficulté  q«Sldis«t 
avoir  sur  la  lettre  du  Pape  au  patriMCha  Germain,  oîi  il  tiOiNraitqm 
ÎP  Pap,  parlait  de  l'euchaiistie  des  Grecs  et  de  celle  dea  Lalni 
comme  de  deux  sacrements.  Les  nonces,  voyant  l'axttfioedes  Greea 
pour  éluder  la  qiipstion  des  azymes  et  détourner  la  dispute  aiHeurs, 
dirent  :  C'est  au  Pape  h  expliquer  sa  lettre,  et  vous  pouvei  lm-«l 
écrire.  Les  Grecs  insistèrent,  et  cette  vaine  dispute  dura  jusqu'à 
midi.  Alors  les  nonces,  ennuyés  et  indignés  de  leur  mauvais  pro- 
cédé  leur  dirent  :  Nous  voyons  bien  que  vous  ne  cherchez  qu'à  ga- 
gner du  temps,  et  que  vous  évitez  de  répondre  à  notre  question, 
n'osant  dédaier  votre  créance  :  nous  vousparU  rons  h  cœur  ouvert. 
Noos  savons  ^e  voua  avea  mauvaise  opinion  de  notre  sacrement 
en  aaymes;  nous  le  savons,  premièrement  par  vos  écrits,  qui  sont 
pleins  de  cette  hérésie,  et  c'est  de  peur  de  la  découvrir  que  vous 
n'osez  répondre  à  notre  quesUon.  De  pins,  vos  actions  le  prouvent  : 
vous  laves  vos  antoU  quand  les  Utina  y  ont  célékné  ;  quand  les  U- 
tins  viennent  pour  recevoir  vos  saeraments,  voua  lew  faites  al^uier 
ceux  de  l'Église  romwne  ;  vous  avea  été  le  Pape  de  voa  diptyques, 
et  nous  savons  que  veos  n'en  dtos  que  des  excommuniés  ou  des  hé- 
rétiques ;  enfin  vous  rexcommuûiea  une  foîB  l'an  comme  noua  1  ont 
rapporté  ceux  qui  l'ont  entendu. 

Le  chartophylax  de  Conslantinople  se  leva  au  milieu  dn  concile,  et 
dit  :  Ce  que  vous  dites  que  nous  excommunions  leFape,  est  faux  : 
quiconque  le  dit,  qu'il  sorte,  ou  il  s'en  trouvera  mal.  Pour  le  reste 
de  ce  que  nous  faisons,  ne  vous  en  étonnez  pas.  Vos  Latins,  quand 
ils  prirent  Constantinople,  brUèrent  les  églises,  renversèrent  les 
autels,  emportèrent  For  et  l'argent,  jetèrent  les  reliques  dans  la 
mer,  foulèrent  aux  pieds  les  images  des  samts,  et  changi^rent  les 
églises  enétables.  Le  patriarche  ajouta  :  Si  vous  vous  étonnez  pour- 
quoi nous  avons  ôté  le  Pape  de  nos  diptyques,  je  vous  demande 
pourquoi  il  m'a  ôté  des  siens.  Les  nonces  répondirent  :  Le  Pape 
ne  vous  a  jamais  ôté  de  ses  diptyques,  parce  que  vous  n'y  avez 
jamais  été  ;  mais,  si  vous  vous  informez  de  ce  qui  regarde  vos  pré- 
décesseurs, voua  venea  ai  c'esiie  Pape  ^jui  vous  en  a  ôté  le  premier. 
A  quoi  on  ne  répliqua  rien.  Quant  eux  violences  que  voua  Imputez 
à  l'Église  romaine,  reprirent  les  noncea,  elle  n'y  a  aucune  part.  Si 
elles  ont  été  commues^  c'est  par  des  laïques,  des  pécheurs,  des 
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excommuniés;  mais  ce  que  nous  vous  reprochons,  vous  le  témoignez  ' 
vous-même  par  vos  discours  et  vos  actions  :  ce  sont  vos  prélats  qui 
le  font  et  qui  renseignent,  et  comme  nous  ne  voyons  aucune  volonté 
de  vous  corriger,  nous  nous  en  retournons  à  celui  qui  nous  a  en- 
voyés. Ayant  ainsi  parlé,  ils  sortirent  du  concile.  ♦    "  ^  * 

Le  même  jour,  après  dîner,  les  nonces  allèrent  trouver  l'empereur, 
et  lui  racontèrent  fidèlement  tout  ce  qui  s'était  passé,  puis  ils  lui 
demandèrent  une  escorte  jusque  hors  de  ses  terres.  L'empereur  Va- 
tace,  adroit  et  politique,  commença  par  excuser  les  Grecs  et  pro- 
mettre qu'ils  se  corrigeraient,  ajoutant  que,  si  la  conférence  se  fût  ^ 
tenue  devant  lui,  on  n'en  serait  pas  venu  aux  injures.  Mais,  conti- 
nua-t-il,  je  neveux  pas  que  vous  vous  sépariez  ainsi  mécontents  les 
uns  des  autres.  Je  veux  vous  entendre,  vous  et  eux,  sur  votre  ques-  ^ 
lion,  et,  quand  vous  aurez  terminé  l'affaire  amiablement,  vous  vous 
en  retournerez.  Voilâmes  galères  prêtes  pour  vous  mener  enApulie, 
ainsi  que  mes  ambassadeurs  que  j'enverrai  avec  vous  au  Pape  ;  car 
je  veux  l'honorer  comme  il  convient  et  lui  faire  des  présents,  afin 
qu'il  me  tienne  pour  son  ami  et  pour  son  fils,   ^nnv  inn  .t/r.rin».(it  , 

Les  nonces  répondirent:  Seigneur,  nous  ne  voulons  pas  vous  celer 
la  vérité.  Vous  ne  vous  rendrez  pas  agréable  au  Pape  par  vos  présents  ; 
mais  quand  vous  lui  serez  agréable  par  l'unité  de  la  foi,  alors  vos 
présents  le  seront  aussi.  Sans  cela,  il  ne  vous  recevra  jamais  pour 
ami  ni  pour  fils,  ni  nous  n'oserions  lui  présenter  vos  ambassadeurs; 
au  contraire,  nous  serions  obligés  de  nous  opposer  à  eux.  Alors  l'em- 
pereur, montrant  un  visage  triste,  leur  dit  :  J'ai  vu  que  Manuel, 
Théodore  et  plusieurs  autres  empereurs  étaient  en  liaison  d'amitié 
avec  le  Pape  durant  le  schisme  ;  mais  puisque  vous  me  défendez 
d'envoyer  mes  ambassadeurs,  je  ne  les  enverrai  pas.  Les  nonces  ré- 
pondirent :  Nous  ne  vous  empêchons  ni  ne  vous  engageons  ;  seule- 
ment, nous  ne  nous  chargerons  pas  de  les  conduire  sous  espérance 
de  paix.  — Je  ne  les  enverrai  donc  pas,  repartit  l'empereur,  car  je 
ne  veux  exposer  aux  ennemis  ni  mes  gens  ni  mes  vaisseaux.  Le 
schisme  a  déjà  duré  près  de  trois  siècles,  il  ne  peut  être  ôté  en 
si  peu  de  temps.  Attendez  !  je  parlerai  demain  aux  prélats,  et  les 
prierai  de  répondre  à  votre  question.  Alors  les  nonces  se  retirèrent. 

Les  trois  cents  ans  du  schisme  que  compte  ici  l'empereur  remon- 
tent vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  entre  Photius  et  Michel  Céru- 
laire.  Mais,  comme  nous  l'avons  vu  en  temps  et  lieu,  le  schisme 
n'était  ni  continu  ni  bien  formel;  il  y  a  eu  des  intervalles  d'union 
certaine,  ou  du  moins  douteuse.  C'était  une  branche  mourante  qui 
se  détachait  peu  à  peu  du  tronc  de  l'arbre.  ■  '    «  r,fv  r<M 

Le  jeudi  27  avril,  au  soir,  l'empereur  et  le  patriarche  envoyèrent 
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prier  les  nonces  de  se  trouver  le  lendemain  aa  palais.  Hss^  rendi- 
rent done  le  vendredi  matiO;  et  y  tronvèient  le  concile  assemblé.  Le 
patriarche^  après  avoir  consulté  l'emperenr  et  les  autres  prélats^  dit 
aux  nonces:  Nous  répondrons  à  votre  question.  Puis  l'archevêque 
de  Samastro  commença  ainsi  :  Vous  demandes  si  on  peut  oonsaoer 
le  corps  de  lésus-Gbrist  en  pain  azyme»  et  nous  répondons  que  non. 
Les  nonces  demandèrent  sll  voulait  dire  qu'on  ne  le  pût  de  droit,  on 
qu'il fftt  impossible  absdument.  L'archevêque  répondit:  Absolu- 
ment ;  car  nous  savons  que  le  Seigneur  l'a  fait  en  pain  levé,  et  l*a 
enseigné  de  même  aux  apôtres.  Sur  quoi  il  cita  le  passage  de  saint 
Paul  aux  Corinthiens,  et  ajouta  :  Saint  Pierre  et  les  autres  apôtres 
l'ont  enseigné  aux  qnatm  églises  patriarcales,  comme  ils  1  avaient 
appris  du  Seigneur.  C'est  pourquoi  nous  disons  qu'on  ne  peut  y  em- 
plovor  cVantre  matière  In  jutin  dont  Jésus-Christ  s'est  servi,  c'est- 
à-dire  du  pain  levé.  Les  noiict  s  demandèrent  h  chacun  des  prélats 
en  particulier  si  telle  était  leur  créance.  îls  repondirent  tous  l'un 
apiès  l'autre  qu'ils  croyaient  ainsi.  Les  nonces  ajoutèrent  :  Nous  de- 
mandons que  vous  nous  donniez  cette  créance  par  écrit.  Le  patriar- 
che répondit  :  Donnes-nous  aussi  par  écrit  que  le  Saint-Esprit  pro> 
cède  du  Fils,  et  que  qui  ne  le  croit  pas  est  en  voie  de  perdition.  Les 
nonces  l'accordèrent.  On  donna  jusqu'au  lendemain  pour  dresser 
ces  écrits,  et  on  se  retira. 

Le  samedi  29  avril,  après  dlnèr,  les  nonces  furent  appelés  au  con- 
cile, et  on  présenta  les  écrits  départ  et  d'autre.  Celui  des  Grecs  ne 
contenait  que  ce  qu'ils  avaient  dit  le  jour  précédent,  savoir,  le  pas- 
sage de  saint  Paul  et  leur  prétendue  tradition.  A  quoi  ils  ajoutaient  : 
Noos  écrivons  ceci  en  abrégé,  selon  la  volonté  des  apocrisiaires,  qui 
n'ontpasIapatienced'enentendredavantage.Maissi  onnousdemande 
des  autorités  et  des  preuves,  nous  les  donnerons  plus  au  long,  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Cette  profession  de  foi  des  Grecs 
fut  lue  dans  le  concile,  puis  donnée  aux  nonces.  Ceux-ci  firent  en- 
suite lire  la  leur  touchant  la  procession  du  Saint-Ksprit.  Elle  était 
beaucoup  plusaiM{)le,  et  conuiiençait  ainsi  :  Père  est  Dieu  |)ai  fait 
en  soi-même;  le  Fils  est  Dieu  parfait  engendré  du  Père;  le  Saint- 
Esprit  est  Dieu  parfait  procédant  du  Père  et  du  Fils.  Or,  il  procède 
du  FiU  immédiatement,  et  du  Père  par  le  Fils;  car  le  Fils  tient  du 
Père  que  le  Saint-Esprit  procède  de  lui.  C'est  pourquoi  quiconque 
croit  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  Fils  est  en  voie  de  per> 
dition. 

La  première  autorité  qu'ils  apporlentest  celle  du  symbole  de  saint 
Athanase,  qu'ils  disent  avoir  été  composé  en  latin  par  ce  saint  do4>- 
teur  pendant  ion  exil  en  Occident.  Ils  rapportent  ensuite  l'exposi- 
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tim  da  i&i  que  ^iot  Grégoire  Tiiauniatiiige  leçot  par  révélâiion  ; 
linisiilt  fltefr  ■unt  Gtté^okte  de  Nyase,  aaint  AnùmmB,  nint  An- 
gurtto^  ■linUèfôme^ct  enfin  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  fiaiticnliàre' 
menA  leneimèiiiede  «es  doiue  anathèmes  approuvés  an  comUe  dft- 
phèiat'Calte  pmfemon  fat  aonacrite  par  ka  quatra  apocriBiaires  da 
Pape^  qui  la  dènnèfent  anz  Grecs  en  leur  langue^  et  nous  Pavons 
dsillBm  numlères,  en  latin  et  en  grec  K 

IiesnoRces  dirent  ensnite  :  Vous  noQS  ivez  donné  votre  écrite  qui 
contient  une  hérésie;  mais  comme  c'est  la  défense  de  l'erreur  qui 
iéil  l  in  :  rti(|oe,  nous  voulons  savoir  si  c'est  par  ignorance  ou  par 
malice  qti<  \  .iv.t [irez  celle-ci.  El  comme  nous  n  iv^ri^  [.oint  de 
JugeSj  cuu^uituii-^  liM'Ps,  l'Aîicion  et  le  Nouveau  IV^taui-  nt,  ri  les 
Pitres.  On  chert  lia  il -  ^  H\ies;  mais,  entre  tous  les  assialaiil»,  un  ne 
trouva  pas  un  seul  exetiiplaire  de  l'Écriture  sainte  :  de  quoi  les  non- 
ces furent  surpris.  C'est,  en  effet,  une  chose  assez  surprenante  que 
des  gens  qui  prétendent  remontrer  au  Pape  et  à  l'Église  romaine,  sur 
i'Éonlmel  les  Pères,  n'aient  pas  seulement  paimi  eux  tous  un 
exemplaire  des  Pèfes,  ni  môme  de  l'Écriture.  Les  nonces  leur  de- 
mandèreBl  donc  pourquoi  ils  disaient  que  Notre-Seignenr  avait  fait 
soo  edriÉ  avie  du  pain  levé.  Les  Grecs  répondirent  :  Farce  que  nous 
troofOBS  danaPÉvangile  quil  prit  du  pain  arton;  or,  artot  signifie 
dn  ftàà  paarfliit^  du  pain  levé.  Ma»  les  nonces  leur  firent  voir,  entre 
anlM  par  le  treisièaie  chapitre  du  Lévitique,  qne  le  mot  grec  artoi 
s'ai  i  Hqua  cl  an  pain  sans  levain  et  an  pain  levé  i  donc  ce  mot  est 
générique  el  convient  indifféremment  aux  deux  espèces. 

Mais,  ajoutàreni*its,  nous  prouvons,  au  contraire,  par  l'Évangile, 
qnoKo^e-Seignetir  fit  son  corps  avec  du  pain  sans  levain  ;  car  il  est 
dit  dans  saint  Matthieu  que  le  premier  jour  des  azymes  les  (iiiili  les 
vinrent  im  demander  où  il  voulait  qu'ils  lui  préparassent  la  pAque. 
Or,  dites-nous  quel  était  ce  premi^s  juui  ili  ^uz^mes?  Les  Grecs 
rf^pnn  lii  I  lit .  «nivant  1  .  \jilicalion  tii  -runt  Chryso?>tôme  :  C'était  le 
pieiiiki  j  uiv  ïiuiiil  les  a/yines.  Les  ii(>:n  <>s  répliqu^renl  avec  un 
merveilleux  à-propos  :  Saint  Chrysostomc  dit  en  cet  endroit  :  «  Les 
rfîsnples  vinrent  trouver  Jésus  le  jour  de  devant  les  n/yrîïes,  au  soir 
duquel  on  immolait  la  pàque  »  Donc  ce«nir  !;i  r'r  '  n'  d  'jà  le  temps 
de  la  Pâque  et  des  azymes,  pendant  lequel  il  était  détendu  aux  Juifs 
d'a^'Oir  chez  eux  ni  levain  ni  pain  levé,  comme  on  lit  dans  TF.^  ■  le. 
ién^-Christ  lit  donc  la  pfiqne  avec  du  pain  sans  levain;  car  il  ob- 
fervnk  loi  jusqn^  la  fin  de  sa  vie,  comme  disent  saint  Chrytostome 

"^.UHs^t.  Il,  appcnd.,  p.  2ISS.  WsdiUng,  n.  6.Ubbe,  t.  n,p.8M.^ 
CiipMt  la  llsith.,  hmu  U,  n.  l. 
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et  saint  Épipbane  ^.  Il  fit  donc  sod  corps  en  aiyme.  Or,  vous  pré- 
tendez qu'on  ne  peut  le  faire  qu'avec  le  même  pain  dont  il  i'a  fait  ; 
d'où  il  s'ensuivrait  que  vous  ne  ponim  le  fake  aveo  du  pain  levé» 
ce  que  tontefoia  nous  ne  disons  pas* 

L'ai^ment  était  péremptoire.  Les  Grecs  se  voyaient  battus  par 
oalui«l&  même  de  leurs  Pères  qu'ils  avaient  invoqué  ^  leur  défense. 
Mais  les  nonces  avaient  cité  de  mémoire^  ils  n'avaient  pas  en  main 
les  livres  pour  montrer  les  passages  cités,  et  cela  par  l'incroyable 
négligence  du  concile,  où,  parmi  tant  d'évéquea  grecs,  il  n'y  avait 
pas  mémo  un  exemplaire  de  l'Écriture  sainte.  Les  Grecs  profilèrent 
de  cette  circonstance,  et  ne  voulurent  pas  convenir  de  ces  témoi- 
gnages (les  Pères.  Ils  objectèrent  i  évangile  de  saint  Jean,  qui  dit 
que  ki  Juifs  n'entrèrent  point  dans  le  prétoire,  atiu  de  u'ùlïv  i)oint 
souillés  et  de  pouvoir  man'ier  la  pâqiie.  Les  nonces  répondirent  :  11 
ne  faut  pas  croire  que  saint  Jean  ait  dit  le  contraire  des  autres  evan- 
gélisles  ;  il  a  nommé  pftque  les  viandes  pascales,  comme  nous  lisons 
qu'elles  son!  nommées  dans  l'Ancien  Testament;  et  les  Juifs  parlaient 
ainsi  le  quinzième  de  la  lune. 

Comme  la  nuit  était  avancée,  l'empereur  consentit  qu'on  ter- 
minL\t  la  conférence.  Il  n'y  en  eut  point  le  dimanche  30^'  d'avnl, 
ni  les  trois  jours  suivants,  lundi,  mardi  et  mercredi.  Les  nonces,  ne 
sachant  ce  que  les  Grecs  attendaient,  envoyèrent  à  Teropereur  pour 
obtenir  la  permission  de  se  retirer.  Mais  il  envoya  les  sonder  si  l'on 
ne  pouyait  pas  trouver  quelque  acoommodement  pour  faire  la  paix 
entre  l'Église  romaine  el  la  grecque.  Us  dirent  à  sou  envoyé  :  Quand 
nous  serons  devant  l'empereur,  nous  savons  ce  que  nous  devons  lui 
répondre.  Il  les  fit  donc  venir  au  palais  le  lendemain,  et  leur  dit  : 
Quand  les  rois  ou  les  princes  ont  quelque  différend  sur  une  place  ou 
sur  une  province,  c'est  l'usage  que  diacon  i«làcbe  quelque  chose 
de  ses  prétentions,  pour  parvenir  à  la  paix.  C'est  ainsi,  ce  me  semble, 
quil  en  faut  user  enlre  votre  Église  et  la  nôtre.  11  y  a  deux  questions  : 
de  la  procession  du  Saint-Espiit,  et  de  l'euebaristie  ;  si  vous  voulez 
la  paix,  relàchez-vous  sur  l'une  des  deux.  Nous  n])|ii  oiiv(  rons  et  ré- 
vérerons voln  sailli  sacrement;  abandonnez-nous  noIh  symbole: 
dites-le  comme  nous,en  retranchant  votre  addition,  pm^i  ju  elle  nous 
scandalise.  Ils  répondirent  :  Sachez  que  le  Pape  et  l'Kylise  romaine 
ne  retranchera  pas  un  iota  de  sa  foi  et  de  ce  que  nous  disons  dans 
notre  s\mlK)le. 

£t  comment  donc,  reprit  l'empereur^  pourrons-nous  faire  la  paix  ? 

1  €knMMt.,  in  llattli.,  hoia.  SI  ciS2,  ad  van.  SS.  Bpiph.,  bar.  lO,  n.  39^  et 
hsr.  42,  refnt.  SI, 
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Les  nonces  répondirent  :  Si  vous  voulez  en  savotr  hi  manière,  la 
voici.  Vous  devez  croii'c  fermement  et  enseipjner  aux  autres  qu'on 
peut  consacrer  le  corps  de  Notre-Seigneur  avec  des  azymes  comme 
avec  dn  pain  l.  a.  ,  .  i  rjuiiaiàijjti  t;L  brûler  tous  les  livres  ffiîf^  vA- 
tres  oui  ecfiis  iiacuy  tr.iîfe.  Quant  au  Saint-Esprit,  vous  ùevi  z  croire 
q'T'il  procède  du  Fils  comme  du  Père,  «^t  il  est  nécessaire  de  l'ensei- 
gner au  peuple  ;  m<iis  le  Pape  ne  vous  obligera  pas  à  le  chanter  à  vo- 
iMjiyBitibâk,  si  vou&ne  voulez  pas  :  seulement^  tous  les  livres  écrits 
«Il  contraire  seront  condaimiét  et  brûlés.  L'eaipereur  fut  extrême» 
Mtnt  choqu/  «li  cette  réponse,  et  dit  :  le  ne  vois  point  de  moyen  de 
fÊkMu*tk  Membla  donc  les  pfélats^  et  leur  rapporta  ce  que  les  nonces 
Ini  nvuent  dit.  Les  Grecs  en  furent  indigné  contre  les  nonces,  et 
dMifllièMfeilè  les  confondre  par  quelque  ariiO^e. 
.  .1^  AMnedi  do  la  troisièibe  semaine  d'après  Pflqaes/qiii  était  le 
lO^dtnikà)  les  nonces  furent  avertis  de  se  trouver  le  leadematn  an 
«DBsilej  pomen  voir  la  conclusion  et  se  séparer  amiablement  les 
uns  ëéfe  aÉlni*>Ils  trouvèrent  que  la  séancé  était  chez  le  patriarche, 
dans  une  grande  salle  à  portes  ouvertes  et  remplie  d'une  foule  de 
peuple.  Quand  ils  furent  assis,  le  patriarche  dit  :  Tant  que  nous 
avons  cspért:  U  t>a.x,  nous  vous  avons  témo^^ue  toute  sorte  d^»fi"ec- 
tion  ;  maintenant,  frustrés  de  notre  espérance,  écoulez-nous  paisi- 
blement, et  retle^^^^ule  journée  consommera  l'affaire.  Puis  il  ajouta: 
Vous  nous  aveit.  donné  par  écrit  la  créance  de  l'tglise  roinai[je  ;  nous 
Tavons  vue  et  nous  voulons  la  publier  dans  nos  provinces.  Mais, 
parce  quelle  nous  est  inconnue,  nous  voulons  que  tout  Ui  monde 
tartÉBÉ»;  en  étes-vous  contents?  Les  nonces  répondirent:  Nous  en 
sommes  oontentSi  et  nous  souhaitons  que  vous  et  toute  i'Église 
«ciBBtaiveonBaissr  -xnve  la  foi  de  PËglise  romaine^  que  nous  vous 
glool  fwlae  par  écht. 

•iiloin.nli  Grec  se  leva  an  milieu  du  concile>  tenant  un  grand  pa- 
^piar^ik  11  lut  la  profession  de  foi  des  nonces,  la  finissant  par  ces 
mois  :  £t  ^conque  ne  croit  pat  ceia,  est  en  voie  de  perdition»  Les 
amoÊÊ  Mpondirent  que  ces  dernières  paroles  n'étaient  pas  d'eux. 
KmMMyion^InMiva  qu'ils  avaient  écrit  :  Quiconque  croit  que  le  Saint- 
B^fri^m  procède  peu  du  Fih,  egt  en  voie  de  perdition.  Mais  pas  un 
<le$  Grecs  ne  put  comprendre  la  différence  des  deux  [>\  >j  jsitions. 
H  parait  que  Fleury  ne  l'a  pas  comprise  davanta^.  ;  car,  malgré  la 
ïéclujuation  des  nonces,  il  a  traduit  comme  les  Grecs  ^. 

Après  celte  lecture,  les  Grecs  citèrent  quelques  autorités  en  faveur 
4&lêUF  opmioa  ;  le  sens  général  <k  ces  autorités  élail  que  le  SaixU  - 

1  rUary,  U  M,  a*  37,  dernier  alinéi. 


Digitized  by  Google 


100  BUTOIRI  UNnSRSILLB     tUv- I*XXIIL— De 

Esprit  procède  du  Père.  D'abord  un  passage  du  pape  saint  Damase, 
qui  dit  :  Quiconque  ne  croit  pas  que  le  Saiut-Esprit  procèd»^  pro- 
prement du  Pf^re,  qu'il  soit  anathème.  Les  nonces  répondirent  : 
Nous  croyons  que  le  Saint-Esprit  procido  projtiement  du  Père,  et 
anathèmc  à  qui  ne  le  croit  pas  1  Mais  nous  disons  aussi  que  le  Saint- 
Esprit  procède  proprement  du  Fils^  comme  le  dit  saint  Gyrilitt; 
anathème  donc  aussi  à  qui  ne  !o  croit  pas  !  Les  Grecs  avancèrent 
encore  cette  proposition^  tirée  de  saint  Basile,  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père,  et  non  d'ailleurs  :  ce  que  les  nonces  admirent  va* 
lontiers,  puisqu'il  ne  procède  pas  d'une  autre  substance.  Les  Grecs 
citèrent  plusieurs  autres  passages  des  Pères;  mais  cemt-ci  parais* 
saient  les  plus  contraires  aux  Latins. 

Voyant  donc  qu|fts  n'avaient  rien  avancé,  le  patriarche  imposa 
silence  de  la  main  et  de  la  voix  ;  car  le  peuple  faisait  grand  bruit. 
Les  nonces  crurent  que  le  dessein  du  prélat  était  de  profiter  do  ce 
silence  pour  émouvoir  le  peuple  contre  eux.  C'est  pourquoi  il»  le 
vinrent,  et,  voyant  le  peuple  fort  attentif,  ils  dirent;  Croyez- 
vous  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils,  ou  non  ?  Le  patriarche 
répondit  :  Nous  croyons  qu'il  ne  procède  pas  ân  Fils.  Mais,  repri- 
rent les  nonces,  saint  Cyrille,  qui  présida  au  troisième  concile,  a 
anathém<itisé  tous  ceux  qui  ne  le  croient  pas  :  donc  vous  êtes  sous 
Tanathème.  De  plus,  vous  dites  qu'on  ne  peut  consacrer  le  corps  de 
Jésus-Christ  avec  des  azymes  :  mais  c'est  une  hérésie  ;  donc  vous 
âtes  hérétiques.  Vous  trouvant  donc  hérétiques  et  excommuniés^ 
nous  vous  laissons  comme  tels.  Ayant  ainsi  parlé,  ils  sortirent  du 
concile,  les  Grecs  criant  après  eux  :  Cest  vous-mêmes  qui  êtes  hété^ 
tiques  t 

Les  nonces  convinrent  entre  eux  de  ne  point  manger  ce  joor-là 
qu'ils  n'eussent  obtenu  de  l'empereur  la  permission  de  se  retirer. 
Ils  l'obtinrent;  mais  l'empereur  lenr  montra  un  visage  triste,  oomme 
étant  afûigé  de  ce  qu'ils  s'étaient  séparés  mécontents  les  uns  des 

autres. 

Ils  partirent  donc  de  Nymphéc  It  malin  du  samedi  i3"*  dr  m;u, 
et,  conlimianl  leurs  juui nées,  ils  arrivèrent  un  dimanche  au  village 
de  Calame,  où  siu'vinrent  tout  au  soir  des  envoyés  de  rejupereur 
et  du  patriiiieiie.  I/empereur  les  saluait,  et  léuioij^nait  être  fâché 
qu'ils  se  fussent  ainsi  retires  lu usquemeiit,  sans  avoir  pris  le  congé 
et  la  bénédiction  du  patriarche  et  du  concile.  Les  nonces  répondi- 
rent :  Dieu  conserve  l'empereur  pour  le  bien  de  son  Église  !  Il  ne 
doit  pas  se  plaindre  de  nous,  puisque  nous  sommes  partis  avec  son 
congé.  Quant  an  congé  et  à  U  bénédiction  du  patriarche,  nous  ne 
nous  en  soucions  pas,  l'emperear  en  sait  les  raisons.  L'envoyé  da 
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coocile  répéta  le  même  discours  que  Tautre,  et  ajouta  ;  Voilà  l'écrit 
c|De  TOUS  avez  dooné  au  concile  ;  le  patriarche  vous  le  renvoie^  et 
vous  prie  de  lut  renvoyer  celui  qu'il  vous  a  donné  tuu  chant  les  azymes, 
n  vous  envoie  aussi  ses  lettres,  qpTû  vous  prie  de  porter  au  trè»* 
saint  Fape;  tout  le  concile  vous  envcne  ansn  sa  profession  de  foi  sur 
la  pfooesston  du  Saint»£sprît,  pour  la  présenter  au  même  seignenr 
Pape. 

Les  nonces  lépondiient  :  Nous  avons  présenté  notre  écrit  an  con- 
cile, pour  être  comme  un  miroir  où  tout  le  monde  pût  voir  la  foi  de 
l'É^ltse  romaine,  afin  que  ceux  qui  l'auront  lu  croient  et  enseignenl 
oe  qnll  contient,  et  que  nous  parlions  tous  le  même  langage  ;  c'est 
pourquoi  nous  ne  voulons  point  reprendre  cet  écrit.  De  même  l'écrit 
que  les  Grecs  nous  ont  donné  est  à  nous  ;  c'est  un  miroir  scanda- 
leux de  leur  créance.  C'est  pourquoi  nous  ne  voulons  poiiil  vous  le 
rendre;  nous  le  montrerons  au  Pape  et  à  l  lîglise,  en  leiuoignapre 
de  l'erreur  des  Grecs,  si  vous  ne  le  révoquez  du  consentement  de 
tout  le  concile.  Les  Grecs  ne  contestrront  pas  davantage  et  laissèrent 
en  paix  les  nonces  cette  nuit-là.  Mais  le  matin  ils  revinrent  h  la 
charge,  et  menacèrent  les  nonces  de  ne  point  les  laisser  sortir  du 
pays  s'ils  ne  rendaient  l'écrit  de  bon  gré.  ils  les  retinrent  ainsi 
jusqu  a  l'heure  de  tierce;  enfin^  après  bien  des  contestations^  les 
nonces  dirent  :  Nous  sommes  dans  votre  pa^;  vous  pouvez  nous 
ôter  de  force  ce  que  vous  demandez,  mais  vous  ne  Taures  pas  de 
notre  gré.  Et,  ayant  ainsi  parlé,  ils  se  retirèrent  :  c'était  l'heure  de 
dîner. 

Gomme  ils  dînaient  les  uns  et  les  antres,  les  nonces  délibérèrent 
entre  eux  sur  ce  qu'ils  feraient;  et  ayant  fait  appeler  l'officier  qui 
était  venu  de  la  part  de  Tempereur,  ils  lui  demandèrent  s'il  avait 
ordre  d'empêcher  leur  voyage.  Il  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise,  non 
plus  qu'à  mon  maître  !  je  suis  venu  plutôt  pour  le  faciliter.  Alors 
ils  appelèrent  h  s  gens  que  l'empereur  leur  avait  donnés  pour  les 
accompagne!,  et  leur  commandèrent  de  préparer  les  chevaux,  parce 
qu'ils  voulaient  partir.  Les  gens  l'exécutèrent.  Mais  lechartopijylax, 
l'ayant  appris,  fit  aux  nonces  une  monilioii  de  rendre  l'écrit;  puis 
il  prononça  excommunication  contre  les  gens  de  leur  escorte,  s'ils 
continuaient  de  leur  rendre  quelque  service.  Alors  ces  us  dt  char- 
gèrent  les  livres  des  nonces  et  cessèrent  de  les  servir.  Les  nonces 
prirent  sur  eux  les  livres  les  plus  portatifs,  et  laissant  les  autres  en 
garde  à  l'officier  de  l'empereur,  ils  partirent  seuls  à  pied. 

Le  pays  était  désert^  et  ils  avaient  encore  six  journées  à  faire  jus- 
qult  la  mer  de  Constantinople;  mais  se  confiant  à  la  grâce  de  Dieu, 
Us  se  mirent  hardiment  en  chemin.  Les  gens  renvoyèrent  après  eux. 
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leur  déclarant  la  ditUcuite  des  chemins  et  le  péril  où  ils  exposaient 
leur  vie,  et  les  assurant,  avec  serment,  que,  s'ils  allaient  {»lusloin 
sans  guide^  ils  trouveraient  dans  les  montagnes  et  dans  les  bois  des 
pa^n&^  embuscade  qui  les  tueraient.  Les  nonces  ne  s'arrêtèrent 
|Ébinfilgré  ces  ttfii«  llsavaient  marché  six 0a  sept  milles,  qui  footeil" 
vkiCMBMleux  lieues,  quand  Tofficier  de  l'empeteiir  les  joignit.  Oesoeil' 
dant  de  cheval,  il  se  jota  à  leurs  pieds,  les  conjurant  de  rt)loafaer 
aiii'villagé  d'otiiis  veriflieii^  et  promettâTit  de  faire  révoquer  f-êzoom- 
nmbiéatloà  et  de  réparer  toat  cè  qui  avait  été  dit  ou  fait  <»ntre  em. 
llaVanétèréiit  donc  d'un  eomman  coaBentemeiità  un  Tîttage  voisin^ 
él  leavofèmH  de  leur»  frères  chercher  les  livrés.  Quand  ils  furent 
venus  ao^iHIbgë  dè  on  les  avait  labsés^  lechartophylax  s'approcha  et 
foAilisrton»le8  livres  et  le  bagage  des  nonces.  11  prît  même  ceux  qui 
étaientrevenus,  et,  les  ayantmen^àpqrtdatts  nne  chambre,  U  dé- 
Ka  leurs  baNots.  Enfin  Utronva  l'éiBrii  des  Grecs^  et  dit  i  l^aici 
je  cherchais.  Mais  les  nonces  en  avaient  fait  une  traduction,  qu^ils 
gardèrent  par  devers  eux,  et  qu'ils  apportèrent  au  Pape.  Les  Grecs, 
ayant  oLLetiu ce  qvi  il.:  désiraient,  revim»  iit  a\\\  paroles  d'honnêteté, 
et  laissèrent  alloi  uu  paix  iionces,  apiui.  k;ui  u\-'ir  (i^  iitn'  iiin} 
lettre  adressée  au  Pape,  au  nom  des  deux  patriarches  el  du  coiicile 
de  Nymphée,  qui  est  une  tros-lou^ua  exphcation  de  leur  ci'éimce 
sur  rarlicle  du  Saint-Esprit  *. 

Ou  plutùt  c'est  une  compilation  de  lon^j^s  passages  de  plusieurs 
Pères  de  TÉglise,  r  nfre  autres  des  papes  saint  Damase,  saint  Cèles- 
tin,  saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  tous  c»  s  passa<;es  n'établis&ent 
que  de!]\  rhoses  :  la  première,  que  le  Saint-Esprit  procède  propre» 
m^iduPère;  la  seconde^  qu'il  n'y  a  pas  en  Dieu  deux  principes, 
mais  un^enl;  deux  choses  que  les  Latins  croyaient  et  enseignaient 
commeeoz.  !  . 

La  question  était  de  savoir  si  le  ,Saint*£sprit  dC'  procède  pas  et  du 
Père  et  du  Fils,  non  commode  deux  principes^  mais  d'un  seuL  Or» 
ils  ne;  citent  pas  un  Père  qui  le  nie.  Eux-mêmes  nWnt  plus  le  jùer, 
et'fétràptent  par'  là'idipliciiemeut  là  parole  téméraire  de  leur  patxiif- 
«be  en  l»  dernière  conférence.  Quant  k  leur  écrit  contre  le  pain 
azyme,  ils  le  rétractent  encore  bien  plus  expressément,  puisqu'ils 
emploient  les  violences  les  plus  étranges  pom  le  ravoir. 

Pour  ce  qui  est  des  quatre  religieux  de  Saiul-François  et  de  Saint- 
Dominique,  leur  condiiiUi  et  leur  science  nous  paraissent  admirables. 
Répondre  à  des  Grecs  astucieux,  leur  répondre  sur  les  qucsUoiis  les 
plus  ardues  avec  tant  de  justesse  et  d'à-propos,  et  cela  dans  leur 

»  Ulibe,i.ii.llaiiil,  un. 


Digitized  by  Google 


à  USO  é9  t'ènebr.}      DB  L'ÉGUSI  CATHOUQUB.  m 

langue  et  par  leurs  Pères  :  on  vérité^  ce  qui  s'appelle  un  siècle  de  lu- 
mières l.)iH  ii:i  Rit-il  beaucoup  (Je  savants  do  cette  force?  11  est  à  re- 
gretter que,  pour  compléter  leur  triomphe  ou  plutôt  le  triomphe  de 
la  vérité,  ils  n'aient  pas  connu  ou  n'aient  pas  eu  présentes  deux  piè- 
ces: l**  la  lettre  de  Photius  à  Tarchevéque  d'Aquilée,  oii  ce  Pùre  du 
sdwiiM^iprec  reconnaUJat^môme  qu'il  y  a  pour  le  moins  dix  et  même 
vingt  Pères  doi^ligliçe 'qui,,  avec  «aint  Ambroise,  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin^  enscignentexpréssémeDt  que  le  SaÎDi-f^prît procède 
à  la  lBi»4o(dSàrô>et'dii  fflls,  su»  qu'il  y  ait  un  seul  Père  qui  le  nie; 
9*  YJpemMB  «ainl  Éptphané,  où  cet  illustre  Père  de  Péglise  d'O- 
rient répète  au  moins  dix  fois  que  le  Saint-Esprit  est  de  la  substance 
da ffMrtidAiFiliyqitll  est  du  Père  et  du  Fils»  qu  il  procède  du  Père 
etdftfili^cgalilripreeèda  du  Père  et  reçoit  du  Fils>  qu'il  procède  de 
Fim«l^]é^F«ilre^;L68  catholi([ues  qui  ont  affaire  aux  Grecs  schis- 
matiquameidoivent  pas  oublier  surtout  saint  Ëpiphane. 

Le  cardinal  Ma!  a  retrouvé  du  patriarche  Germain  une  correspon- 
danee  »reie  le  patriarche  Constantin  d'Aruif  nie.  Dans  sa  première 
lettre,  le  patriarche  grec  parh;  dn  roi  Tiridulc  et  de  l'empereur 
Constantin,  qu'il  dit  avoir  été  converti  par  I  -  i  i  .u'ition  miraculeuse 
de  la  croix,  e^- guéri  de  la  K!j)re  parle  bienheuicux  Silvcblre^  moyen- 
nant les  eaux  du  baptême  Cette  circonstance  est  à  leniaupier  dans 
la  bouciic  d'un  patriarche  f^rfc  \oiis  verrons  plus  loin  la  curres- 
pondante  rdiak  àa  patriarche  ou  catluilique  des  Arméniens  avec  io 
Pape. 

D'autres  r^fii^'eux  de  Saint-Dominîque  exerçaieni  1  apostolat  dans 
d'autres  parties  de  l'Orient.  L'année  i^l'-il ,  le  pape  Crégoire  recnt  la 
lettre  suivante  de  Philippe,  prieur  des  frères  Prêcheurs  dans  la 
teiia  aaiotevs  ^ 

An  très-saint  Père  et  seigneur  Grégoire,  par  la  vocation  divine, 
aommm  Pontife,  frère  Philippe,  prieur  inutile  des  frères  Prêcheurs; 
obéissanee  due  et  dé?ouée  en  toutes  choses.  Béni  soit  Dieu,  le  Père 
dfrNûiifriSeignear  Jésus-Christ,  qui,  dans  sa  démence,  ramène  au 
pastenrdest brebis  depuis  longtemps  égar(tes  ;  car  de  nos  jours  il  ra* 
mèae  iiNrtre  obéissanee  et  à  l'unité  de  la  sainte  mère  Église  des 
HrtÎBtiaqui  deptiis  longtemps  s'en  étaient  écartées. 

En  eflet,  le  patriarche  des  Jacobites  orientaux,  homme  vénérable 
par  son  Age,  sa  science  et  sa  vertu,  est  venu  cette  année  r.nre  ses 
prières  à  Jérusalem  avec  une  suite  noml>reuse  d  evêques  et  de  moi- 
ne» de  sa  natioii.  Nous  lui  avons  expliqué  la  lui  calbulique,  et,  avec 

^  Kpiph.,  t.  2.  p.  13,  14,  16»  11,  77,  7$,  etc.  edil.  PetaTiU—  «  Hah  Spiciteg, 
rVMibtfelOi^  412-HS. 
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la  grice  de  Dieu«  nous  Favoiis  amené  à  ce  point,  que  le  dimanehe 
des  Rameaux,  à  la  processbn  solennelle  qui  se  fait  du  mont  des 
Oliviers  à  Jérusalem,  il  a  promis  obéissanee  à  l'Église  romaine,  ab- 
jurant tonte  sorte  diiérésie^  et  nous  a  donné  sa  conHession  de  fol 

écrite  en  chaldéen  et  en  arabe  !  il  a  même  pris  notre  habit  en  par- 
tant. Sons  soii  obédience  sont  :  les  Chaldéens,  les  Mèdes,  les  Perses 
et  les  Arméniens^  dont  les  pays  sont  déjà  ravagés  par  les  Tartares, 
pour  une  grande  partie.  Son  obédience  s'étend  sur  soixante-dix 
provinces,  habitées  frimo  multitude  innombrable  de  Chrétiens,  su- 
jets toutefois  et  tributaires  des  Sarrasins^  excepté  les  moines^  qui  ne 
payent  point  de  tribut. 

Deux  archevêques  ont  fait  la  même  soumission,  l'un  Jacobite 
d'Égypte,  l'autre  Nestorien  d'Orient,  qui  sont  reconnus  pour  supé- 
rieurs en  Syrie  et  en  Phénicie;  et  nous  avons  déjà  envoyé  quatre  de 
nos  frères  en  Arménie,  pour  apprendre  la  langue»  voulant  satisfaire 
aux  instantes  prières  du  roi  et  des  seigneurs. 

Nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  du  patriarche  des  Mestoriens» 
dont  l'obédience  s'étend  dans  la  Grande-Inde»  dans  le  royaume  du 
prêtre  lean»  et  les  États  les  plus  proches  de  l'Orient  :  et  il  a  promis 
à  frère  Guillaume  de  Montferrat,  qui  a  quelque  temps  demeuré  au* 
près  de  lui»  de  se  réunir  à  l'Église. 

Nous  avons  enoore  envoyé  de  nos  frères  en  Égypte,  vers  le  pa- 
triarche des  Jacdbites  du  pays,  dont  les  erreurs  sont  plus  grandes 
que  celles  des  Orientaux,  et  ils  y  ajoutent  la  circoncision,  comme  les 
Sarrasins.  Ce  patriarche  nous  a  aussi  témoigné  vouloir  revenir  à 
l'unité  de  l'Église.  Il  a  déjà  r(  trauclié  plusieurs  erreurs  et  défendu 
de  circoncire  ceux  de  son  obédience.  Elle  s'étend  dans  la  petite 
Inde,  l'Éthiopie  et  la  Libyr ,  outre  l'Egypte  ;  mais  les  Éthiopiens  et 
les  Libyens  ne  sont  point  sujets  des  Sarrasins. 

Quant  aux  Maronites  du  mont  Liban,  ils  sont  revenus  depuis  long- 
temps à  l'obéissance  de  l'Église,  et  ils  y  persévèrent. 

Toutes  ces  nations  acquiescent  à  la  doctrine  de  la  Trinité  et  à  nos 
prédications  :  les  Grecs  sont  les  seuls  qui  persévèrent  dans  leur  ma- 
lice, et  qui  s'opposent  partout  à  l'Église  romaine,  en  cachette  et  à 
découvert.  Ils  blasphèment  tous  nos  sacrements,  et  traitent  de  mau- 
vaise et  d'hérétique  toute  secte  différente  de  la  leur. 

Voyant  donc  une  si  grande  porte  ouverte  à  l'Évangile»  nous  nous 
sommes  mis  à  apprendre  les  langues  ;  nous  en  avons  établi  une  école 
en  chacun  de  nos  couvents»  et  nous  avons  déjà  des  frères  qui  pré* 
chent  endos  hrogues diverses,  principalement  en  arabe,  qui  esl  la 
plus  commune  du  pays. 

La  lettre  finit  par  la  mort  du  bienheureux  Jourdain,  général  de 
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Fordre,  qui  périt,  le  13  février  1^37,  dans  une  tempête,  en  reve» 
naDt  du  pèlerinage  de  la  terre  sainte.  11  se  fit  plusieurs  miracles  par 
son  intercessioD.  Ou  lui  donna  pour  suceessevr  saint  Raymond  de 
Pegnaforl. 

Frère  Philippe  écrivit  en  même  temps  à  frère  Godefroi»  péniten- 
cier du  Fspe^  liai  fit  part  de  ces  henrenses  nouvelles  anx  prieurs  de 
l'oHiraeB  France  et  en  Angleterre;  et  le  Pape  écrivit  au  patriarche 
des  Jaeobites  une  lettre  datée  du  ^juillet,  où  il  témoigne  une  joie 
extitoe  de  sa  rénnion  » 

De  toutes  les  nations  mentionnées  dans  la  lettre  du  bon  frère^  les 
Maronites  se  sont  montrés  les  plus  fidèles.  Toujours  ils  ont  persévéré 
dans  robéieftâilée  de  TÉglise  romaine.  Aujourd'hui  inviolable  dans 
son  orthodoxie  comme  dans  son  indépendance,  cette  nation  descend 
du  mont  LiLau,  son  berceau  et  son  asile,  pour  se  répandre  sur  les 
€Ôtes  de  Syrie,  où  elle  donne  partout  le  consolant  spectacle  de  sa 
foi,  de  son  ioteUigcoce  et  de  son  courage.  C'e&t  la  nation  modèle  de 
rOrient.  * 

Apr^^  f  MX  vieiiiieiit  les  Arméniens.  Les  premiers  de  tous  1rs 
pies  qui  embrassèrent  le  ^'hri^'janismp  en  corps  de  nation,  dès  la  lin 
du  troisième  siècle,  ils  le  conservent  dans  sa  pureté  deux  siècles  du- 
rant. Ils  se  laissent  ensuite  infecter  des  hérésies  de  Nestorius  et  rrEu- 
tychès.  Mnk,  à  la  suite  des  croisades,  ils  se  réunissent  k  TÉglise 
romaine.  Nous  voyons  ici,  l'an  1237,  leur  roi  et  leurs  seigneurs 
demander  des  frères  Prêcheurs  pour  les  instruire.  I/année  suivante 
1938,  leur  patriarche  ayant  voulu  se  soustraire  à  la  juridiction  du 
patriiiehe  d'Antioche,  qui  Tétait  de  tout  TOrient^le  pape  Grégoire 
nomma  deux  archevêques  pour  accommoder  Tallaire  et  lui  en  faire 
leor  rapport  En  Tannée  1339,  le  même  Pape  accorda  au  roi  et  à 
la  reine  d'Arménie  plusieurs  privilèges;  il  confirma^  sur  leur  de- 
mande, les  coutumes  que  saint  Grégoire  lUluminateur^  l'apôtre  de 
lantttkm,  avait  obtenues  du  pape  saint  Sylvestre  :  il  leur  accorda  de 
plus  des  indulgences  considérables  pour  ceui  de  leurs  sujets  qui 
mourraient  en  combattant  contre  les  Sarrasins;  enfin  il  envoya  à 
leur  patriarche  un  nouveau  pallium,  avec  les  autres  ornements  pon- 
tificaii\><  «iiii;iic  une  marque  de  son  attaulu  inenl  h  TÉp^lise romaine  ^. 

h<'  iHi>  !"i;rs,  les  Arméniens  catholiques  ont  montn''  en  masse  un 
héroi-iiif  ;»<  uf  i^ire  umque  i\m-  riii-î  Mre.  Kn  IH^t),  on  les  a  vus 
•sortir  (jr  ( '.I ni-t:i[i( iiiAplp  nu  tiomiIh-i'  <]■-  tri  n>o  niille,  et  partir  pour 
i'exîl  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  en  abandonnaut  leurs  biens, 
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leurs  mnif^ons  p\  \em  rommnTOj  plutôt  que  de  cuDnuuniqucr  avec 
le  patruirchi'  scliisuiatiqiio  qui  avait  provoqué  contre  eux  cotte  vio- 
lence du  sultan.  Dieu  a  récompensé  leur  tidélité.  Depuis  celte  épo- 
que^ ils  ont  à  Constantinople  mémo  un  archevêque  catholique  à  eux. 
Ils  ont  de  plus  un  archevêque  catholique  qui  réside  au  mont  Lihao. 
Unis  par  eux  à  la  source  de  vie,  à  la  Chaire  de  saint  Pierre,  ils  sem- 
blent destinés  à  servir  dlnstrumentà  la  Providence  dans  la  régéné- 
ration de  l'Orient 

n  n'y  a  pas  jusqa'auK  Giecs^  dont  se  plaignit  si  fort  le  bon  frète  . 
Philippe,  qui  ne  soient  revenus  à  de  meilleures  dispositions.  On  s'i- 
magine vulgairement  que  les  Grecs  répandus  dans  la  Syrie,  la  Pa- 
lestine et  llÊgypte,  sont  à  peu  près  tousséparésde  l'figUse  lomaino. 
C'est  une  erreur.  Yoid  ee  qu'on  lit  dans  un  document  authentique, 
publié  l'an  1840  sous  le  nom  ée  Mémaù^  tur  Fétaf  actuel  de  rvfj/isv 
grecque  catholique  dam  le  Levant  :  a  Les  trois  patriarches  grovs 
schismaliques  d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  ainsi  que 
tous  leurs  coreli^'ionnaires^  dans  toute  la  Syrie  et  dans  toute  l'Égypte, 
peuvent  à  peine  former  le  tiers  de  la  nation  grecque  catholique,  et 
cependant  ils  persécutent  celle-ci  avec  force  !  » 

Le  Chrétien  se  demande  qnolquelois  pouvait  être  le  but  pro- 
videntiel de  ce  mélange  de  l'Occident  avec  i  Orient  par  les  croisades. 
£o  embrassant  d'un  coup  d'œil  1  ensemble  des  siècles,  on  entrevoil 
que  c'était  moins  de  faire  la  conquête  matérielle  de  certains  pays, 
que  de  réveiller  et  d'entretenir  parmi  toutes  les  nations  delà  tem  In 
grande  idée  de  l'unité  chrétienne^  dont  Rome  est  le  «entre,  vers  le- 
quel gravite  plus  ou  moins  l'humanité  entière.  Constantinople  s'est 
appelée  dès  l'origine  la  nouvelle  Rome,  et  prétendait  être  un  noia- 
veau  centre,  et  diviser  par  là^ce  que  Dieu  a  uni.  Constantinople  aem 
châtiée,  humiliée,  jusqu'à  ce  que  les  Grecs  eux-mêmes  iTnmnaiwmif 
de  fait  et  de  droit  que  l'humanité  chrétienne  n*B  qu'un  centre,  qu'un 
chef  sphîtuel,  que  Dieu  même  lui  a  donné  en  bi  pemnne  de  saint 
Pierre.  Jamais,  même  au  plus  fort  de  leurs  disputes,  ils  ne  l'ont  nié 
lurmelleraent.  Le  difficile  pour  eux,  plus  encore  que  pour  1^6  autres 
Orientaux,  c'est  d»'  le  reconnaître  dans  la  pratique,  et  de  le  recoa- 
naiUe  constamiiifnt. 

La  réunion  il»  >  Orientaux,  en  4237,  reparaît  nu  t  redix  ans  après. 
En  l"2i7,  le  pape  liiniKcnt  IV,  successeur  de  Grégoire  JX,  donna 
commission  de  légat  a  Laurent,  de  l'ordre  des  frères  Mineurs,  soa 
pénitencier,  pour  aller  en  Arménie,  à  Icêoe  et  en  Turquie,  en  Grèce» 
an  royaume  de  Bahylone  ou  du  Caire,  c'est-à-dire  en  Égypta,  ei 
pour  exercer  ses  pouvoirs  sur  tous  les  Greos  des  patriarcats  d'An-> 
tiocbe,  de  Jérusalem  et  du  royaume  de  Chypre,  ainsi  que  sur  les  Jn* 
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<M)bites,  les  Marooites  et  lesNestoriens.  Le  but  ûe  cette  commission 
était  principalement  de  protéger  les  Grecs  contre  les  rexations  ^ 
igtins.  \jA  datees^ipk^""'  }\ùn  1237.  Le  patfiin6l|e  de  Jérusaiflîi 
{se  plaignit  auA40llue  les  ( ; rpcs  qui  Ut^t^wmArMmm' ywwlBBt 

tmmissifi^'de  frère  Laurent  poW'<0  fSwMiftfQft^ 
1^,  Mi^  ^  ^apt^Miifii^p  légat  qiH»KW 

traits  à  cette  occasioA^Toai  eihovtms,  ajouie-l-il;  le  paUiafciie 

des  Grecs  à  venir  au  Saint-Siège  pour  être  reçu  à  son  unité  et  à  sa 
gric*^  f  ntirn  .  {)up  s'il  ne  peut  venir  vers  nous  en  personne,  qu  M 
ïirms  rnvoip.  riuui'  lui  et  pour  ses  suffragaiit>.  des  hommes  Muiiii>  (K» 
[louvotrs  sufïi>îînt«.  Et,  «^ils  n^ont  pas  tlii  quui  Idue  k  voyage^,vou> 
en  fonmircz  ks  frai^  aux  «lépon*;  fie  notro  ^^hambre  *. 

Le  pape  innocicut  avait  cnvov/'  un  rt'liL'it-iix  noiniiic  Andrr.  av<'C 
iIqs  lettres,  au  |>atriai'€!'p  <tu  cathoiiiiue  îles  AriM*'ni<'U>.  qui  sf  uoui- 
imH  Constantin^  et  à  quiljregoirc  IX  onvoya  le  palhum.  Dans  sa  ré- 
ponse, le  patriarche  appelle  le  Pape  le  Père  des  pères,  la  gloire  des 
pasteurs^  la  iijjpjpjijinln  t\u  lii.ïir.  la  fontaine  de  la  piété  et  de  Tin- 
|tercesseu?,dfl(p^pl#  IsbnétiaiLâopiès  de  Dieu^  le  )!<  il 
..^  ..P^fP^  l^ve  sur  Ics^patre  parties  du  mQm,i^ et 
toutes  les  églises  calboUqnes;  la  ch^niiûiik  eotpoicl^ 
_  \f  <HMSQpaii&  la  Siège  du  bîenheinrep»  Piene/ison 
seigneur  ;  Pape  de>,TUIe4eRoiiiaiet  de  toiis  les  climats 
!Ts.  gBe^j^,TenM9  A  ow*»<*ce  élégante  parole,  qui  est  sor- 
tie de  votre  bmK*e  sainte  et  a  été  fMta  par  volw  sobUme  ooin- 
mandrniMit  :  nous  Tavons  reçue  da»S,iW» débiles  mains,  et  nous 
i'avoas  p4*mV  sur  nos  yeux.  Et, comme  le  vieillard Sioiéon, qui  porta 
Notre-Sei^iv  r.i  Jésu^Christ  dans  ses  bras,  nous  avons  dit  :  Que  nos 
yeux  on t  V u  \- o t  rr  i !  n  m*^nse  piété .  .M a  i  1 1 1 <  •  1 1  ; i u  (  ( J u n < ■ ,  seigneur,  remettez 
à  vofr.'  >t^r\  itfur  ses  pi-clu-s.  parcti  que  dan>  vn>  ni;tins  a  été  mise  la 
.puissance  de  iou^  \*->  ^lV-l^•I■^'s.  fiom  RvnI]^  lu  (^Icuuipj'id  votre  Iftire 
-avec  joie  ;  nous  révti'on^  \<js  nrili'p-  :  uoliv  liouche  ne  saurait  suMir<^ 
pour  vous  louer,  ni  notre  iaiitjur'  jiour  exprimer  vofr^  gloire  :  î1"u> 
Hlpimes  effrayés  0fi^Jiifltf^  fpLC^(kce#  car  c'est  ie.  Ssigneur  qui  voua 
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Nous  avons  appris  Fanathème  dont  vous  avez  frappé  Teniporpur 
(Frédéric),  et  nous  avons  compris  que  c'était  à  cause  de  sa  transgres- 
sion et  de  son  péché.  Sur  quoi  le  patriaix^hc  rappelle  le  précepte  du 
Seigneur  sur  le  paidon  des  injures^  et  coodut  :  Je  demande  donc  à 
Votre  Sainteté ,  aux  patriarches^  anx  évécines  et  aux  roisaoumis  à  la 
houlette  de  Votre  Paternité^  de  pardonner  audit  empereur  son  péché 
et  ses  fautes.  Il  en  donne  pour  raison  principale  l'intérêt  des  Chré- 
tiens de  rOrient. 

n  fait  l'éloge  des  leligieazjatins^  particulièrement  du  frère  Andréa 
et  salue  par  eux  fous  les  évéques,  les  prêtres,  les  moines,  les  rois 
et  généralement  tous  les  Chrétiens  soumis  au  Pape.  Il  termine  ûnsi  : 
Nous  vous  envoyons  un  écrit  que  nous  avons  apporté  du  cœur  de 
rOrient^  savoir,  de  la  terre  de  Sin  ;  et  un  autre  écrit  sur  la  foi  de  la 
part  de  l'archevêque  de  Nisibe,  souscrit  par  deux  autres  archevêques 
et  par  trois  évêques.  Nous  vousfciisons  avec  eux  une  seconde  prière 
pour  l'archevi^que  do  Jérusalem,  qui  est  de  notre  nation,  et  ])uur  nos 
frères,  les  Chrétiens  orientaux,  qui  sont  à  Antioche,  à  Tripoh',  à  Acre 
et  dans  les  autres  places,  afin  que  vous  les  recommandiez  pour  les 
garantir  de  la  vexation,  et  qu'ils  soient  auprès  de  vous,  coiiiiue  a  dit 
Notre-Scigueur  Jésus-Christ:  Tout  ce  que  vous  avez  fait  aux  derniers 
des  miens,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait,  et  ce  que  vous  voulez 
que  les  hommes  vous  fassent,  faites-le  à  eux.  Voilà  qui  suffit.  Que  la 
grâce  divine  qui  réside  dans  le  sanctuaire  de  votre  cœur,  qui  opère 
des  miracles  et  des  guérisonsà  chaque  heure  par  vos  saintes  mains, 
vous  garde  par  la  vertu  de  vos  compagnons^  les  saints  apêfres^  jour 
et  nuit^  jusqu'à  l'éternité.  Amen  K 

Telle  fut  la  réponse  du  patriarche  des  Arméniens.  —  Mais  qu'est- 
ce  que  ce  cœur  de  l'Orient,  cette  terre  de  Sin  ?  Serait-ce  la  Chine 
même?  —  Cela  se  pourrait*  —  Nous  savons  qu'à  cette  époque  le 
roi  d'Arménie  avait  fait  alliance  avec  le  grand  khan  des  Tartares, 
maître  de  la  Chine  ;  qui!  se  rendit  même  à  sa  cour  :  peut-être  que  le 
patriarche  l'y  accompagna,  et  que  de  ce  cœur,  de  ce  ceulre  politique 
de  rOrient,  il  apporta  l'écrit  en  question.       ♦  , 

Frère  André  avait  aussi  [loi  té  une  lettre  du  Pape  h  Ignace,  pa- 
triarche des  Jacubites,  dont  il  rapporta  également  larej)onse,  ayant 
pour  inscription  :  a  Au  suprême  Père  des  pères,  le  très-saint  Inno- 
cent, occupant  la  Chaire  du  prince  des  apôtres,  à  qui  le  Seigneur 
a  confit  Icb  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  qu'il  a  établi  le  fondement 
de  son  l'élise,  Ignace,  humble  serviteur  des  serviteurs  du  Christ^ 
auquel  il  a  été  donné  par  l'Ësprit-Saint  d'être  le  pasteur  du  peuple 
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des  Jaoobifes  de  la  Syrie  et  de  tout  rOrient  :  adoration  sincère  d'es- 
prit et  de  corps. 

«  Nous  faisons  savoir  a  1  i  sainteté  du  Pôro  coruuiUîi  après loP^n; 
céleste,  du  seigneur  coinuiiiu  après  le  Dieu  du  ciel,  que  votre  saiaie 
lettre  nous  est  parvenue  par  la  niaui  Ju  iuml,  du  sa^e  et  exeellent 
frère  André  :  je  l'ai  levée  sur  nos  têtes,  et  nous  en  avons  n  m  I  i  bé- 
nédiction, comme  d'une  image  de  Jésus-^.h^i^t.  Quant  à  ce  que  vous 
nous  avez  écrit  touchant  la  paix  et  la  charité  connnune,  tuais  qui 
eél-cc  qui  ne  se  réjouirait  pas  de  la  concorde  ?  Obéissants  conune 
0008  sommes  à  la  paix  parlaite,  nous  montrerons  d'abord  la  vérité 
de  notre  toi,  que  nous  professons;  et  Dieu  nous  est  témoin  que  ce 
que  Dona  croyons  de  cœur,  nous  le  confessons  de  bouche,  et  le  re- 
traçons par  écrit.  » 

Vient  ensoite  une  profession  de  foi,  qui  estentièrementcatholique, 
noD-fleatement  sur  la  Trinité,  mais  encore  sur  l'Incarnation;  car  elle 
porte  que  Jésns-Christ  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait,  sans  mé- 
lange ni  oonfonon.  f  Nous  ne  recevons  donc  pas  ceux  qui  confes- 
sent un  mélange^  une  confusion,  comme  Texcommunié  Eutychès  ; 
mtàs  noQS  recs? ons  tous  ceux  qui  suivent  la  foi  du  bienheureux 
Piene,  prince  des  apAtres,  et  marchent  par  la  voie  du  concile  de 
Nicée;  nouscondanujuns  et  excommunions,  au  contraire,  tous  ceux, 
quels  qu'ils  soient,  qui  s'écart<'nt  de  la  foi  du  bienheureux  Pierre  et 
du  concile  de  Nicée,  dej)uis  Simon  le  Magicien  jusjju'à  nos  jours. 
Te!!^*  est  noire  foi,  et  celle  des  É{.'yptiens,  des  Arméniens,  des  Li- 
byens et  des  Éthiopiens.  Nous  confessons  en  même  tenqjs  (]ue  la 
sainte  Église  romaine  est  la  mère  et  la  ti^te  de  toutes  les  églises,  et 
qu'en  elle  reposent  les  corps  des  bienheureux  l'icïrre  et  Paul. 

a  Pour  ail^nnir  ia  paix,  nous  vous  demandons,  premièrement, 
qu^après  la  mort  de  notre  patriarche,  les  archevêques  s'assemblent 
et  en  établissent  un  selon  les  canons;  secondement,  que  le  patriar- 
che, les  archevêques  et  les  évéques  latins,  qui  sont  en  nos  quartiers, 
n'aient  point  de  juridiction  sur  nos  patriarches  et  nos  évéques^  mais 
que  noua  dépendions  de  vous  comme  eux  ;  troisièmement,  que  les 
évAqnes  latins  ne  prennent  point  de  cens  sur  les  églises  et  les  mo- 
nastères que  noua  avons  chez  eux  ;  mais  quMls  nous  laissent  la  liberté 
eoelénastique,  et  ne  cherchent  point  à  profiter  de  nos  travaux;  en 
quatrième  Heu,  que  ceux  qui  contractent  des  mariages  avec  des  La- 
tins ne  soient  pas  contraints  à  recevoir  une  seconde  fois  la  confirma- 
tion, qu'ils  ont  déjà  reçue  au  baptême  *.  »  CVst  que  les  Arméniens 
donoeutla  coniniuaùuii  avec  le  baptême,  comme  les  Grecs. 

1  ilji>nal<1.  1247,  u.âU.  Wwidiog,  u.  II. 
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Parmi  les  lettres  du  pape  Innocent  IV  se  trouve  la  piotessiori  de 
foi  d'un  autre  Ignace,  patriarche  des  Chrétiens  orientaux,  Dominés 
lacobites,  tant  pour  lui  que  pour  son  peuple.  Elle  est  parrillement 
très-orthodoxe,  et  commence  par  ces  paroles  :  ISous  croyons  au 
Père,  et  nu  Fila,  et  au  Saint-Esprit,  une  nature  et  trois  personnes. 
Le  Père  engendre,  le  Fils  est  pni::en(iré  de  lui,  le  Saint-E^ipril  [iro- 
oède  du  Père  et  reçoit  du  Fils.  Quant  à  Jésus-Christ,  elle  dit  :  11  est 
en  vérité  Dieu  parfait  et  homme  parfait  :  un  Christ  de  deux  natures, 
la  divine  et  rhiunaine.  La  nature  divine  a  été  oooservée  dans  soq 
essence  et  dans  ses  propriétés,  et  la  nature  humaiiie  Ta  éié  dans  les 
siennes;  leur  union  s'est  Caile  sans  oonfitsion,  sans  mélange,  sans 
oonniption;  car  nous  nous  accordons  avec  le  bienheureux  Pierre,  et 
nous  confessons  qu'il  est  le  fondement  de  TÉglise,  suivant  la  parole 
que  le  Seigneur^  qui  l'avait  nommé  Piem,  lui  adresse  :  Sur  cette 
pkrreje  bâtirai  mm  É$lite,  C'est  pourquoi  cette  Église,  où  repose 
son  corps,  est  la  mère  de  toutes  les  églises  dans  l'univeis  entier.  Et 
nous  disons  et  nous  prêchons  que  c'est  elle  cette  lampe  resplendis» 
sanle  de  laquelle  s'allument  toutes  les  autres  lampes  K 

Enfin,  dans  le  recueil  des  mêmes  letires  apostoliques,  on  trouve 
encore  la  profession  de  foi  de  Jean,  primat  des  Jacobites  orientaux, 
profession  également  très-exacte  et  h  cs-précise  Tout  cela,  joint  à 
celle  que  le  patriarche  ties  Jacobites  lit  à  Jérusalem  1  an  1-237,  donne 
lieu  de  cioiie  que  ce  peuple  était  sincèremrnt  revenu  à  Tunitc  de  la 
foi  et  de  rE{;lise.  Maltliieu  Paris  dit  bien  que  ce  premier  patriarche 
renonça  depuis  à  la  communion  de  TÉglise  romaine  ;  mais  il  n^y  a 
gucK"  d  appan  ncc  a  ce  qu'il  dit,  puisque,  dix  ans  après,  nous  trou- 
vons dans  ses  successeurs  la  dévotion  la  plus  filiale  envers  le  chef  de 
l'Église.  D'ailleurs  Matthieu  Pâris  est  seul  à  le  dire,  et  son  autorité  est 
de  soi  très-médioere* 

On  trouve  aussi  parmi  les  lettres  d'Innocent  IV  une  confession 
de  foi  dies  Nestoriens,  apparemment  apportée  en  même  tempe  que 
les  autres,  au  nom  de  l'arâbevêque  Enstaïbde  Nisibe,  où  il  confesse 
qne  Jésus-Chriit  est  tout  ensemble  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  llwmme, 
el  une  seule  petsonne;  que  l'union  de  la  divinité  avec  l'humanité  a 
commencé  kvs  de  l'annonciation  du  m|«lère  à  la  sainte  Vierge,  el 
n'a  pointeessé  à  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  enfin,  quil  est  un  seul 
Fils  et  un  seul  individu 

D'après  tous  ces  documents,  nous  croyons  que,  quand  dans  les 
siècli  s  du  moyen  à^e  il  est  quebtiun  des  Nestoriens  et  des  Jacobites 
d'Orieut,  il  ne  serait  pas  juste  de  conclure,  à  cause  du  nom  seul, 

'  T^nynald,  o.  39.  Inn.  IV,  1. 5,  epist.  122.  ~t  lya.^  a.  41.  Inn.  IV,  1. 4,  tpiit. 
12«.  —  >  Ibûi^  1247,  n.  4S.  Ibd.  1V|  L  4,  €pût,  tSl, 
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^^glOfaatt<lH géeilemert  les  erreurs  de  Nestoritis  et  d'Eutychès. 
niN^^.pveBieBt  «0  nom,  même  dans  leurs  pi  u)  ,  infis  de  foi 
atomletan  Pape,  on  voit  qu'à  leurs  yenx  p/étiùt  un  nom  de  pe!iplp, 
•lim^load^léréaie.  Cette  oI<m  i  v  iiimi  nous  p;»raU  très-importante' 
pou?éfa«  juste  envers  ces  pativr,  .  prnpU  s  .le  1  Uriant,  etne  paales 
représenter  plus  coup;; M<  -,  qn  ,is      >uiUen  effet. 

Deux  causes  diUuchf*  s  r<,ntribuaient  alors  à  ramoner  le» 
populations  m  icutales  dans  sr  n,  Ir*  Punité  catholique:  d'an  câté. 
le  zele  apo.4oliqne  des  religieux  de  Saint-Dominîqoe  et  de  Sai^ 
f  r.m..H>  :  d^  Feiitr^.  la  terrible  irruption  des  Tartaret,  qui  portèrent 
lfcui5  lavages  jusque  dans  la  Uussie,  la  Hongrie  et  la  Polone.  et 
poussaient  les  chrétientés  ^oiéea  à  oiiercher  du  aecoœTdana  la 
chrétienté  universelle. 

Ainsi,  1-an  liM,  l^aniel,  duc  de  Ruasie,  envoya  en  Pologne,  à 
Opizou,  ^  de  Meaaine.  qui  était  légat  du  Pape,  lui  demander  le 
titre  de  nu,  pmnettantde  eeaounietti^  à  l'Église  mmaine,  et  de 
joiadie      forces  è  celles  des  autres  prince»  catholiques  pour  re- 
pouMor  to  ïwtoe».  Avant  cela  même,  une  ambassade  de  tous  les 
IUi««a»«rt#6«ivoyéeatt  souverain  Pontife,  afin  de  lui  den)ander 
W«»l#W5fci;iD»tniire  dans  la  foi  catholique.  l.„ucent  IV  leur 
W  PWriWpt  Albert,  arohevéqiîe  de  I  i  w  i ,  ;     i  je  l>russe  De 
»«a.O^,le.  lé^jat  Opizon,  nonobstant  l  uppu.iliuu  des  Polonais. 
*>Wle»4ïfI^«ettts  royaux  à  Daniel,  après  lui  avoir  fait  nr^irr  ser^ 
me^deMonnattre,  lui  et  les  siens,  Fautorilé  du  Sainl-Siéce  Un 
a»toe%at,  venu  après  Tarclievèque  Albert,  le  couronna  roî 

Qnant  k  ^arch(;v*^q^e,  il  eut  ordre  rlu  Pape  de  donner  pour  évÔ^ 
qiiesaux  Uusses  des  hoiu.neschoisis  pour  leur  science  et  pour  leur 
vertu,  soit  entre  les  prêtres  séculiers,  soit  entre  les  frères  Prêcheurs 
et  les  .Mmcurs,  et  le  Pape  accorda  au  nouveau  roi  d'avoir  à  sa  cour 
un  Irère  Prêcheur,  nommé  Alexis,  avec  son  compagnon.  Il  accorda 
encore  aux  prêtn>s  russes  de  pouvoir  consacrer  en  pain  levé  et  de 
.  n  .1  r  le  reste  de  iaurs  riies  qui  n'avaient  rien  de  contraire  à  la  foi 

cheï  e.irart«e^l»B,  e»«,erdele.«loiBlretd'Brtt.r  l.„r. ,  n  ! 
ges  I  y  env<>y*d«a  WfaMinenM,  LaorMtde  Portugal  ,  i  j, 
vl5^T''"î'       •*!»«*»«««».  «t  «*acon  tvec  ses  compagnons. 
V«ci  qpMllw  ciNOOstMMea  purent  donner  lieu  à  cette  ambassade. 

M*^^|iMe«d'Aniléni^  de  Géortrie  .>l  d'AlUuie,  d  uit  soumis 
■"■OBgoli  on  TarUres,  jouiijKiitiii  li  uuc  assez  grande  Icansuil* 
'  Uijuald.  12«,  B.  ïe,  iT«*ta  no»»  deMnai,  imt,  n.  ». 
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lité.  Elle  fat  troublée^  TaD  1240^  par  la  mort  du  grand  général  Tchar- 
magan.  L'espèce  d'anaichie  dans  laquelle  tombèrent  les  armées  mon- 
goles en  l'absence  d'an  chef  suprême  causa  des  maux  infinis  dans  les 
contrées  où  ellesse  trouvaient  .Lesmoîndres  commandants  se  croy  a  i  ent 
tout  permis.  Les  Chrétiens  eurent  beaucoup  à  souffrir  par  les  instiga- 
tions des  Musulmans,  qui  poussainit  les  Taitaies  à  les  persécuter. 

Il  y  avait  alors  à  la  cour  du  ^rand  khan,  qui  était  Octaï,  ûls  de  Gin- 
guiskaa,  un  docleursyrien,  noiiniic  Siméon,  homme  instruit  et  zélé, 
qui  était  allé  prêcher  l'Évangile  aux  extrémités  de  l'Asie.  Son  mérite 
lui  avait  ouvert  un  accès  près  d'Octaï,  qui  ie  nomma  Afo  ou  père  ; 
les  autres  le  nommaient  lîaban  ou  maître.  Informé  de  tout  ce  que 
Sûuflraient  les  Chrétiens  d'Ârménie^  d^Albanic  et  de  Géorgie^  il  saisit 
une  occasion  favorable  pour  en  parler  au  khakan^  et  lui  représenta 
que  les  persécutions  exercées  contre  des  sujets  fidèles^  qui  ne  lui 
avaient  jamais  opposé  de  résistance^  qui  le  servaient  avec  zèle  et 
payaient  exactement  les  tributs,  tournaient  à  la  bonté  plutôt  qu'à 
la  gloire  de  son  empire.  Ces  remontrances  furent  bien  reçues  du 
kbakan^qul  envoya,  en  Siméon  lui-même  en  Arménie,  comme 
administrateur  cbargé  de  tout  ce  qui  concernait  les  Chrétiens,  avec 
des  patentes  pour  le  faire  reconnaître  des  généraux  qui  occupaient 
ces  contrées.  Son  arrivée  mit  fin  aux  souffirances  des  Chrétiens  :  le 
libre  exercice  de  la  religion  fut  rétabli  dans  tous  les  pays  soumis  aux 
Mongols;  beaucoup  de  ceux-ci  se  convertirent  et.  reçurent  le  bap- 
tême. De  là  vint  l'opinion  qui  se  répandit  assez  généralement  dans 
le  Levant,  que  lesTartares  avaient  embrassé  le  christianisme,  et  que 
leurs  chefs  étaient  baptises. 

D'après  un  ordre  venu  de  Kara-Raroum,  capitale  du  grand  khan, 
les  généraux  mongols  s'assemblèrent^  et  choisirent,  pour  remplacer 
Tcharjuagan^  Tun  d'entre  eux,  nommé  Batchou-Nnuyan.  Celui-ci 
réunit  des  troupes,  y  joignit,  comme  auxiliaires,  des  Arméniens, 
des  Géorgiens  et  des  Syriens,  et  marcha  contre  le  sultan  dicône.  Il 
le  battit^  prit  Arzroum,  Sébaste  et  plusieurs  autres  villes.  Hayton, 
roi  chrétien  delà  petite  Arménie^  fut  obligé  de  se  soumettre  en  1^44. 
La  même  année^  les  Mongols  voulurent  joindre  à  leurs  précédentes 
conquêtes  la  Syrie^  où  ils  étaient  appelés  par  les  vœux  des  Chrétiens, 
empiéssés  de  voir  briser  le  joug  des  Musulmans*  Boëmond,  prince 
d'Ântiocbe,  fut  réduit  à  se  soumettra,  en  1 345,  ainsi  que  plusieurs 
autres  princes.  L'expédition  s'étant  faite  en  été,  les  Tartares,  peu 
accoutumés  aux  grandes  chaleurs,  perdirent  beaucoup  d'hommes  et 
de  chevaux,  et  se  trouvèrent  teltoent  affaiblis,  qu'ils  furant  forcés 
de  se  retirer.  Hais  ils  avaient  semé  une  grande  terreur  sur  la  roule; 
les  habitants  s'enfuyaient  à  leur  approche,  et  laissaient  leurs  villes 
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désertes.  Au  seul  nom  des  i  ai  tares,  les  femmes  enceintes  avortaient 
de  ii.i\eur.  Partout,  «ui  1<  ui  passa-jp.  m^i«'iî^rraiont  leshabiLaïUs 
de  luut  Aîjf*  f't  de  tout  ^l'Wy  n  epaigri  iiM  quc!  les  Chrétiens^  à  cause 
de  leur  aliiauce  avpc  lesprincrs  d'Annénie. 

Ainsi  cette  expédition,  qui  d'abord  avait  paru  dovoir  ajouter  aux 
inaux  des  Chrétiens,  devint,  au  contraire,  la  source  des  négociations 
qu'ils  entamèrent  avec  les  Tartaros.  Avant  d'arriver  aux  Francs,  les 
Tartares  avaient  à  combattre  les  restes  desseldjoucides  dic6ne^  les 
rois  de  la  race  de  Saladio^  et  les  autres  princes  musulmans  avec 
lesquels  les  Francs  étaient  aussi  en  guerre.  Les  Francs  et  les  Mongols 
étaient  donc  alités  naturels^  et  devaient  unir  leurs  efforts  contre  les 
Musnlmans.  A  cet  Intérêt  commnn,  dont  on  se  hftta  de  se  prévaloir^ 
les  Papes  tentèrent  d'en  ajouter  un  autre,  celui  de  la  religion  ;  ils 
dépntènot  vers  les  généraux  mongols  des  missionnaires  chargés  de 
leur  fane  connaître  la  foi  chrétienne.  Les  idées  religieuses  des  Mon- 
gols étaienl  telles,  à  cette  époque,  qu'on  pouvait  les  souhaiter  pour 
favcriaerlmir  conversion.  On  savait  qu'admettant  un  Dieu  unique 
et  toTït-poîssant,  qu'ils  nommaient  Tagri,  c'est-à-dire  le  Ciel,  ils 
n'ajoutaient  à  cetle  idée  foiidamenlale  aucune  notion  accessoire 
bien  précise,  et  presque  point  de  pialiifues  superstitieuses.  Inditlé- 
rciib  a  li'Utt's  les  religions,  ils  étaient  préparés  à  les  aduj  ti  i  tuutes 
égalenieiif ,  '  1  [-> ms dent  se  faire  de  leur  conversion  un  titre  aux 
yeux  des  peupl*- ipi  ils  avaient  «^othuIs.  Ils  sont  d'^v-nus  t)Ouddbistes 
à  la  Chine,  musulmans  en  Perse,  tn  Allemagne  ou  en  Italie,  ils  eus- 
sent sans  douteembrassé  le  christianisme,  et,  îîîk' seconde  fois,l'P^u- 
lope  eût  désarmé  et  policé  par  la  religion  les  Barbares  qu'elle  n'eût 
passnrcpou'^'^f^r  par  les  armes 

Innocent  IV  résolut  donc  d'envoyer  à  la  fois  vers  Bâton,  général 
de  Farmée  du  Nord,  qui  campait  alors  sur  les  bords  du  Wolga^  et 
vei6Batchou,qui  commandait  en  Perse  et  en  Arménie.  Ce  fut  pour 
la  ptemière  ambassade  qu'il  choisit  Laurent  de  Portugal»  Jean  de 
Plan-CÉrpitt»  tous  deux  frères  de  l'ordre  de  Saint-François,  et  il  leur 
recommanda  fortement  de  prendre  sur  les  coutumes  des  Tartares 
tontes  les  informations  qu^il  serait  possible.  Dans  cette  même  vue» 
sans  donte,  il  les  envoya  séparément,  et  chacun  avec  ses  compa- 
gnons. Toutefois  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs  sont  de  même 
date,  suvoiij  du  5"'  de  mars  1215,  et  adressées  Tune  et  l'autre  au 

*  Abel  Rémusat,  Mémoires  sur  les  relations  politiciuo?  des  princes  cbréUens 
avscfti  mpnmm  maagùlê.  AeadMedeB  inscript.,  etc.,  t.  6.  —V.  ainsi  dans 
Le  (^risiianûme  en  Chine,  en  Tartarie  et  au  Thibet,  de  M.  l'abbé  Hue,  t.  1, 
p.  181  et  suiv.,  le  rn  it  déuillé  «t  trèt-lntéretsaDt  de  l'ambusade  de  Jean  de  naa- 
CarpiD.  (Note  de  rédiietgr,) 
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roi  et  au  peuple  des  Tartares.  Dans  celle  dont  était  charge  frère 
Laurent,  \p  l'apo  Irm-  parle  delà  chute  du  premier  homme,  de  Tin- 
caiiiatiou  du  Filsdr  Dieu  et  de  la  rédemption  du  genre  humaÎD^  puis 
il  ajoute  :  Le  Fils  de  Dini,  njontant  au  ciel  apr^s  sa  résurrection,  a 
laisse  sur  lu  terre  un  vicaire,  aïKjuel  il  a  contVé  le  soin  des  âmes  et 
les  clefs  du  royaume  desr  ieux,  atin  que  lui  et  ses  successeurs  eus- 
sent le  pouvoir  de  l'ouvrir  et  de  le  fermer.  Ayant  donc  succédé  à  ce 
vicaire,  et  d^irant  ardemment  voir»  salot,  nous  vous  envoyons  ks 
porteurs  de  C66  présentes,  afin  que,  recevant  leurs  instructions,  vous 
puissiei  embrasser  la  foi  chrétienne  ^.  Ces  paroles  d'Innocent  lY 
reviennent  à  celles  de  Teritillien^  4e  saint  Cyprien^  de  eaiotOptat» 
de  saint  Léon,  que  Pierre  seul  arec»  ks  elefe  du  royavune  deacîeiK 
pour  les  eommunîquer  aux  autrea. 

Frère  Jeao  dePlan-Carpin  avait  été  compagw>nde«untAançoîa; 
il  lut  le  premier  custode  de  Saxe,  puis  provincial  d'Allema^e,  et 
étendit  wa  otdre  en  Bobéme^  en  Hongrie,  en  Norwége  et  en  Dane^ 
mark.  La  lettre  dont  il  était  ebargé  pour  tes  Tartaws  qoatewut  des 
reproches  de  leurs  ravages  et  de  kurs  cruautés  contraires  h  Thuma- 
nité  ;  le  Pape  les  exhoitaiL  a  s  on  désister,  principalement  à  l'égard 
desChieiiens,  à  en  faire  pénitence  et  à  s'humilierdevant Dieu;  enfin 
à  dire  quel  est  le  motif  de  leurs  entreprises,  et  jusqu'où  ils  préten- 
dent pousser  leurs  conquêtes.  Pans  uik  autre  lettreà  des  missionnai- 
res du  m^me  ordre^  il  leur  donne  de  f:rands  pouvoirs^  entre  autres 
de  donner  la  tonsure  et  l'ordre  d'acolyte  ^. 

Voici  l'abrégé  de  larelationde  frère  Jean  de Plan-Carpin,  laquelle 
nous  a  été  conservée  par  Vincent  de  Beauvais.  Nous  partîmes  par 
le  commandement  du  Pape,  Pan  4246,  et  d'abord  noua  nous  adresr 
sèmes  au  roi  de  Bohême,  qui  nous  était  ami.  11  nous  conseilla  d'al- 
ler par  la  Pologne  et  la  Russie»  et  nous  donna  des  lettres  et  une 
bone  escorte.  Étant  arrivés  ebea  QiDfad,  duede  Lancicie^nouay 
taeiivàmes  Vaailico»  duc  de  Russie»  qui»  à  la  prtàre  du  duo  Coaiad» 
nous  mena  ehes  lui  et  nousyretint  quelque  temps.  Noua  le  priAmsa^ 
de  faire  veidr  ses  évéques,  et  nous  leur  Itanes  les  tetlrea  du  Pape^ 
qui  les  eKhortaîenià  se  réunir  à  l'Église,  et  noua  nous  efforçftmea  de 
les  peisuadev;  mais  ils  ne  purent  nous  donner  de  réponse  dédsive» 
à  eause  de  l'absence  du  duc  0aniel,  frère  de  Vaailico,  qui  était  aHé 
trouver  Batou,  chef  des  Tartares.  Vasilico  nous  fit  conduire  jusque 
Kiow,  métropole  de  la  Russie;  mais  notre  vie  était  souvent  en  péril, 
à  cause  des  Lithuaniens,  qui  faisaient  souvent  des  courses  dans  le 
pays,  et  nous  soutînmes  beaucoup  du  troid  et  de  la  neige.  ^ 

1  Rayoald,  1246»  d.  16.  Waddiog,  o.  3.  —  *  iàid,,  Raynald,  ik  IS  «1 
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Le  second  jonr  après  la  Purificitioo^  c'est-Mire  le  4""  de  fé? rier 

1246,  nous  arrivâmes  k  Canovo,  village  dépenflant  immédiatement 
des  Tarlares,  et,  le  premier  vendredi  après  le  jour  des  Cendres,  qui 
était  le  23"''  du  même  mois,  nous  arrivâui'  -  ,i  1 1  ]>:  minière  garde  des 
Tartares.  Le  lendemain  matin,  après  avoir  ui;  ]  i  ii  marché,  n'élis 
rencontrâmes  ceux  qui  y  comuiandaient  ;  et  ils  nou^  demandèrent 
pourquoi  nous  étions  venus  chez  eux,  et  quelle  atïaire  nous  y  avions. 
Nous  répondîmes  :  Nous  sommes  les  euToyéa  du  Pape,  qui  esl  le 
el  le  eeigDeur  d68  Qirétiens;  il  nous  envoie  au  rot,  aax  princes 
des  Tutares  elà  tootela  nation,  parce  qnll  désire  qae  tons  les  Chré- 
tiena  aoîent  amia  des  Tartares  et  aient  la  paix  avec  eux.  II  souhaite 
de  plus  que  les  Tartares  soient  auprès  de  Dieu  dans  le  ciel  ;  c'est 
pourqiol  il  les  exhorte,  tant  par  ses  lettres  que  par  nous^  à  se  faire 
CtaéèmK,  parce  que,  autrement,  ils  ne  peuvent  être  sauvés.  Il  leur 
mande  encore  qnil  s'étonne  de  ce  qu'ils  ont  fait  mourir  tant  d'hom- 
mes, prindpalenient  des  Chrétiens^  et  en  particulier  des  Hongrois, 
des  Moraveset  des  Polonais,  qui  sont  ses  sujets,  vu  que  ces  peuples 
ne  les  avaient  point  offensés.  Et  parce  que  Dieu  en  est  fort  irrité,  il 
les  exhorte  à  s'en  abstenir  désormais  et  à  en  faire  pénitence.  11  les 
prie  aussi  de  lui  écrire  ce  qu'ils  veulent  faire  a  l'avenir  et  quelle  est 
leur  intention. 

T?rrfnTA«î,  nvf^vf^  ouï  notr^  réponse,  dirent  qu'ils  nous  feraient 
conduire  a  Loreii/.iï,  qu\  est  le  elift  de  la  garde  avancée  contre  les 
peuples  d'Occident,  pour  éviter  les  surprises,  et  on  dit  qu'il  com- 
mande un  corps  de  soixante  mille  hommes.  It  garde  le  cours  du 
Niéper,  da  côté  de  la  Russie. 

Quand  boob  f&mes  arrivés  à  sa  cour,  il  nous  fit  loger  loin  de  lui, 
et  nous  envoya  demander  comment  nous  voulions  le  saluer,  c'est- 
IhUv»  qnéb  présents  nous  voulions  lui  faire.  Nous  répondîmes  que 
lePapenfenvoyait  point  de  présents,  ne  sachant  si  nous  pourrions 
arriver  jusqu'à  eux,  outre  que  nous  étions  venus  par  des  contrées 
loil  dangereuses;  mais  qne  nous  ne  laisserions  pas  de  lui  faire  hou* 
aeor  du  peu  qaenous  avions  pour  notre  subsistance.  On  nous  mena 
I  sa  borde  ou  sa  tente,  et  on  nous  avertit  de  fléchir  trois  fois  le  ge- 
nou gauclic  h  la  porte  et  de  prendre  garde  de  ne  pas  marcher  sur 
le  seuil.  Quand  nous  fûmes  entrés,  il  fallut  nous  tenir  genoux 
pendant  que  nous  exposions  noire  charge  devant  ('orenza  et  tous 
les  grniiiU  ju'il  avnit  ^«;^p^^!hlf-^  [M'ur  ce  sujet  ;  elle  était  telle  que 
ri'i'H  veiions  de  l'explujuei*.  Nims  pii  utâfiies  aussi  les  lettres  du 
Pape;  mais  l'interprète  qtie  nous  avions  amené  de  Kinwi.;  n  eiait 
pas  capable  de  les  expliquer,  et  nous  n'en  trouvions  point  d'autre 
assez  habile. 
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De  là^  on  nous  donna  des  chevaux  et  trois  Tartares  pour  nous 
conduire  promptement  à  Batou-Kan^  qui  est  le  plus  paissant  entie 
eux  après  Tenipereur^  et  campe  sur  le  Wolga.  Nous  nous  mîmes 
en  chemin  le  lundi  d'après  le  premier  dimanche  de  carême,  c'estr 
à-dire  le  96^*  de  février  1246  ;  et^  quoique  nous  fissions  grande  di- 
ligence^  nous  ne  pûmes  arriver  que  le  samedi  de  la  Semaine  Sainfe, 
c'est-àHdîre  le  4"*  d^avril.  Étant  au  quartier  de  Batou^  nous  fûmes 
logés  environ  à  une  lieue  de  lui^  et  on  dut  nous  mener  en  sa  pré- 
sence; on  nous  dit  qu'il  fallait  passer  entre  deux  feux.  Nous  ne 
voulions  jjoiiit  le  faire  ;  mais  ils  nous  dirent  que  ce  n'était  qu'une 
précaution,  afin  que,  si  nous  avions  quelque  mauvais  dessein  ou  si 
nous  portions  quelque  pni>()[i,  Ir  feu  en  empêchât  Teffet.  Nous  ré- 
pondîmes que  nous  le  lerions  pour  détruire  ces  mauvais  sou;n;ons. 
Nons  (  l'init's  audience  avec  les  mêmes  (  (''rénKynif'squo  chezCurciiza; 
nous  demandâmes  des  interprètes  pour  traduire  les  lettres  du  Pape, 
et  on  nous  en  donna  le  Vendredi  Saint.  Nous  les  traduisîmes  avec 
eux  en  russe,  en  arabe  et  en  tartare  ;  et  cette  dernière  traduction 
fut  présentée  à  Batou^  qui  la  lut  attentivement. 

Le  Samedi  Saint,  il  nous  fit  dire  que  nous  irions  trouver  Tempe- 
reurKottIne>  autrement  Gayouk;  mais  il  retint  quelques-uns  des 
nôtres,  sous  prétexte  de  les  renvoyer  au  Pape  ;  et  nous  leur  donnâ- 
mes des  lettres  contenant  la  relation  de  tout  ce  que  nous  avions  fait 
Hais  quand  ils  furent  arrivés  au  Niéper,  on  les  y  retint  jusqu'à  notre 
retour.  Le  jour  de  Pflques,  après  l'office^  nous  nous  séparâmes  de 
nos  frères  avec  beaucoup  de  larmes,  ne  sachant  si  nous  allions  à  la 
vie  ou  à  la  mort.  Deux  Tartares  nons  conduisaient,  et  nous  étions 
si  faibles,  qu'à  peine  pouvions-nous  aller  à  cheval  ;  car,  pendant  ce 
carême,  nous  n'avions  eu  autre  nourriture  que  du  millet  avec  de 
Teau  et  du  sel.  Il  en  était  de  même  les  autres  jours  de  jeûne,  et 
nous  ne  buvioub  que  de  la  neige  fondue.  Nous  ne  laissâmes  pas  de 
marcher  pu  gi'ande  diligence,  chanm  aiit  de  chevaux  souvent  quatre 
ou  cinq  fois  le  jour,  depuis  l'octave  de  Pâques,  ib^"  d'avril  1^40, 
jusqu'au  jour  de  la  Madeleine,  22"'  de  juillet.  Pendant  ce  long 
voyage,  nous  vîmes  les  campagnes  semées  de  têtes  et  d'ossements 
d'hommes  morts,  et  une  infinité  de  villes  et  de  châteaux  ruinés, 
tristes  monuments  du  passage  des  Tartares. 

A  la  Madeleine,  nous  arrivâmes  auprès  de  Koulne;  mais  il  ne  nons 
donna  pas  alors  audience,  parce  qu'il  n'^t  pas  élu  empereur  et 
ne  se  mêlait  pas  encore  du  gouvernement  K 

Pour  entendre  cet  endroit  de  la  relation,  il  faut  savoir  que  Octal, 

>  Vincent.  Bellov.,  Specul.  hùiorîal.,  I.  31,  n.  19-30. 
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lils  (1(  (.iiigiiiskan  et  socond  empereur  dus  Mongols  ou  Tarlart's, 
mourut  i'an  ,  après  avoir  désigné  pour  sou  successeur  Gayouk^ 
son  fils  aîné,  qui  fst  ici  nummtî  kuuiue,  et  ailleurs  Gino-Kan.  Sa 
mère  Tourakina,  qui  était  chrétienne,  gouverna  pentîai.t  l'inter- 
règne, c'est-à-dire  jusqu'à  l'assemblée  générale  <le  la  nation,  où 
Gayouk  fut  élu  pour  son  mérite,  en  i2U*».  Il  avait  deux  principaux 
ministres,  l'un  nommé  Cadac,  l^autre  Gioiîaï  :  Cadac  était  Glirétien 
et  baptisé;  GiacaijSaos  Tètrc,  ne  laissait  pas  d'être  favorable  aux 
Cbvéliens,  et  tous  deux  leur  attirèren'  I  <  K' m  oiHance  <le  Gayouk- 
Kao  et  de  88  mère^  en  aorte  qu'ils  traitaieut  i>iea  les  évéques  et  les 
moinea,  et  estîmaieut  les  peuples  chrétiens^  connue  les  Francs^  les 
RosseSi  les  Syriens  et  les  Arméniens  K  La  relation  continue  : 

Apiès  qne  nous  eûmes  été  cinq  ou  six  jours  auprès  de  Koutne^ 
antrament  Gayouk,  il  nous  envoya  à  sa  mère,  au  lien  oh  se  tenait 
Fassemblée^érale.  Nous  y  fûmes  environ  quatre  semaines;  on  y 
fit  l'éledkm,  et  Gayouk  devait  être  mis  sur  le  trône  le  jour  de  TAs- 
somption  de  Notre-Dame;  mais  la  grtMr,  qui  survint,  obligea  de 
ditîércr.  Nous  demeurAmes  là  jusqu'au  jour  de  Saint-Barlhélemi, 
août  1240,  auquel  (iayouk  tut  intronis^é  en  présence  de  quatre 
mille  ambassadijui  ^,  deux  rois  de  Géorgie  et  d'une  foule  d'autres 
princes  :  ef  foiî?.  tnn*  errai j  U  «jur  le  peuple,  vinrent  11  (  iiir  les 
geiiHiix  1'  Vaut  lui,  «:xi;i  pte  nous,  q  n  n'étions  pass  si  a  «ujt  Is.  Il  pa- 
raissaii  avoir  quarante  ou  quarante-cinq  ans  ;  il  était  de  taille  mé- 
diocre, prudent,  rusé  et  fort  séi  ieux.  Les  Glnéliens  qui  étaient  de  sa 
maisoû  nous  assurai«Mit  qu'il  devait  se  faire  Chrétien.  Ce  qui  le  faisait 
croire,  e'est  qu'il  tenait  auprès  de  lui  des  e<  clésiiisiiques  (|u'il  entre- 
tenait  à  ses  dépens,  et  avait  une  chapelle  devant  sa  grande  tente,  où 
ilschantaient  publiquement  et  donnaient  le  .signal  [»our  les  heure&à 
la  manière  àes  Grecs;  les  autres  chefs  des  Tartares  ne  donnaient 
pointoelle  liberté  aux  Chrétiens.  Toutefois,  pendant  que  nous  étions 
là,  à  la  même  assemblée,  il  leva  Pétendard  contré  TÉglise  romaine 
et  rempile  romain,  et  contre  tous  les  royaumes  et  les  peuples  d'Oc- 
ciden^  menaçant  de  leur  faire  la  guerre  s'ils  ne  faisaient  ce  qu'il 
mandait  au  Pape  et  à  tous  les  chrétiens,  savoir,  de  se  soumettre  k 
lui;  car  il  ne  craint  aucun  pays  dans  le  monde  que  la  chrétienté.  Or, 
leur  intention  est  de  se  soumettre  toute  la  terre,  suivant  l'ordre  que 
Ginguiskan  leur  en  a  donu-  . 

Nous  fûmes  tiuiu;  lii'v.n  l  lui,  au  iicu  ]u<^me  où  il  avait  été 

intronisé.  Gincaï,  f 'U  pieiiutfr  sécrétai r-  .  <  rnvit  nos  noms  et  les 
noms  de  ceux  qui  nous  avaient  envoyés,  et  les  récita  a  tiauie  voix 

*  B'ilcrtielot,  Mmiûth,orimt.,  p.  a6S.  AiK>aifar.,  p.  S21.  Raiton,  c.  i9. 
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devant  l*empereiir«  Nous  fûmes  du  petit  sombre  de  oem  qui  ftnoit 
admis  en  sa  présence*  Il  nous  envoya  pvès  de  sa  mèie»  pendant  qnH 
fit  la  oécémonle  de  lever  Pétendard  contre  TOeciden^  ne  voulant 
pas  que  nous  en  eussions  connaissance  ;  puis  nous  revînmes^  et  fûmes 
bien  un  mois  auprès  de  lui,  souffrant  beaucoup  de  faim  et  de  soif^ 
car  ce  qu'on  nous  donnait  pour  quatre  jours  suffi  sa  il  a  peine  pour  un. 

Ensuite  Tempereur  nous  envoya  chercher,  et  nous  fit  dire  par 
Giiicai,  son  secrétaire,  d'écrire  nos  propositions  et  de  les  lui  pré- 
sent^^r.  Puis  ou  nous  demanda  s'il  y  avait  auprès  du  Pape  des  ^ens 
qui  sussent  liro  le  russe,  l'arabe  ou  le  tartare.  Nous  dîmes  que  nous 
n'avions  pas  d  'usage  de  ces  écriturps,  mais  que  des  Arabes  pourraient 
écrire  en  tartare  ce  qu'on  leur  dirait,  et  nous  l'expliquer;  que  nous 
récririons  en  notre  langue^  et  porterions  au  Pape  Torigioal  et  la 
traduction.  On  nous  appela  le  jour  de  Saint-Martin.  Alots  Cadac, 
premier  ministre,  Gincai  et  plusieurs  écrivains  vinrent  à  nous>  nous 
eipUquèrent  moi  à  mot  la  lettre  de  rempereor,  qœ  nooséerivimes 
en  latin,  et  nous  en  donnèrent  une  tradactioii  en  arabe,  pour  nous 
aervir  quand  nous  trouverions  quelqu'un  qui  l'entendit 

L'empereur  se  proposait  d'envoyer  avec  nous  des  gens  de  sa  p^, 
et  un  des  Tartares  qui  nous  accompagnaient  nous  exhorta  à  le  de- 
mander; Nous  répondîmes  que^  si  l'empereur  les  envoyait  de  lui- 
même,  nous  les  conduirions  volontiers.  Hais  il  ne  nous  paraissait 
pas  expédient  que  ces  envoyés  vinssent,  pour  plusieurs  raisons. 
Nuus  crai^^nions  que,  voyant  nos  divisions  et  nos  guerres,  ils  ne  fus- 
sent plus  encourantes  à  marcher  contre  nous  ;  nous  craignions  que 
ces  envoyés  ne  fusspnt  des  espions,  qu  ils  ne  fussent  tués  par  nos 
gens,  dont  nous  commissions  l'insolence,  ou  qu'on  ne  nous  les  àtki 
de  force.  Entin,  nous  ne  voyions  aucune  utilité  à  leur  voyasre,  juiis- 
qu'ils  n'auraient  autre  charge  que  [lorter  !f  ^  lettres  de  leur  empe- 
reur au  Pape  et  aux  princes,  et  nous  avions  ces  lettres.  Nous  fûmes 
congédiés  le  troisième  jour  après,  savoir,  le  jour  de  Saint-Brice, 
13""*  de  novembre  ;  et,  pendant  notre  retour,  nous  passâmes  tout 
Thiver  dans  des  déserts,  où  souvent  nous  étions  réduits  à  coucher 
sur  la  neige.  Nous  marchâmes  ainsi  jusqu'à  l'Ascension,  c'est-à-dire 
au  9"'  de  mai  1247.  Alors  nous  arrivâmes  près  de  Batou-lian  ;  et, 
le  samedi  d'après  la  Pentecôte,  nous  vînmes  au  quartier  de  Mosii, 
où  l'on  avait  arrêté  nos  compagnons  el  nos  servitews.  Nous  nous 
les  fîmes  ramener,  puis  nous  arrivâiaes  à  Gorema,  qui  nous  donna 
deux  Comains  ponr  nous  conduire  en  Russie» 

Nous  arrivâmes  à  Kiowie  quinze  jours  avant  la  Saini4ean;  et  les 
habitants  vinrent  au-devant  de  nous  pleins  de  joie,  nous  félicitant 
comme  si  nous  élioiià  lesàUacilés  ;  ou  nous,  eu  lit  autant  par  toute 
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la  Russie,  la  Pologne  et  la  Bohème.  Daniel  et  Vasilico,  son  frère, 
nous  firent  grande  fVfi  .  M  nous  retinr.  nt  bu  ii  huit  jours,  contre 
f^ntrr-  ilc<-.')n.  T.-] .rin huit  il-  iiflii)erer«'nf  «'utr^  pt  avoc  1***^  ôvé- 
qtieb  el  le»  aiiiiv.'s  i:''Ti-  'Ir-  Mt-n,  sur  k*i>  piopu^ili^ ui^  que  nous  leur 
av!nr!«  fittes  allant  en  i  artarie.  Leur  réponse  fut  qu'ils  voulaient 
tenir  le  Pape  pour  leur  seigneur  et  leur  père,  et  la  sainte  Église  ro- 
tguàgmpom  leur  nière  ci  maitzeœ^  confirmant  tout  ce  qu'ils  avaient 
mÊodéàm  Piqiesar  eesi^et,  par  imck  leurs  abbés,  et  ils  lui  en- 
encore  des  nonces  avec  nous  Tellê  est  la  r^tkn  de 
Mm  iûÊà  de  Plan-Carpin  et  des  firèves  MineiiTS  qm  i'acoofDpegnè^ 

Saiviat  ime  lettre  dttcoDnéUdrfed'ATQiéme  a  rot  de  Chypre^  les 
eimyés  da  Pape  demandèrent  au  khan  pourquoi  ses  années  rava- 
gedènt  le  momà»,  et  il  leur  répondît  que  Dieu  avait  oidonné  à  hii  et 
à  ses  atom  de  ptmtr  les  nations  criminelles  ;  et^  comme  ils  ajouté- 
mut  que  le  Foûtile  désirait  savoir  si  le  khakan  était  Chrétien,  il  leur 
dit  qoeDieit  le  savait,  et  que,  si  le  Pape  voulait  le  savoir,  il  n'avait 
qu'à  venir  rapprendre  >.  Aboulfarage  donne  comme  un  lait  positif 
qiif!  Gw^mik  avait  embrassé  le  christianisme  ^.  Tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent  à  dire  que  la  célèbre  Tourakiiid,  mère  de  Gayouk,  qui  était 
née  che^  les  Kéraïtes,  tribu  de  Vanir-Kan,  connu  parmi  les  Latins 
sous  i<j  lioni  'f**  P'-i^'p^-Jean.  professait  la  reli{iion  cbn  tienne. 

La  secontiiî  ainbdaaade  que  le  r>f»pe  Innocent  IV  envoya  aux  Tar- 
tares,  ceiie  à  Batchou-Nouyan,  qui  counnandait  m  Perse  et  en  Ar- 
ménie, était  composée  de  quatre  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, savoir  :  Asoelin,  Simon  de  Sainl-Oi^^n'ÎTi..  Alexandre  et  Al- 
bert, auxquels  se  joignirent  er  rn'ît(;  Guic^  r  i  de  Crémone  et  André 
ëeioqlumeL  Simon  écrivit  ia  reiatioo  de  leur  voyage  ;  elle  com- 

  ■  • 

L'kiH47^  le  jour  de  la  translation  de  saint  Dominique,  c'esMi- 
dire  le  HT  de  mai,  frère  Ascelin,  envoyé  par  le  Pape,  arriva  avec 
aeeeoapegnonsà  Fannée  des  Tartares,  en  Perse,  commandée  par 
Beyodk-Noy  (Bafehou-Nonyan),  qui,  Payant  appi  is,  envoya  qnel- 
qoat-nnede  ses  grands  officiers,  avec  son  principal  conseiller  et  des 
laletprèlee.  Ds  le«r  demandèrent  de  quelle  part  ils  venaient.  Frère 
Ascelin  répondit  :  Je  suis  envoyé  du  seij,menr  Pape,  qui,  chex  les 
Chrétiens,  est  estimé  le  plus  grand  de  tous  les  honimes  en  dii^'nite,  et 
révéré  comme  leur  jh  i  *^  ot  leur  seigneur.  Les  Tartares,  fort  indignés 
de  cedi$couf&,  s'ecnerent  :  Comment  oâcz-vouâ  dire  que  Le  Pape, 

*  Vincent.  Bellov-,  1.  31,  n.  30-38.  —  »  D'Aclieri,  SpiciL»  t.  8,  p.  634.  Vânc«at. 
Betiof.,  L      a.  91.  —  *  Cknm.^UêxAhbr.,  p.  à25. 
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voire  maître^  est  le  plus  grand  de  tous  les  hommes  ?  Ne  sait-il  pas 
que  le  khan  est  le  fils  de  Diea  (le  ftU  da  Giel)^  et  que  Bayoth-Noyet 
Batho  sont  des  princes  soumis  à  lui  1  Ascelin  répondit  :  Le  Pape  ne 
sait  pas  qui  est  le  khan^  ni  qui  sont  Bayoth-Noy  et  Batho  ;  il  n'a  ja- 
mais ou!  leurs  noms.  S'il  les  avait  sus^  il  n'aurait  pas  manqué  de  les 
mettre  dans  les  lettres  dont  il  nous  a  chargés*  U  a  seulement  appris 
qu'une  certaine  nation  barbare,  nommée  les  Tartares,  est  tortie  de 
l'Orient^  a  conquis  plusieurs  pays  et  passé  une  Infinité  d^iommes 
au  fil  de  l'épée.  Étant  donc  touché  de  compassion,  par  le  conseil 
de  SOS  frères  les  cardinaux,  il  nous  a  envoyés  à  la  première  armée 
des  Tartares  que  nous  rencontrerions,  pour  en  exhorter  le  chef  et 
tous  ceux  qui  lui  dhci'îsent  à  cesser  cette  destruction,  principalement 
des  Chrétiens,  et  à  se  repentir  des  crimes  qu'ils  ont  commis.  C'est 
pourquoi  nous  prions  votre  maître  de  recevoir  les  lettres  du  Pape 
et  d'y  faire  réponse. 

Les"  Tartares  s'en  allèrent,  et  revinrent  quelque  temps  après  re- 
vêtus d'autres  habits,  et  demandèrent  aux  frères  s'ils  apportaient  des 
présents.  Ascelin  répondit  :  Le  Pape  n'a  pas  accoutumé  d'envoyer 
des  présents,  principalement  à  des  inconnus  et  des  infidèles  ;  au 
contraire,  les  Chrétiens,  ses  eniants,  lui  en  envoient,  et  souvent  les 
infidèles  mêmes  ^. 

Âu  sujet  des  présents  que  lesMongols  exigeaient  des  ambassadeurs 
qui  venaient  à  eux,  un  auteur  manuscrit  du  temps  rapporte  l'anec- 
dote suivante  :  Un  Français  vint  au  grand  khan  des  Tartares,  et  l'em- 
pereur lui  demanda  quelle  chose  il  lui  avait  apportée.  Le  Français 
répondit  :  Sire,  je  ne  vous  ai  rien  apporté,  car  Je  ne  savais  pas  du 
tout  votre  grande  puissance.  Gomment,  ^t  l'empereur,  les  oiseaux 
qui  volent  par  les  pays  ne  t'ont-ils  rien  dit  de  notre  puissance,  quand 
tu  entrii^  dans  ce  pays-ci  ?  Sire,  répondit  le  Français,  il  se  peut  bien 
qu'ils  me  l'aient  dit,  mais  je  n'ai  pas  entendu  leurs  paroles.  £t  par 
ainsi  fut  apaisé  l'empereur^. 

Pour  en  k  venir  ^  la  relation  de  Simon,  les  Tartares  demandaient 
aux  frères  si  les  Francs  passaient  encore  en  Syrie,  car  ils  disaient 
avoir  appris  do  leurs  tnarrhands  que  plusieurs  devaient  y  venir  h\>'n- 
tôt.  Et  pcnt  f  tre  songeaient-ils  à  leur  tendre  des  pièges,  eu  feignant 
de  vouloir  embrasser  la  foi,  ou,  autrement,  pour  les  détourner  de 
leurs  terres  et  se  les  rendre  amis,  au  moins  pour  un  temps.  Car,  au 
rapport  des  Géorgiens  et  des  Arméniens,  ils  craignaient  les  Francs 
sur  toutes  les  nations  du  monde  K  C'est  qu'ils  en  connaissaient  la 

<  Vlne.  BellOT.,  I.  32,  c.  40  et  seqq.  —  *  Pérégrination  de  Mm  Briwilt,  fol* 
3161  iwlo.  BibiMh,  du  roi»  —  *  Vincent.  Bellov., 
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bniYoïire^  Don-seulement  par  la  fenommée,  mais  enoore  par  bien 

des  faits^  entre  autres  par  l'aventure  que  voici.  Deux  Francs  ou  Fran- 
çais avaient  été  faits  prisonniers  par  les  Mongols  à  la  prise  d'une 
ville.  Les  chefs  tartares,  qui  {nainil  entendu  dire  que  les  I  i  mks 
étaitiil  des  braves,  eurent  la  lui  ioaité  de  les  faire  conibattr.'  1  un 
contre  Tautr?^.  p  ui  j  ^îiir  du  spectacle  do  leur  corul  iif  i  ldu  lnti 
mort.  On  1<iir  •lnntia  iIuik;  ût^s  ciievaux  do'?  îiim,  rmnine  pour 
un  tournoi.  Mais  les  deux  Francs,  au  lien  dr  ruuiir  l  un  sur  Triutre, 
se  jetèrent  sur  Ie«^  Tnrfares,  en  tuèrent  quinze,  en  blessèrent  griève- 
ment trente,  avant  qu'on  pût  les  tuer  eux-nu^ines.  Cette  action, 
entre  les  autres,  inspira  nnx  Mongols  une  telle  crainte  des  Francs, 
(tolls  défendirent  à  tous  les  tributaires  de  prendre,  à  l'avenir,  des 
Francs  dans  leurs  armo^^s  *. 

£nsuite,  continue  la  relation  de  Simon,  les  officiers  tartares  revtn» 
rent  et  dirent  anx  frères:  Si  vous  voulez  voir  notre  maître  et  lui 
présenter  les  lettres  du  vôtre,  il  faut  que  vous  Fadoriez  par  trois  gé- 
nuflexions, comme  le  fils  de  Dieu  (le  fils  du  Ciel)  régnant  sur  la  terre; 
car  tel  est  l'ordre  du  khan  que  Bayoth-Noy  soit  honoré  comme  lut* 
même.  Qoélqnea^nis  des  frères  craignaient  que  cette  adoration  ne 
fût  une  Idolâtrie;  mais  frère  Guîchard  de  Crémone^  qui  savait  les 
coutumes  des  Tartares,  leur  répondit  :  Ne  craignez  rien,  on  ne  vous 
demande  cette  sorte  de  révérence  que  potir  marquer  que  le  Pape  et 
toute  l'Église  seront  soumis  aux  ordres  du  khan;  et  tous  les  amhas- 
isudcurs  font  cette  cérémonie.  Les  frères,  a^.aiU  délibéré  sur  ce  sujet, 

ni  liront  ti,iif  d  une  voix  de  perdre  plutôt  la  téle  que  de  faire  ces 
g^iiiuUexiuiiâ,  tatil  puur  ne  pas  scandaliser  les  i»«;oigiens,  les  Armé- 
niens et  les  Grecs,  même  les  Persans,  les  Turcs  et  toutes  li  s  nations 
orientales,  que  pour  ne  pas  donner  lieu  aux  Tartares  d'espérer  janiais 
soumettre  TÉglise  romaine,  ni  à  leurs  captifs  chrétiens  de  désespé- 
rer de  leur  délivrance. 

Ascelin  déclara  cette  résolution  à  tous  les  assistante,  et  ajouta  : 
Pour  TOUS  montrer  que  nous  ne  parions  pas  ainsi  par  orgueil  ou  par 
une  dureté  inflexible,  nous  sommes  prêts  à  rendre  à  votre  maître 
tout  la  respect  que  peuvent  rendre,  avec  bienséance,  des  prêtres  de 
Dieu  et  des  religieux,  nonces  du  Pape;  nous  lui  rendrons  le  môme 
respect  qu'à  nos  supérieurs,  à  nos  rois  et  à  nos  princes.  Que  si 
Bayoth*Noy  voulait  se  faire  Chrétien,  suivant  le  souhait  du  Pape  et 
le.D^t]^;  non-seulement  nous  fléchirions  le  genou  devant  lui  et  devant 
voua  toos,  mais  nous  vous  baiserions  encore  la  p!  aite  des  pieds.  X 

<  Vincent.  Ikllow.,  I.  31,  c.  Hl.  L.  30,  c.  87,  GuUl.  Nanj^is,  Gesta  S.  Lud,  Du- 
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eetle  proposftkMi^  les  Tartaiet  entrèrent  eo  toenr,  et  dirent  un 
Aères  :  Vans  nous  exhorfaa^  nos»,  à  ooas  faire  Glirékieas  et  à  deven&r 
des  chiens  comme  voos  t  Votre  Pape  n'esi-il  pas  tm  cbien,  et  tous 
vous  antres  des  chienst  Aseelin  ue  put  répondre  qœ  par  une  simple 

uégalive,  tant  étaient  grandes  leurs  clameurs  et  leurs  emportements. 

Los  réponses  des  frères  étant  apportées  à  BayuUi-iVoy,  il  les  con- 
damna a  mort.  Mais  quelques-uns  de  son  conseil  étaient  d'a\  is  de 
n'en  tuer  que  deux,  et  de  renvoyer  les  deux  autres  au  Pape,  D'autres 
disaient:  Il  fautenécorcher  un,  emplir  sa  peau  de  paille,  et  ia  ren- 
voyer à  son  maître  par  ses  compagnons.  On  proposait  encore  d'au- 
tres manières  de  s'en  défaire.  Enfin,  une  des  six  femmes  de  Bayoth- 
Noy  lui  dit  :  Si  vous  faites  mourir  ces  envoyés^  vous  vousaitireres 
la  haine  de  tout  le  monde^  vous  perdrez  les  présents  qii'on  vois  en- 
voie de  toutes  parts,  et  on  fera  mourir  sans  mis^oorde  yos  piopKS 
envoyés.  L'officier  qui  avait  soin  des  ambassadeurs  sionta  ;  Te  sou- 
vient-il GomJMen  le  khan  fut  courroucé  contre  moi  pour  bb  messager 
que  ta  me  fis  coire,  et  auquel  fanrachai  le  oœur  éa  vealie  pour  le 
suspendre  à  mon  poitrail  et  le  montrer  par  tonte  l'arméet  Sscfae  que 
si  tu  me  commandes  d'ocdie  ces  envoyés^  je  ne  le  ferai  point, 
mais  m'en  Irai  an  plus  t6t  trouver  le  kban,  ett'aeouserai  comme  faux 
et  déloyal  dans  les  œuvres  que  tu  veux  faire.  Bayoth-Noy  se  rendit 
à  ces  raisons* 

Les  Tartares  revinrent  aux  frères^  et  lenr  demaadèreot  comment 
les  Chrétiens  adoraient  Dieu*  Ascdin  répondît  :  En  plusieurs  ma- 
nières :  les  uns  prosternés,  les  autres  à  genoux ,  d'autres  autrement. 
Plusieuis  «étrangers  adorent  votre  maîtje  comme  il  lui  piait^  épou- 
vantés p  ir  ba  tyi  atuiie;  mais  le  Pape  et  les  Chrétiens  ne  la  craignent 
point;  et  iitj  reconnaissent  point  les  ordres  du  kliau,  dont  ils  ne  sont 
point  sujets.  Les  Tartares  dirent  :  Mais  vous  adorez  du  buis  f  t  des 
pierres,  c'est-à-dire  les  croix  qui  y  sont  gravées.  Aseelin  répondit  : 
Les  cliretiens  n'adorent  ni  le  bois  ni  la  pierre,  mais  la  tlgure  de  la 
ct(»i\.  à  cause  de  Motre-6ei|pQear  iésus-Christ  qui  y  a  été  attaché 
pour  notre  salut. 

Ensuite,  Bayotii-Noy  leurfitdired'aUertrouver  le  khan,  pour  voir 
eux-mêmes  la  grandeur  de  sa  puissance  et  lui  rendre  les  lettres  du 
Pape.  Mais  Aseelin,  instruit  des  artifices  du  Tartaie>  répondit  :  Mon 
mettre  ne  m'a  pas  envoyé  au  khan,  qu'il  ne  oonaalt  point,  man  à  la 
première  armée  que  je  rencontrerais,  le  nlraî  tkmcpoii^  au  khan; 
et  si  voire  mettre  ne  vent  pas  reeeveor  lesiettresdn  Fape,  je  refouine- 
ral  vers  lui,  et  lui  rendrai  compte  de  ce  qui  s'est  passé.  Les  Tartares 
ajoutèrent  :  De  quel  firent  oaex-vous  avancer  que  le  Pape  est  le  plus 
grand  de  tous  les  hommes?  Qui  a  jamais  ou!  dire  que  votre  i'ape  ait 
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conquis  autant  et  d'aï»»  grands  royaumes  que  le  khan  en  a  oonqoîs 
par  b  ooooeflsion  de  Dieu^  dont  il  est  le  fils?  Le  Uian  est  donc  plus 
gnmd  ^oe  voire  Pape  et  que  tous  les  booinies.  Aaoelin  répondît  r 

Nous  disons  que  le  Pape  est  \e  plus  grand  de  tous  les  boromes  en 
dignilé,  parce  que  ie  Seigneur  a  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  suctes- 
seiH'.^  !,i  |iMi--a!irr  itîiivrr-ollpsîii'  tniiip  l'ÉffUse,  sur  t(.)ales  les  nations 
coii(jni-<^>.  ii'Wi  nai  lu  iVr,  iéiuia  |i:ir  ài>  ;a  cioix.  11  s'eliurv^i  titî 

salialiiiiti  j>iuû  aniiil-'^menf  à  !r  (jiK^-^ruin  de-  l'artares  par  ph^lpurs 
exemples  plusieurs  disons,  qu  iis  ne  comprirent  points  parce 
qu'ils  étaient  trop  brutaux. 

On  traduisileasaite  les  lettres  du  Pape  en  persan,  et  de  persan  en 
lartare^  afin  que  Bayoth-Noy  pût  î^^s  entendre.  Les  frères  demandè- 
rent sa  réponse.  Mak  ils  furent  plus  de  deux  mois  à  l'attendre^  étant 
traités  eomme  des  misérables^  avec  le  dernier  mépris.  On  les  laissait 
à  la  porte  de  sa  tente  depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  ou  plus  tard, 
ezpoâés  à  raideur  du  soleil  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet^  et 
soovenion  ne  daignait  pas  même  leur  parier*  Enfin  Ils  obtinrent  leur 
congé  le  jow  de  Saint^acques,  le  de  juillet  y  et  Bayotb-Noy 
dépéeha  imn  eux  ses  envoyés^  chargés  de  sa  lettre  pour  le  Pape  et 
de  e<4ie  do  kbakan  à  lui,  qu'ils  nommaient  la  lettre  de  Dieu.  Cest 
l'expression  <  liiiioise  de /(^//?r.ç  du  riel,  par  laquelle  on  désigne,  en 
eflet,  tous  li  s  lu  Jir.^  (  liLinésde  l'eniperour. 

La  lettre  du  kliaiiliayuuk  n'était  qu'une  conimissioii  a  ij«i^oth-Noy 
ou  Batchou-Nouyan,  au  nom  de  tiinguiskan,  ))0ur  faire  reconnaître 
sa  puissance  par  toute  la  terre.  La  lettre  de  Bayoth-Noy  portait  : 
«  Voici  la  parole  de  Bayoth-Noy,  envoyé  par  l'autorité  divine  du 
khan.  Sache,  ù  Pape,  que  tes  nonces  sont  venus  et  ont  apporté 
teslattiiBSé  lis  ent  4it  de  LTnndes  paroles;  nous  ne  savons  si  c'est 
p«  4en  ordre  oa  d'eux-mêmes.  Tu  disais  dans  tes  lettres  :  Vous 
tuez  ^fNteaférir  bien  des  hommes.  L'ordre  que  nous  avons  reçu 
de  iMea  irt  éa- celui  qui  commande  à  toute  latemest  tel  :  Qui- 
oonqo»  obékia  an  commaadementy  qu'il  demeure  dans  son  pays  et 
dans  ses  Mens,  et  lim  ses  forces  au  maître  du  monde;  ceux  qui 
n^ahéiroBt  pas,  quiis  soient  détruits  I  Si  donc  Tousvoulea  demeu- 
rerons foire  pays  et  dans  vos  Inens,  il  faut  que  toi,  Pape,  tu 
vîeapfts  etr personne  à  nous  et  au  maître  de  toute  la  terre;  et,  avant 
que  tu  viennes,  il  laiii  que  tu  envoies  des  nonces,  pour  nous  faire 
savoir  si  tu  vii-ndras  nu  non,  et  si  tu  veux  trailci.-  avec  uans  on  être 
uutvi-  Piin"iiii.  ni*--n()iis  u!n^  jji'oinjitc  rt'{)nii:>('»  à  ces  ordres,  que 
nous  t  eavoyons  par  les  mains  d  Âybeg  et  de  bargiâ  ^.  » 

1  Vtne.  BeUpT.,  1.  S2,  c  4t -5«.  4 
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Ces  arrogantes  idées  de  domination  universelle  soDt  encore  au* 
jourd'hui  la  base  du  droit  public  des  Chinois,  qui,  ne  reconnais- 
sant  d'autre  souverain  dans  l'univers  que  le  fïis  du  ciel,  ou  Vent- 
pereur,  qualifient  de  révolte  toute  tentative  dlndépendanœ,  et  de 
brigands  tolis  les  peuples  qui  osent  faire  la  guerre  à  Tempire. 

Matthieu  Pàris  nous  iqyprend  qne^  dans  Fété  de  1248^  époque  du 
retour  d'Asceiin^  deux  envoyés  des  Tartares  vinrent  trouver  le  Piape 
de  la  part  de  leur  prince  :  il  n'y  a  guère  de  doute  que  ees  envoyés 
ne  fussent  ceux  que  Batchou  avait  choisis  pour  porter  sa  réponse 
aux  lettres  du  Pape.  Innocent  IV  les  reçut  avec  les  marques  de  la 
plus  haute  distinction;  il  leur  donna  des  robes  d'écarlate  ornées  de 
fourrures  précieuses,  et  souvent  il  s'entretenait  avec  eux  par  uiter- 
prètes;  mais  le  sujet  de  leurs  fréqin  lUes  entrevues  est  demeuré  un 
mystère  *.  Nous  verrons  k  s  r<  lalioas  des  Tartares  avec  l'Occident  et 
avec  le  Pape  devenir  plus  amicales. 

Celles  que  les  sultans  de  Syrie  et  d'Égypte  entretenaient,  l'an  i^iii, 
avec  Innocent  iV,  ont  do  quoi  étonm  r  par  le  respect  et  la  politesse 
qu'ils  lui  témoignent^  On  trouve  sur  cette  année  les  lettres  de  quatre 
sultans,  en  réponse  à  celles  que  le  Pape  leur  avait  envoyées  par  des 
frères  Prêcheurs.  La  plus  longue  est  celle  du  sultan  de  Babylone, 
autrement  du  Caire,  en  Égypte.  En  voici  l'inscription  :  «  Ausaint^à 
llllustre,  au  pur^  à  l'excellent^  au  contempteur  des  choses  tempo- 
relles, à  l'adorateur  de  Dieu,  au  vénérable,  au  sublime,  au  savant, 
au  grand,  au  chef  de  la  chrétienté,  au  conducteur  des  enfants  dn 
baptême,  qui  est  assis  sur  la  Chaire  de  Simon  et  a  l'esprit  orné  de 
la  sainte  théologie,  au  Pape  de  Rome,  dont  Diea  veuille  perpétuer 
la  prospérité.  » 

Dans  sa  lettre,  le  Pape  l'exhortait  à  se  faire  Chrétien,  et  le  priait 
de  faciliter  aux  frères  le  passage  chez  les  Tartares.  Sur  le  premier 
point,  la  réponse  du  sultan,  écrite  par  un  de  ses  ministres,  com- 
mence par  de  grands  lieux  communs  de  théologie  musulmane,  pour 
rr  lrwr  l'unité  de  Dieu  et  sa  singularité,  sans  compagnon,  sans 
société  de  feuime  ni  d'enfants,  sans  partage,  sans  nombre,  sans 
composition,  qui  sont  les  expressions  dont  ils  se  servent  pour  exclure 
la  trinité  des  personnes  divines.  Il  reconnaît  la  mission  divine  des 
prophètes,  en  particulier  celle  de  Moïse  et  de  iésus-Christ,  mais  il 
place  Mahomet  encore  au-dessus,  a  Le  zèle  du  Pape  pour  notre 
salut  et  celui  des  autres,  à  quoi  l'oblige  son  devoir,  est  une  ohoee 
louable,  et  justifie  celui  qui  la  fait  dans  cette  intention.  Nos  esprits 
en  doivent  être  excités,  nos  désin  enflammés,  de  manière  que  nous 
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cherchions»  avec  hi  jrâoç  dé  Dieu>  à  être  délifiés  dii'  péché,  à  pai^ 
venir  à  des  degrés  snblftneSj  à  mériter  une  demenre  a?ec  les  aoijes, 
les  prophètes,  tes  martyrs  et  les  justes^  dont  la  société  est  si  bell»: 
eisi  agréable.  Hais  nous  aurions  désiré  pouvoir  nous  réunir  et  cqn* 
ttnr  de  ces  choses  de  vive  voix*  Gomme  cela  était  impossible,  boîIs 
snrons  voulu  conférer  avec  les  frères  Prêcheurs,  que  le  Pape  avait 
envoyés.  Mais  il  n'était  pas  tout  a  fait  sûr  pour  eux  de  disputer  de 
votre  reIiL::(tn  et  de  la  nùîK  ,  daii^  nuire  pays,  en  présence  dp  nos 
saVcitiU.  Dti  plus,  l;i  latimir  ('tait  un  oli^lai'h;  ;  lis  ne  savaient  pas 
Tarabe,  et  n'élaieni  accouluiiit^  a  disputi  r  qn^en  la'in  on  m  ii m- 
ç^h.  î.f'ur  prtmTPfé  et  l^^ur  vip  i)luna^li(|ue  iiuibaicat  eucure,  qiioi- 
qu  on  vit  nianilesteiiieiit  leiuiie  en  eux  la  science  et  la  vertu,  le  mé- 
pris du  monde,  la  religion  et  la  pureté  des  mœurs. 

u  La  lettiB  du  Pape  marquait  qu'ils  voulaient  aller  vers  les  Tar- 
tares,  et  il  nous  exhortait  à  les  aider  dans  leur  dessein  ;  mais  nous 
96  leur  avons  pas  conseillé  d'e^grèprendte  ce  voyage.  La  fureur  et  la 
cmanté  dea Tartans  vont  bien  un  dëtti  de  ce  que  vous  en  dites:  TAn- 
techrisllnî-aième  neieliendrait  pas  ses  larmes  sll  voyait  seulement 
une  partie  des  mani  qu'ils  commettent.  Mais  Dieu,  par  sa  miséri- 
corde, a  consolé  les  Nusulmans  en  la  personne  d'un  sultan  qui  fera 
sentir  aux  TartareS  Pardeur  du  feu  qulb  ont  allumé  ;  c'est  Melio- 
Saleb,  noire  maHre,  à  qui,  cette  année,  ils  ont  envoyé  des  ambas- 
sadeurs pour  lui  demander  la  paix  ;  mais  il  ne  leur  a  pas  permis  de 
venir  à  sa  porU  ,  ni  dr  l)ai  <  i  la  poussière  de  ses  pieds.  Quant  aux 
lettres  du  saint,  ninbi  iiomiue-t-il  le  Pape,  chu j ne  fois  qiiVIlps  arri- 
vent, elles  nous  «ipporfent  de  la  joie  et  de  la  tuiiaulalion .  <Ju  il  en- 
voie dnnr  p!n«î  fréquemaital,  pour  marquer  ce  qui  lui  r>f  airrénhie 
et  ce  qui  lui  arrive.  »  Avec  cette  lettre  se  trouvent  plusieurs  diplô- 
mes par  lesquels  le  sultan  accorde  des  sûretés  aux  frères  Prêcheurs 
illWteêQivernemettt  spirituel  des  Chrétiens  dans  ses  terres  ^. 

H^ytlise  lettre  semblable  dismaèi,  sultan  de  Damas,  «pour  la 
aainti^  j^postolique  et  vénérable  présence  du  seigneur  Pape,  le  do- 
minait'des  nalîfpa  franques,  le  commandant  des  capitaines  de 
la.kii^iahFétianne,  le  chef  libéral  de  la  chrétienté.  Que  Dieu  lui  sou- 
naeH^liBaa  ses  princes,  qu'il  fasse  pénétrer  son  précepte  dans  leurs 
jugcmaiila,  et  réunisse  à  son  service  et  à  son  obéissance  toutes  les 
natÎMis  qui  adorent  la  croix  1  »  Après  cet  exorde,  le  sultan  loue  le 
iMedu  Pape  pour  la  conversion  des  âmes,  particulièrement  sa  lettre, 
qui  contenait,  dit-il,  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  bon  gouvernement  de 
Tespèce  Iniinaine  ^.  » 
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Un  autfe  iultm,  nonmé  David^  «près  «voir  exposé  les  niénns 
idées  dans  sa  véponse»  la  temrioe  par  oes .mois:  Qoe  le  Dieu  de 
gloife  oomenre  le  Pape  magnifique^  vénéiaMe,  reltgieuit^  erojant, 
sage,  régnant,  modeste,  magnanime,  ymtbÊtux,  boROfaMe,  Vhon- 
neur  des  patriarches,  Toracle  des  Chrétiens,  la  gloire  de  la  multi- 
tude des  Francs,  de  ce  que,  dans  ses  lettres,  il  a  bien  voulu  lui  par- 
ler de  celte  phiiuâupiiie  qui  éclaire  la  luuiUiude  et  restaure  ceux  qui 
l'etudient  *  î 

Un  quatrième  sultan,  dont  le  nom  parait  avoir  été  Josué, datif  iiae 
lettre  encore  plus  polie  et  plus  soumisf ,  proteste  au  futh/iinr-  ^rnjnvnr 
de  la  Chaire  suprême,  q^je  si  l'église  du  Saiiif-Sépnkre  a  été  vjoiée  à 
Jérusalem,  ce  n'est  point  de  sa  faute  ni  en  sa  présence,  mais  par 
des  troupes  ennemies,  qui  surprirent  ia  \iile  «rant  son  arrivée  ;  de- 
pois,  il  n'a  rien  négligé  pour  réparer  et  prévenâr«n  pareil  malheur*. 

Voici  qui  explique  ces  relations  amicales  des  sultans  de  Syrie  avec 
le  Pape.  Les  sultans  de  Damas,  d'Alep,  de  Haoïali  et  de  Carac 
amimt  fait  attianœ  oa  du  moins  conda  des  (fèves  avec  les  Chré- 
tiens ëe  Palestine  «ontre  le  suHan  d'Égypte.  Gelui-ot  appela  à  son 
seeonn  les  Gorasmtens,  que  les  Tarfares  avaient  «hassés  de  leur 
pays,  ci  leur  abandonna  on  leur  promit  la  Palestine  poor  lialiitation. 
Ce  qui  en  anÎTa^  nous  l'apprenons  d^ina  lettre  dn  26**  de  novem- 
bre 134  i,  que  Bobert,  patriarche  de  Jérusalem,  Henri,  arobevêqne 
de  Nanareth,  et  d^antres  prélats  de  terre  aainle  adresskvat  à  tons 
les  prélats  de  fVaoce  et  d'Angleterre.  En  Toîci  la  substance  : 

Les  Tai  t  iri  s,  détruisant  la  Perse,  ont  tourne  ieiub  amies  contre 
lesCorasmicns,  et  les  ont  chassés  de  leur  pays,  «n  sorte  que,  n'ayant 
plus  d'habitation  certaine,  ils  en  ont  demandé  à  plu&u  uis  pi  inres 
sarrasins,  san>  {liMivoir  en  obtenir;  mais  le  sultan  de  Babyloin',  nr» 
voulant  pas  l»*s  re(  »  voir  chez  lui,  leur  a  abandonné  la  terre  sainte, 
les  iiivitanf  a  s  y  établir  et  leur  promettant  son  secours.  Ils  sont 
donc  venus  avec  une  grande  année  de  cavalerie,  menant  leurs 
femmes  et  leurs  familles,  et  si  subitement,  que  ni  nous,  ni  ceux  qni 
étaient  proches,  n'avons  pu  les  prévenir.  Ils  sont  entrés  dans  la  pro- 
vince de  Jérusalem,  dn  oMé  de  Saphet  et  de  Tibériade,  et  se  sont 
emparés  de  tout  le  pays,  depuis  le  Tovon  des  chevaliers  jus(fi% 
Gazare.  Alors,  de  l'avis  unanime  des  maîtres  du  Temple,  de  l'06» 
pital  et  des  chevaliers  Tentoniques  et  de  la  noblesse  4n  pays,  nons 
avons  résok  d'appeler  à  notre  seeoars  les  snitans  de  Damas  et  de 
rhawMft,  nos  aUiés,  et  ennemis  partolsem  des  Corasmiens;  bmIs 
oomme  ee  secours  tardait  à  venir,  et  que  Jérusalem  est  aansanoune 
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fortificatioD,  ks  GhrétieiiB  qui  éUtenl  dedmi^  «  trouviot  trap  peu 
pour  fésisler  aux  Corasmiens^  ont  résolu  d'en  sortir  au  nombre  4e 
pfa»  de  six  mâlle^  pour  venir  chez  les  autres  ChrétieDS,  laissant  très^ 
peu  des  leurs  dans  la  ville. 

Ih  se  sont  donc  mm  en  chemin  dans  les  montagnes,  avec  leurs 
familles  et  leur  biens,  se  fiant  aux  trêves  qu^ils  avaient  avec  le  sul- 
tan de  Caracetavec  1l:>  paysans  san'uisii;^  dib  inonlaiznp-;  Di  nsceux- 
ri,  sortant  uuiiUe  ces  Chrétiens,  en  ont  tué  uiu-  pai  lic  ti  pris  une 
partîe  esclave,  qu  iU  ont  v.  ndns  l\  d^autrcs  Sarrasin*;,  même  les 
religieuses.  ri.n  i  i  -  li;i|ipé'î  rt  flescendus  dans  la  plaine 

de  Hama,  les  Corasmiens  oui  loudu  aui  eux  et  les  ont  tués;  en  sorte 
que,  de  ce  grand  peuple,  à  peine  s'en  est-il  sauvé  trois  cents.  Enfin 
les  Corasmiens  sont  entrés  dr-r^  .Jérusalem  presque  déserte;  et 
comme  les  Chrétiens  qui  y  restau  lU  -'/laient  refu^'iés  dans  réglise 
du  Saint^Sépolcre,  ces  barbares  les  ont  tous  éventrés  devant  le  sé- 
pulcre  B^me^  et  ont  coupé  ia  téte  aux  prêtres  qui  célébraient  sur  les 
autels,  se  disant  l'un  à  l^autre  :  Répandons  ici  le  sang  des  ClirétieDSj 
oii  ils  offfenl  du  m  à  leur  Dieu^  qu'ils  disent  y  avoir  été  pendu.  Us 
défigurèKui  au  plusieurs  manières  le  Siint-Sépulcre,  arrachèrent 
le  marbre  dont  il  était  revêtu  en  dehors,  profanèrent  le  Calvaire  et 
toute  héglise  par  toutes  aortes  d'ordures,  et  envoyèrent  au  sépulcre 
de  Maboniet  les  colonnes  qui  étaient  devant  celui  de  Notre>Seigneur. 
Ils  romiûrent  les  tombeaux  des  rois  qui  étaient  dans  la  même  église, 
cVst-à-dire  de  Godefroi  de  Bouillon  et  de  ses  successeurs,  et  disper- 
sèrent leurs  ossements.  Ils  profanèrent  le  mont  de  Sion,  le  temple, 
réglisc  de  I  i  de  Josaphat,  où  est  le  tombeau  do  la  sainte 

Vierge;  li-  roiimiirent,  dans  réjïlise  de  lkUilelit*tii  ei  la  t,iolte  de  la 
Nativité,  iiea  ali-imin-itimi^  nu  (  si  u  ose  dire.  En  quoi  ils  lurent  pires 
que  tous  les  Sui  rasius^  qui  oui  toujours  conservé  quelque  respect 
pour  les  s^iints  lieux. 

Ne  pâmant  souffrir  de  si  grands  maux,  et  voulant  empêcher  tes 
ik>ra8aiiens  de  détruire  tout  le  pays,  nous  résolûmes  de  nous  o))po- 
ser  à  eux  avec  les  deux  sultans  qui  ont  été  nonmiés;  et  le  4"^  jour 
d'octobre^  notre  armée  se  mit  en  ooarche  près  d'Acre^  et  s'avança, 
sniiant  la  côte,  par  Gésarée  et  les  places  maritimes.  Les  Corasmiens 
campèrent  devant  Gazare,  attendant  le  secours  que  devait  leur  en* 
Toyer  le  «ultan  de  Babylone.  Quand  ils  l'eurent  reçu,  nous  étant 
approchés,  nous  donnâmes  la  bataille  la  veille  de  Saint-Luc,  c'est-à» 
dire  le  lundi  17"*  d'octobre^  après  nous  être  préparés  à  la  mort  par 
laecmfiMsion  de  nos  péchés  et  la  réception  de  Tindulgence  npostoli- 
q!ie.  Les  Sarrasins  qui  étaient  encore  avec  nous  furent  battus  »  t  pri- 
rent b  luite;  les  Clirélieos  seuls,  coname  les  athlètes  du  Seigneur  et 
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les  défenseurs  de  la  foi  catholiqoej  rënstèveiit  aax  Corasmiens  et  aux 
Babyloniens  réunis;  mais»  comme  ils  étaient  très-pen  comparative- 
ment à  l'ennemi^  ils  finirent  par  succomber.  Des  trois  ordres  mili- 
taires^ il  ne  se  sauva  que  trenle-trois  Templiers^  vingt*»!  Hospita- 
liers et  trois  chevaliers  Teutoniques  ;  la  plupart  des  seigneurs  et  des 
chevaliers  du  pays  furent  tués  ou  pris. 

Dans  cette  calamité,  nous  avons  prié  le  roi  de  Chypre  et  le  prince 
d'Antioche  d'envoyer  drstroupos  pour  la  défonse  de  la  terre  sainte 
en  cette  extrémité;  mais  nous  ne  savons  ce  qu'ils  feront.  Cependant, 
quelque  grande  que  sv>it  notre  afflictiofi  jionr  le  passé,  nous  craignons 
encore  plus  pour  l'avenir  :  carie  jKiys  que  les  Clm  ti* us  avnieîit  con- 
quis se  trouve  destitué  de  tout  secours  humain,  et  les  uitiiièles  sont 
campés  dans  la  plaine  d'Acre,  h  deux  milles  de  la  ville.  Ils  courent 
librement  par  tout  le  pays  jusqu'à  Nazareth  et  Saphet,  et  reçoivent, 
des  paysans  et  des  autres  habitants,  les  contributions  que  les  Chré- 
tiens en  tiraient^  car  tous  ces  habitants  se  sont  révoltés  contre  nous 
pour  s'attacher  aux  Corasmiens;  en  sorte  qu'il  ne  reste  aux  Chrétiens 
que  quelques  forteresses^  qu'ils  ont  grande  peine  à  défendre.  La 
conclusion  de  la  lettre  est  que  la  terre  sainte  est  perdue  si  elle  ne 
reçoit  du  secours  au  passage  du  mois  de  mars  prochain  ^ 

Parmi  les  prisonniers  était  Gauthier  de  Brienne^  comte  de  Joppé^ 
neveu  de  Jean  de  Brienne,  dernier  roi  de  Jérusalem.  Après  cette 
terrible  bataille,  les  Égyptiens  prirent  possession  de  Jérusalem,  de 
Tihériade  et  des  villes  cédées  aux  Francs  par  le  sultan  de  Damas. 
Les  hordes  des  Corasmiens  vinrent  mettre  le  siège  devant  Joppé.  Elles 
traînaient  à  leur  suite  Tinfortoné  Gauthier  de  Brienne,  espérant  qu'il 
leur  ferait  ouvrir  les  portes  d'une  ville  qui  lui  aî)partenait  ;  ce  mo- 
dèle des  héros  chrétiens  i\it  attaché  à  une  croix  di  vant  les  nmi  ailles. 
Pendant  qu'il  était  ainsi  exposé  aux  regards  de  ses  vassaux,  les  Co- 
rasmiens l'accablaient  d'outrages  et  le  menaçaient  de  la  mort  si  la 
vilip  (le  Joppé  opposait  la  moindre  résistance.  Gauthier,  brav mi  le 
trépns,  exhorta  à  hante  voix  les  habitants  et  la  garnison  se  détendre 
jusqu'à  la  (hM  iiit  r(>  extrémité.  Votre  devoir,  leur  criait  il,  est  de  dé- 
fendre une  ville  chrétienne  ;  le  mien  est  de  mourir  pour  vous  et  pour 
Jésus-Christ  î  La  ville  de  Joppé  ne  tomba  point  au  pouvoir  des  Co- 
rasmiens, et  Gauthier  reçut  bientôt  le  prix  de  son  généreux  dévoue- 
ment. Envoyé  au  sultan  du  Caire,  il  périt  sous  les  coups  d'une  mul- 
titude furieuse^  et  recueillit  ainsi  la  pahne  du  martyre  qu'il  avait 
souhaitée. 

Cependant  llnoonstance  des  Barbares  vînt  au  aeoonrs  des  Francs, 
*  Maflli.  Mili»  an.  1344.  Raynald,  an.  1344,  a.  1  el  leqq. 
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et  délivra  la  Paleitin©  d*nïi  ennemi  auquel  rien  ne  pouvait  plus 
résister.  Le  sultan  du  Caire  avait  «envoyé  dos  robes  d'honn^Mir  et  de 
maîFoifiqnes  présents  aux  chefs  de  la  horde  virtoi  inisr.  1* m  propo- 
saiit,  |i()ur  caïu'ooiïer  leurs  expltiN,  dr  diriger  h'tii',-.  iii'iin's  cduU'l'  ia 
viUp  de  !).im!^<î.  Les  Corasmit  ii-  rMitnir.^nt  aussllôt  dm  t(tc  le  siège 
devant  ia  ea[>itale  dp  la  Syrie,  h  ima-,  qu  on  avait  foi  lilit  h  la  liàte, 
ne  pouvait  résister  à  leur  attaque  impétueuse.  N'aynnl  aucun  espoir 
d'être  «^r^nurue,  la  vtîlo  o»ivrit  ses  portes  et  reconnut  la  dominatiou 
du  sultan  d'Égypte.  Ce  fut  alors  que  les  Corasmiens,  enflés  de  leurs 
fictoires,  demanflt'^^r  rit  d'un  ton  menaçant  les  terres  qu'on  leur  avait 
promiflea  dans  la  Palestine.  Le  sultan  du  Caire,  qni  redoutait  leur 
TOifloage,  différa  de  remplir  sa  promesse.  Dans  la  fureur  que  leur 
causa  ce  refus,  les  Barbares  offrirent  leurs  services  au  prince  qu'ils 
venaieDt  de  dépouiller  de  ses  États,  et  revinrent  assiéger  Damas  pour 
Feniever  aux  Egyptiens.  La  garnison  et  les  habitants  se  défendirent 
aveo  opiniâtreté  :  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  d'un  ennemi 
sans  pitié  leur  tenait  lieu  de  courage  ^tous  les  maux  qne  la  guerre 
entraîne  après  elle,  ia  famine  elle-même,  leur  paraissaient  un  fléau 
moins  redoutable  que  les  hordes  accourues  sous  leurs  remparts. 

Ccpriid;iiii  Ir  iuUau  d'Huvpte,  Viiu  \%ïl,  envoya  une  armée  pour 
secourir  l.i  \  il!*''  :  les  trou^n  d'Alep  et  colles  de  plusieurs  principautés 
de  la  Svri'  m  i  -  unirent  à  l'armée  égyptienne  :  les  Corasmiens  furent 
vaincus  dans  deux  b?itailles.  Anr^s  relfr  douiili^  déf-ute.  l'histoire 
orientale  prononce  à  peine  leur  nom  *  t  ne  ihim-  pi  i  im  l  plus  de  sui- 
vre leurs  traces.  L.i  plupart  de  ceux  (pii  échappèrent  au  glaive  du 
vainqueur  périrent  de  faim  et  de  nds'-rr;  dans  les  campagnes  qu'ils 
«faient  dévastées;  les  plus  intrépides  et  les  mieux  disciplinés  allc- 
leai  cherclier  un  asile  dans  les  États  du  sultan  d'IcAne,  et,  si  l'on 
cloute  loi  aux  ooi^ectures  de  quelques  historiens,  ils  furent  l'obscure 
ecigiiMi  de  la  puissante  dynastie  des  Ottomans  ^  • 

€e  qui  manquait  surtout  aux  Chrétiens  de  Palestine,  c'était  un 
cM  tempoiel,  c'était  un  roi  présent  sur  les  lieux,  qui  les  réunit 
foui  Jmson  autorité,  qui  marchât  à  leur  téte,  et  mit  à  profit  le  ssèle 
et  la^fouK  des  pèlerins  qui  ne  cessaient  d'arriver  du  fond  de  TOc- 
cidenl.  Mais  depuis  que  l'empereur  Frédéric  11.,  par  une  déloyauté 
rare  même  entre  souverains,  eut  forc^  son  beau-père,  Jean  de 
Brienii-.  a  lui  cédei  la  royauté  titulaire  de  Jérusalem;  depuis  qu'il 
était  veiiii  *  n  Palefitine,  sous  rexcuiimiuulualiua  du  chef  de  l'Église, 
faire  avf(  le  >\\\\a\\  d  Kgypte  une  guerre  et  une  paix  si  équivoques, 
4at;£btéùeQS.  de  ia  terre,  sainte  étaient,  sous  le  rapport  temporel. 
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comme  un  troupeau  eens  pasfeur,  on  peuple  sens  roi,  mie  armée 
aana  chef  ;  les  croisés  d'Oceideiit,  qm  venaient  è  lenr  secours,  n'y 
tmraient  plus  un  centre  de  direction  pour  oombîner  leurs  efforts 
contre  Tennemi  commun. 

L'an  1239,11  Texpiratiori  de  la  tr^ve  conelne  avec  Frédéric,  le 
prince  ou  sultan  de  Carac  élant  rentré  tLins  Jérusalnu,  délruisitla 
lour  de  David  et  les  faibles  remparts  élevés  par  les  Chrcliens.  Vers 
ce  temps  arrivèrent  en  Palestine  Pierre  Mauclerc.  duc  de  Bretagne, 
leconitede  Bar,  le  duc  de  B  >iîrgop^ne,  le  ointe  Amauri  de  Mont- 
fort,  le  eonite  Thibault  de  Cliainpague,  roi  de  Navarre.  Avec  ces 
puissants  renforts,  un  roi  .îérnsnleni  (]ui  leur  eût  imprimé  l'unité 
d'action  aurait  pn  s'assurer  d'immenses  avantages  sur  les  Musul- 
mans divisés  entre  eux.  Mais  le  roi  titulaire,  Frédéric  H,  était  en 
Allemagne  ou  en  Italie,  occupé  à  faire  la  guerre  au  Pape  et  à  l'É- 
gfîse.  Sans  chef  qui  les  réunit  sous  son  commandement,  les  seigoeufs 
croisés  se  divisèrent  :  les  uns  sortirent  d'Ascalon  pour  aller  sorpren- 
dre  les  Mosulmans  près  de  Gaza,  mais  ih  y  allèrent  avec  si  peu  de 
préeaatioD,  qu'ils  se  laissèrent  surprendre  eux-mêmes  ;  après  s'être 
vaillamment  défendus,  ils  succombèrent,  les  uns  tués,  les  autres  faits 
prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvèrent  le  comité  de  Bar  ef  le  comte 
de  Hontfort.  Les  croisés  qai  étaient  demeurés  dans  Ascalon  avec  le 
comte  de  Champagne,  ayant  appris  le  désastre  de  leurs  compagnons, 
volèrent  à  leur  secours;  maïs  la  bataille  était  finie  ,  et  les  ennemis 
se  retirèrent  avec  leurs  prisonniers  et  leur  butin  :  tout  ce  qu'on  put 
litre  fut  d'enterrer  les  morts  et  de  soigner  les  blessés  qui  respiraient 
encore. 

Au  lieu  de  se  réunir  pour  réparer  les  suites  funestes  de  leur  divi- 
sion, les  chffs  passèrent  le  temps  à  se  reprocher  réciproquement  le? 
maliu'urset  la  honte  des  croisés.  Dans  Timpossibilité  de  faire  M  luiy- 
pher  leurs  ariiK^s,  ils  traitèrent  séparément  av«'c  les  infidèles,  r  f  fi- 
rent la  paix  corniH'  ils  avaient  fait  la  guerre.  Les  Templiers  et  quei- 
.  qnes chefs dcl'armée  convinrent  d'une  trêve  avec  le  prine«»  de  Damas, 
et  olitinrenl  la  restitution  des  lieux  saints;  de  leur  côté,  les  Hospita- 
tiers,  le  comte  de  Champagne,  les  dues  de  Bretagne  et  de  Bourgogne 
conclurent  un  Iraité  avec  le  sultan  d'É-ypfe,  et  s'engagèrent  à  le  dé- 
fendre contre  les  Musulmans  de  Syrie,  qui  assuraient  aux  Chrétiens 
la  possession  de  Jérusalem  K 

Après  avoir  froablé  la  Palestine  par  leurs  désordres,  les  croisés 
firançats  ^abandonnèrent  pour  revenir  en  Europe,  et  furent  rempla- 
cés è  Ptolémais  par  des  Anglais  airivés  sous  la  conduite  de  Riclufd 

*  liicliaod,  Croûûiet,  t.  4,  p.  €0.  0î6/ioM.  det  eroMbr,  t.  4. 
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de  Coroouailles,  frère  de  Henri  Hl.  Lorsque  Richard  arriva  devant 
Ptolémaïs.  [p  peuple  et  le  clergé  allèreiUau-dcvaiit  de  lui,  en  répé- 
tant (•('<  jvarclrv  de  rÉvangile  :  Béni  soit  celui  qui  vi<'iif  au  nom  du 
St^i^ueuà  1      pi  irK'f»  était  neveu  de  Richard  Cœ^r-Hf  liim  ,  quesini 
courage  et  ses  rxploi^î^  nv^ipn*  ri^^ndu  célèbre  dans  l<mi  i'Otitiiî.  î.e 
35eul  nom  de  Richard  jetait  1  eiiroi  parmi  les  Musulmans  :  le  prince 
dt  to'nounilles  rappelai!  son  oocie  pai'  sa  bravoure  ;  il  était  plein  de 
jèle  et  d'ardeur,  et  son  année  partageait  son  eotbouMunie  pour  la 
lattgîf»  aftipour la  gloire.  Tout  aeniblatl  lui  présager  des  succès; 
MN^  «pttetqiieliiies  joers  de  marebe  et  quelques  avantages  rtm- 
porlés  av  las  ennemis^  il  se  trouva  abaudûnné  par  les  Hospitaliers, 
^  mUienli  qu'on  respectât  la  trêve  faîte  avec  le  soltan  d'Ëgypte» 
el  par  lai  TwplÎTinF,  qui  refusaient  de  rompre  la  trêve  faite  aveele 
jomraMéa/HaiiMS.  Se  voyant  peu  secondé  des  Chrétiens  du  pays,  il 
Ibt  eUâfédnieMloer  i  la  guerre  etdefenouveler  les  traités  de  p«ix. 
Po«r  kMil  fmà  de  son  expédition,  il  ne  pot  obtenir  que  l'échange 
des  prisonniers  cl  la  permission  de  rendre  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture aux  Chrétiens  tués  à  la  bataille  de  Gaza.  Après  avoir  visité  Jé- 
ruftaltHti,  délivrée  pour  la  seconde  fois  depuis  la  croisade  de  Frédé- 
ric Il  Ivichard  s'embarqua  puur  i  llalie  K 

Il  t  il  était  de  l'empire  français  de  Constantinople  comme  du 
royaume  français  de  Palestine.  Jean  ôe  Brienne,  dépouillé  du 
royaume  français  de  Jérusalem  par  Tempereur  allemand,  son  beau- 
père,  était  devenu  empereur  l'rançais  de  Conslanlinople.  11  arriva 
-dans cane  ville  l'an  1230.  L'historien  grec,  Théodore  Acropolite,  qui 
^  tronvaitalors,  dit  que  le  nouvel  empereur  paraissait  avoir  quatre- 
WgtoMVf  étrange  appui  pour  un  trêne  qui  avait  tani  besoin  d'être 
soutenu  par  une  main  vigoureuse!  Ce  hrâne  était  menacé  pl^is  que 
jiviiiié  ¥iiaee,  empereur  grec  de  Nicée,  et  Asan,  roi  des  Bulgares, 
£4IMk  lignés  e«Mmble,  se  jetèrent  tous  deux  dans  la  Tbraee  et  y 
fanttde  grands  nnragesX^istorien  grec  a  aoin  de  relater  leurs  su&- 
ijli|niaiaa  nnilit  mot  de  ce  qui  suit^  et  que  nous  savons,  dWeufs, 
•oUa- autres,  par  une  lettre  du  pape  Grégoire  IX  an  roi  Béla  de 
Hongrie. 

.  '  L'année  4235,  l'empereur  de  Nicée,  Vatace,  rl  le  roi  de»  Bulgares, 
Asan.  v*nT"^nt  :^  s'f^:i»^r  Onshmfino^»''^  nvec  leurs  troupes  réunies. 
Ces  troupes  montaient  à  plus  de  ceoi  mille  hommes,  divisés  en  qua- 
rante-huit bataillons,  et  attaquaient  la  ville  du  côté  de  la  terre.  En 
même  temps  une  flotte  nombreuse,  rommanfléo  par  un  capitaine 
expérimenté,  s'approcha  des  murs,  insultanl  la  ville  par  les  déchar- 

i  Mlduiod,  Craiëadm,  I.  4, 1.  II. 
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ges  de  ses  machiDes^  et  toute  prête  à  donner  l'assaut,  lorsque  les 
attaques  des  troupes  de  terre  auraient  facilité  l'escalade.  La  ville 
était  ioia  d'avoir  les  mêmes  ressources  pour  se  défendre.  De  tons 
les  secoursqae  Jean  deBrienne  avait  demandés,  il  n'en  était  encore 
arrivé  aucun,  et  toutes  ses  forces  consistaient  en  cent  soixante  che- 
valiers accompagnés  de  leurs  gens  d'armes,  peu  d'autres  chevaliers, 
et  moins  encore  de  gens  de  pied.  Jean  de  Brienne  à  rejtpérîenoe 
que  lui  donnait  son  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  joignait  Faeli- 
vité  de  la  jeunesse.  Il  désarma  les  habitants  grecs,  dont  on  avait 
presque  autant  à  craindre  que  des  ennemis;  U  distribua  leurs  armes 
aux  troupes  françaises,  laissa  à  la  garde  de  la  ville  ce  qu'il  avait 
d'infanterie,  et  sortit  avec  ses  chevaliers  et  les  autres  gens  de  cheval, 
dont  il  ne  put  former  que  trois  escadrons.  Cette  poignée  de  combat- 
tants attendit  Tennemi,  dont  ils  n'égalaient  pas  la  trentième  partie, 
dans  une  contenance  aussi  fière  et  aussi  assurée  que  s'ils  avaient  eu 
ravantage  du  nombre.  Ilsle  reçurent  de  pied  ferme,  et  le  chargèrent 
avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  le  mirent  entièrement  en  déroute.  Des 
quarante-huit  bataillons,  il  n'en  resta  que  trois,  avec  lesquels  Asan 
et  Vatace  se  retirèrent  saisis  d'effroi,  comme  s'ils  eussent  Mé  frappés 
de  la  foudre.  Jean  de  Brienne  combattit  en  personne,  inspirant  le 
courage  aux  siens  par  son  exemple,  et  la  terreur  aux  Grecs  et  aux 
Bulgares  par  les  coups  terribles  qu'il  portait.  Philippe  Mouskc,  évé- 
que  de  Tournai,  qui,  dans  le  même  siècle,  mit  en  rimes  françaises  ou 
romaines  l'histoire  de  France,  dit  à  ce  sujet:  Que  jamais  ni  Ajax,  ni 
Hector,  ni  Rolland,  ni  Ogier,  ni  même  le  vaillant  Judas  Hadiabée 
ne  firent  d'aussi  grandes  prouesses  qu'en  fit  le  roi  lean  dans  cette 
journée  K  lean  de  Bélhune,  neveu  du  fameux  Gonon,  aussi  bien  que 
les  mdres  seigneurs,  se  montrèrent  dignes  de  leur  chef. 
.  Cependant  l'infanterie,  ou,  comme  dit  le  rimeur,  la  piétaille,  qui 
éteit  demeurée  à  la  garde  de  la  vilb;,  voyant  que  leurs  gens  faisaient 
bien  au  dehors,  sortit  d'un  autre  côté  pour  attaquer  l'armée  navi|}e, 
composée  de  plus  de  trois  cents  vaisseaux  ancrés  près  des  muraiHes. 
Elle  se  jeta  donc  dessus,  tua  une  partie  de  ceux  qui  étaient  dedans, 
pilla  les  autres,  et  enfin  se  saisit  de  vingt-quatre  navires,  qu'elle 
emmena  au  port  de  Constantinople.  Ainsi  les  Français  remportèrent 
en  même  temps  deux  victoires  signalées,  Tune  sur  terre,  l'autre  sur 
-«ler,  quoique,  dans  cette  dernière,  ils  ne  se  fussent  servis,  de  leur 

I  N'Aie,  Kctor,  RoU',  ne  Ogiere 

Ne  JuUttâ  Machabeus  li  flerS| 
Tant  ne  flst  d'armes  en  eitor, 
Gomme  llsl  li  Rôle  lehant  eel  Jor. 
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paH^  d'aucuns  vaisseaux.  Un  auteur  vénitien  semble  attribuer  la 
prise  de  ces  vingt-quatre  navires  à  rarmce  navale  de  ses  compa* 
triotes,  qui  vint  au  secours  des  Français.  Mais  1rs  lettres  du  pape 
Grégoire  IX  et  !e?  auteurs  du  temps  disent  en  termes  exprès  qu'elle 
se  fit  par  i'iafiiiiterie  qui  était  demeurée  à  la  garde  de  GoDâtanli- 
nople^ 

Le  reste  des  navires  grecs^  maltraités^  demUdésarmés^  ayant perda 
une  grande  partie  de  leur  équipage  et  de  leurs  soldats^  regagne  avec 
peine  le  port  de  Lampaaque.  Vatace  et  Asan,  suivis  des  débris  de 
lenr  armée^  traversaient  en  fuyant  cette  contrée  où  ils  avaient  aupa- 
ravant répandu  le  ravage  et  la  terreur.  Sur  leur  passage,  les  habi- 
tants des  villes,  instruits  de  leur  défaite,  sortaient  de  leur  place  et 
tombaient  sur  eux,  les  poursuivant  avec  insulte,  et  ajoutant  à  leur 
malheur  de  nouvelles  pertes  et  de  nouvelles  blessures* 

Pleins  de  dcpit^  les  deux  princes  résolurent  d'effàoer  leur  honte 
par  des  efforts  plus  heureux  ;  ils  niirent  sur  pied  de  nouvelles  trou- 
pes, et  passèrent  tout  l'hiver  en  préparatifs  pour  tenter  une  seconde 
entreprise  sur  Constanliriople.  Ils  étaient  déjà  devant  cette  ville, 
lorsque  Geotîroi  de  Villehardouin,  prince  d'Acliaïe,  parut  sur  la 
Propontide  avec  six  vaisseaux  de  guerre  montés  de  cent  chevaliers,, 
de  trois  cenis  arbalétriers  et  de  cinq  cents  archer*^.  Ce  guerrier  in- 
trépide, aus>i  exfu'rîrnenté  dans  les  coudiats  sur  idl  r  que  sur  terre, 
donne,  en  arrivant,  au  travers  de  la  flotte  ennemie.  A  ce  signal, 
seize  vaisseaux  vénitiens,  qui  se  trouvaient  dans  le  port,  viennent 
fondre  sur  les  Grecs  par  l'embouchure  du  Bosphore;  les  Génois  et 
les  Pisans,  nations  commerçantes  établies  à  Constantinople,  se  joi* 
gnent  à  eux  avec  tout  ce  qu'ils  ont  de  navires.  L'émulation  du  otm- 
rage  animeces  peuples  divers;  les  vaisseaux  grecs  et  bulgares  sont 
la  plupart  percés,  brisés,  coulés  à  fond,  et  les  deux  princes  prennent  . 
de  nouveau  la  fuite. 

Les  Français,  épuisés  plutôt  que  fortifiés  par  ces  victoires,  se 
virent  rérluifs  à  une  telle  indigence,  que  le  patriarche,  ayant  géné- 
reusement sacrifié  toute  sa  fortune  aux  besoins  de  l'État,  se  trouva 
sans  subsistance  et  sans  ressources  de  la  part  des  empereurs  et  de 
leurs  sujets,  devenus  aussi  misérables.  11  eut  recours  au  Pape,  qui 
exhorta  le  prince  d'Achaïe  et  lesévéques  de  Morée  à  pourvoir  à  l'en- 
tretien du  patriarche,  nanscelteextrcmilé,  Jean  de  Rriennc  iniplora, 
avec  plus  d'instance  que  jamais,  Passistanee  des  ju  iiires  chrétiens, 
et,  pour  les  toucher  davantage,  il  résolut  de  leur  envoyer  le  jeune 

*■  Ducange,  Hbl.  de  Centtontinople  mms  le»  emp,  /Irengûie,  1. 1»  e.  20  et  tl. 
Gng.  U,  1.  9,poit  q»£ff.  SIS.  PlUUppe  Hooikt. 
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anpQMur  Rattdonially  ^  d'aiUeoss  ifait  à  lépélw  ion  ptlnoioiBe 
m  ceox  ^  l'avaient  envahi. 

BaQdcnàir  trouva  raecoeU  te  plus  fovanUe  à  Rome  avpiès  dn 
pape  Grégoire  HL,  en  Fir«m  avpièade  sani  ÎJjnm,  anqHel  i)  eéda, 
oomiBe  «eus  aveu  vu,  la  sainte  ooMMie  d'épinea.  Le  roi  d'Angle- 
teire^  Henri  III,  le  reçut  également  bien;  il  ne  trouva  de  maamiB 
vouloir  ^e  de  te  part  de  l'empereur  altemaad. 

Icasde  Brieune  moamt  le  vingt-trois  man  If  37^  dans  VhMk  de 
Saiirt-François,  qu'il  voulut  porter  Ips  derniers  jours  de  sa  vie.  Il 
était  Agé  do  «{uatn  viii^;!  iieut  ans,  et  avait  porté  huit  ans  le  titre 
d'empereur.  Ce  prince  n'avait  dû  le  royaume  de  Jérusalem,  et  ne 
dut  ensuite  Tempim  de  Constantinople  qu'a  la  réputation  de  ses 
grandies  qualitt'-.  A  sa  morf  ,  et  en  1  absence  de  Baudouin  II,  nn  des 
vieux  corTjpRLînons  de  Baudouin  I",  Ans»  au  dr  Cahieu^gentilhomoie 
de  Picardie,  lut  nommé  repr-nt.  l.f  roi  (irs  Buli-aresse  délarha  de 
Vatace  pour  s'allier  aux  Français,  qu'il  quitta  de  nouveau  j)our  re- 
venir encore  à  eux.  Baadouin,  iuatrntt  de  l'extrémité  où  se  trouvait 
,CoDstantinopte,  envoya,  dès  le  mois  de  mars  1338,  un  secours  cou- 
sidérabte  d'hommes  et  d'argent,  savate  conduite  de  ieao  de  Bè> 
thane,  ^Bvienne  lai  avait  donné  pour  guider  sa  jeanease  et  Ta»- 
derde  ses  conseils.  Gesage  et  vailtent  c;hevaller  prit  la  route  dltalte, 
à  dessein  de  s'embarquer  IrTenise  et  d'aller  par  mer  h  Gonstantn»^ 
pte,  tes  Bulgares  et  tes  Grecs  de  Vatace,  répandus  dans  tout  te  pays, 
rendant  le  passage  impralicabtedu  côté  date  terra;  mmsil  fot  ar- 
rêté par  un  autre  obstacle  non  OKnna  însurnKntabte. 

L'Allemand  Mdéric  II  avidt  dépoutAé  du  royaume  de  Jérusalem 
son  beau- père,  le  Français  Jean  do  Brienne;  fAlteniafid  Frédéne 
visait  à  dépouiller  de  l'empire  de  Constantinople  le  Français  Bau- 
douin II,  comme  il  ch»  reliait  h  confisquer  la  souveraineté  spirituelle 
du  Pape,  afin  d'être  Ini-nièiiie  le  seul  Pape  et  le  seul  empereur  sur 
la  terre,  et  de  i\  liiiro  lous  les  autres  rois  et  peuples  h  être  ses  très- 
humbles  vassaux  et  sujets.  LeBulp^are  Asan  et  le  Grec  Vatace,  pro- 
fitant de  ces  dispositions  de  Frédéric,  avaient  recherché  son  al- 
lianre,  lui  promettant  que,  s'il  %'ouiait  se  joindre  à  eux  contre  les 
Français,  ils  lui  feraient  hommage  de  l'empire.  En  conséquence, 
dès  qtie  Frédéric  apprit  que  Jean  de  Béttmne  avait  passé  les  Alpes, 
H  lut  At  signifier  une  défense  de  mettre  le  pied  danï  ses  États, 
ait  ne  voulait  ressentir  les  plus  terriblea  effets  de  sa  colère.  Bé- 
thune,  étonné  d^me  menace  si  peu  attendue,  se  fhfEa  d'engager 
FMdéric  à  te  révoquer,  s'il  pouvait  traiter  avec  lui.  Il  alla  donc 
tetroover^at,  par  snn adresse,  U  obtînt  a»  affella  permissioo  de 
faire  passer  ses  troupes  à  Venise,  mais  à  condition  qoïl  resterait  Inr- 
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même  auprès  de  Frédéric,  pour  garant  (ip  la  conduite  qu'ellos  tien- 
draient en  traversant  ses  États.  En  vain  Béthune  offrit  à  l'empereur 
WÈB  grande  somme  pour  obtenir  la  liberté  d'accompagner  ses  trou- 
pM^  il  fallut  les  iftiiser  partir  sans  leur  chef.  Frédéric  fit  plus.  Se 
trnnnt  déjà  pour  BODveruin  de  Tempire  d'Ori^^nt,  ii  manda  à  Bao- 
ëooiR  qÊB,  ill  na  M  déclarait  son  vassal,  il  allait     forcer  par  les 
armei^  al^  mr  le  lefos  de  Bandouin,  il  défendit  à  tous  ses  sujets  de 
doMMr  passage  àaaenM  troupes  pour  la  Grèce  et  la  tene  sainte. 
Le  papa  WgotrelX»  vifemeut  alIKgé  de  ces  hostililés^  qai  wwÊkkmi 
mutiles  tant  de  mouvements  et  de  travaux,  lui  représenta/fÉt  des 
lettesa  pfassanigff,  lintéiét  de  la  chrétienté,  dont  Frédéric  aeniblait 
seàédacer  annemi»  Mais  plua  le  chef  de  Tbomanité  chrétienoe  témoi- 
gnait dadanleiir,  plua  Frédéric  ressentait  de  joie.  Cependant  les 
troi!]>es  assemblées  à  Venise,  augmentées  encore  d'un  ^rand  nom- 
bre de  croisés  qui  étaient  venus  s'y  Joindre,  se  dissipaieriL  laute  de 
chef.  AitjUiaUt;  ayant  «  iiiiii  ouh  un      liberté,  mais  étant  mort  pres- 
que en  îiprivant  à  Ntjiii^e,  elles  se  iltbandèrent  torif  h  f^^it  *, 

l  ml  uttiià  considéré,  l  histoire  peut  et  doit  diit- qut ,  .si  I  i  nvnfime 
de  J  lî^'ilem  et  l'empire  de  Constanlinople  ont  été  conquis  par  la 
pieuse  valeur  des  guerriers  français,  ils  ont  été  perdus  par  la  politi- 
que plusmusulriiaue  que  chrétienne  des  empereurs  allemands.  Elle 
peut  et  doit  njonter  que,  sans  les  Popes,  les  empereurs  allemands 
eusst  nt  perdu  de  môme  et  l'Europe  et  l'humanité  entière. 

Dès  le  judkt  1213,  dans  une  lettre  an  pape  Uoncdus  111,  Fré- 
^éiiaU  avait  ptia  Fengagement  d'aider  le  Saint-Siège  à  récupérer  et 
à  oooa«ver  le  royaume  de  Sicile,  la  Corse  et  la  Sardaigne,  ainsi  que 
tous  Isa  draHa  ét  domaines  qui  lui  appartenaient  K  Ainsi,  il  ne  révo- 
qwH  pont  en  doute  le  droit  du  SaintrSie^'c  sur  la  Sardaigne,  non 
piaa  que  auv  la  Corse  et  la  Sicile.  Et,  de  fait,  près  d'un  siècle  aups- 
-  vavanly  l'année  1133,  le  pape  Innocent  11  laissa  anic  Pisans  la  moitié 
de  la  Sardaigne  pour  une  redevance  annuelle  d'une  livre  d'or,  et  le 
pape  Lucius  leur  en  fit  la  remise  \  Honorius  111  exigea  que  Pise  et 
Génei*  prèl?»sseul  foi  et  huiiiiiiaj^e  et  pa^abbi  iit  red»»vanee  pour  les 
po;>dt:dâiuiid  qnVIIes  y  avaient,  et  il  no  leva  rintininL  aur  ia  première 
de  ces  villes  que  quand  elle  obéit,  en  1217.  Bientôt  après,  en  12-20, 
ii  pyti^aaua  sa  proiecUoo  Maheu,  grand  juge  du  pa^s  de  ionre,  et 

1  Hift,  du  Bas-Empire,  \.  98.  Epist.  fjreg.  Apud  Rayn&Id.  Philippe  HOQSke. 
Dncange,  I.  4,  c.  Sp  9,  tO,  etc.  «—  *  Ltining.  Spicilerj.,  part.  16,  docament  19.— 
Bled.,  eod.  I,  docnm.  3SI.  —  Baron.,  De  Monarth.  SidL,  339.  —  Raomer.t.  3, 
p.  157  et  I5«.  — »  Jacob,  A  Voraglfie.  CAnon.  Jan.,  22.  Mafthrt  i.  p.  9,  265.  —  Mi 
Urelli  AmAl^Utt  p.  300.  — >GaltaU,  1. 3>p>  343  et  343.  —  ftaumer,  t.  3,  p.l94. 
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son  fils  Barison^  et  confirma  leurs  droits  K  Qaatre  ans  plos  tard,  la 

dame  souveraine  de  Massa  et  de  Cagliari,  nommée  Benedicta,  dé- 
clara aulhentiquenient  ce  qui  suit  :  Je  tiens  tous  mes  biens  unique- 
ment  de  l'Eglise  roiiiaine,  et  lui  paye  amiuelUiincnt  vingt  livres  d'ar- 
gent. Nul  ne  sera  juge,  officier  ou  bailli,  qu'il  ne  jure  fidélité  au 
Siège  apostolique.  C'est  le  Papp  qui  décide  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
Si  le  souverain  ou  la  souveraine  de  Cngliari  meurt  sans  entants,,  leur 
héritage,  excepté  seulement  le  tiers  des  biens  mobiliers,  est  dévolu 
à  l'Église  romaine.  Quiconque  viole  ce  pacte  payera  deux  mille  li- 
vres d'amende 

Malgré  cette  constitution  et  malgré  les  remontrances  du  Pape^  le 
Fisan  Hubald  Yisconti  se  mit  en  possession  de  Cagliari,  et  épousa 
Adélasie^  héritière  de  Gallura  et  de  Torre.  Sur  quoi  tous  deux,  ainsi 
que,  pour  des  causes  semblables^  le  grand  joge  Pierre  d'Arborea> 
encoururent  l'excommunication,  que  le  pape  Grégoire  leva  seule- 
ment en  iS37,  lorsqulb  lui  eurent  consenti  les  conditions  les  plus 
avantagetises.  Pierre,  tenant  ses  possessions  en  fief  du  Pape,  paya 
chaque  année onzecents  besanls,  et  Tinstitua  son  héritier,  au  cas  quil 
Ttnt  à  mourir  sans  enfants.  Hubald  et  Adélasie  se  soumirent  à  la 
même  dépendance,  et  celle-ci,  dans  le  cas  qu'elle  mourût  sans 
enfants,  légua  son  héritage  à  l'Église  romaine.  Le  Pape  était  ainsi 
reconnu  suzerain  dans  presque  toute  i'ile,  et  pouvait  dans  peu  en 
devenir  le  seigneur  inimediaL 

Hiibaid  Yisconti  uiourut  1  an  1238,  et  légua  ses  biens  propres,  par 
testament,  à  Jean  Yisconti,  son  ûis,  mais  d'une  première  femme.  Sa 
veuve  ,  Adelasip,  qui  gardait  son  héritage  à  elle,  vit  d'illustres  pré- 
tendants reciierciier  sa  main.  L^empereur  Frédéric  il  avait  entre  au- 
tres un  bâtard,  nommé £ntius en  latin,  et,  suivant  toute  apparence, 
Hans  en  allemand.  On  ne  dit  pas  quelle  fut  sa  mère.  ËUe  comptait 
probablement  dans  ce  troupeau  de  concubines  musulmanes  et  au- 
tres que  Frédéric  entretenait  habituellement  pour  assouvir  son  im- 
périale luxure.  Le  bâtard  Entius  ou  Hans  Fomporta  sur  les  antres 
prétendants,  épousa  Adélasie  au  mois  d'octobre  1238,  et  s'appela 
depub  tantôt  roi  de  Torre  et  de  Gallura,  tantôt  roi  de  Sardaigne. 
Frédéric  avait  une  fille  bâtarde,  nommée  Anne;  il  la  donna  pour 
seconde  femme  à  l'empereur  grec  de  Nicée,  Yatace.  Nous  verrons 
son  fils  naturel  Hainfroi  désigné  roi  de  Sicile.  Pour  les  Allemands, 
il  voulait  bien  les  gratifier  d'un  fils  légitime  ;  pour  les  autres  peuples, 
c'était  assez  d'un  de  ses  bâtards.  Parmi  ces  dernier^,  eiait  une  fille, 

«  Hon.  m,  l.  i,epùt.  177.  —  Haumer.t.  a,  p.  630.  —  «  Uon.,  l.  9,epist.  344. 
—  Raïuner.  ibid. 
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nommée  Selvaggia  ;  l'an  1238,  il  la  donna  pour  femme  à  Eccelin  ou 
flaelin  de  Romano,  troisième  da  nom,  seigoeur  de  Baasaoo,  de  Ma- 
rosiîca  et  plusienn  autres  forteresses. 

Gei  fineiiii,  que  rempri  ^  tir  Frédéric  II  choisit  pour  un  de  ses 
gendiea»  porte  dans  l'histoire  le  sumom  de  Féroce.  Et  ce  n'est  pas  à 
tort;  car  il  employa  ime  longue  vie  à  fonder  la  tyrannie  la  plus 
effirâyable  que  lltalie  ou  le  monde  entier  aient  jamais  vue.  Voici 
eommaoL  L'an  1245,  il  se  fit  élire  capitaine  du  peuple  et  podestat 
par  le  aénat  de  Vérone  ;  et  dès  lors  cette  république  ne  cessa  pas 
d'être  soumise  à  son  joug.  Il  attendit  néanmoins  longtemps  encorp 
avant  de  le  faire  sentir  à  des  hommes  indépendants  et  jaloux,  qui 
s'indigiiai*»nt  même  du  frein  le  plus  légitime.  Mais  l'empereur  Fré- 
déric, dont  il  ét.iil  lin  des  plus  zélés  serviteurs,  l'aidait  à  nllViuiii- 
ime  autorité  flnnf  1  <!.  vait  profiler  à  son  tour,  il  lui  fournit,  ♦  u  1230, 
des  soldats  pour  tiK  inor,  dans  Vérone,  nno  îrnrn'son  qui  h's  mît  à 
Tabri  des  monvf  uw  ats  po]  il  iirr<.  La  lii  un  anm  ,  Frédéric,  ayant 
pris  et  pillé  Vicence,  en  donna  le  gouvernenieni  a  Lzzolin  ;  et  celui-ci 
so  fil,  en  1^31,  livrer,  au  nom  d(;  Tempereur,  Padoiie,  ville  l>i^n 
plus  forte,  pins  riche  et  plus  puissante  que  les  deux  qu1l  possédait 
déjà.  Pour  dompter  l'esprit  de  cette  cité  accoutumée  au  gouverne* 
ment  populaire^  il  demanda  des  otages  à  toutes  les  familles  con- 
sidérées, et  fit  arrâter  tous  ceux  qui,  par  leur  éloquence,  leurs  ri- 
chesses aa  kornom,  avaient  le  plus  d'influence.  11  ordonna  de  raser 
jusqu'aux  fondements  les  maisons  de  tous  les  émigrés,  et  força  tous 
lesjeimea  gens  à  entrer  dans  les  corps  qu'il  levait  pour  la  guerre, 
et  qu'il  maintenait  sous  la  plus  rigoureuse  discipline.  Après  avoir, 
pendant  deux  ans,  usé  de  toute  son  adresse  pour  détruire  à  Padoue 
les  derniers  restes  de  l'esprit  |)ublic,  Ezzelin,  devenu  1p  gendre  de 
l'empereur,  ne  consulta  plus  que  la  soif  rie  la  vengeance  et  cptln  fé- 
rocité qui  paraîl  av^  ni  été  le  fond  de  son  caractère.  Il  fit  trancher  la 
tête,  sur  la  phee  Tnihliqu-  ,  aux  gentilsliornmes  dont  le  crédit  lui 
portait  ombrag<^  ;  t-t,  paî  désordres,  l^s  txmrp'pois  qui  fémniirnaient 
encore  quelq'ip  attachement  à  la  lil  -  ifn  périront    im  iinliru  des 
flammes  ou  sur  un  honteux  échafaud.  En  123*.),  dix-huilde  cps  mal- 
heureux subirent,  en  un  même  jour,  le  flernier  supplice  sur  une 
Jllaee.de  la  ville.  En  môme  temps,  Ezzolin  de  Uomano  poursuivait 
eei  eoÉiquétes  dans  la  Marche  Trévîsane.  11  avait  pris,  sur  les  Pa- 
doaani  émigrés,  les  châteaux  d'Agua  et  de  Brenta,  et  il  avait  mis  à 
iDOTt^aBS  œni  qui  les  gardaient.  Il  avait  enlevé  plusieurs  chAteaux 
an  marquis  dDste  et  au  comte  de  Saint-Bonifaoe.  Ses  conquêtes 
l^dlaifliit  ainsi  étendues  sur  la  république  de  Trévise.  Enfin  il  avait 
iMÉlt  les  deux  petites  villes  de  Feltre  et  de  Bellune  ;  et  partout  il 


.  k)  i^  .d  by  Google 


tu  ^     mSTOIBB  OmVEASKLLE     ILW.  LXIUL^De  lit? 
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nommé  vicaire  impérial  dans  tons  les  pays  sHnés  entra  las  A1|!ies  de 
Trente  et  le  fleuve  Oglio.  Ce  pays  était  déjà  presque  en  entier  sou- 
mis au  seigneur  de  Romano  ;  et  Télite  de  la  noblesse  y  avait  été  im- 
molée avec  des  raflînements  deciuaulL'.  lai  tnt  il  faisait  Uiur*:-!'  ies 
jxirtf  s  (1 'S  piisuiis,  el  &ts  vu  limes,  livrées  aux  ti  urriirs  de  la  faim, 
lepainiaient  Teffroi  par  leurs  cris;  tantôt  ii  k;.-  t;i:<:iit  ïn*^tfre  ^  tor- 
ture, non  puiiit  pour  tin  y  d  elles  des  révélations,  luaià  ixiuv  leur 
arracher  la  vie  dp  !n  manière  la  plus  doulnm  t  use.  Des  prisons  ef- 
froyables avaient  ele  construites  par  son  ordre  ;  on  s'é^ni*  étudié  k 
en  rendre  ie  séjour  ténébreux,  impur  et  pestilentiel.  Des  hommes^ 
des  femmes,  des  enfants  y  étaient  entassés  ies  ans  sur  lesantres;  et. 
parmi  ces  enfanta,  plusieurs,  avant  d\  être  enferm*^'^  nvaientété 
prifés  de  leurs  yeux  ou  ren  dus  incapaMesd'étre  jamais  des  iiooinies*. 

Tel  se  montrait  Emlin  de  Romano,  gendre  etllentenantde  Tem- 
pereur  Firédéric  U;  tel  il  se  montra  jusque  la  mort  de  son  beao- 
père,  en  1250.  Nous  le  verrons  ensuite  se  montr«»r  phis  afiooe  encow. 

Of>  nous  avons  plusieurs  lettres  de  l'empereur  Frédéric  II  à  son 
gendre  Ezzelin.  Pas  une  ne  contient  un  mot  de  blâme  sur  sa  manièm 
de  gouverner.  Au  contraire^  il  y  aune  lettre  tout  entière  pourfaire  son 
éloge.  Cette  lettre  lui  est  adressée  lorsqu'il  commençait  déjà  à  vieillir. 
CkMnme  Ezzelin  mourut  en  1959,  à  l'âge  de  soîxante^x  ans,  cette  let- 
tre approbativea  dû  être  écrite  dans  les  dernières  années  de  l'empe- 
reur ^,  On  a  donc  lieu  de  conclure  que  Frédéric  H  approuvait  le  sjou- 
vtriir  tuent  de  son  gendre  et  vicaire,  et  qnec'est  ainsiqu'ilenteruLiiiat- 
tai  Im  !  les  Italiens  et  lesantres  peuples  à  la  domination  des  A  !!i  ininds. 

\  u!(  i  maintenant  comment  TEglise  de  Dieu  s'y  prenait  pour  remé- 
dier à  titf  si  grandi  s  calamités  et  enfin  en  ôter  la  cause.  Le  premier 
moyen  qu'elle  y  employa  fut  la  prédicaiion  publique  et  les  exhorta- 
tions particulières. 

Saint  Antoine  de  Padoue,que  déjà  nous  avons  appris  à  coonaitre, 
s^étant  appliqué  à  la  prédication  d'après  les  ordres  de  son  supérieur 
général,  saint  François  ou  frère  Élie,  parlait  avec  une  liberté  mer- 
veilleuse, disant  également  la  vérité  aux  grands  et  aux  petits,  fit 
comme  dès  le  commencement  de  sa  conversion  il  avait  désiré  le 
martyre,  nulle  crainte,  nul  respect  humain  ne  le  retenaient,  el  il 
s'opposait  avec  un  courage  intrépide  à  la  tyrannie  des  grands.  Les 
plus  fameux  prédicateurs  en  étaient  épouvantés,  et,  assistant  à  ses 
lennoDs,  ils  se  cachaient  le  visage^  de  peur  qu'on  ne  vtt  qu'ils  roo- 

»  Biographie  ani».,  t  38,  art.  Romano  {Ecceiin  Ut  da).  —  *  Pelr.  de  VineU, 
L  2,  epût.  2&. 
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«MfiDtielMr  ^IbleMe.  AiiteiM«ll«il  ainii  pvècfaaiift  par  les  Mes 
i;  il  aeooiDBiodait  sm  diaooan  à  U  parlée  de  setaa- 
niilaflÉladcNioeiirà  la  flévérilé«  Le  Pape  Im-iaénae^  c'élail 
Ih^MieH^  l'ayant  «niendu  «n  Itt?^  et  admirant  la  prof<»ndeur  de 
aa«iîaafea  dant  lta|dioatm  de  l^toritoie^  le  nooiowit  VArdiedu 
ftpÉwrtt>l3ies'appliqtttH;paijpaienentè  laniowite,  mab^acore 
à  La  controverse  coutre  les  hérélîques  ;  il  en  «onverlit  plusieurs  à 
Fîi;;i  tii.  rt  rit  cunvaàU4|ait  plusieurs  ca  des  di^pulea  puUii|uei><i  i\li- 
itiii  ci  a  Xk'uioossie. 

li  paHi^i*  i;  iWt  poliment,  mi^ine  quant  à  la  piuiionciation, 
loui  eirau^tfi  qu  i!  était.  H,  quoiqii-  laiuule  fût  extraoïtiinaire  à 
ses  sermons,  c'était  un  '  iii  Mioslie  et  une  attention  singulioros.  Son 
discours  était  ardent,  toucliant,  pénétrant,  ^'Hicace;  ses  auditeurs 
^î^ndaienteD  larmes,  sefifappaitînt  la  poitrine,  et  se  disaient  l'un  à 
l'autre:  Hélas  !  je  n'avais  jamais  cru  que  telle  action  fût  un  péché. 
Ils  s'cxliOflaiMi  OMtMeilemeat  à  se  confesser,  à  joùncT,  à  taire  des 
tm  "fit  line  les  confréries  des  âageliante,  depoU  ai 
flt  aiUeiffs,  eomoiencèrent  par  ses  sennom.  il 
kSBonastères  de  son  ordre,  dans  leqaei  ii  eicita 
réoMAdiaftdB'MMit;  car  jttsque-là  les  frères  Mineurs  étaieni  mé* 

des  ignomnts.  AatMoe  eut  aussi  part 
i'oBdre.  U  fut  OMiistre  provineiai  de  Ja  Roma- 
gna  pMMÉiiit  plroarorB  années,  et  fonda  plusieurs  monadàresen  di- 
verses provinces  :  ii  fut  gardien  ou  custode  en  France,  an  Pny  en 

Vi      fia  J  .i[i)();ies. 

L  cU  li  iui  déchargé  de  tout  ^o  .  .  uiemrnt  par  le  chapi(re 

général  de  l'ordre  et  par  le  pape  tji«jguiio  L\,  avt  o  iibtn'té  de  prtV 
cher  où  il  voudrait,  il  vint  alors  à  Padou<',  y  passa  l'hiver,  (^t  y  jiré- 
cha  le  carême  de  l'an  1231.  11  prêchant  tous  les  jours,  ne  laisi^ait 
pas  de  confesser.  Le  concours  des  peuples  était  tel  à  sv;.-  '-nnons, 
qna^teéglises  étant  trop  petites,  il  fui  obli-éde  prêcher  en  pleine 
campagne.  Toute  la  ville  dcPadoaes'y  tiouvait  chaque  jour  avec  le 
tjwjlé.lwipuiiftiiiai  et  i'évéque  oiéme.  On  y  venait  des  villes  et  des 
viUages  voisins^  mnrfihaat  la  «lit  aux  flambeaiUj  pour  avoir  place. 
fta^lMmpit jnstftt'àtiienAe  mille  penonaes,  tous  si  att^ntiCs,  qu'à 
iflll8«lait4Ni^1queliruit;le8  marchands  tenaient  leurs  1m>u- 
îs  jusqu'au  retour  du  sermon.  Un  jour  que  le  saint 
uie  j^xtehaît  amsi  m  pleine  campagne»  nn  violeut  orage  allait 
•iw  ItemoMa  auditoire;  le  saint  se  mit  en  prière,  Torai^ 
tomba  autour  de  l'assemWée  sans  inoommoder  peiBoane.  Les  eô- 
rad*  >  Il  i,->cih^nt  sous  ses  pas,  comme  sous  les  pas  de  saint  Fraaçois 
et  des  iipotres. 
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Aussi,  quand  le  sermon  était  fini,  chacun  s^empressaitril;  par 
votion,  à  toucher  le  saint  homme  ou  à  couper  quelque  peu  de  son 
habit  ;  en  sorte  que,  pour  n'être  pas  écrasé»  il  était  escorté,  en  allant 
et  en  venant,  d'une  troupe  de  jeunes  gens  vigoureux.  On  voyait 
des  effets  sensibles  de  ses  sermons  :  la  réconciliation  des  plus  mor- 
tels ennemis,  la  délivrance  des  prisonniers  retenus  depnislongtemps, 
la  restitution  des  usures,  la  remise  des  dettes,  la  conversion  des 
pécheresses  publiques.  Toutes  sortes  de  pécheurs  accouraient  à  la 
pénitence,  en  sorte  que  les  prêtres  ne  pouvaient  suffire  à  entendre 
les  confessions.  Antoine  lui-même,  quoique  attaqué  d'infirmités 
continuelles,  était  sans  cesse  occupé  à  prêcher,  à  confesser  et  à  don- 
ner des  conseilb  à  ceux  qui  lui  en  demandaient  avec  lu  lesoiuliun 
de  les  suivre  absolument. 

Le  sanguinaire  Ezzf  lin  coinniençait  dès  lois  à  exercer  son  atroce 
tyrannie.  Il  venait  d'éguiger  à  Vérone  un  tivs-grand  nombn  d  hom- 
mes. Antoine,  Tayant  appris,  alla  sans  crainte  le  trouver  en  per- 
sonne, etlui  dit  :  Ennemi  de  Dieu,  tyran  cruel,  chien  enragé  !  jusqu'à 
quand  ne  cesseras-tu  pas  de  verser  le  sang  innocent  des  Chrétiens  T 
\  oil^  que  la  sentence  de  Dieu  plane  sur  toi,  sentence  très-dure  ei  ef- 
froyable. U  ajouta  beaucoup  d'autres  choses  non  moins  fortes.  Lessa- 
teUitesquiétaientautourattendaieni;le8ignalacooutumépour  le  mettre 
en  pièces.  Il  en  arriva  autrement  par  la  providence  de  Dieu.  Le  tyran, 
touché  de  la  parole  du  saint  homme,  déposa  tonte  sa  férocité,  de- 
vint doux  comme  un  agneau,  s'attacha  sa  ceinture  au  cou  en  guise 
de  corde,  se  prosterna  devant  l'homme  de  Dieu,  fit  humblement  sa 
confession,  et,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  lui  promit 
de  se  corriger  suivant  ses  bons  conseib.  Il  dit  plus  tard  a  ses  compli- 
ces stupéfaits  :  Ne  vous  en  étonnez  pas,  mes  camarades  ;  car,  je  vous 
le  dis  en  vérité,  j'ai  vu  sortir  du  visage  de  ce  Père  une  certaine 
splendeur  divine,  qui  m'a  tellement  épouvanté,  qu'à  bon  aspect  ter- 
rible je  croyais  alUr  être  englouti  soudain  jusqu'au  fond  des  enfers. 
Depuis  ce  moment  il  eut  pour  lui  uno  grandie  vénération,  et,  tant 
que  le  saint  vécut,  il  s'abstint  de  beaucoup  de  crimes  qu'il  aurait 
commis  sans  cela,  comme  il  l'avoua  lui-même. 

Comme  le  saint  homme  prêchait  souvent  et  avec  une  grande  har- 
diesse contre  les  cruautés  du  tyran,  celui-ci,  voulant  mettre  sa  vertu 
à  répreuve,  lui  envoya  un  présent  considérable  par  la  main  de  ses 
serviteurs,  auxquels  il  dit  :  Vous  offrirez  de  ma  part  ce  présent  à 
frère  Antoine,  avec  le  plus  d'humilité  et  de  dévotion  que  vous  pour- 
rez :  s'il  le  reçoit,  vous  le  tuerez  aussitôt  ;  mais  s'il  le  repousse  avec 
indignation,  supportextout  avec  patience,  et  leveneiaans  lui  faire 
anenn  mal.  Ces  ministres  frauduleux  s'étant  donc  présentés  devant 
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kû  avec  toute  sorte  de  respect^  lui  dirent  :  Votre  fils  Ezzelin  de  Ro- 
meno se  recommande  à  vos  prières,  et  vous  supplie  de  recevoir  ce 
petit  présent  qu'il  VOUS  envoie  par  dévotion,  et  de  prier  le  Seigneur 
pour  le  salut  de  son  âme.  Mais  saint  Antoine,  rempli  d'indignuiion, 
leur  fit  des  reproches,  rejeta  fout  ce  qu'on  lui  ottiait,  dis  int  que 
jamais  il  ne  recevi  aii  rien  de  ce  qui  a  été  volé  aux  hommes,  que  tous 
leurs  LitiiSt^Uitiiit  des  instruments  de  perdition:  enfin  il  s'écriii  qu'ils 
eussent  à  se  retirer  sur-le-champ,  de  peur  que  la  maison  ne  fût 
souiller  par  leur  présence,  lis  s'en  retournèrent  confus  au  tyran, 
qui,  ayant  entendu  tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  leur  dit  :  C'est  un 
homme  de  Dieuj  laiâsez-le,  qu'il  dise  désormais  tout  ce  qu'il  jugera 
à  propos 

Saint  Antoine  prêcha  ainsi,  depuis  le  commencement  du  Carême 
jusqu'à  la  Pentecôte.  Voyant  alors  que  la  moisson  était  proche,  il 
crut  devoir  cesser  ses  prédications  pendant  que  le  peuple  y  serait 
occupé.  De  plus,  se  trouvant  fatigué  par  les  fréquentes  visites  des 
séculiers,  il  quitta  Padoue,  et  se  retira  dans  un  lieu  solitaire  du  voi- 
sinage, nommé  Cbamp-de-Saint-Pierre,  dont  le  seigneur,  nommé 
Tison,  se  rendit  son  disciple  et  embrassa  la  règle  du  tiersM>rdre  de 
Saint-François.  En  cette  retraite,  il  se  donna  tout  entier  à  la  médi- 
tation et  à  la  prière,  et  se  sentit  tout  à  coup  attaqué  d'une  maladie 
violente,  (ioiit  il  vit  bien  qu  il  ne  relèverait  pas.  Il  voulut  qu'on  le  re- 
portât au  (dînent  de  Padoue.  Mais  la  foule  du  peuple,  qui  s'em- 
pressait de  Lai:^er  ie  bord  de  son  habit,  était  si  grande,  qu'il  fut  obligé 
de  rester  dans  le  faubourg  de  la  ville.  On  le  mit  dans  la  chambre  du 
directeur  des  religieuses  d'Arcela.  Après  y  avoir  reçu  les  sacrements 
de  l'Église,  il  /écita  les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  avec  une 
hymne  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  puis  il  s'endormit  tranquil- 
lônent  dans  le  Seigneur,  le  13  juin  4231.  Il  était  ûgé de  trente-six 
ans,  et  en  avait  passé  dix  dans  l'ordre  de  Saint-François.  Aussitôt 
qu'on  eut  appris  qu'il  ne  vivait  plus,  les  enfants  se  mirent  à  crier 
dans  les  rues  :  Lê  ttdni  est  mort! 

Des  prodiges  innombrables  ayant  attesté  la  sainteté  du  serviteur 
de  Dieu,  Grégoire  IX  le  canonisa  dès  Tannée  suivantel232.  Ce  Pape 
TavaH  connu  particulièrement  et  était  grand  admirateur  de  ses 
vertus. 

Trente-deuiL  ans  après  la  mort  du  saint,  on  fit  b&tir  à  Padoue  une 

église  magnifique,  dans  laquelle  ses  reliques  furent  déposées.  On 
trouva  que  toutes  les  chairs  de  son  coi  [is  étaient  consumées,  mais 
sa  langue  n'avait  aucune  marque  de  corruption,  et  elle  paraissait 

>  Aefa  SS.^  iZjunii.  Miracuia  S.  Ant.  Pad,,  cap.  4,  n.  36  et  36. 
xviu.  IS 
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eucoi'O  aui>5i  vermeille  que      le  serviteur  d' Du  u  eût  été  vivant. 
Saint  Bonaventure,  alors  général  des  Franci.^caiîis,  qui  était  à  la  cé- 
ri  ii  onio  de  la  translation,  la  prit  dans  ses  mains,  la  haisa  res^ec- 
tvit     liH'iit,  et  dit  en  fondant  en  larmes:  0  bicnln  unnisp  lanprue, 
qui  ne  cessiez  de  louer  Dieu,  et  qui  l'avez  fjjit  louer  par  un  nombre 
infini  d'âmes  !  il  parait  présentement  combien  vous  êtes  précieuse 
devant  celui  qui  vous  avait  formée  pour  servir  à  une  foDciion  si  no- 
ble et  si  sublime. 

La  langue  de  saint  Antoine  se  garde  dans  l'église  dont  nous  ve- 
nons de  parler^  qui  est  celle  des  Franciscains  oontentuels  de  Pa- 
doue.  Les  armées  françaises  s'étant  emparées  de  cette  ville  en  1797, 
les  autorités  militaires  annoncèrent  aussitôt  Tintention  de  dépouiller 
les  églises,  de  leurs  richesses^  et  de  s'emparer  même  da  reliquaire 
eD  or  qui  renfermait  la  langue  de  saint  Antoine.  A  la  nouvelle  de 
ce^  impiété^  un  cri  de  douleur  et  d'indignation  s'éleva  dans  toute 
Iv  ville  ;  on  fit  aussitôt  une  souscription,  (  dans  peu  d'heures^  on 
eut  une  somme  suffisante  pour  racheter  le  reliquaire. 

On  voit  aussi  dans  la  liiùme  église  le  mausolée  du  saint,  qui  est 
d  un  ouvrage  très-Oni,  etoroé  d'un  bas-relief  qui  excite  l'admira- 
tion de  tous  les  connaisseurs.  Devant  ce  iuausolée  sont  suspc  adues 
plusieurs  luinpes  fort  riches,  qui  ont  été  duiiiiLH  s  par  ditl'érenti^s  vil- 
les. Saint  Antoine  de  Padoue  est  konoré  avec  autant  de  devotiouen 
Portugal  qu'en  Italie  ^ 

Nous  avons  plusieurs  écrits  de  saint  Antoine  de  Padoue,  entre 
autres  un  grand  nombre  de  sermons,  ou  plutôt  de  plans  de  sermons 
pour  tout  le  cours  de  Tannée,  que  les  prédicateurs  consulteront  avec 
fruit.  Il  y  a>  par  exemple^  neuf  plans  divers  pour  prêcher  sur  un  ou 
plusieurs  apôtres;  cinq  pour  les  évangélistes;  six  pour  un  ou 
plusieurs  martyrs.  Le  saint  y  indique  le  texte,  la  division,  les  suInIî* 
visions,  les  applications  morales,  avec  les  passages  de  l'Écritaiie 
samte  qui  peuvent  servir  à  les  dével<^per.  Les  autres  mnvies  d'An- 
toine de  Padoue  sont  des  explications  mystiques  de  la  plupart  des 
livres  de  l'Écriture,  et  une  concocdance  morale,  en  cinq  livres,  où 
U  rapporte  à  certains  titres  les  passages  qui  conviennent  à  chaque 
partie  des  mœurs.  C'est  un  travail  également  ivès-utile  à  ceux  qm 
doivent  annoncer  la  parole  de  Dieu  au  peuple  fidèle  K 

Saint  Antoine  de  Padoue  ne  fut  pas  le  seul  religieux  de  son  temps 
qui,  par  son  éloquence  et  ses  vertus,  s'attirât  ainsi  la  confiance  des 
peuples  :  beaucoup  de  villes,  et  c'est  l'observation  d'un  historien 

>  Acia  SS„  et  Gudcscard,  13  juin.  —  ^  S.  Franc.  AsilBittltet  8.  Ant.  Piduini 
Opéra  omnia.  P«<l0poati  prope  BatUlKMian,  17S8,  In-foL 
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pKiiflBltiity  ooDÛèmit  par  UD  libre  choix  à  des  feligleux  »i¥>n4imte 
desfiDDel^its  pablifaes;  aussi,  dans  le  tniaèiae  siècle,  ces  moioee 
élai8Él>ib'1e$'Iiliifthabae8  et  lesi  plos  heureux  paciAeateurs  d'hostili- 
tés inMM?iionil»efparticiiliècedietit  en  Lotnbardie  ^.  Ainsi,  l'un  1^225, 
«li  erfintecleSaiftl-Aiignstin  accorda  un  diflorend  considérable  entre 
Cerviîï  et  Ravenne  ;  l'an  1233,  un  frère  Mineur  réconcilia  lanuLitùati 
et  le  peuple  à  Plaisance,  Ja  i:iême  année,  un  Franciscain  était  k  h 
tête  des  aflfaires  à  Parme;  ciiuj  .ui^  j/ius  tard,  un  frère  Precia  ui  ac- 
commoda le  différend  entn^  Piseetles  Visconti;  frère  Léon  parut  avec 
plus  de  succès  encore  à  Plaisance,  frère  Gérard  à  Parme,  mais  par- 
dessus tout  le  célèbre  frère  Prêcheur  Jean  de  Vicence,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin  2.  i/an  1233,  des  Dominicains,  des  Franciscains  et 
des  Augustins  parcouraient  l'Italie  avrc  des  cioix^  <h^s  enceusoin, 
des  cier^^es  et  des  rameaux  d'olivier,  chantant,  |)rôchant,  procurant 
partdnit  ia  paix  ^.  Et  a¥ec  le  même  zèh^  qu'ils  représentaieijt  aui 
citoyens  et  aux  villes  leurs  manquements  riJeursdéi^uts^Us  pâifUiieoi 
devant  les  rois  et  les  princes^  même  devant  le&cardinauiL  etles  Papes*, 
Lairëre  Pféebeiir  Jean  de- Vicence  était  fila  d'un  juriseonsttiteife 
cette  TÎlte^lHMttidéjàjiTéché  avec  Mcoèa  dans  plusieurs  cités;  mais 
ce  fiti  II  lalègÉef  qu'il  commença  d'opérer  ces  ]irodigea  d'éloquence 
dont  rtpprtÉtoint  jamais^  même  de  loin^  ii  lea  Çioéron,  ni  les 
Démostbènes.  En  efiet^  ayant  commencé  dlipprècher  U  parole  divine, 
frète  lesp  gagna  tellemeni  les  cœurs  de  tout  Je  peuple  ))ar  Sa  doc- 
tiîné ^ sa  vertit,  qu'il  était  tUsAire  delà  ville  entièci.  Les  bourgeois, 
les  paysans,  les  artisans,  les  nobles  suivaient  avec  les  croix  et  les 
bannières,  et  se  rpin(;ttaient  à  lui  seul  de  leur  conduite;  il  n^y  avait 
procès  qu'il  n(»  terminât,  et  division  (ju'il  n'apaisât.  L'é\é(jue  même 
et  le  corps  de  la  vilh  ,  étant  depuis  longtemps  en  dilJéieud  touchant 
la  juridiction  criminelle,  le  prirent  pour  arbitr»^  et  s'en  tinro?it  à  sa 
décision.  Du  consentement  des  magistrats,  i!  fif  '^'>!'lirde  prison  ceux 
qui  n'y  étaient  (jue  pour  dettes,  et  persuada  aux  créanciers  de  faire 
des  remises  considérables.  Un  jour  il  prêcha  avec  tant  de  véhémence 
contre  les  usuriers,  que  le  peuple  courut  clu  z  un  fameux  usurier, 
Qommc  Landulfe,  et  abattit  sa  maison»  Tonte  la  Loqabardie  était 
rempliednlnruit  de  sa  prédication  et  ide  ses  miraclee,,.6ti  on  venait 
de  toutes  parts  le  ?oir  et rentendre^  !  r  <; 

•  iaililf/de  Bologne^  craignant  qu'on  ne  l'en  retirftt,  envoya  une 
«ifitinitte  aapèeeioiirdain»  qui  tenait  Je  chapitre  général,  et  elle 

»  Muralori,  Anfif/.  itaL,  t.  5,  p.  392.  —  Tirabosdii,  t.  4,  2il.  F.ibri  Eflem, 
Carleper.  di  CosIHIm.  dornm.  —  •  Affô  f'arnin.  I.  3,  y>.  IS^i.  —  ^  Ghirard., 
1.     p.  j^.  ioh.  de  Mutiai»,  nu.  l^^ti.  —  *  balimiicui,  p.  iOi.  —  Kâuiucr,  t.  3, 
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bii  représenta,  entre  autres  ranonsy  que  Jean  avait  semé  dans  leur 
ville  la  parole  de  Dieo  avec  grand  applaudissement,  et  que  tout  le 
fruit  qu'on  en  espérait  pourrait  se  penlre  par  son  absence*  Mais  le 
bienheureux  Jourdain^  après  avoir  loué  leur  dévotion,  témoigna 
qu'il  n'était  pas  fort  touché  d'une  raison  semblable;  car,  dit-il,  les 
semeurs  n'apportent  pas  leurs  lits  dans  le  champ  qu'ils  ont  ense- 
mencé, pour  y  coucher  jusqu'à  ce  qu'ils  voient  comment  la  semence 
fructifie  ;  ils  la  recommandent  à  Dieu,  et  vont  semer  un  autre  champ. 
Ainsi  peut-ôire  serait-il  expédient  que  frère  Jean  allât  semer  ailleurs 
la  parole  de  Di*  u,  suivant  ce  que  le  Siiuveur  disait  :  Il  faut  que  j'aille 
aussi  prêchera  d'autres  villes.  Toutefois  nous  délibérerons  de  cette 
affaire  avec  nos  détinitcurs^  et  nous  ferons  en  sorte  que  vous  aurez 
sujet  d'être  contents. 

Le  pape  Grégoire,  voyant  Tau torité  que  s'était  acquise  frère  Jean 
de  Vicf  lice,  l'employa  pour  réunir  et  pacifier  les  villes  d  Italie, 
craignant  que  l'empereur  Frédéric  ne  se  prévalût  de  leurs  divisions 
pour  se  les  asservir,  principalement  celles  de  Lombardie.  Il  fit  donc 
Jean  son  légat  dans  la  Marche  d'Ancône,  et  l'envoya  ensuite  en  Tos- 
cane pour  faire  la  paix  entre  Florence  et  Sienne.  Mais  il  ne  fut  pas 
aisé  de  le  tirer  de  Bologne  et  des  autres  villes  oà  il  était  chéri;  et  le 
Pape  fut  obligé  de  les  menacer  des  censures  ecclésiastiques  si  elles 
s'opiniàtraient  à  le  reteair. 

De  Bologne,  frère  Jean  se  rendit  d'abord  à  Padoue.  Les  magistrats 
s'avancèrent  au-devant  de  lui  Jusqu'à  Honsélice,  avec  le  carrocio  on 
char  qui  portail  l'étendard  de  la  commune;  ils  le  firent  monter  sur 
ce  char  sacré,  et  l'introduisirent  en  triomphe  dans  leur  ville.  C'étatt 
alors  la  plus  puissante  de  la  Marche  Trévisane.  Tout  le  peuple,  ras^ 
semblé  sur  la  grande  place,  entendit  avec  transport  la  prédication  de 
la  paix,  applaudit  aux  réconciliations  qui  effacèrent  sur-le-champ 
les  inimitiés  privées,  et  pressa  fr^re  Jean  de  rétornier  les  statuts  com- 
munaux de  Padoue,  comme  il  avait  réformé  ceux  des  autres  villes. 
Ce  religieux  se  rendit  ensuite  à  Trévise,  à  Feltre,  à  Beîinne,  et  y  eut 
les  mêmes  succès  :  il  visita  les  seigneurs  de  Camino,  de  Goni  ^li mo, 
de  Romano,  de  Saint-Bon  if  ace;  et  les  seigneurs,  aussi  bien  que  les 
villes,  le  rendirent  l'arbitre  de  leurs  différends  Les  républiques  ûo 
Vicence^  Vérone,  Mantoue  et  Brescia,  qu'il  parcourut  à  leur  tour,  lui 
accordèrent  le  môme  pouvoir;  partout  on  consentit  à  ce  qu'il  réfor- 
mât les  statuts  municipaux,  en  ajoutant  ou  retranchant  aux  lois,selon 
qull  le  croirait  convenable;  partout  enfin  le  peuple  lui  promit  d'as- 

*  Munit.,  Seript.  Rer.  tiaU,  t.  8,  K  S,  c.  7,  p.  301.  Rolandiniii,  Oe  Factù  m 
Marehid  TarvÛÊnéL  —  /Mf.,  p*  ST.  Gciardl  Maurltll  Vinceotliii  hist. 
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sister  à  rassemblée  -iolcnnelle,  qu'il  convoqua  pour  le  28  août  df* 
la  même  année  1233^  dans  la  plaine  de  Paquara^  sur  les  bords  de 
l'Adif^e^  à  IroU  irsilî*''?  de  Véronn. 

Jamais,  dit  un  historien  protestant  *,  jamais  plus  Doble  entreprise 
D'avait  été  formée  que  celle  de  réroncilier  vingt  peuples  ennemis, 
par  la  seule  inspiration  des  sentiments  religieux,  par  les  seuls  motifs 
do  christianisme,  pur  le  seul  empire  de  la  parole.  Jamais  aussi  plus 
grand  spectede  ne  f^t  déployé  aux  yeux  des  hommes.  population 
enlike  de  Vérone,  M antoue,  Brescia»  Padôue  et  Vîcence  s'était 
rendue  dans  la  plaine  de  Paquara;  et  les  citoyens  de  chacune  de  ce» 
républiques  étaient  rassemblés  autour  de  leurs  magistrats  et  de  leurs 
canrodoB.  Les  habitants  de  Trévise^  Venise,  Ferrare,  Hodène,  Reg- 
gio,  Parme  et  Bologne  étaient  aussi  rangés  autour  de  leurs  éten- 
dards; les  évéqnes  de  Vérone,  Brescia,  Mantoue,  Bologne,  Modène, 
Reggio,  Trcvise,  Vicencc,  Padoue,  le  patriarche  d'Aquilée,  le  mar- 
quis d'Esté,  les  seigneurs  de  Romano,  Ezzclin  et  Albéric,  et  tous 
cin»\  do  la  Vénélie  s'y  trouvaient  en  téte  de  leurs  vassaux.  Un  auteur 
(  i  i  iiciii^orain,  Parisio  df  Céréta,  calcule  qu'à  cetto  nssi  ihbUu;  assis- 
ieientplusde  qurt!;.  u;iit  mille  personnes  ^.  Pr»  ^que  tous  étaient 
sans  armes,  et,  iv  grand  nombri?  s  t  t:ni?nt  mis  nu-pieds,  par  re^ 
pect  pour  celui  qui  devait  les  prêcher  au  nom  de  Jésus-Christ  3. 

Le  frère  Jean  s'était  fait  préparer  au  milieu  de  la  plaine  une 
efaaîre  extrêmement  élevé'^:  (h^.  là,  s'il  faut  enocoife  les  historiens 
contemporains,  sa  VOix  relenti^^^  '-nte,  qui  parais^liît  descendre  du 
ciel, fuimiracnleusement  entendue  de  tous  les  assistante.  11  prit  pour 
texte  ces  paroles  do  Sauveur  ;  Je  vous  dôme  ma  paix,  je  votts  laisse 
mapait;  el  après  avoir,  avec  une  éloquence  jusqu'alors  sans  exem« 
pie,  fait  on  tableau  effrayant  des  malheurs  de  la  guerre;  après  avoir 
montré  comment  Tesprit  du  christianisme  était  un  esprit  de  paix, 
il  ftt  valoir  l'autorité  du  Saint-Siège,  dont  il  était  revêtu  :  au  nom  de 
Dien  et  de  l'Église,  il  ordonna  aux  Lombards  de  renoncer  à  leurs 
inîmi(îés;i]  leur  dicta  un  traité  de  pacification  universelle.  Pour 
raffermir,  il  fit  épouser  au  marquis  d'Esté  une  fille  d'Albéric  de 
llouiuau,  et  il  voua  aux  malédictions  éternelles  ceux  qui,  à  Tavenir, 
enfreindraient  celte  paix;  il  apjx'la  sur  leurs  troupeaux  les  conta- 
gions morlelles,  et.  il  condamna  h^urs  moissons,  leurs  vergers  et 
leurs  vignes  à  une  stérilité  sans  espoir  *. 

Api'è^  Côtto  paciUcation  générale,  frère  Jean  demanda  et  obtint, 

<  Staondi,  HùL  detB^M.  itai,,  c.  1&.  an.  1333.  ~  >Et  reputatum  ibi  fore 
«I  fliind  quatuor  ceatum  mlUia  pn-Mmai  lim  t  uiiia.  Col.  (,27.  —  ^  Kt  in  rêve* 
tfttMnm  ejuâ  pro  majori  parte  erant  di  alceaU.CoK  38*  làid»f  COl.  30, 12S  elft74« 
_«  Hiifalarip  Ânhq.  itai,,  t,  4,  p.  041. 
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dans  l'assemblée  coiiiiiiuiiale  de  Vicence  et  de  Vérone,  le  gouver- 
nement dp  ces  deux  villes.  Il  le  fit  pour  achever  le  bien  qui  déjà  y 
était  commencé,  pour  réformer  les  lois  (  t  h  s  mœnrs,,  et  apaiser  les 
diiiérends.  L'entreprise  était  bien  cliaiir  i  use.  Qu'il  l'eût  acceptée 
sur  les  instances  des  populations,  on  le  conçoit  encore;  mais  n'était- 
ce  pas  une  témérité  de  la  demander  lui-même?  Il  eut  bientôt  beu  de 
s'en  apercevoir.  Son  gouvememeot  réveilla  des  rivalités  mal  éteintes. 
Un  ancien  magistrat  de  Yieence,  aidé  d'un  corps  de  Padouans,  le 
surprit  lorsqu'il  allait  d'une  ville  à  l'autre^  et  le  retint  en  prison,  d'où 
il  fut  relftcbé  quelque  temps  après^  sur  la  recommandatioD  du  pape 
Grégoire,  qui  l'exhorta  dans  ses  lettres  à  supporter  avec  patience 
les  injures  qu'on  lui  faisait  et  les  calomnies  qu'on  pouvait  répandre 
sur  son  compte  ^.  ' 

En  4334,  le  Pape  tint  une  assemblée  à  Spolète  an  sujet  de  la  croi- 
sade* L'empereur  Frédéric  s^  trouva,  aîosi  que  les  patriarches  la- 
tins de  Gonstantinople,  d'Antioebe  et  de  Jérusalem,  avec  plusieurs 
archevêques,  évéqties  et  autres  prélats.  On  y  résolut,  après  une  mûre 
délibération,  de  se  préparer  dès  lors  à  la  guerre  contre  les  infidèles, 
parce  que  la  tn  vr  faite  avec  eux  par  Tempereur  devait  finir  dans 
quatre  ans.  Le  Pape,  de  concert  avec  rempercur,  envoya  un  nou- 
veau légat  en  terre  sainte.  Ce  fut  Theodoric  ou  Tbierri,  arcbevéque 
de  Ravenne.  Par  leurs  lettres  aux  prélats  et  aux  baroiis  d«  Palestine, 
le  'Pape  le  déclarait  son  légat,  l'emperour  le  déclarait  son  envoyé, 
pour  réunir  les  Chrétiens  divisés  par  suite  du  traité  fait  par  l'empe- 
reur avec  lo  sultan  d'Egypte,  et  pour  confirmer  l'accommodeinent 
déjà  conclu  par  le  patriarche  d'Antioche. 

Cependant  le  Pape  donnait  des  ordres  pour  la  publication  de  la 
croisade.  11  çommença  par  la  prêcher  lui-même  à  Spolète,  dans  la 
grande  place  où  tout  \o  peuple  était  assemblé.  Son  sermon  fut  si 
touchant,  qu'un  grand  nombre  reçurent  aussitôt  la  croix  de  sa  main, 
fondant  en  larmes.  Il  envoya  sur  ce  sujet  des  lettres  de  tous  côtés 
aux  princes  et  aux  prélats.  Celle  qui  fut  adressée  au  roi  de  France, 
saint  Louis,  est  du  6^  de  novembre,  et  le  Pape  l'y  exhorte  à  se 
préparer,  pour  secourir  la  terre  sainte  par  lui-même  ou  par  les 
siens,  au  passage  général  qui  sera  déterminé  par  le  Saint*Siége,  le 
priant,  en  attendant,  de  faire  la  paix  ou  du  moins  de  prolonger  la 
trêve  avec  le  roi  d'Angleterre,  auquel  il  écrit  à  môme  fin.  Le  Pape 
écrivit  aussi  sur  ce  sujet  une  lettre  circulaire  à  tous  les  fidèles,  datée 
de  Spolète,  le  -i"*  de  septembre,  dont  nous  avons  lu  copie  envoyée 
en  Angleterre 

>  Apud  Raynak^*"-  ■'^«l^ec  lei  notei  de  Mansi.  —  *  Ibid.,  1 2S4,  d.  27-33 . 
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CepeDdaat,  la  Qtee  année  4334,  tes  Ronmins,  qui  ne  oompre- 

naiefit  gnèie  leuriiprppre  intérêt;  s'étaient  réfoltés  contre  le  Pape 
et  Tavaient  chassé  de  Rome.  Ib  firent  leur  paix  et  se  soumirent 

l'année  suivante.  Les  prélats  lîe  Franchi  d'Espagne  envoyèrent  au 
Pape  des  sommes  considcrahles  pour  l'riider  à  maintenir  contre  des 
sujets  rebelles  la  liberté  oi  l'indépenflanee^  mt^me  temporelles, 
de  rÉglise  romain'^,  si  ini[  filantes  et  si  nécessaires  mc'^me  au 
gouvernement  spi:  itn-  l  di  l'imivers.  M.ois  ces  sonmics  ne  lui 
ayant  él^.  remises,  qu  aprèâ  l'atlaire  tcrmmcc^  il  le^  rendit  cûtière- 
uient  *. 

I/empereur  i^rédéric  avait  prêté  ses  armes  au  Pape  j»our  sou- 
mettre ies  Upmaiiis;  le  Pape,  à  son  to"?.  prêta  les  siennes  à  Tein- 
peieiir  pour  soumettre  le  roi  Henri,  souiils  aiaé,  qui  s'était  révolté 
en  AUeiniigffe.  A  la  prière  de  l'empereur,  Grégoire  IX  écrivit  aux 
évèques  et  à  .tous  les  autres  princes  de  l'Empire^  les  priant  de  ne 
donner  aupun  secours^  conseil  ni  faveur  au  prince  rebelle^  et  décla- 
rant nula  tous  l^s  serments  qu'on  lui  avait  prêtés.  Cêtte  lettre^ 
du  13  mars  133S|  eut  tout  son  effet.  L'empereur  étant  entré  en 
Alteinagpi6>WQS  «rmée^  tous  les  princes  rassurèrent  de  leur  fidé- 
lité.   ^  . 

Henri  lui^roéne  fut  réduit  à  demander  gràce^  et  à  venir  à  Worms 

sf*  jeter  aux  pieds  de  son  père,  Frédéric  l'ertvoya  prisonnier  dans 
la  Pouille,  après  Tavoir  déclaré  déchu  de  la  couronne  de  Germanie. 

Ce  jeune  prince,  dont  l'histoiic  est  enveloppée  d*une  obscurité  pro- 
fonde, ne  sortit  plus  de  sa  prison,  où  il  mourut  plusieurs  années 
après.  Les  uns  assiiiefit  ([u'il  mérita  cette  longue  ciiptivité  par  de 
nouvelles  intrigues  ;  d'autres  accusent  Frédéric  d'avoir  traité  son 
ft'<  avec  une  excessive  dureté  2.  Guillaume  d^  Nangis  dit  métiir  qu'il 
\»M  mettre  à  mort  3.  L'histoire  ne  dit  pas  ce  que  devinrent  les 
enfants du.malheureuK  prince. 

1  Le  Fapa  iaénsgeail  ainsi  l'empereur  pour  reng;\f^er  au  secours 
de  la  terre  sainte  et  h  !a  défense  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles. 

Afin  d*«njever  d'ailleurs  les  obstacles,  il  travailhiit  à  pacifier  les 
I^MeS'dltftlici  «ntre  elles  et  avec  ce  prince.  Pour  cet  etlet,  il  envoya 
daittlikTosoane  le  cardinal-évéque  de  Palestrine,  en  qualité  de  légat, 
ponriénnir  les  villes  de  Florence,  Sienne  et  Orviète,  divisées  entre 
«Iles  |fir  des  personnes  malintentionnées.  En  Lombardie,  il  envoya 
pour  légat  le  patriarche  d'Antioche,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
^ii'il  en  écrivit  aux  prélats  du  pays  le  31**  de  mai 

*  Raynald.,  n.  7-0.  —  »  Ibid..  mb,  a.  8  et  9.  —  >  (iuiH.  Nantis,  Chron., 
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Le  pape  Greç^oire  apprit  alors  le  meurtre  de  Guyot,  évêque  de 
ManioiH  ,  qui  Louvemait  cette  église  depuis  quatre  ans,  et  s'était 
rendu  o(ii(^ux  aux  méchants  et  aux  fauteurs  d'hérétiques  par  son 
lèle  et  son  application  ?i  ses  devoirs.  Quelques-uns  d'entre  eux,  nom  • 
mé&  les  avocats,  l'attaquèrent  Je  lundi  des  Rogations,  14  mai  i235^ 
dans  le  monastère  de  Saint-André,  à  Mantoue.  11  était  entré  dans 
le  chapitre  pour  travailler  à  la  réformation  de  ce  monastère,  dont  le 
siège  était  vacant,  lorsque  les  meurtriers  se  jetèrent  sur  lui,  lui  poN 
lèient  d'abord  des  coups  d'épée  dans  le  visage,  lui  coupèrent  les 
deux  mains,  qu'il  avait  mises  en  croix,  et  le  déchirèrent  de  plus  de 
quarante  plaies.  Au  bruit  de  ce  meurtre,  dont  toute  la  ville  s'éoftit, 
le  podestat  ne  se  donna  pas  grand  mouvement  :  ce  qni  le  rendit 
suspect,  et  on  crut  quil  avait  favorisé  la  fbite  des  meurlrlers.  Hais 
le  peuple  s'éleva  contre  eux,  et,  ne  les  trouvant  plus,  il  abattit 
leurs  maisons  et  leurs  tours.  Us  se  retirèrent  à  Vérone,  près  d'Ezze- 
lin,  qui  était  le  refuge  de  tous  les  méchants,  et  qui  reprit  dès  lors^ 
pour  ne  Jamais  plus  rintenonipre,  cette  série  d'actes  aUuces  dont 
nous  avons  déjà  vu  une  partie. 

Le  Pape,  ayant  donc  appris  cette  triste  nouvelle,  assembla  les 
cardinaux  et  les  autres  prélats  qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui,  et,  de 
leur  avis,  il  déclara  excommuniés  les  auteurs  et  les  complices  du 
crime,  et  interdits  les  lieux  où  ils  iraient,  ajoutant  qu'ils  ne  pour- 
raient être  absous  que  par  le  Saint-Siège,  et  que  leur  pénitence  se- 
rait d'aller  outre-mer  à  pied,  portant  le  bâton  de  pénitents,  et  d'y 
passer  le  reste  de  leur  vie  à  visiter  les  saints  lieux.  C'est  ce  que  le 
Pape  rapporte  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  au  podestat, 
au  conseil  et  au  peuple  de  Mantoue.  Il  ajoute  :  Nous  vous  enjoi- 
gnons de  bannir  les  coupables  de  votre  ville,  du  diocèsé  et  du  dis- 
trict, avec  confiscation  de  leurs  biens,  et  d'obliger  vos  roagiairats  à 
l'observation  de  cet  ordre  ;  autrement,  votre  ville  aurait  sujet  de 
craindre  d'ôtre  privée  de  la  dignité  épiscopale.  La  lettre  est  du  5**  de 
juin  1235  K 

En  même  temps,  le  Pape  travaillait  à  apaiser  les  troubles  de  Pa- 
lestine et  à  y  relever  l'autorité  de  l'empereur  Frédéric.  11  exhorta 
donc  les  Hospitaliers,  les  Templiers  et  les  chevaliers  Teutoiuipies  à 
8'opposcr  aux  projets  de  Jean  d'Ibelin,  seigneur  de  Beyrouth,  et 
des  bourgeois  d'Acre,  ses  confédérés,  s'ils  entreprenaient  le  siège  de 
Tyr  ou  de  quelque  autre  place  du  royaume  de  Jérusalem.  11  écrivit 
à  Jean  d'Ibelin  Ini-méme  pour  le  détourner  de  ce  dessein,  attendu, 
dit-il,  que  les  intérêts  de  ^empereur  Frédéric  sont  les  nôtres,  en  con- 


1  Baynald.,  1336,  n.  JS. 
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sidération  des  grands  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise.  La  lettre  est 
du  imWet 

ThtioJorit:,  tuclicxcquc  IVivrinic  K'^^aL  en  i*al<?stine,  avait 
soutenu  vigoureu«;^nîPnt  les  droits  de  l'etuporeur  etdf  Conrad,  son 
second  fils,  héritier  pai  sa  mère  duroy!^nmp<lf»  J<^rii'^  di  fti.  Et  comme 
les  bourgeois  d'Acre  n*»  voïilaicnt  pa^  >  '  <  iiiin  Urt  u  aon  jugement, 
il  avait  mis  la  ville  en  interdît.  M;ds  !fi  l^ape  considéra  que  celte  ville 
^ait  habitée  par  des  Chrétiens  de  divers  rites,  qui,  à  l'occasion  de 
cette  censure^  pourraient  se  retirer  de  robéissancc  de  l'Église  ro- 
maine et  dooa^  H^n  à  l'hérésie.  C'est  pourquoi  il  leva  l'interdit, 
tfant  reça«8nUa#da  feuple  d'Acre  d'obéir  à  ses  ordres;  et  il  se 
fendit  lenr  iiiédiatef#%nvers  l'em^w  reur.  De  plus,  il  exhorta  ce 
IHrioceàs'afieoionv^l^  éiçc  le  roi  de  Chypre,  ou  du  moins  à  faire 

Ce  MMm  le  ivtaie  dessein  de  faciliter  la  croisade  que  le  Pape 
TeçatDivmbleiiieiit  l'envoyé  d'Aladîn^  sultan  d'Icône.  C'était  le  chef 
de  la  branche  des  Turcs  seldjoukides,  qui  régnait  en  Natolie.  Comme 
U  faisait  la  gaemaux  sultans  de  Syrie  et  d'Égypte,  de  la  famille  de 
Saladin,  il  dieiebiH'à  eiciter  contre  eux  les  Chrétiens  francs»  et  re- 
gardait le  Pape  comme  leur  calife.  Il  lui  envoya  donc  un  Chrétien, 
son  sujet,  nommé  Jean  Cabra,  qui  dit  au  Pape  que  le  sultan  désirait 
ravoir  pour  ami.  comme  il  avait  déjà  l'empereur  Fiédéric,  et  qu^il 
était  pr^t  h  aidn  [u  iir  le  recouvrement  de  Jérusalem,  le  priant 
de  lui  p',\<jy4  uu  uuiice.  La  l\ipe,  par  sa  lettre  du  ii>  iiiai  >  1235, 
promit  de  lui  en  envnrer  nu  plus  tùt;  mais  Aladin  mourut  i  année 
suivante,  après  dix-luni  ans  de  règne 

En  travaillant  ainsi  h  la  défense  de  la  chrétienté  contre  ses  enne- 
mis du  dehors,  le  pape  Grégoire  IX  ne  travaillait  pas  moins  à  la  dé- 
fendre contre  ses  ennemis  du  dedans.  Le  roi  André  de  Hongrie  étant 
mort  l'an  1235,  Béla,  son  fils,  lui  succéda,  et  fut  couronné  le  diman- 
che iéF^  d'octobre.  Frère  de  sainte  Elisfibeth,  qui  venait  d'être 
canonisée  cette  année-là  même,  il  n'en  imita  guère  les  vcm  Ius.  Il 
prenait  les  biens  des  églises,  particulièrement  de  l'ordre  de  Citeaux^ 
«les  fioapHaiiers  et  des  Templiers,  des  religieux  de  Saint-Lazare  et 
de  Safait-Sanuon.  Le  Pape  lui  en  fit  de  grands  reproches,  lui  repré- 
eeiitaill;qQe  oet  abus,  très-grand  en  $ot>  était  encore  plus  criminel 
per  1»  mauvais  exemple^  et  lui  ordonna  la  restitution,  le  menaçant 
de  praoéder  centre  lui  suivant  le  devoir  de  sa  charge.  Il  fit  une  ré- 
aembUble  à  Coloman,  roi  des  Ruthéniens,  duc  d'EscIa- 
etfrère  de  Béla.  L'évcquc  et  le  prévôt  des  Cinq-Églises  eurent 
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ordre  de  presser  Golonan  de  réparer  ses  torto,  saivaDt  la  promesse 
qu'il  en  avait  fiiite  à  l'archevêque  de  Golocs.  Le  due  Henri  de  Si- 

lésîe  reçut  une  admonition  semblaUe  de  réparer  te  tort  qu'il  avait 

fait  à  révôquo  de  Gnésen,  en  Pologne  *.  '      •  •  • 

M  lis  si  1p  pnpc  Grégoire  réprimandait  ceux  des  princes  qui  fai- 
saient mal,  il  louait  aussi  ceux  qui  faisaient  bien.  Un  prince  dn  Bos- 
nie, du  noui  de  Zibisolas,  ayant  conservé  la  foi  orthodoxe  au  milieu 
d'auti  1  s  princes  hérétiques,  comme  un  lis  au  milieu  des  épines,  Gré- 
goire IX  lui  écrivit  une  lettre  dt  télicitation,  le  reçut,  lui  et  tousses 
biens,  sous  la  protection  de  saint  Pierre.  Il  érrivit  imp  If  Itre  sembla- 
ble à  la  mère  de  Zibisclas,  et  informa  de  tout  ceci  l'archevêque  de 
Strigonie  et  ses  sufiragants  ^.  Le  grand  but  du  zélé  Pontife  était  de 
réunir  tous  les  princes  et  peuples  de  l'ûooidept  pour  la  défense  de 
l'empire  latin  de  Constantinople  et  du  royaume  de  Jérusalem. 

Le  plus  difficile  était  d'y  amener  l'empereur  Frédéric.  En  la  même 
année  1236,  le  Pape  lui  fit  des  plaintes  sur  l'oppression  des  églises 
de  Sicile.  Dans  ce  royaume,  dit-il,  elles  sont  privées  de  leur  liberté 
par  vos  officiers,  et  dépouillées  de  leurs  bieiB;  leurs  pasieurs  et  leurs 
ministres  sont  bannis,  emprisonnés,  chargés  de  tailles  et  traduits  au 
tribunal  séculier.  Quand  eHes  perdent  leurs  prâatsy  on  ne  leur  per- 
met pas  d'en  élira  d'autres  :  on  leur  en  donne  d'btrus,  contra  les 
canons.  Cependant  l'hérésie  se  fortifie,  faute  de  bons  ecdésiastiqiies 
qui  prêchent  la  saine  doctrine.  Vous  souffrez  même  que  les  Sarrasins 
bAtissent  leurs  mosquées  de  la  ruine  des  églises;  et  cet  établissement 
au  milieu  du  royaume  leur  donne  plus  de  facilité  à  pervertir  les  Chré- 
tiens fil  parle  des  Sarrasins  de  Nocera).  Enfin  ,  au  préjudice  de  la 
paix  qut?  vous  avez  faite  avec  nous,  quelques  nobles  et  autres,  dé- 
|M>T,iilîes  de  leurs  biens,  sont  réduits  à  quitter  le  pays;  et  il  est  évi- 
dent qu'ils  ne  sont  maltraités  que  pour  avoir  pris  le  parti  de  I  Eglise. 
La  lettre  est  du  dernier  jour  de  février  1236.  L'empereur  répondit  à 
ces  plaintes  partie  en  diminuant  les  sujets,  partie  en  rejetant  la  faute 
sur  ses  officiers;  et  quant  aux  élections  des  prélats,  il  prét(  nd  qu'il 
ne  fait  que  conserver  le  droit  de  ses  prédécesseurs.  Enfin ,  h  mesure 
que  ses  aflTaires  allaienl  mieux,  il  adressait  au  Pape  des  réponses 
plus  aigras  et  plus  offensantes  ^ 

Le  vieux  Pontife  ne  laissait  pas  de  le  ménager  pour  l'intérêt  de  la 
Oroisade,  et  le  détournait  autant  qu'il  pouvait  de  faira  la  guerra  en 
Lombardie,  comme  il  savait  qu'il  en  avait  le  dessein.  Voici  comment 
il  lui  en  écrivit  le  20"*  de  mars  de  la  même  année  1236:  Nous  prions 
Votre  Excellence  de  considérer  que  nous  avons  entrapris  l'afiaira  de 
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la  tf^vvf  «aintc  à  votre  pniiKiiite  pt  par  le  conseil  des  liuis  patriar- 
ches el  de  tous  iea  pieials  qui  rt  lienl  aupvps  (}p  nous;  que  cotte 
affaire  vous  regarde  parliculièrouit  iit,  après  le  S'diiil-SiégCj  et  que 
nous  avons  ré*;lé  que,  par  tout  le  monde,  on  obliquerait  ceux  qui  sont 
en  différend  à  s'acccorder,  ou  du  inoins  à  faire  des  trêves.  Quelques 
princes  y  ont  déjà  été  contraints^  et  quelques  rois  et  plusieurs  grands 
M  sont  misés.  C'est,  pourquoi  nous  vous  prions  insbunment  d'en- 
?0)ier  sans  délai  Heriiuin,  maître  de  Tordre  Teutonique^  avec  un  plein 
pMVoif  de  compromeUre  entre  nos  awiin),  purement  et  simplement^ 
sor  fo»  4110^1148  avec  les  Lombards^  «fai,  de  leur  cÔté>  s'en  sont 
lemia  à  noua.'  Car  vous  devez  savoir  que,  si  vous  entrepreniez  de 
Qiaroher  contre  eux,  principalement  en  oe  terops-cî,  vous  causeriez 
on  grand  taandale  el  donneriez  occasion  à  plusieurs  de  croire  que 

:  ce  qu'elle  ne  devrait  pas  souffrir  ;  d'au* 
tant  plus  que^  dans  une  affaire  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la 
gloirO'Cfw  Rédempteur,  nous  ne  devons  pas  faire  acception  des  per- 
sonnes, ni  rien  souffrir  qui  [)uisso  en  retarder  le  suec(''s.  Prenez 
garde  que  ceux  qui  donnent  à  votre  excellence  des  conseils  tout 
opposés  ne  vous  jettent  dans  <les  difticullés  iiicxtricables,  pour  as- 
surer mieux  leurs  propres  intérêts  *. 

Mais  l'empereur  déclara  au  Pape  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter 
Hnsolence  des  Lombards,  et  le  pria  de  lui  procurer  une  hono- 
rable avec  c.uXj  ou  de  Taider  à  les  sourîu  ttn',  comme  il  prétendait 
que  rempereur  le  dût  secourir.  11  se  plai;:;nait  surtout  de  la  ville  de 
Milan,  comme  soutenant  les  hérétiques  et  les  rcbi^IIes.  Pour  s'excuser 
du  retardement  de  la  croisade,  il  éci  ivit  au  Pape  en  ces  tenues:  L'I- 
talie est  mon  hér!>  iÇT'',  tout  le  monde  le  sait;  ce  serait  une  ambition 
dénÛQona)  *  .'abandonner  ce  qui  est  à  moi  pour  faire  des  con- 
q«6lea«S9]»  des  étrangers.  Je  suis  Chrétien^  et,  quoique  serviteur  in- 
^gii6ilda.iGllri$li:  revêtu  de  la  croix  pour  faire  la  guerre  à  sesen- 
nemké  ûr,  l'Itélie  est  pleine  d'bérétîques,  principalement  à  Milan  ; 
et  IflB^riÉîtaer 'impunis  pour  passer  contre  les  Sarrasins,  ce  serait 
UriMCillè  fer  dans  la  plaie  et  lui  appliquer  des  remèdes  superficiels. 
Be  plus,  je  ne  puis  faire  la  guerre  sans  avoir  quantité  de  troupes  et 
fnAtdrgi«qdes<  rlépenscs  ;  et  c^est  à  quoi  je  destine  les  richesses  et 

Il  faut  remarquer  ici  l'expression  de  l'enq^ereur,  que  ritalie  est 
son  héritage.  Il  pouvait  tout  au  plus  qualifier  ainsi  la  Siril(\  L'Italie 
septentrionale  faisait  paitie  de  î'Pmpire,  et  l'Empire  éti'.it  électif. 
JUais  l'^nixibilioa  de  Frédéric  était  de  rendre  l'un  et  l'autre  heredi- 
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laires  dans  sa  famille,  de  revendiquer  à  TEinpire  tous  les  pays  que 
les  Hoiiiains  avaient  jamais  pos<îé(lé!>,  et  réaliser  enfin  ct  tte  préten- 
tion de  la  politiqup  allemande,  ijue  i  empereur  allemand  était  la 
seule  loi  et  le  seul  inaitre  du  monde.  A  ses  yeux,  les  cioisadps  ne 
devaient  servir  qu'à  cette  fin.  Tel  était,  dans  le  fond,  le  grand  péril 
de  la  chrétienté  à  cette  époque. 
Frédéric  était  en  Allemagne,  mais  il  mit  résolu  de  pasaer  Tété 
'  suivant  en  Lombardie.  II  écrivit  donc  aux  princes  d'Allemagne  ane 
grande  lettre,  où  il  dit  :  Gomme  les  peuples  vivent  en  paix  dans 
notre  royaume  de  Jérusalem,  qui  appartient  à  notre  cher  fils  Gon* 
rad,  par  la  succession  de  sa  mère  ;  dans  la  Sicile,  qui  est  notre  hé- 
ritage maternel,  et  dans  l'Allemagne  :  nous  prétendons  ramener  l'I- 
talie à  son  devoir  et  à  l'unité  de  l'Empire,  et,  pour  y  réussir,  il  nous 
reste  peu  de  chose  à  faire.  En  quoi  nous  ne  cherchons  pas  seulement 
notre  avantage  particulier,  mais  le  progrès  de  la  croisade.  Car,  en 
soumettant  les  rehelles  d'Italie,  nous  ôtons  les  divisions  entre  pla- 
stebrs  nobles  dont  les  vœux  demeurent  en  suspens  durant  cette 
guerre  entre  Chrétiens.  Pour  procurer  de  si  grands  biens,  nows  avons 
résolu  d'entrer  cet  été  en  Loiubaidie  avec  les  princes  de  l'Empire, 
pour  en  déraciner  l'hérésie,  y  rétablir  les  droits  de  l'Empire,  y  re- 
mettre la  paix  et  rendre  la  justice  à  tout  le  monde,  en  sorte  que.  nous 
puissions  aller  tous  ensemble  combattre  les  ennemis  de  la  foi.  CVst 
pourquoi  nous  indiquons  à  Parme  une  cour  solonnelle,  où  nous  in- 
vitons tous  les  députés  des  villes  en  deçà  de  Home.  Outre  les  princes 
de  rrinipire,  nous  espérons  y  avoir  des  envoyés  de  tous  les  rois 
d'Ocrident,  la  plupart  de  nos  alliés.  L^assemblée  de  Parme  devait 
se  tenir  à  la  Saint-Jacques,  25"*  de  juillet  ^ 

Pour  faire  servir  à  ses  desseins  l'autorité  de  l'Église,  l'empereur 
pria  le  Pape  d'envoyer  un  légat  en  Lombardie.  Grégoire  IX  y  envoya 
î'évéque  de  Palestrine.  G'était  Jacques  de  Pecoraria,  d'une  famille 
noble  et  riche  de  Phiisance.  11  fut  dès  sa  première  jeunesse  clerc  à 
San-Domnino,  puis  archidiacre  à  Ravenne;  ensuite,  voulant  renoncer 
au  monde,  il  passa  en  France  et  entra  dans  l'ordre  de  Ctleanz» 
en  1215.  il  s'y  distingua  tellement,  qu'il  fut  élu  abhé  des  Trois-Fon- 
taines,  à  Rôme,  sous  le  pontificat  d'HonoriusIll,  qui  le  prit  en  affee- 
tion  singulière,  et  le  fit  son  pénïtender  et  son  chapelahi.  Il  eut  part 
dès  lors  aux  affaires  les  plus  îm^iortantes  de  l'Église,  et  s'en  acquitta 
si  bien,  que  le  pape  Grégoire  IX  le  fil  cardinal-évêquede  Palestrine, 
au  mois  de  septembre  1231,  et  l'envoya  l'amit  c  suivante  avec  Otton, 
cardinal  de  baïut-Nicolas,  pour  négocier  la  paix  avec  l'euipcreur 
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Frédéric.  Il  fut  ensuite  envoyé  pour  pacifier  la  Lombardie^  et  la  lé- 
gation de  cette  année  fut  la  troisième.  Le  Pape  en  écrivit  aiiui  à 
fempereur  le  10"*  de  juin  :  Ayant  appris  que  vous  deviez  marcher 
en  LjMDbardie^  nous  avon$  résolu  d'y  envoyer  Févôque  de  Palestrine, 
dMmlVOIIS  pouvex  être  assuré  que^  ayant  autrefois  tout  quitté  pour 
Dien^iliui  cherche  que  la  concorde,  avec  Thonneur  de  TÉglise  et  de 
l'Emplie,  sans  acception  de  personnes  ^  Le  Pape  priait  l'empereur 
d'envoyer  de  son  côté  Herman,  maître  des  chevaliers  Teutoniques, 
pour  traiter  des  affaires  de  l'Église  et  de  l'Empire,  Il  écrivit  de  plus 
«nz  trebevèquea  de  Milan  et  de  Ravenne,  ainsi  qu'à  leurs  suflra- 
gants»  d'aider  de  tout  leur  pouvoir  à  la  pacification  générale 

L'empereur  Frédéric  partit  d'Âugsbourg  le  24**  de  juillet  1236^ 
pour  entier  eo  Italie,  accompagné  de  mille  chevaliers.  Quand  ii  eut 
franchi  les  Alpes,  au  lieu  dVider  h  la  pacification  qu'il  avait  fait  sem- 
blant de  désirer,  il  débuta  par  la  guerre.  Il  trouva  fort  mauvais  que 
le  card;L.il-lco,it  il^  P.ilestrine  eiit  ré  concilié  entre  eux  les  rifoyens  de 
CI  nuance,  sa  patrie,  quoiqu'il  n'eut  fait  en  cria  que  son  devoir.  Il  tenta 
dti  i  allircr  à  son  parti  et  à  ses  projets  ambitieux;  n'y  ayant  pu  réus- 
sir, il  le  traila  d<»  f^«i«pecl,  le  poursuivit  d'outrages  et  de  menaces,  et 
refusa  de  reiiicinli  i  .  11  érrivil  au  Pape,  pour  se  plaindre  et  flu  légat 
et  du  Pfîpe  même,  qu  il  accusait  defavorisr'r  1<  s  Milanais  ^. 

Un  lait  encore  plus  étrange  nous  dévoile  ce  que  Frédéric  cachait 
dans  le  fond  de  son  âme.  Un  neveu  du  roi  musulman  de  Tunis  quitta 
son  pays  et  sa  famille  pour  venir  h  Rome  recevoir  le  bapiême.  Fré- 
déric ie  fit  arrêter  en  chemin  et  détenir  en  prison,  sous  le  prétexte 
impie  que  le  jeune  homme  avait  été  séduit  et  qu'il  n'avait  pas  la  per- 
mission de  son  oncle.  Pour  obtenir  sa  délivrance,  le  Pape  avertît 
d'abord  les  olfieiers  qui  le  détenaient  que  trois  fois  par  an  FÉglise 
anatbéoiatiaait  solennellement  tous  ceux  qui  arrêtaient  les  person* 
neaqnl  venaient  au  Siège  apostolique.  N'ayant  rien  obtenu  des  offi- 
cier», il  pria  l'empereur,  par  une  lettre  du  S4  juin,  de  rendre  le 
captif  i.la  liberté.  Frédéric,  plus  jaloux  de  faire  plaisir  au  prince 
mnanlman  de  Tunis  qu'au  vicaire  du  Christ,  s'y  refusa,  et  ne  rougit 
pas  de  dire  que  le  jeune  homme  avait  été  suborné 

Suriont  cela,  le  Pape  écrivit  h  Tempereur,  le  23  octobre  1236, 
une  lettre  détaillée,  dont  voici  la  substance  : 

Etaot  obligé,  k  i  iriil1;if ion  du  Sauveur,  de  procurer  ht  paix,  nous 
avons  envoyé  en  LoiiibaïUie  un  légat,  pour  réconcilier  les  peuples 
de  relff»  province  avec  vous  et  entre  eijx-niAmes.  Et  d^^^ein  nue 
vouji^iài  it^z  bien  loin  de  nous  detowuer  d'une  si  samtc  et  &i 
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salutaire  entreprise,  nous  y  excitait,  an  contraire,  puisque  vous  n*y 
veniez,  disiez-vous  hautement^  que  pour  l'extirpation  de  l'hérésie, 
le  secours  de  la  terre  sainte,  le  recouvremeot  de  l'Église  et  de  VEuh 
pire,  et  !c  rétabiissement  de  la  paix,  ajoutant  que  vous  ne  préten- 
diez rirn  faire  que  par  notre  conseil.  Or,  nous  avons  envoyé  pour 
cette  légation  unt  homme  q[ut  devait  être  d^autant  moins *8nsp6ot, 
qu'il  a  tout  quitté'  ponr  sAélever  à  la  perféction  de*  l'amour  divin  ;>t 
sa  patrie  ni  ia<liiaitUe^iie  doivent  point  •donner  â'ombra|(e;fpDisqa^l 
y  a  renoncé  en  bmlirassaihl  la  vie  rel^ieuse.  Vous  dites  qu'il  v<éUB  est 
devenu  suspect  dès  sa  première  légation  ;  màU  votre  propre  ambas- 
sadeur, te  maître  de  h>rdre  Teutonique,  vous  eontrèdit  etliii  rend 
puLi  quemciiif  tétoii[figna^(  a  il  n'a  rien  fait  pourétrë  suspectà  votre 
alteàsè  impériale;  qo'ii  mérite,  au  contraire,  des  éloges  pour  son  im> 
partiale  jnstiee.  Concîiire  de  \h  que  nous  machinons  quelque  mau- 
vaise entreprise,  c'est  un  paralogisme  dont  la  fausseté  saute  aux  yeux 
des  ignorants  uu^^mes,  et  qui  ne  fait  i^uère  d'honneur  ô  qui  l'eniploie. 
Car  il  est  évident  qu(î  c'est  un  bien  public  qu  un  légat  soit  venu  pour 
rétablir  la  paix  entre  vous  et  les  Lombards,  et  nous  ne  Cio^uuspas 
qu^^u  puisse?  lui  faire  uu  crime  si  sa  présence  a  calmé  à  Plaisimœ 
des  guerres  inlestii.cs,  et  si  par  là  (Tautres  villes  opprimées  par  les 
ravages  des  combats  ont  été  invitées  aux  douceurs  d(î  la  paix.  Au 
contraire,  on  vous  répute  à  infamie  de  ce  que  vous  dédaignez  ou 
plutôt  de  ce  que  vous  ne  soulfrez  pas  que  la  paix  de  TEmpire  se  ré- 
tablisse par  la  médiation  de  l'Église  ou  de  son  légat.  On  dira  peut- 
être  môme  que  vous  ne  tenez  cet  évéque  pour  suspect  que  parce  que 
vous  ike  l'avez  point  trouvé  favorable  à  d'injusfés  prétentions;  car 
Jamais  bon  prince  ne  poursuit  son  droit  aux  dépens  d'autrui,  surtout 
d'une  personne  craignant  Dieu  et  d'un  évêqne.  Gepébâant>  pMtiÈe 
pas  vous  laisser  une  ombre  de  plaii^te  contre  leSaint-Siégev^si  voiis 
avez  quelque  reproche  contre  ledit  ai,  nous  sommés  prêt  àivons 
en  faire  justice*.  ^ 

Dans  une  première  lettre,  le  Pape  s'était  plaint  en  général ^ePop- 
pressiou  des  églises  de  Sicile;  rempereur  répondit  que  la  lettre  ne 
spécili.iiiL  [ii/Aii  les  églises,  il  n'était  pas  tenu  de  répondre.  A  une  se- 
conde lettre  qui  spécifiait  les  églises  1 1  it  urs  griefs,  il  répondit  qu'il 
en  ignorait  cl  qu'il  y  mettrait  ordre.  Le  Pape  trouva  celtr  ii^nDrî^nce 
tnis>i  peu  croyable  que  la  promesse.  L'empereur  nvnit  ét/-  ;t\  i  rti  bien 
deî»  fois,  tant  par  les  lettres  et  les  envoyés  apuatoliques  que  par  les 
plaintes  des  parties  lésées  ;  il  avait  en  tout  le  temps  d'y  porter 
remède;  ses  nouvelles  promesses  n'inspiraient  pas  plus  de  oonûuice 

■  Rtyiiaid.,  u.  1330,  n.  8, 9  et  10. 
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que  les  précédentes^  auxquelles  il  a  toujours  manqué.  Au  lieu  de 
scruter  et  de  juger  les  intentions  secrètes  du  Pape^  qui  n'est  respon* 
sable  qu'à  Dieu  seul,  U  ferait  mieux  d'examiner  sa  propre  conscience^ 
defépcnr  sestortsmaniCestes,  et  d'observer  tes  serments  jurés  tant 
de  Itîâ^fioëor»  quil*  soltpèrmis  ihx  é^ses  de' trader  par  échange 
aT«c  les  seigneurs,  elliïs  ne  doivent  pas  être  contraintes  à  le  faire  à 
leur  désavantage,  ni  sans  le  consentement  du  supérieur,  au  préju- 
dice du  serment  de  ne  pas  aliéner  les  biens  de  l'Kglise.  Supposez 
que  vous  confériez  quelques  bénélices  vatants  :  vous  ne  pouvez  toute- 
fois coinraeltre  la  charge  des  ûmes  qui  y  est  annexée,  puisque  c'est 
un  droit  spirituel  dont  un  laïque  n^est  pas  capable,  ni  substituer  d'au- 
tres titulaires  à  ceux  qui  sont  vivants,  et  n'ont  point  été  juridique- 
ment destitués.  Supposé,  comme  vous  dites,  que  vous  succédiez  aux 
évéques  morts  pour  la  collation  des  bénéfices,  vous  n  'y  avez  pas  plus 
de  droite  qu'eux,  et  de  ce  que  nous  avons  pu,  de  leur  vivant,  conférer 
les  bénéfîcéSidont  ils  n'ont  pas  disposé^  nous  n'en  perdons  pas  la 
pleina|«iaBaocèàposloliqttè,  parce  que  vous  tenez,  pour  ne  pas  dire 
vous  usurpez  la  place  du  pontife.  Quant  à  révéque  de  Cépbalu  et 
rarefaidiacMHife  SiMnoet  de  Sara,  que  nous  avons  appelés  à  notre 
jngeaMûi^iidttf  Jffamns  pourquoi  l'un  ést  exilé  et  Tautre  privé  de 
seS'bieSBi'Bl  eaiiMiqné,  contrairement  an  concordat  fait  entre  vous 
et  l'église,  vous  vous  arlrogei  les  jugements  ecclésiastiques  comme 
lessécaJier^  et  que/condàmnant  qui  n'est  pas  convaincu  ni  n'a  con- 
fessé, vona^TwarstlaqueiB  au  trône  du  jugement  de  Dieu,,  et  excluez 
det  léiir  propreâ«iactdû(e  les  lois  auxquelles  la  principauté  est  juste- 
ment soumiseli  l  i  '  • 

Quanta  remprisonncment  du  neveu  du  roi  de  Tunis,  si  vous  y 
regardiez  aiii  n  ivement,  vous  verriez  conibirn  vous  vous  êtes  rendu 
coupable  rti\.  islc  droit  de  la  religion.  C'est  indi^'nemeut  qu'on 
appelle  seduile  une  personne  qui  est  appelée  u  la  connaissance  de 
la  vraie  foi,  à  la  persuasion  de  tjuelqu'un  ou  plutôt  par  Tinspiraliou 
de  Dieu.  Il  y  a  plus  :  comme  vous  demandez  des  preuves  qu  il  ve- 
nait à  nous  pour  recevoir  le  baptême,  sans  que  ledit  roi  en  fût 
oOensé  et  sans  qu'il  eût  été  lui-même  circonvenu,  il  y  a  évidenuncnt 
taiatexonclure,  et  plût  à  Dieu  qu'on  ne  le  dit  pas  publiquement  ! 
qw  fqHsjiiailegde  séducteurs  les  apèlrçsei  les  disciples  de  la  vérité, 
non  &M  «Ée  kquvè^anlfeste  du  maitfe,>  csix  qui  ont  invité  et  qui 
mniMt.mcarej  pttr  lens  saiptaires  avertissements,  les  ennemis  de 
U  cvoix  de  lésus-Cbrist  à  reconnaître  la  lumière  étemelle.  Vous  in- 
énf»  |M  là  qu'on  ne  doit  pas  obéir  k  Dieu  contre  l'homme,  puis- 
llifr  irolis  pfétfliides  que  le  neveu  devait  avoir  la  permission  du  roi  ; 
fiiptmJant  il  ne  vous  est  pas  permis  d'ignorer  que  la  favenr  dn 
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baptême  va  jusqu'à  délivrer  les  esclaves  de  la  servitude  de  leurs 
maîtres  s'ils  veulent  les  empêcher  de  se  convertir.  Puisse  la  M  do 
Seigneur^  qui  cooverlit  les  ftmes,  séduire  si  bien  tous  les  infidèles^ 
qu'elle  les  arrache  à  la  dure  servitude  de  Pharaon,  et  les  ramène  à 
la  Gonnaissanoe  de  la  vraie  foi  t  Puissent  tous  les  infidèles  offenser 
leurs  supérieurs,  et,  par  cette  salutaire  contumace,  encourir  le  res- 
sentiment de  leurs  princes,  pour  obéir  au  héraut  du  Seigneur  quand 
ils  sont  appelés  à  entendre  la  parole  céleste  ^  I 

Dans  la  suite  de  la  lettre,  le  pape  Grégoire  renvoie  Tempereur 
Frédéric  aux  exemples  de  ses  prédécesseurs,  et  ajoute  :  11  est  mani- 
feste que  Constantin,  dorjl  la  monarchie  s'étendait  par  tout  le  monde, 
a  (ioriné  nu  Puntife  rornait},  du  consentement  du  sénat  et  de  tout  le 
ppiiple  de  Tt  iripire,  les  ornements  impériaux,  la  ville  et  le  duché  de 
Kotiir,  (]iie  vous  voulez  révolter  contre  nous  par  l'argent  que  vous  y 
répandez  et  que,  laissant  Tltalic  à  la  disposition  du  Siège  aposto- 
lique, il  se  choisit  en  Grèce  une  nouvelle  résidence.  D'où  le  Saint- 
Siège,  ensuite,  a  transféré  Tempire  aux  Germains  en  la  personne  de 
Charlemagne^  sans  diminuer  en  rien  la  substance  de  sa  juridiction 
et  de  sa  supériorité  sur  les  empereurs,  à  qui  l'Église  donne  le  glaive 
dans  leur  couronnement.  Par  où  vous  êtes  convaincu  de  déroger  au 
droit  du  Saint-Siège,  à  votre  foi  et  à  votre  honneur,  en  méconnais- 
sant celui  qui  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes  \ 

Ce  raisonnement  serait  concluant,  ditFleury,  si  les  faits  sur  les- 
quels il  est  fondé  étaient  véritables.  Or,  ajouterons-nous,  l'histoire 
nous  a  montré  très-véritahles  les  faits  suivants  :  Le  pape  saint  Léon  m 
rétablit  l'empire  d'Occident  dans  la  personne  de  Ôiarlemagne,  pour 
donnera  l'Église  un  défenseur  en  titre;  les  successeurs  de  Charle- 
magne  ne  reçoivent  que  du  Pape  lu  litre  et  la  dignité  iniju  riale;  les 
Papes  transfèrent  l'empire  d'Occident  aux  princes  d'Aileiiiagne; 
l'empereur  Louis  II  écrit  à  Basile  de  Constantinople  que  sa  famille 
avait  reçu  de  l'Église  romaine  d'abord  Tautorité  de  la  royauté,  et 
ensuite  celle  de  1  iMiipire  ^.  Donc,  devra  conclure  Fleury  lui-même, 
le  raisonnement  du  pape  Grégoire  IX  est  très-concluant. 

Ce  Pontife  continue  dans  sa  lettre  à  Frédéric  II  :  Ce  qui  n'est  pas 
une  petite  marque  de  votre  indévotion,  c'est  que  vous  vondriesnous 
faire  passer  pour  des  sacrilèges,  nous  et  nos  frères^  parce  que,  trou- 
vant indignes  ceui  à  qui  vous  confères  des  églises  et  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  nous  avonsl'air  de  diqpufer  de votie  jugement  Vous 

<  Raynald.,  133S.  n/33.  ^  •  iHd.,  n.  U.  *  *  Bi  ^iià  et  regnandi  piM»  et 
pottinodAm  impertndl  auetoiitatem  prorapia  nMln  scmloariom  ioanpslt.  Apad 
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oublie!  que  les  Pontifes  du  Christ  sont  les  pères  et  les  maîtres  de 
tous  les  rois  et  princes  fidèles.  Or,  n'est-ce  pas  une  pitovablo  folie 
qu'un  fils  veuille  reprondlre  son  père,  le  disciple  son  mintve,  par 
lesquels  11  sait  que,  d'après  l'institution  divine,  il  peut  être  lié  non- 
seulement  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel  ?  Car,  excepté  ceux  doni 
yeux  sont  aveuglés  par  la  poussière  de  l'en  t  ur,  tous  reconnaissent 
que,  pji.que  voas-môme  vous  êtes  soumis  à  rexamen  apo^to!!V].io, 
comme  le  prouve  ce  qui  précède,  à  plus  forte  raisuti  puuvotis-nous 
connaître  de  l'indignité  de  ceux  '\iù  reçoivent  de  vous  quelque  di- 
cnilé,  attendu  que  tout  ce  qni  np|i  iiuent  à  l'espèce  appartient  au 
;;rnre.  On  ne  peut  le  nier  |,  >  [--rsonnes  ecclésiastifjues,  à  qui 
nous  sommes  préposé  pjtrl  i  .  uu^iuution  divine,  taudis  que  la  puis- 
sance impériale  ne  domine  quelquefois  dans  cette  sorte  d'affaires 
que  par  usurpation  et  au  mépris  de  Dieu  ;  et  c'est  une  vaine  rhéto- 
rique de  nous  menacer,  comme  vous  faites,  que  VOUS  déposerez  et 
que  même  vous  avez  déjà  déposé  auprès  (h^s  rois  et  des  princes  de 
la  terre  vos  plaintes  contre  I  K-lise,  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  peu 
ménagé  votre  honneur  imj^i'îri al. 

Uuelque  graves  que  soient  les  choses  qui  précèdent,  elles  nous 
paraissent  toutefois médiocrea,  en  comparaison  de  l'injure  que  vous 
faites  au  Créateur  lorsque,  les  populations  étant  accourues  de  toutes 
parts,  vous  défendez  de  leur  prêcher  la  croisade,  vous  empêchez  le 
recouvrement  de  la  terre  sainte,  vous  interdisez  à  vos  suji  ts  d  v 
concourir,  et  cela  contrairement  au  conseil  que  vous  nous  avez 
donné  vous-même.  Le  Pape  finit  par  conjurer  Fié  l<  i  ic  de  répart  r 
ses  torts,  afin  que  l'Église  n'eût  pas  lieu  de  se  repentir  de  l  avoir 
élevé  si  haut,^mais,  au  contraire,  de  s'<mi  rejouir  dans  leSeif,meur  K 
Ce  qui  avait  rendu  Frédéi-Ic  si  arrogant  envers  le  chef  de  l'Kgli>e, 
c'est  que  ses  armes  avaient  quelque  succès  en  Lombardie.  Il  était 
entré  à  Vérone  au  mois  de  uove.iihrt;  de  la  luèine  aiînée  I-2JG,  il 
prit  Viceiiti  d*  lorce,  ««l  la  brilla  en  partie.  Tout  à  coup,  néanmoins 
il  fait  prier  le  Pape  de  travailler  à  la  paix  de  Lomb;udi.\  Ce  n'est  pas 
que  son  cœur  soit  changé;  mais  il  vient  dappreudre  que  le  duc 
d'Autriche  a  l^vé  l'étendard  de  la  révolte,  et  battu  l'armée  impériale 
commandée  par  son  fils  Conrad.  Sf  voyant  dofjc  obligé  de  retour- 
ner en  Allemagne,  il  deuiaride  au  Pape  de  pacifier  la  Lombardie, 
où  lui-même  avait  rallumé  la  guerre.  Le  Pape  y  envoya  Haynald, 
éyêque  d'Oàtie,  et  Thomas,  cardinal-prêtre  du  titre  do  Sainte-Sa- 
bioe,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres  du  39  novembre  aux  prélats, 
aux  magistrats,  aux  seigneurs  et  aux  peuples  de  Lombardie,  pour 
leur  recommander  les  deux  nouveaux  légats  *. 

«  Raynald.,  ija(j,D.25.  —  «  Jttd.,  u,  J3. 
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Au  mots  d'avril  de  Tannée  suivante  ii37,  Mdérîe^  étant  encore 
en  Allemagne»  envoya  an  pape  Grégoire,  Hermann^  maître  de  Per- 
dre Tentoiiique,  et  le  docteur  Pierre  des  Vignes,  son  chancelier, 
pour  le  prier  de  nouveau  de  procurer  la  paix  avea  les  Lombards,  en 
les  obligeant  de  conserver  les  droits  de  lIBmptre.Le  Pape  écouta  les 
ambassadeurs  en  présence  des  cardinaux,  et  manda  à  l'empereur 
ce  qu'il  venait  de  faire.  La  lettre  est  du  2-2"''  de  juin  4237 

Cependant  l'empereur  Frédéric,  ayant  vaincu  !♦  dut  d'Autriche  et 
l'ayant  dépouillé  de  ses  États,  fit  élire  son  propre  iils  Conrad  roi  de 
Grrmauie.  CeUto  élection  eut  lieu  à  Vienne,  au  mois  de  janvier  1937. 
Au  mois  de  septeiTihre  de  la  même  année^  l'empereur  rentra  en 
Italie  avec  son  armée  victorieuse,  fut  reçu  Mantone,  prit  quelques 
places,  et  ravagea  le  Bressan.  Enflé  de  ces  succès,  il  ne  voulut  pas 
seulement  donner  audience  aux  légats,  et  ils  furent  obligés  de  re- 
tourner à  Ro  me.  Telle  était  la  sincérité  de  Frédéric  II  dans  ses  pro- 
testations pacifiques 

Il  poussait  ses  conquêtes  en  Lombardie  ;  le  27  novembre  de  cette 
année  1337,  il  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Milanais;  il  en 
fit  part  au  Pape,  comme  d'une  joie  commune  à  tous  les  princes  de 
la  terre  et  à  l'Église,  le  priant  d'en  rendre  grftoes  à  Dieu  avec  les 
cardinaux.  Au  mois  de  décembre,  Lodî  se  rendit.  L'empereur  y  cé- 
lébra la  féte  de  Noél  avec  toutes  sq^es  de  réjouissances  Tout 
semblait  aller  au  gré  de  ses  désirs.  Au  mois  de  février  4238,  sa  nou- 
velle épouse,  Isabelle,  sœur  du  roi  Henri  d'Angleterre,  lui  donna  un 
fils,  le  jeune  Henri.  Le  dimanche  de  la  Pentecôte,  23  mai,  il  maria 
Tune  de  ses  filles  bâtardes,  Selvagiiia,  au  fameux  Ezzelin  de  Ro- 
mano,  qui  dès  lors  agissait  plus  en  suppôt  de  l'enfer  qu'en  homme. 
La  même  année,  il  maria  l'un  de  ses  fils  bâtards,  Fnti^is,  à  une  riche 
héritière  de  Sardaigne.  îl  pouvait  se  croire  au  moment  de  réaliser  la 
politique  allemande,  et  de  faire  sentir  à  tous  les  peuples  et  à  tous 
les  rois  que  l'empereur  allemand  était  la  seule  loi  et  le  seul  maître 
du  monde.  11  ne  se  doutait  pas  qu'un  jeune  homme,  qu'il  venait 
d'armer  chevalier  aux  noces  d'Ëzzelin,  succéderait  un  jour  sur  le 
trône  impérial  à  toute  sa  race  éteinte  :  ce  jeune  homme  était  Ro- 
dolphe de  Habsbourg. 

Afnrès  leur  défaite  de  Tannée  précédente,  les  Milanais,  se  voyant 
abandonnés  de  presque  tous  leurs  alliés,  cherchèrent  à  faire  leur 
paix  avec  Tempereur.  Ils  ofiHrent  de  le  reconnaître  pour  leur  seî* 
gneur,  de  lui  livrer  tout  For  et  l'argent  qui  se  trouvait  parmi  eux, 

*  Raynald.,  mi,  a.  6  et  6.  —  >  Ibid*,  o.  6.  —  3  Petr.  de  Yio.,  L  2,  epiti,  I 
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et  do  fnîirnir  dix  nulle  hommes  pour  la  croisade,  s'il  voulait  leur 
acrorder  une  amnistie  et  leur  garantir  Tintégrité  de  leur  ville.  Fré- 
déric exigea  qu  lU  ai;  - 'iinii— -  '^f  «î::n-  i  cndilion,  en  sorte  qu'il  ])ûl 
faire  et  d'eux  et  de  leur  viih;  iout  ce  qu  il  lui  plairait.  La  comtesse 
de  Casrrle,  qui  avait  beaucoup  de  crédit  auprès  de  sa  p<  rsonno,  lui 
dit  hanlimt'nt  :  Seigneur!  vous  avez  un  si  l^el  empire  !  vous  avei 
toui  ce  qui  peut  rendre  heureux  un  homme»  pourquoi  donc,  au  nom 
de  Dieu  !  vous  jeter  dans  ces  nouvelles  guerres?  Frédéric  répon  li*  ; 
Vousditaivmi  ;  mais  c'est  l'honneur  qui  m'a  fait  avancer  jusqu  ici  » 
etl'boiineqr  ^  défend  de  reculer  ^,  Le  souvenir  de  son  grànd-père, 
Femperenr  Frédéric  I*'  ou  Rarberoussè>  qui  aurait  dû  lui  servir  de 
leçon  elt  le  netenir^  ne  faisait  4tie  le  pousser  en  avant»  Les  Milanais^ 
a^fantenteDda  les  conditions  éxtrêmes  qu'il  exigeait  d'eux,  lui  répon- 
dirent tout -d'une  Toix  :  Nous  connaissons  par  expérience  votre 
leniantéy'BOua  aimons  mieux  mourir  Tépée  à  la  main  que  d'anéantir 
notre  vîlk  et  de  nous  laisser  immoler  par  la  faim,  par  Fexil,  par  la 
prison,  peot-être  même  par  la  main  du  bourreau  ^.  Et,  de  fait, sans 
parler  dupasse,  ils  voyaif^nt  df»  leurs  yeux  FeiTroyablf  tyraiinioque 
le  gendre  de  Vempereur,  le  fi;rocf'  Ez/elin,  exerçait  dans  tous  les 
pays  qui  avaient  le  malheur  dr  se  trouv<T  sous  sa  domination. 

Nous  avons  vu  l'empereur  Frédéi  ic  reconnaître  qu^-  la  Sardaigne. 
aussi  bien  que  la  Sicile  et  la  ('orsc,  appartenait  à  ri\!ylise  roinaim^ 
et  promeKre,  en  121. '5,  au  paj)e  Gré^'oire.  de  Taidor  iiy  récupérer 
tous  ses  droits.  En  1238,  quand  son  bfitard  Enlins  (Mit  (îpousé  Adé- 
lasîe,  Il ërilicrc  des  principautés  de  Torre  et  de  Galura,  et  qu'il  eut 
pria  leititTOfUe  roi,  ce  ne  fut  plus  lu  mêine  cfiose.  Le  Pape,  comme 
suzerairi;  ayant  demandé  des  explications  à  cet  égai'dj "empereur 
lépMidiiqQe'la  Sardaigne^  dèaFa(nUquité,  appartenait  à  1  Empire^ 
et  ça'eiiiiVMolipftnt  il  ne  faisait  que  la  ramener  au  corps  de  F£m- 
piie»  >Or^  J'ai  jiué,  dit-il,  comme  tout  le  monde  sait,  de  ramener  à 
IHmfldertCHlt  ee  ^id  en  a  été  démembré,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
le  luierf  »  >Aîosl  donc,  le  dessein  de  Frédéric  était  non-seulement  de 
dépOBiUar  lffiglise  de  ses  droits,  mais  encore  de  détruire  les  autres 
io|a«J»ei,  noi«flQiQieDt  ceux  do  France,  d'Angleterre  et  d'Espcijjne  j 
c&r  tous  ces  royaumes  faisaient  partie  autrefois  de  l'empire  romain 
et  en  étaient  des  démembrements.  Les  hommes  sensés  d'Espagne, 

s  8i|i|BiiMÎtf>  P*  m.  —  *  Ricard.,  apud  ftaynald.,  an.  1338,  n.  80.  —  *  Impers- 
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<WMrJtlé''lii^Mrt't^to'caggc  -.  Ego  verù  jiirnvi,  nit,  iit  jàm  n^vit  mundu^,  dispersa 
imperii  revocare,  quod  non  segoiter  adimpiere  procurâi>o.  Hayniild.,  riâS,  u. 
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d'Angleterre  et  de  France  feront  bien  de  remarquer  ces  faits  et  d'en 

tirer  les  consé(|uences. 

Au  con^r^s  de  Spolète,  en  Tompereur  PVécléric  s'était  con- 
certé avec  le  pape  Grégoire  pour  secourir  les  chrétientés  d'Oiient  : 
en  conséquence,  le  l'ape  avait  prêché  et  fait  prêcher  la  croisade  ; 
de  toutes  parts  les  croisés  se  préparaient  :  Tempereur  devait  se 
mettre  à  leui'  tète  pour  leur  donner  plus  d'unité  et  de  force;  m  lis  la 
pensée  comnuine  des  Chrétiens  n'était  pas  la  pensée  de  ren)ppreur, 
il  ne  pensait  qu'à  lui-même.  Au  lieu  de  soutenir  l'empereur  catho- 
lique de  Constanlinoplc,  il  fait  alliance  avec  l'empereur  scbismatique 
de  Nicée,  qui  se  déclare  son  vassal  et  épousera  une  de  ses  filles  bâ- 
tardes. Parce  que  l'empereur  catholique^  Baudouin  11»  ne  veut  pas  se 
reconnaître  son  vassal»  il  arrête  par  tous  les  moyens  les  secours 
qu'on  lui  envoie  de  France  etd'ailleurs.  En  Palestine»  comme  il  avait 
confisqué  sur  son  beau-père  le  titre  de  roi  de  Jérusalem»  les  croisés» 
ne  trouvant  sur  les  lieux  ni  roi  ni  chef»  s'isolent  et  s'épuisent  en  ef- 
forts inutiles»  tandis  que  ceux  d'Espagne^  ayant  le  roi  saint  Ferdi* 
dinand  à  leur  téte»  font  des  prodiges  de  valeur  et  de  conquête.  El 
que  cherchait  cependant  l'empereur  Frédéric?  Au  lien  d'accorder 
aux  Lombards  une  paix  raisonnable  et  de  leur  apprendre  par  son 
exemple  h  tenir  leur  parole,  il  voulait  les  réduire  sous  l'elfroyaUe 
tyrannie  de  son  gendre,  le  féroce  Ezzelin. 

En  t238,  l'empereur  Fr/di  ric  mviia;,  par  ses  lettres  et  ses  nies- 
sacers,  tous  les  grands  princes  du  monde  chrétien  à  une  conlVrcnce 
011  un  congrès  à  Vaucoul» ms,  leur  annn»içnnt  que  c'était  pour  déli- 
bérer ensemble  sur  des  aliaires  ddlieiies,  qui  regardaient  tout  aussi 
bien  lesautres  royaumes  que  i  Empire.  Le  roi  d'Angleterre, Henri  lll, 
dont  Frédéric  venait  d'épouser  la  sœur  Isabelle,  y  envoya  son  frère 
Richard»  comte  de  Comoaailles»  avec  plusieurs  évéques  et  sel* 
gneors.  Le  roi  de  France,  saint  Louis,  qui  venait  de  marier  son 
frère  Robert»  comte  d'i^ois»  avec  Matbilde»  fille  de  Henri  11»  dnc 
de  Biabant»  s'y  rendit  en  personne  ;  mais  comme  cette  conférence 
paraissait  suspecte  aux  Français  S 1^  saint  roi  résolut  de  s'y  rendre 
avec  une  bonne  armée»  savoir»  deux  mille  chevaliers  et  une  infan* 
terie  considérable.  Quand  Fempereur  apprit  que  le  roi  de  France 
voulait  venir  sî  bien  accompagné,  il  lui  manda,  ainsi  qu'aux  antres 
princes,  que  la  conférence  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  au  jouret  au 
lieu  indiqués,  niais  qu'elle  était  remise  à  la  Saint-Jean-Baptistc  de 
l'année  suivante,  et  que,  Dieu  aidant,  il  s'y  trouverait  sans  faute. 
Car»  dit  un  auteur  contemporaio»  Guiiiaume  de  Naogis»  il  avait  es- 

>  Ali  quod  coUoqoiun,  qoaii  sospecloiD,  dit  MatUi.  PArti,  «n.  12S7. 
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péré^  ce  qu*n  souhaitait  de  tout  son  cœur,  que  le  saint  roi  y  viendrait 
avec  peu  cIp  chevaliers,  attendu  que,  d'après  un  bruit  assez  général, 
malicieux  i  l  fourbe  comme  il  était,  il  cherchait  à  machiner  quelque 
chc^  contre  le  rai  et  le  royaume  de  Frauce  ^  La  défiance  des  Fran- 
çais n'élati  pas  si  mal  fondée.  Ils  n'avaient  pas  encore  oublié^  sans 
doute,  avec  quelle  frauduleuse  violence  Frédéric  avait  circonvenu 
et  dépouillé  son  beau-père,  Jean  de  Brienae^roi  de  Jérusalem,  ainsi 
que  te  jeune  roi  de  Chypre. 

Sur  ce  même  temps  l'historien  Richard  de  San-Gormano,  anteur 
eontemporaîn,  rapporte  de  l'empereur  Frédéric  le  Irait  suivant.  Fils 
ingrat,  insensible  sus  angoisses  de  sa  mère,  il  cherche  à  la  proscrire 
delà  maison  paternelle;  il  corrompt  le  sénateur  corruptible  delà 
ville,  Jean  de  Oncio,  et  lui  fait  préterserment  d'empêcher  le  retour 
du  souverain  Pontife,  du  prince  de  l'K^lise,  qui,  d'(uie  cabane 
champêtre,  avait  élevé  cet  homme  à  la  dif^nité  de  s<''natem\  Ayant 
ainsi  vendu  le  vicaire  du  Christ  [jour  de  Tar^'cnt,  il  faisait  {garder 
avec  tout  le  soin  qu'il  put  les  portes  de  la  ville,  pour  empêcher  le 
successeur  de  Pierre  d'entrer  dans  la  ville  de  Piei ic.  Mais  des  fds 
dévoués,  soupirant  après  l'arrivé*'  de  li^ur  père,  déjouant  la  ruse  du 
traître,  attaquèrent  hardimnnt  le  Capitole,  en  chassèrent  honteuse- 
ment lesennemiii^  et  envoyèrent  le  noble  hormne  Jarrpies  Capucio, 
avec  les  principaux  de  la  ville,  pour  ramener  leur  l^èic  et  leur  Pon- 
tife Voilà  ce  que  nous  apprend,  flans  sa  ChronUpte,  lUchard  de 
San-Oennano,  historien  exact  et  véridique,  et  qui,  étant  sujet  de 

■ 

*  Sperabat  eolui  r^em  sanctum  doccfre  ]).iucot  secom  milItêSt  quod  et  tolo 
aDlmo  afleeiabat,  «o  quèd,  ut  A  plurimls  dicebatur, queoiadmodùm  malitloaus  et 
ioittetor,  aliqnid  làlagebat  io  regem  elregnum  Francis  machloari.  GuUI.  Nang. 

Li  iie.pcrcres  cuH'oil  l»irn  quo  il  vfMiit  ji  pfti  do  grns,  ciMUiil  nioull  :  car 

il  qui  fî^loit  maliririis  ft  soutils,  riiidnit,  si  toiiiiut'  <in  di-nit,  niJu.oiiin  r  aunmc 
rh<>i]zi.;  (onlrr  le  roi  i.oy?  et  contre  ic  lujauiui:  de  Fiaïu'i:  :  iia'ô  tl  ne  plot  pas  a 
Piostre  Sci^nonr.  qui  cmpeeitha  par  ta  devîoe  inspIraUon  le  mau* ès  propot  de 
l'miipereour.  et  garda  sainnement  son  tiOQ  cliampioii  le  roy  Loya.  Gullt.  Naog.  Kîe 
<f«  S.  Xioiitff,  an.  ltS8« 

*  Ipae  ingratitudinl»  flllus,  non  matris  angnsUl»  gaaciatuB,  eam  i  patrio  htrc 
proseriberecogitan«;  JoannemCincii  tuno  iirt.îs  rornipfil-ili'in  '^ctininri-m  *-ornmij.i[ 
jiirnmf'nto  rercpli»,  ut  roi:n>*Mim  ^ninnii  Pariliti*  is  iriip'  din-i,  qui  lli  .  l.'-ia'  luuui- 
pcm,  perqucm  dfi  ru'^licano  luiiiirii»  iii  i)i;rt<»riiJin  s('n:>t«'ris  asrcnOnat,  cl  CUi'isti 
virarium  pecimi.T  mrrcedc  commutnns,  ne  TeUi  urb<;in  Pclii  siicreasor  inlrarcl, 
portas  urLis  it  niuros  turabal,  quibus  polerat  conaUbu»,  cuttodire.  Red  dcroU 
OU,  pttrii  aaipiranles  adventuni,  proditoris  elisft  ver^utlSt  Capitol ium  patenter 
agreiai,  propulsé  eviiidè  turpiterhoailbus,  nobilem  vtrum  Capucium  et  alius  po- 
tenlloret  tirbia,ad  reJuceiKhini  (onimpalremetpnHulem^destiiiarunt  Richard. 
S.  Gcrm.  CAtm.,  apud  B8ynald.,an- 1337,  n.  13. 
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Frédéric  II,  passe  parmi  les  savants  pour  être  plus  favorable  qu'hos* 
tileau  prince. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui  avait  alors  p^^s  de  cent  ans,  voyant  que 
les  voies  de  douceur  em])!oyécs  jusqu'alors  ne  faisaient  rien  sur 
l'empereur  aiiemand,  crut  devoir  déployer  toute  sa  vigueur  aposto- 
lique pour  prévenir  Tasservissement  de  l'Église  et  des  peuples  ebié- 
tiens*  Après  avoir  longtemps  exhorté  en  père,  il  commença  de  pro- 
céder en  juge.  Il  fit  faire  à  Frédéric  plusieurs  monitions  dans  Jes 
formes,  et  qui  anoonçaient  rapproche  d'une  sentence.  11  ordonna 
notamment  aux  évêques  de  Wurlibourg,  de  Worms,  de  Vefceîl  et 
de  Parme  de  Tadmoneater  sur  quatone  aitides.  On  les  tronve  dans 
la  lettre  qu^ils  en  écrivirent  au  Pape ,  avec  les  réponses  de  Tempe* 
rew  en  cette  manière  : 

I*  Propotition  de  r Église.  Les  églises  de  Montvéal,  de  Cépbalu,  de 
Gatane,  de  Squillace,  avec  trois  monastères,  sont  dépouillées  de 
presque  tous  leurs  biens;  et  la  plupart  des  cathédrales,  ainsi  que  des 
autres  églises,  ont  perdu  presque  tous  leurs  sujets,  par  les  exactions 
injustes.  Jiêpume  de  l'empereur.  Quant  à  ces  vcxaùons  des  églises 
proposées  en  général,  il  y  en  a  qui  ont  été  commises  par  ignorance 
et  qu'il  a  ordonné  de  réparer  iiiiu  asammcnt  ;  ({"autres  ont  déjà  été 
réparées.  Sur  quoi  la  ré[)ons(ï  entre  dans  d'assez  longs  détails. 

2"  Proposition  de  l'/ujUse.  Les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  ayant 
été  dépouillés  de  leurs  biens,  n'y  ont  pas  été  entièrement  rétablis, 
suivant  le  traité  de  paix.  Répome  de  l'empereur,  11  est  vrai  qu'on  a 
retiré  d'entre  les  mains  de  ces  chevaliers,  suivant  une  ancienne 
constitution  du  royaume  de  Sicile,  les  fiefs  et  les  rotures  qui  leur 
avaient  été  donnés  par  les  ennemis  de  rempereur,  auxquels  ces  che* 
valiers  fournissaient  des  armes  et  des  vivres  pour  piller  le  royaume 
pendant  son  bas  âge.  Mais  on  leur  a  laissé  les  terres  qu'ils  possé* 
daient  avant  la  mort  du  roi  Guillaume.  On  a  aussi  retiré  de  leurs 
mains  quelques  rotures  qulls  avaient  achetées,  parce  qu'en  Siâte 
ces  chevaliers  no  peuvent  en  acquérir  qu'àcondition  de  les  revendre 
dans  Tannée  à  d'autres  bourgeois  :  autrement  ils  acquerraient  en  peu 
de  temps  toutes  les  terres  du  royaume. 

3"  Proposition  de  i liijliae.  Il  ne  permet  point  quu  Ton  remplisse 
les  sièges  vacants  des  cathédrales  et  des  autres  églises.  Péfjouse  de 
rempereur.  Il  consent  et  désire  que  les  sièges  soient  remplis,  sauf 
les  privilèges  dont  les  rois,  ses  prédécesseurs,  ont  joui  jusqu'à  son 
temps,  et  dont  il  a  usé  plus  modestenunt  qu'aucun  d'eux;  et  jamais 
il  ne  s'est  opposé  à  l'ordination  des  prélats. 

V  L'Égiise.  On  lève  des  tailles  et  des  exactions  sur  les  églises  et 
les  monastères,  contrairement  au  traité  de  paix*  L'mpmw,  On  im- 
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poseéfin  iaîUeji^et  dfis  collectes  au  clergé,  dod  à  raison  desbiena  ec- 
cléflîastiques,  mais  des  fiefS)  et^d^  bi^na  (Mtrimoniaux,  suivant  le 
dsoUiOonimpn^  qui  s'p^rvepartoutlamonde.  . 
Mais  voici  ce  que  dit  à  ce  si^^t  Fauteur  contemporain  de  la  vie  du 

j)ape  Grégoire  :  Non  contentde  tous  ces  maux^  Frédéric  s'attribue  les 
revenus  des  églises  vacantes  et  de  celles  dont  il  fait  en  sorte  que  les 
pasteurs  soient  absents;  il  en  emploie  une  partie  à  ses  propres  usa- 
ges ou  plutôt  abus,  et  le  siiipius  à  bâtir  des  ch.UeauXj  leuipiaçaiit 
Jes  ministres  du  Seigih;iu  par  du  mortier  *. 

L'/ùjlisc.  Les  prélats  n'osent  procéder  couUe  iisuriers,  par 
suite  d'une  constitution  impériale.  L't  iiipcrcur.  J  ai  fait  une  consti- 
tution nouvelle,  qui  les  condanme  à  la  perte  de  tous  leurs  bieos^  et 
n'cmpéelie  point  les  prélats  d(;  les  poursuivre. 

(i"  L'Èfflise,  Qû  emprisonne  les  clercs^  ou  les  proscrit  et  ou  les 
tue*  Z'<99ff^çr^.  ,^e  n'ai  point  connaissance  qu'on  en  ait  pris  ou  em- 
prt90n^^;9|np^ mes  officiers  en  ont  arn^té  quelques-uns,  pour 
les  renvogfer  an  jugement  des  [)rélats  suivant  la  qualité  des  crimes. 
Je  sûs  qui^qp^1qucs-uD3  ont  été  proscrits  de  mon  royaume  pour 
crimes  de  )j^f^p){jèsté«,  Quant  aux  meurtres^  je  sais  que  l'impunité 
des  clercs  et  des  moines  en  cause  plusieurs  :  l'évéquede  Venise  a  été 
tué  par  un  ^oioei^  et  dans  Fabbaye  de  Saint-Vincent  un  moine  en  a 
tué  tua  ai^^  sans  qu'on  en  ait  fait  punition  canonique. 

Mais  Tiuiteur  mentionné  plus  baut  cite  nommément  l'évèque  de 
Cataiie,^^réceptcur  et  cbancelier  de  Frédéric^  proscrit  dans  sa 
vieillesse  et  mort  en  exil,  sans  qu'il  y  eût  de  quoi  payer  ses  funé- 
railles; l'archevêque  de  Tarenteet  Tevêque  de  Cé  plia  lu,  confidents 
intimes  de  Frédéric,  j)uis  bannis  du  royaume;  l'évèque"  d'Aliplia, 
exiic,  et  ses  frères  en  prison;  révè(p5e  de  Calme,  proscrit  et  réduit  à 
la  misère,  tît  son  frère  pendu  ;  l'evrfjue  de  iXalre.  péiisi>aut  dans 
i't  xi!  ;  des  frères  Mineurs,  respectes  des  païens  uiéim  s,  livrés  aux 
tlammes;  le  doyen  de  Malte,  noyé  dans  la  mer  sur  un  léj^^er  soup- 
4,on  ;  l'arclievè(pie  de.  NapK  s  le  cliantr(^  di-  M(^s^irie,  moris  dans 
ies^boirems  d'uu  cachot  ;  maitri*  Nicolas,  sous-diacre  de  Messine, 
çoii\sufpé  par  le  feu  j  maître  Beroard^  uotaire  du  Paj)e  et  diacre  de 
et  d'autres  clercs  sans  nombre,  dépouillés  de  leurs  biens  et 
eofïdaninés  à  l'exil  2. 

.  TJ/^0ii»^*  On  profane  et  on  détruit  les  relises  consacrées.  L'em- 
perwt^  le  n'en  sache  aucune,  si  ce  n'est  l'église  de  Nocera,  qu'on 
jdlîtj^^mbée  de  vieillesse;  et  bien  loin  de  m'opposer  à  ce  qu'on 
jii»jH|i|>tiip»jja  sub  prêt  à  y  aider  Tévéque. 
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Mais  Toîei  ce  que  nous  apprend  Tanteur  déjà  cité.  A  Nocera, 
ayant  chassé  les  adorateurs  du  Christ,  il  y  introduit  les  seotateors  de 
Mahomet  :  pour  y  bâtir  un  palais,  il  fait  abattre  la  cathédrale  ;  à  l'en- 
droit même  où  avait  été  l'autel,  le  très-chrétien  Frédéric  fait  placer 
le  lieu  des  immondices;  de  tant  de  milliers  de  Chrétiens,  Févêque 
n'a  la  [lermission  d'en  garder  que  douze  ;  les  Sarrasins  versent  im- 
punément le  sang  chrétien,  dont  ils  sont  avides;  mais  un  Sai  rasin 
est-il  tue  eu  cas  de  légitime  défense  ou  par  des  accidents  imprévus, 
celui  qui  y  a  donné  lieu  est  condamné  à  mort,  ou  bien,  s'il  n'est  pns 
connu,  on  rançonne  tout  le  finage.  Qui^  à  ces  traits^  ne  craindrait  le 
précurseur  de  TAntechrist  *  1 

8*  L'Église,  Il  ne  permet  point  de  réparer  l'église  de  Sera.  L'em- 
pereur.  Je  permets  de  réparer  l'église  seule,  mais  non  pas  de  rebâ- 
tir la  viile^  qui  a  été  détruite  en  vertu  d'un  jugement. 

Sur  quoi  il  est  bon  de  savoir  que  la  ville  de  Sora  avait  été  livrée 
aux  flammes  pour  avoir  pris  le  parti  du  Pape,  Ua  auteur  anonyme 
'  dit  à  ce  sujet  :  Contrairement  au  traité  de  paix  et  au  mépris  du 
serment^  Frédéric  brûla  la  ville  de  Sora^  et  ne  permit  point  de  ré* 
parer  les  églises  consumées  par  une  sentence  cruell»  avec  les  reli- 
ques des  saints  K 

^  L'Êglite.  Contrairement  au  traité  de  paix,  ceux  qni  ont  pris 
mon  parti  pendant  les  troubles  sont  dépouillés  de  tous  leurs  biens 
et  réduits  à  quitter  le  pays.  L'empereur.  Ceux  qui,  p(  iidaiil  les  liuu- 
bles,  ont  pris  le  parti  du  Pape  contre  moi  demeurent  en  sûreté  dans 
le  royaume,  si  ce  n'est  ceux  qui  en  sont  sortis  de  peur  de  rendre 
compte  des  charges  qu'ils  ont  exercées,  ou  d'être  pour-su;\is  en 
justice  au  civil  ou  au  criminel.  Or,  j'entends  qu  ils  reviennent  en 
toute  sûreté,  pourvu  qu'ils  veuillent  faire  raison  à  ceux  qui  se  plai- 
gnent d'eux. 

10"  L  bgtise,  L'empereur  retient  en  captivité  le  neveu  du  roi  de 
Tunis,  et  ne  lui  a  pas  permis  de  venir  vers  le  Saint-Siège  pour 
recevoir  le  baptême.  L'empereur.  Le  neveu  du  roi  de  Tunis  est 
venu  en  Sicile  non  pour  être  baptisé,  mais  pour  éviter  la  mort 
dont  son  oncle  le  menaçait.  11  n'est  point  retenu  captif,  il  se  pro- 
mène dans  la  Pouille;  et  étant  interrogé  sérieusement  s'il  voulait  être 
baptisé,  il  l'a  nié  absolument.  Toutefois,  s'il  le  veut  être,  j'en  aurai 
bien  de  la  joie,  comme  je  l'ai  déjà  dit  aux  archevêques  de  Palerme 
et  de  Messine. 

L'Église,  L'empereur  retient  captifs  Pierre  Sarrasin,  vassal  de 

l'Église,  et  le  fi  ère  Jourdain.  L'empereur.  J'ai  fait  prendre  Pierre 
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Sarrasin  comme  mon  ennomi,  qui  médisait  de  moi  à  Rome  cl  ail- 
leurs. Il  n'est  point  veiui  pour  les  aflaiies  du  roi  d'Angleterre,  il  en 
a  seiiu;ijH.nt  app'  (Jea  IdU'c^  [HiL  itj&qufites  cf  prince  ino  priait  do 
lui  pîirdonnep,  s  li  était  pris.  Mais  je  n'v  ni  [Mjint  eu  égard,  parce 
qu«  ie  roi  ne  savait  pas  ce  que  cet  hornnii'  machinait  contre  moi. 
Quant  à  frère  Jourdain,  je  ne  l'ai  pomt  tait  prendre,  quoiqu  il  m'ait 
diffamé  dans  ses  discours;  njais  quelques-uns  de  mes  serviteurs,  qui 
connaissent  les  mœurs  et  les  artifices  dece  religieux,  sont  persuadés 
que  son  séjour  dans  la  Marche  Trévisane  cl  la  Lombard iemHibrait 
préjudiciable  ;  c'est  pourquoi  j'ai  donné  ordre  de  le  délivrer^  en  don* 
nant  caution  de  ne  point  s'arrêter  dans  ces  provinces. 

i^"  //A'^ue.  L'empereur  a  excité  à  Rome  une  sédition,  par  la- 
quelle il  piéteodait  en  chasser  le  Pape  et  les  cardinaux^  et,  au  mé- 
ptria  des  privilèges,  dignités  et  honneurs  du  Saint-Siège,  détruire  la 
liberléeoelésiastiqQe.  L'empereur,  Je  n'ai  point  excité  à  Rome  de  sé- 
diioe  eaolra  L'Élise;  mais  j'ai  mes  serviteurs  à  Rome,  comme  ont 
eu  met  piédéoesseurs;  et  comme  il  est  quck^uerois  arrivé  que  les 
sénateurs  élus  par  le  crédit  de  leurs  ennemis  ont  voulu  leur  nuire, 
j'ai  piia  leur  dAnise.  Le  trouble  a  cessé  avec  la  causc^  quand  on  a 
élii  un  sénateur  par  les  suflrages  conununs. 

i^L'figlise.  Il  a  donné  ordre  à  quelques-uns  des  siens  d'arrêter 
i'évéqtie  de  Paleslrine,  légat  du  Saint-Siéf^e.  L\-)nj)(ireur.  Je  ne  lai 
point  ordonné,  pas  même  en  son^^'e,  quoique  i'ensse  eu  rai.-on  de  » 
le  faire,  puisqu'il  e^t  mon  ennemi  et  qu  il  a  révolté  contre  moi  une 
gi'aiide  partie  de  la  Lutubardie. 

L'IùjlUc.  L'empereur  arrête  l'afTaire  de  la  terre  sainte,  à  l'oc- 
casion de  ses  différends  avec  quelq'i!"^;  !  nn  hards,  quoique  rK;j;lise 
soit  prête  à  lui  faire  donner  saliôfaclion  et  que  les  L(unl)ar(ls  y 
soient  disposés  de  leur  cAté.  L'emperew»  J'ai  plusieurs  fois  remis 
i'aHsire  des  Lombards  entre  les  mains  du  Pa[ie.  sans  en  nvoir  tiré 
aucoa  trantage*  La  première  fois,  les  Lombards  furent  condamnés 
à  fomntr  quatre  cents  chevaliers,  que  le  Pape  envoya  contre  moi 
dans  le  royaume.  La  seconde  fois,  ils  furent  condamnés  à  en  donner 
ciiiqoeQti^  qui  furent  destinés  à  aller  outre-mer  :  ce  qui  ne  fut  point 
eiéMIéu  Enfin  je  n'ai  jamais  pu  terminer  l'affaire  par  ce  moyen»  Et 
qn^Ml^e  prétende  pas  que  je  veuille  rétablir  les  droits  de  l'Empire 
sur  IHriie  aux  dépens  de  la  terre  sainte;  car  on  voit  la  preuve  du 
COIIM10  dans  les  réponses  que  j'ai  faites  aux  rois  des  divers  pays  et 
adl  Cffiaisés  de  France,  qui  m'ont  choisi  pour  leur  eîief;  je  leur  ai 
répondu  que  je  voulais  traiter  cette  afifaire  du  conseil  de  l'Éijlise  *• 
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TeWes  étalent  les  réponses  de  l'empereur  aux  plaintes  tiu  i*ape  ; 
réponses  dccrédilécs  d'avancp  par  le  caractère  artificieux  de  celui  qui 
les  fait;  réponses  déoieiUi«'a  picsqno  toutes  [lurlt  s  lails  de  i'histuire. 
Il  proteste  désirer  la  paix  avec  ies  Lombards,  et  nous  l'avons  vu, 
quand  il  est  dans  qiu  cnibarras,  prier  le  Pape  de  la  faire,  et 
puis  s'y  refuser  durement  quand  il  a  quelque  succès.  Il  pruirste 
n'avoir  poiat  songé  à  révolter  les  Romains  contre  le  Pape,  et  nous 
Pavons  vu,  pour  cet  effet^  acheter  la  trahison  du  sénateur  de  Boaie. 
A  qui  peut  ainsi  mentir,  on  n'est  plus  obligé  de  croire  sur  rien.  • 

Cependant,  dans  le  traité  de  paix  conclu  Pao  1230,  entre  Pem* 
pereur  et  le  Pape,  les  cardinaux  négociateurs  disaient  :  &i  i'einpe- 
reur  n'accomplit  pas  de  bodne  foi  ce  qu'il  a  promis  en.ta  traité,  il 
encourra  parle  seul  fait  Pexeommunicatton,  et  nous  Pen  frappons 
dès  à  présent  par  l'autorité  du  Pape  K  Gétte.  clause/ acceptée  par 
Frédéric,  étaît  un  anathèuie  prononcé  d'avance  contre  luL  La  sen- 
tence juridique  du  souverain  Pontife  devait  y  aja^ter  «1  plus  deao* 
lennité  et  plus  de  poids« 

Pour  le  prévenir,  Frédéric  écrivit  aux  cardinaux  une  lettre  du 
IC"'  de  mars  i239,  où  il  disait  en  substance  :  Puisque  le  Christ, 
qui  est  le  chef  de  l'L^Mise  et  qui  a  fonde  son  Kj^lise  sur  Pierre,  vous 
a  établie  les  successeur^  d»^»  apôtres^  i)oiir  assister  l'ii  lit  en  toutes 
choses,  et  que  celui  qui  occupe  son  Siège  vous  admet  à  tous  ses 
conseils,  il  est  étonnant  que  cckii-ci  \euille  s'empur'i  r  jusqu'à  tirer 
le  glaive  spnitui'l  contre  1  empereur  romain  et  le  protecteur  de  TE- 
glise,  en  faveur  di  s  Louibards  rebelles,  quoique  ies  torts  qu'il  pré- 
tend avoir  été  faits  au\  églises  soient  déjà  réparés  ou  le  doivent  être 
inccssanunent  par  nos  ordres.  Nous  ne  pourrions  souffrir  une  telle 
injure  sans  employer  la  vengeance  dont  les  empereurs  ont  accoutumé 
d'user,  et  l'employer  non  contre  lui  seul,  il  n'en  vaudrait  pas  la 
peine,  mats  contre  tous  ceux  qui  pourraient  prendre  son  parti.  C'est 
pourquoi  nous  vous  prions  affectueusement  de  retenir  ces  mouve- 
ments du  Pape,  qui  viennent  plus  de  passion  que  de  justice,  comme 
tout  le  monde  le  reconnaît,  pour  prévenir  les  ^ndales  qui  en  sfh 
ralent  les  suites 

;  Cette  lettre  était  du  iOF*  de  mars.  Le  20  du  même  mois,  dimandie 
des  Rameaux,  l'empereur  Frédéric  était  à  Padoue,  assis  sur  son 
trùnc  élevé,  d'où  il  contemplait  un  magnifique  tournoi  qu'on  célé- 
brait en  son  honneur.  Il  se  montrait  gracieux  et  affable  envers  tout 
le  monde,  et  ^oa  grand  juge,  Pierre  des  Viguts,  développait  aux 

1  Apud  Rayn.,  1220,  n.  8.  —  >  Petr.  de  Vin.»  1. 1,  tpùU  6,  apad  Rayn.,  an. 
ms,  o.  II. 
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bourgeois  les  justes  et  bienveillantes  intentions  de  son  mattre.  Par* 
tout  «pparaûsaientla  joie^  la  jubflatloD,  l'eDlhoasiasme^  ramonr  et  la 
confiance.  Seulement  qoelques  patrioleslombaidflaedisaient  tout  bas 
l\Ki'Aè^too  I  La4yran  /est  ivre  de  prospérité;  mais  ce  jour  même 
sera  pour  lui  un  jour  de  calamité;  car  aujourd'hui  le  saint  Pape 
reieonoranie  à  BLQtae,  el  le  livre  à  Satan. Personne  ne  sut  d'où  avait 
eommeaoé  cette  parole,  mais  elJe  devint  bienfôt  un  bruit  général, 
et  répandit  itne,  ombre  funèbre  sur  les  joyeusos  féh's.  Lt^s  aiiteui^ 
avaient  deviné  jiisto,  ou  bien  ils  étaient  sccrètcnieiit  informés  des 
résolutions  du  l'.ipe. 

E[)  eliet,  Grégoire,  niéconteiit  des  réponses  evasives  de  lVinp(^- 
reur,  s'était  uni  toujours  plus  étroileiiient  aux  Loiid)ards,  avait  eui- 
péché  toujours  plus  sévèrement  des  levées  de  soldats  dans  les  États 
de  l'Eglise,  et  exprimé  hautement  la  menace  que,  si  Fr(!'!érie  ne 
remettait  point  à  son  jugement  arbitral  lt*s  atîaircsde  Lonjbiu'die,  il 
prendrait  contre  lui  les  mesures  les  plus  sévères  Malgré  cela,  l''re- 
déric  ne  fil  rim  de  sérieux  pour  le  satisfaire.  Il  avait  plus  de  pré- 
somption que  deugesse.  Il  ne  connaissait  ni  1  Église  ni  la  chrétienté. 
11  s'imaginait  les  peuples  chrétiens  et  que  TÉgliso  romaine  al- 
laient immolerieur  indépendance  et  leur  liberté  à  ses  prétentions 
allemaniques  on  dynastiques  :  il  se  trompait  lourdement.  Les  répu- 
bliques de  Venise  et  de  Gênes  étaient  en  guerre  ;  le  Pape  les  récon- 
cilîfty  et^  sur  leur  demande,  les  reçut  l'une  et  l'autre  sous  la  protection 
spéciale  da  •Saint-Siège. 

AsBoré  de  Tassistance  de  Venise,  de  Gènes  et  de  la  Lombard ie^ 
Grégoire  IX  falmiaa  la  sentence  contre  Frédéric  à  Rome,  première- 
menl  le  dîaiaiMl»âei  Rameaux,  puis  le  Jeudi  Saint  24  mars  1  !239. 
Elle  était  oonçtfe'èlr  ces  termes  : 

M  De  l'autorité  du  Pére,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  .  t  de  la  nùtre,  nous  exconiu.uiiions  et  aiui- 
lliémalisons  Frédéric  ,  soi-disant  enq)ereur,  pour  avoir  excilé  sédi- 
tion à  Uome  contre  rKglise  romaine,  a  dessein  de  nous  en  ciiasser, 
nous  et  nos  frères,  contrairement  aux  prérogatives  d'honneur  et  de 
dignité  qui  appartiennent  au  Saint-Siège  ;  contraiicmeutà  la  dignité 
ecclésiastique  et  au  serment  qu'il  a  fait  à  l'Kglise. 

«Nous  rexcomnumioni  et  l'anathémalisons,  pour  avoir  empêché, 
par  quelques-uns  des  siens,  l'évéquede  Palestnne,  légat  du  Saint- 
âiége,  de  procéder  dans  sa  légation  contre  les  Albigeois. 

«  Nom  1 -excommunions  et  l'anatbématisoos,  parce  qu'il  ne  per- 

1  itlftri0P0iift7.,apiiilHahn.,n.  18.  — JMfa».  chron.,  p.  Gî«.  —  Raumer,  t.  3, 

p.  tu. 


168  HISTOIRE  OJ^IVKBSELLE      [LIt.  LXXUI. De  ISIT 

met  pas  de  remplir  les  sièges  de  quelques  ^lises  c&tbédrales  et  au* 
tres^  ▼aeanti»  dans  le  royaume  de  Sicile  :  ce  qui  met  en  danger  la 

liberté  de  TÉglise  et  même  la  foi,  attendu  qu'il  n'y  a  personne  qui 
propose  la  parole  de  Dieu  et  qui  gouverne  les  âmes.  Les  évéchés  va- 
cants sont  au  nombre  de  vingt,  avec  deux  monastères. 

a  Nous  Texcommunioiis  et  ranathématisuus,  parce  que,  dans  le 
m^me  royaume,  les  clorrs  sont  pris,  emprisonnés,  proscrits  et  mis 
à  mort.  On  y  profane  et  on  y  détruit  les  églises  consacrées  à  Dieu. 
Frédéric  ne  pn mot  point  de  rétablir  l'église  de  Sore. 

«  Nous  lexcommunionset  Tanathématisons,  parce  qu'il  retient  le 
neveu  du  roi  de  Tunis,  qui  venait  à  l'Église  romaine  pour  recevoir 
le  baptême  •  parce  qu'il  a  pris  et  retient  en  prison  Pierre  Sarrasin, 
noble  citoyen  romain,  qui  venait  à  Rome  de  la  part  du  roi  d'An- 
gleterre. 

«  Nous  l'excommunions  et  Kanathématisons,  parce  qu'il  a  envahi 
plusieurs  terres  de  l'Église,  entre  autres  la  Sardaigne. 

c  Nous  l'excommunions  et  l'anathématisons,  parce  qu'il  a  aussi 
envahi  et  ravagé  les  terres  de  quelques  nobles  du  royaume  de  Sicile, 
que  l'Église  tenait  en  sa  main. 

c  Nousrexcommunions  et  l'anathématisons,  parce  qu'il  a  dépouillé 
de  leurs  biens  quelques  églises  cathédrales  et  quelques  monastères, 
principalement  par  d'injustes  impositions. 

«  Nous  l'excommunions  et  l'anathématisons,  parce  que,  dans  le 
même  royaume,  les  Tem{)lit ms  et  Hospitaliers,  dt^pouillés  de  leurs 
biens,  n'ont  pas  été  rétablis  ontif'Tenîent,  suivant  la  teneur  de  la  paix. 

«  Nous  l'excommunions  et  l'anal  liômatisons,  parre  que  l'on  y  con- 
traint les  prélats,  les  abbés  de  Citeaux  et  d'autres  ordres,  de  donner 
une  certaine  somme  par  mois  pour  la  construction  de  nouveaux 
cbAteaui. 

«  Noos  l'excommunions  et  l'anathématisons,  parce  que,  contrai- 
rement à  la  teneur  du  traité  de  paix,  ceux  qui  ont  été  du  parti  de 
l'Église  sont  dépouillés  de  tous  leurs  biens  et  contraints  d'aller  en 
exil,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  demeurant  en  captivité. 

c  Enfin  nous  l'excommonbns  et  l'anathématisons,  parce  qu'il 
empêche  le  secours  de  la  terre  sainte  et  le  rétablissement  de  l'em- 
pire  de  Remanie.  Et  nous  déclarons  absous  de  leur  serment  tons 
r^ux  qui  lui  ont  juré  tldélité,  leur  défendant  expressément  de  l'ob- 
server tant  qu'il  demeurera  dans  l'excommunication. 

a  Quant  aux  vexations  dps  nobles,  des  pauvres,  des  veuves  et  des 
orphelins,  pour  Irsqnpnf^s  Fréilt'  ;  ic  ;î  autrefois  juré  d'obéir  aux  or- 
dres de  l'Église,  nous  prétendons  l'admonester  et  procéder  selon  la 
justice  ;  mais  quant  aux  articles  précédents,  pour  lesquels  il  a  été  par 
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nous  admooesté  souvent  et  fiolgneusement  et  n'a  tenii  oompte  d'ob^^ 
c'est  pour  ceux-là  que  nous  l'excommunions  et  Tanathématisons. 

c  Au  reste^  parce  que  le  même  Frédéric  est  notablement  diffamé^ 
presque  par  tout  le  monde»  tant  à  cause  de  ses  paroles  que  de  ses 
actions,  comme  n'ayant  pas  de  bons  sentiments  sur  la  foi  catholique, 
nous  procéderons  sur  ce  sujet.  Dieu  aidant,  selon  que  Tordre  du 
droit  le  ie(jiiit  rt  » 

Telle  fut  la  st  ntonce  de  Grégoire  ÏX  contre  Frédéric  II.  Le  13  avril 
suivant,  le  Pape  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  prélats  de  la 
chrétienté,  où  il  dit  en  substance  :  Tout  le  monde  sait  avec  quel  soin 
le  Saint-Sié^r^^  a  protégé  Frédéric  dès  son  enfance,  pour  lui  conserver 
son  royaume  de  Sicile,  et  comme  (Misuite  il  l'a  élevé  à  la  dignité 
impériale.  Mais  son  ingratitude  a  été  telle,  qu'après  Tavoir  averti 
plusieurs  fois  de  ses  fautes,  nous  avons  été  réduit,  malgré  nous,  à  le 
punir.  Le  Pape  rapporte  ensuite  ses  plaintes  contre  Frédéric,  comme 
dans  la  bulle  d'excommunication,  et  ajoute  :  C'est  pourquoi  nous 
voua  enjoignonsde  publier  cette  sentence  fous  les  dimanches  et  fêtes 
au  son  des  cloches,  avec  extinction  des  cierges,  dans  tous  les  lieux  de 
votre  iuiidieliatt*i<(Sette  lettre  du  Pape  est  adressée  aux  difiérents  lé- 
gats apostolkiass;  tomme  au  cardinal  Oiton  en  Angleterre,  et  aux 
prélats  oïdhiainsildes  lieux,  comme  à  Tarchevéque  de  Rouen  et  ses 
suffraganis.  Elle  fut  aussi  adressée  aux  rois,  aux  ducs,  aux  comtes 
et  aux  pnncifiattx  seigneurs  de  la  chrétienté,  avec  les  changements 
cooveaablea,.  suivant  la  qualité  des  personnes 

Lorsque  la  nouvelle  certaine  de  son  excommunication  fut  {)ar ve- 
nue à  Padone,  Frédéric  convoqua  une  'giandc  assemblée  à  ThcMel 
de  ville.  Pendant  qu'il  y  était  assis  sur  le  trône,  revêtu  des  ornements 
irjipfcuaux,  son  taraud  juge,  Pierre  des  Vignes,  prenant  pour  texte 
deux  vers  d'Ovide,  fit  un  discours  pour  montrer  que,  depuis  (^iiar- 
Icmagnc,  il  n'y  avait  pas  eu  d'empereut  si  juste,  si  doux,  si  génénîux 
que  Frédéric,  et  que  cependant  TÉglise  lui  avait  donné  lieu  bien  des 
fois  de  se  plaindre.  Quand  Pitn-re  des  Vignes  eut  terminé,  Teinpereur 
Itii-mème  se  leva  et  dit  à  tout  le  peuple  :  Si  la  sentence  d'excom- 
munication avait  été  portée  contre  moi  avec  justice,  je  me  soumet- 
trais absolument  h  tous  les  ordres  de  l'Église  ;  mais  comme  la  peine 
est  injuste  et  qu'elle  n*a  été  précédée  d*aucnn  péché,  personne  ne 
a'éloîbira  que  je  m'en  afflige  K  Ainsi  parla  Frédéric:  apologie  fort 
eomiiiadepour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  contents  de  la  sentence  qui 
lea  eoDdttOdQe. 

*  Matth.  Pâlis,  an.  I23U.  Rayn.,  1239.  —  *  Uaynahl  ,  an.  1239  ,  n.  IG.  — 
»  BalniAll.  Patav.  Hisf.  March.  Trecis.,  l  4,  c.  10,  apud  liayn.,  1230,  n.  17, 
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Mais  il  D6  s'en  tint  pas  là.  Il  écrivit  ani  Romains  une  lettre  véhé- 
mente où  il  se  plaint  amèrement  de  ce  qae,  dans  tonte  la  triba  ro- 
muléenne^  parmi  tous  les  grands  et  le  peuple  des  Quirites^  il  ne  s'est 
pastrouvé  un  seul  homme  qui  osât^  par  un  seul  mot^  réslrter  à  Tim* 
pie  blasphémateur  blasphémant  à  Rome  même  contre  l'empereur 
romain,  Tauteur  de  la  ville,  le  bienfaiteur  du  peuple  romain.  Cet  au- 
teur ou  fondateur  de  Romo,  c'est  lui-mt'^nie;  ce  blasphémateur,  c'est 
le  Pape.  Il  exhorte  donc  les  Romains  à  réparer  leur  faute  en  le  ven- 
geant de  l'injure  qu'il  a  soufferte  :  autrement  il  les  menace  de  leur 
ôter  ses  bonnes  ^l  Aees^  comme  à  des  ingrats  *. 

Non  content  d'écrire  aux  fUuiiains,  Frédéric  adressa  un  ntaiiifesle 
à  tous  les  Chrétiens,  qui  commence  par  ces  mots  :  Les  pontifes  et 
les  pharisiens  se  sont  assemblés  contre  leur  seigneur,  Tempereur  ro- 
main* Dans  cette  invective,  Frédéric  s'appelle  lui-même  un  prince 
innocent  et  juste,  le  roi  des  rois,  le  rédempteur  de  Jérusalem  ,  son 
héritage,  l'admirable  césar,  la  lumière  du  monde  et  le  miroir  sans 
tache.  Le  Pape,  au  contraire,  c  Vst  le  pasteur  devenu  loup  ravisseur, 
l'amateur  du  schisme,  le  chef  et  Fauteur  du  scandale,  le  père  du 
mensonge,  le  fourbe  renard,  l'impie  Hérode,  Teonemi  de  Jérusalem, 
qui  empêche  l'admbable  césar  de  la  tirer  de  la  servitude  des  Sarra- 
sins, de  sécher  ses  larmes.  C'est  lui  qui,  contre  le  droit  et  Thonneur 
du  prince  romain,  protège  les  hérétiques,  les  ennemis  de  Dieu  et  de 
tous  les  Chrétiens,  sans  aucune  crainte  de  Dieu  ni  des  hommes  ;  c'est 
lui  qui,  sous  une  apparence  de  piété,  favorise  et  protège  les  ennemis 
de  la  croix  et  de  la  foi. 

Voilà  comment  Frédéric  parle  de  soi  et  du  chef  deTÉglise  de  Dieu. 
Quant  à  son  style,  en  voici  un  écîuintillon.  Pierre,  dit-il  en  s'adres- 
sant  au  Pape,  Pierre  n'a  pas  voulu  manger  de  ce  qui  était  immonde, 
quoiqu'il  fût  presst;  d  une  dure  faim.  Mais  toi,  tu  vis  uniquement 
pour  manger  ;  sur  tous  tes  vases  et  cniîprs  tl  or  est  écrit  :  Je  bois, 
tu  bois.  Pendant  et  après  le  repas,  tu  répètes  si  souvent  le  prétérit 
de  ce  verbe,  que,  comme  ravi  au  troisième  ciel,  tu  parles  hébreu, 
grec  et  latin.  Lorsque  la  gloutonnerie  de  ton  ventre  est  remplie  de 
vin,  et  l'estomac  au  comble,  alors  tu  te  crois  assis  sur  les  ailes  des 
vents  ;  alors  l'empire  romain  t'est  soumis  ;  alors  les  rois  de  la  tene 
t'apportent  des  présents  ;  alors  le  vin  te  crée  d'admirables  armées  ; 
alors  te  servent  toutes  les  nations  du  monde.  Pleuve  donc,  6  t^âae, 
notre  mère,  de  ce  que  le  pasteur  du  troupeau  est  devenu  un  loup 
vorace 

Voilà  sur  quel  ton  et  en  quel  style  l'empereur  fféékàc  II,  dans 
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on  écrit  publie»  parle  du  chef  de  la  chrétienté^  du  pape  Grégoire  IX, 
qui  avait  alors  près  de  ceut  ans,  et  qui  n'était  pas  moins  vénérable 
par  fÊk  jlB  exemplflilre  qoe  par  sa  dignité  et  son  grand  ftge.  Pour 
sentiÉ*  tocore  mieiix  combien  ce  langage  est  digne  et  noble,  il  est 
bofcr  éé^  rappeler  qutf  Frédéric  passait  souvent  les  nuits  dans  les 
fèsiiflt^iivc  des  danseuses  miisulinanes. 

Frédéric  écrivit  dé  plus  une  très-longué  lettre  aux  fois'  et  aux 
princes,  dans  laquelle  il  w^pfrenil  tOns  les  sujets  deplatntéft  qn'W  pré- 
tendait  avoir  contre  Grégoire  IX,  depuis  le  conimcncenient  de  son 
pontificat.  Le  fond  en  est  le  merne  que  dans  le  manifeste  à  tous  les 
Chréliens  ;  tons  les  torts  sont  du  côté  du  Pape,  Frédéric  ne  lui  a  lait 
que  du  bien  fi  n  * n  ;i  reçu  que  du  mal  ;  seulement  le  ton  est  moins 
grossier.  Vuii;i  couuik  ut  il  parlt  du  pape  dn  -oire  vers  la  fin  : 

Il  s'est  même  rendu  indigne  d'exercer  l'autorité  pontificale,  par  la 
protection  qu'il  accorde  à  la  ville  de  Milan,  habitée  pour  la  plus 
grande  partie  par  des  hérétiques,  suivant  le  témoignage  de  plusieurs 
personuee  dignes  de  foi.  Nous  déclarons  encore  qu'on  ne  doit  pas 
rcconnaîltfé  pour  Vicaire  de  Jésus-Christ  un  homme  qui,  au  lieu  de 
donner  Icawspenses,  de  l'avis  des  cardinaux,  après  une  mûre  déli- 
bératîoD,  suivant  la  discipline  de  l'Église,  en  trafique  secrètement 
dans  flftCbiiiiM/les  écrivant  et  lés  scellant  lui-môme.  C'est  encore 
une  piéfaricÉflcfÉ,  que,  pour  s'attirer  contre  cous  quelques  nobles 
rooialM;'  notf  H^tMitént  de  Paient  qu'il  a  répandu,  il  leur  donne  des 
cbftteaàK  k'M  terres,  dissipant  le  patrimoine  de  l'Église  romaine, 
doati«im^iÉbmAtto  protecteur.  Ainsi  donc  ni  l'Église  universelle,  ni  les 
lOis  tid  les  prfA^  et  les  peuples  chrétiens,  ne  doivent  s'étonner  si 
nofts  nè  crôignons  point  la  sentence  d'un  tel  juge,  non  par  mépris 
de  la  dignité  papale,  h  Inquelle  tous  les  fidèles  orthodoxes  doivent 
être  soumis,  et  nous  plus  que  les  autres,  mais  par  la  prévarication 
de  la  personne  qui  s'est  montrée  indignci  d'une  place  si  éminente. 
Et  afin  que  tous  les  princes  chrétiens  connaissent  la  droiture  de  notre 
int^^ntîon  et  le  zèle  de  notre  dévotion,  et  que  ce  n'est  j)oinl  par  haine, 
mais  |n!  trr  -'M«te  cause,  que  nous  sommes  éum  contre  le  Pon- 
tde  romain,  cr<iivn;*rit  que  le  troupeau  du  Seigneur  ne  snit  égaré 
«ons  lin  tel  pasteur,  nous  conjurons  ies  caniinauxde  ]fi  «  inie  Kglisc 
romaine,  par  le  sang  <le  Jésus-Christ  et  le  jugement  df  Dieu,  de 
convoquer  un  concile  général,  y  appelant  nos  amhassadeurs  et  ceux 
des  princes,  en  présence  desquels,  étant  aussi  présent,  nous  sommes 
pffél  à  prouver  tout  ce  que  nous  avons  avancé. 

11'  '|jSt  bon  de  remarquer  Ici  que  cVst  Frédéric  luinnéme,  le  pre* 
mier^  qui  demande  un  concile  générai  pour  y  être  jugé.  Uuand  sa 
demuiâe  aeia  accueillie,  quand  le  concile  générai  sera  convoqué 
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sérîeu>einf  nf ,  il  i^niploiera  tous  1rs  moyens,  même  les  plus  odieiu, 
pour  y  mettre  obstiicle.  Sa  I^tire  coiiliiuie  : 

Quelque  soin  que  nous  prenions  (l'exaniinrr  notre  conscience, 
nous  ne  trouvons  rien  qui  ait  pu  nous  attirer  cette  persécution  de 
l'homme  ennemi,  sinon  que  nous  avons  cru  indécent  de  traiter  avec 
lui  du  mariage  de  sa  nièce  avec  Henri,  notre  fils  naturel^  à  présent 
roi  de  Torros  et  de  Galluri  en  Sardaigne.  —  Voilà  ce  que  dit  Frédé- 
ric; mais  le  Pape  noua  apprendra  tout  le  contraire.  Frédéric  dit  enfin  : 

Vous  donc,  rois  et  princes  de  la  terre,  compatissez  non-seulement 
k  ttoas,  mais  à  l'Église  universelle  ;  sa  téte  est  malade  ;  son  prince 
est  comme  un  lion  rugissant,  son  prophète  un  furieux,  un  homme 
Infidèle,  son  Pontife  souillé  par  linjustice  et  agissant  contre  la  loi  : 
nous  le  voyons  d'autant  mieux^  que  nous  sommes  plus  près.  Un 
pareil  danger  vous  menace  ;  on  croit  pouvoir  abaisser  facilement  les 
autres  princes,  si  on  écrase  Fempereur  romain^  qui  doit  soutenir  les 
premiers  coups  qu'on  leur  porte.  Nous  vous  prions  donc  de  duus 
prêter  voire  secours,  non  que  nos  forces  ne  soient  suffisantes  pour 
repousser  une  telle  injure,  mais  pour  taire  connaître  à  tout  le  monde 
qu'on  attaquant  un  des  princes  séculiers,  on  touche  a  i  liouneur  de 
tout  le  corps  *. 

Voilh  ce  que  Frédéric  dit  aux  rois  et  aux  princes  chrétiens  dans  sa 
lettre  datée  de  Tré\  isc,  le  20"**  d'avril.  Mais  ce  qu'il  ne  leur  dit  pas, 
c'est  le  fin  mot  de  sa  politique  :  c'est  qu'il  se  regarde  lui-même 
comme  la  loi  vivante  et  le  seul  mallre  de  l'univers  ;  c'est  que  tous 
les  royaumes,  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne,  ayant  été  démem- 
brés de  l'empire  romain,  lui  appartiennent  toujours  et  doivent  lui  re- 
venir, comme  la  Sardaigne  ;  que  par  conséquent  les  souverains  de 
ces  royaumes  ne  sont  que  des  usurpateurs,  à  moins  qu'ils  ne  se  d^ 
darent  vassaux  de  l'empereur  teutonique. 

Grégoire  IX  ayant  eu  connaissance  de  l'invective  que  Frédéric 
avait  répandue  contre  lui  par  toute  la  chrétienté,  y  répondit  par 
une  apologie  détaillée,  qu'il  adressa  pareillement  à  tous  les  prinees  et 
à  tous  les  prélats.  Elle  est  du  2i  mai  t239,  et  commence  en  ces  termes  ; 

11  s'est  élevé  de  la  mer  une  béle  pleine  de  noms  de  blasphème, 
avec  les  pieds  d'un  ours,  la  gueule  d'un  lion  furieux,  et  semblable 
au  léopard  pour  le  reste  des  membres.  Elle  ouvre  la  bouche  pour 
blasphémer  lenomdeDieu;  elle  lance desflèchesempoisonneescoulie 
son  tabernacle  et  contre  les  saints  qui  liabitent  dans  les  cieux.  Avec 
ses  griffes  et  ses  dents  de  fer  elle  voudrait  tout  briser,  avec  ses  pieds 
tout  fouler,  et  s'élève,  non  plus  clandestinement,  mais  publiquement, 
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et  soutenue  par  les  Ismaélite»,  contre  le  Ghrisl,  le  Rédempteur  du 
genre  Iwmaln,  pour  effacer  les  tables  de  son  testament  par  le  style 
4»  la  déprai^tion  hérétique,  comme  la  forme  en  témoigne.  Cessez 
demis  étonner  si  elle  tire  contre  nous  le  poignard  de  ses  calomnies, 
puisqu'elle  n'est  montée  que  pour  perdre  le  nom  même  du  Seigneur 
detens  lalem.  Hais,  afin  que  tous  puissiez  résister  à  ses  uien- 
songes  p«r  la  force  de  la  vérité,  et  réfuter  ses  artifices  par  des  preu- 
ves certaines,  considérez  attentivement  la  téte,  le  milieu  ei  la  fin  de 
celle  bêle  qui  s'appelle  l'empereur  Frédéric. 

Après  cet  exorde,  suit  un  récit  déluilic  de  tout  ce  qui  s'était  fait 
depuis  le  commencement  du  puiitHîcat  de  Grég«Mir  ,  fi!  qni  oons 
avon«  vu  se  passer  les  choses.  On  y  remuKjue  touteioib  leUexioiis  : 
Ce  nV-t  pas  le  Pape,  uiaiù  1  empereur  m^me  qui  a  causé  la  résis- 
tance dus  Lombards.  Si,  à  l'égard  de  ces  bourgeois  si  puissants  par 
leur  nombre  et  \mr^  arme«,  et  protégés  par  des  villes  fortes,  il  s'était 
montré  un  bon  père,  un  maître  atîable;  si,  comme  nous  le  lui  avons 
pînr' rement  conseillé,  il  avait  oublié  les  olieuses  et  fait  voir  des 
bienfaits,  certainement  toute  dé-sobéissance  aurait  disparu.  Au  con- 
trûre,  il  s'est  présenté  comme  un  vengeur  armé,  n'a  point  cherché 
à  se  ooncîHer  l'autre  parti  et  à  guérir  les  divisions;  loin  de  là,  en 
prenant  parti  luHUéme,  il  les  a  augmentées  d'une  manière  incura- 
hie.  Si,  dans  ces  circonstances,  Tévéque  de  Préneste  ou  Palestrine  a 
réoondiiéà  filaisanee  des  parents  divisés,  en  réservant  expressément 
les  droits  de  l'empereur,  de  l'Empire  et  de  toute  autre  personne,  k 
coup  iùr  U  a'a  rien  fait  qui  ne  fût  convenable;  en  revanche,  c'est 
une  aoonaation  fausse  que  nous  nous  soyons  ligués  par  serment  avec 
les  Lombards  contre  l'empereur.  Nous  avons  soigné  ses  intérêts  dans 
la  terre  sainte  par  notre  légat,  l'archevêque  de  Ravenne;  mais  ja- 
mais nous  ne  lui  avons  offert,  comme  il  l'avance  par  un  évident 
mensonge,  les  dîmes  et  les  revenus  destinés  à  la  terre  sainte,  s'il 
vou'uill  Miau^i  1  Icû  illaires  de  Lombardie  selon  nos  désirs. 

Cuyiment  Frédéric  peut-il  nier  que,  dans  le  pays  do  Naples,  il 
ne  traite  de  la  manière  la  phis  déplorable  oi  V^s'j\'»sp  pi  ceux  qui  tien- 
nent pnji  t  île  .  puisqiiu  uièiiiti  le»  baïui^s  eL  lous  leo  laïques  sont 
trauaioiiiir^  t  11  I  jciaves  par  son  avarice  et  sa  cruauté,  et  qu  d  leur 
reste  à  peiiic  du  itr>.în  potirse  nourrir  et  des  baillons  pour  se  couvrir  ? 
Comment  peut-il  nier  qu'il  n'ait  pris  des  biens  de  l'Église,  (!t  que, 
dans  le  temps  même  qu'il  nous  envoyait  des  ambassad^^urs  pour 
oiiyir  uft^salî&f action  dérisoire,  il  ne  se  soit  emparé  de  la  Sardaigne, 
ainsi  qgA^fies  diocèses  de  Massa  et  de  Lune,  qui  appartiennent  à 
l'Église  rookaine? 
laowia  on  ne  pent  se  fier  à  ses  paroles,  il  a  violé  ses  promesses 
zvm. 
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une  ioflnHé  da  iois;  n'espérant  donc  plas  de  correction  de  sa  part^ 
Dom  Tavons  excommunié,  à  regret,  et  de  Vvm  de  nos 
80  Ueu  de  rentrer  en  loi-même  et  de  slramilier  devmt  Dien,  il  se 
jette  avec  d'autant  plus  de  foreur  sur  nous,  et  nons  aooose  entre  au- 
ties  choses  d'avarice  et  de  dissipation,  tandis  que.  Dieu  aiduily  nous 
n'avons  pas  peu  agrandi  les  États  de  l'Églke.  Il  nons  taxe  d'ingrati- 
tude, tandis  que  l'Église  l'a  élevée  l'a  protégé  one  premiM  fois  contre 
Otton,  etune  seconde  foiseontre  son  fils,  et  loi  a  rendulatiuni)[Qiliité 
qu'il  avait  perdue  ou  devait  perdre  par  son  imprudence. 

Il  nous  accuse  d'être  indigne  du  Saint-Siège.  Nous  confessons  que, 
faute  de  mérite,  nous  sonnmes  indigne  d'être  le  Vicaire  du  Christ; 
nous  confessons  que  nous  sumuies  incapable  d'une  charge  qne  la 
condition  humaine  ne  «jRurait  porter  s;iiis  ic  sp'  onr:.  divin;  toutefois, 
autant  que  le  prinipt  notre  fragilité,  nous  nous  acquittons  de  la 
charge  qui  nous  est  commise  et  nous  réglons  les  affaires  suivant  que 
le  demandent  la  qualité  et  la  nature  des  lieux,  des  temps^  des  per- 
sonnes et  des  affaires  même,  et,  quand  il  est  nécessaire,  nonsusons, 
purement  et  selon  Dieu,  de  la  plénitude  de  notre  puissance  pour 
accorder  des  dispenses  aux  personnes  distinguées.  Mais  rien  ne  le 
blesse  plus,  au  fond  de  l'âme,  que  de  ne  pouvoir  entreprendre 
les  fonctions  des  Pontifes,  après  avoir  outre-passé  les  bornes  des 
rois.  De  1%,  comme  tm  autre  Simon,  il  voudrait,  par  la  boue  des 
choses  temporelles,  salir  la  pureté  del'ÉglIse,  alla  qu'elle  lut  permit 
d'agir  à  son  gré  dans  les  dièses 'spirituelles,  et  de  demeurer  dans 
ses  propres  immondices.  Voilà  pourquoi  II  nonê  a  offert  des  biens  et 
des  châteaux,  et  nous  a  tenté  plusieurs  fois  par  des  alliaooes  entre 
ses  parents  et  les  nôtres.  Or,  n'ayntH  pu  l'obtenrr  de  nous  par  aucun 
moyen,  comme  il  est  notoire  à  toute  notre  cour,  il  emploie  rartifice 
grossier  de  nous  imputer  ce  qu'il  a  fait  lui-même  :  tel  que  cettr  cour- 
tisane égypli*  nne  qui  invita  Joseph  au  crime,  et  qui,  se  voyant  mé- 
prisée, l'accusa  près  de  son  maître. 

Malgré  Taffliction  pour  un  homme  qui  so  perd,  il  est  cependant 
une  chose  dont  il  faut  se  réjouir  et  remercier  Dieu  :  c'est  que  cet 
homme,  qui  aime  à  être  appelé  le  précurseur  de  i'Ântechrist,  n'a  pas 
attendu  le  jugement  prochain  de  sa  confusion,  mais,  de  ses  propius 
mains,  il  a  percé  la  muraille  de  ses  abominations,  et  mis  au  grand 
jour,  dans  ses  écrits,  les  œuvres  de  ses  ténèbies;  car  il  y  soutient 
constamment  qu'il  n'a  pu  être  excommunié  par  nous,  comme  Ticaîre 
du  Christ.  Il  soutient  donc  que  l'Église  n'a  pas  la  puissance  de  lier 
et  de  délier,  donnée  par  Notre-Seigneur  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs; hérésie  capitale,  d'où  l'on  peutoondure  qu'il  ne  croH  pas 
mieux  1^  antreé  arCidea  de  la  foi. 
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Mais  nous  avons ooitre  sa  foi  des  preuves  encore  plus  fortes:  c'est 
qâ»  ce  rai  de  pestilence  a  dU  qae  le  monde  entier,  pour  nous  servir 
de  se4  eipteyioDS,  a  été  trompé  par  trois  imposteurs,  savoir  :  Jésus- 
âvkty  IMse  et  Mahomet,  dont  deux  sont  morts  avec  gloire,  tandis 
'  que  lésD8  a'  été  pendtf  à  une  croix.  De  plus,  il  a  osé  afRrmer,  ou 
phitAI  nantir  à  haute  voix,  -que  tous  ceux-là  sont  deS  insensés  qui 
croient  que  Dieu,  qui  a  créé  la  nature  et  toutes  choses,  aK  pu  naître 
d'One  vieige;  Il  soutient  cette  hérésie  par  cette  autre  erreur,  que 
nul  n'a  pu  naître  que  par  l'union  préalable  des  deux  sexes,  et  que 
l'homme  ne  doit  croire  que  ce  qu^il  peut  prouver  par  la  force  et  la 
raison  de  la  uature.  Ces  articles  et  beaucoup  tl  auLii  -  ni)  il  a  alU- 
qué  et  attaque  encore  la  foi  cathuli(|ii"*.  et  par  ses  paiulca  et  par  ses 
actions,  pourront  se  prouver  manifestement  eu  temps  et  lieu  conve- 
nables *.  < 

Telles  -'Ml'  \r>         t/v  ijii,  il  (Grégoire  IX  reproche  publi- 

queujent  à  hrederic  11.  Uuanla  ia  principale,  son  blasphème  sur  \cs 
trois  imposteurs,  le  landgrave  de  Thuringe  attestait  l'avoir  entendue 
de  sa  bouckek  Lps  auteurs  contemporains  rapportant  de  lui  d'autres 
impiétés  encore.  Il  dit  un  jour  :  Si  le  Dieu  des  Juifs  avait  vu  Naples, 
il  n'aurait  pas  tant  loué  la  Palestine  ^.  Il  s'écria,  voyant  porter  le 
saint  ViatiqiieèFim  malade  :  Jusqu'à  quand  durera  cette  tromperie  *  1 
Un  prfnee  .SAMtfiÉ,  qui  l'accompagnait  à  la  messe,  loi  ayant  de- 
mandé ce  qfle'  Peodésîastique  élevait  à  l'autel,  il  répondit  :  Les  prê- 
tres prétéiidébl  que  c'èst  notte  Dieu.  Une  autre  fois,  passant  à  côté 
d'un  dbasjBip  de  blé^'il  dit  :  Ck>mbîéb  de  dieux  ne  pourra-t-on  pas 
faire  avec  cette  denéée?  Il  disait  enfin  :  Si  les  princes  étaient  de  mon 
avis,  j'arrangerais  sanii'pein'e,  pour  tous  les  peuples,  une  meilleure 
croyance  et%lle=iiiellleUre  morale 

L'fititeter  de  la  vie  de  Grégoire  IX,  qui  écrivait  dans  le  temps 
iQùuie,  après  avoir  dit  que  Frédéric  niait  que  le  Vicaire  du  Christ 
efil  reçu  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  ajoute  :  Il  a  pris  cela  du 
coi iiiurrrf  avec  Ir.-.  (M'ccaCt  Ics  Arabcs,  qui  lui  [ii'oiiicllairnt  la  imi- 
naiclii''  utjiv(M's-'!ir  par  la  coiiM;!i.--r>nce  ;i^ti'«'s;  ils  l'ont  teli'  .'inMil 
infatué  tle  eetLe  eif^ur  p^it^niiL,  que,  eoiiHue  un  homme  réprouvé 
du  ScT^nritr,  îl  ^r»  r,vod  un  ti'  ii  sous  l'apparence  d'un  homme,  et 
dit  hautement  qu  il  est  venu  trois  inipnsteurs  pour  séduire  le  genre 
humain  :  Moïse,  1^  Thristel  Mahomet.  Moïse,  sauvé  des  eaux,  nourri 
du  pmn  d'autm;  Mahomet,  gardien  de  chameaux,  né  d'une  race  ser- 
vîtes lo^^nels  çependaot  ont  rempli  leur  carrière  avec  la  faveur  du 

*  lkllli..Pàri8,  1239.  L^be,  t.  II, p.  3iO,  (;lc.  —  '  Salimbeni,  3à5.  —  »  Alber. 
iSt:  TliaiMinyi»  ^  Ihtbias»  t390.  S.  ^id.,  Chran,^  690.  —  *  Blartene  Mlnor, 
lati.  Iilàtt.,  Chnm,  $,  Pétri,  as.  liSl*  Chron»  Vdairie.^  aug.,  an* 
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siècle.  Mais  le  Christ,  fils  d'un  charpentier  et  d'une  pauvre  femme- 
lette^ ayant  été  convaincu  de  fausse  doctrine,  a  reçu  sa  juste  récom* 
pense,  pendu  à  la  croix  avec  d'autres  criminels.  Il  s'efforce  de  prou- 
ver par  diveis  arguments  qu'il  n'est  pas  Dieu,  attendu  que  l'union 
du  Créateur  et  de  la  créature  est  impossible.  Or,  comme  il  se  vante 
publiquement  de  surpasser  en  naissance,  en  prudence,  en  force  et 
en  honneur  ceux  qui  ont  entraîné  tant  de  nations  dans  des  erreurs 
diverses,  il  croit  facile  de  les  surpasser  aussi  par  une  nouvelle  reli- 
gion. A  quoi  il  ajoute,  pour  comble  d'erreur,  qu'il  doit  détruire  une 
quatrième  imposture,  tolérée  par  les  hommes  simples,  qulestranto- 
rité  du  Siège  apostolique.  C'est  avec  ces  armes  que  le  défenseur  de 
la  foi  attaque  la  foi 

Voilà  ce  que  disent  de  Frédéric  II  les  auteurs  contemporains  de 
l'Occident.  Ce  qui  confirme  leur  témoignage  et  n'y  laisse  poiiU  de 
doute,  c'est  que  nous  avons  vu  h  s  auteurs  arabes,  les  Mahométans, 
juger  Frédéric  (  uimne  les  Chrclii  ns. 

Quand  on  réunit  et  qu  on  pèse  tout  cela,  on  ne  peut  guère  s'em- 
pêcher de  conclure,  avec  le  pape  Grégoire  IX,  que  Frédéric  II  était 
comme  une  réapparition  de  ces  empereurs  idolâtres  qui  se  regar- 
daient comme  les  dieux,  les  souverains  pontifes,  la  loi  suprême,  les 
maîtres  uniques  de  l'univers,  une  réapparition  de  Rome  païenne, 
cette  bête  pleine  de  noms  de  blasphème,  rugissant  de  broyer  les  rois 
et  les  peuples  entre  ses  griffes  d'airain  et  ses  dents  de  fer. 

On  croirait  même  entendre  les  rugissements  de  cette  bête  dans 
]a  lettre  que  Frédéric  écrivit  alors  aux  cardinaux;  car  il  y  appelle 
le  vieux  pape  Grégoire  :  le  pharisien  assis  dans  te  chaire  du  dogme 
pervers,  et  oint  de  l'huile  de  malice  plus  que  tous  les  autres  mé- 
chants, lePa[>e  qui  ne  l'est  que  de  nom,  le  grand  dragon  qui  séduit 
tout  le  monde,  Tantechrist,  un  autre  Balaam,  le  prince  des  ténè- 
bres. £t  pourquoi!  Parce  que  le  Pape  lui  reprochait  ce  que  lui 
reprochait  l'opinion  publique,  son  blasphème  sur  les  trois  impos- 
teurs. H  proteste  contre,  et  parle  de  Jésus-Christ,  de  Moïse  et  de 
Mahomet,  comme  doit  le  faire  un  Cluelien.  il  convient  cependant 
que  l'opinion  publique  lui  attribuait  ce  blasphème,  puisqu'il  re- 
proche au  Pape  de  ne  savoir  pas  que  les  arguments  tirés  de  l'opinion 
sont  débiles  et  infirmes  L'opinion  éiant  donc  inditîér(  nte  pour  un 
côté  ou  l'autre,  et  distante  d'un  degré  de  la  foi,  n'aurait  pas  dû  en- 
foncer ia  porte  de  la  conscience  papale  K  Ce  sont  ses  paroles.  Eu 

»  Vita  Greg.  IX,  ex  cardin.  aragonio,  Apud  Muratori,  Scrtpt.  rer.  Ital.,  t.  3, 
p.  ta&.  —  «  Per  locnn  al»  oplDlono.  ipil  est  dêbUlt  et  iollnnin.  —  •  Opinlo  ver6. 
»ic  Indlflérens  id  ntrmiiqae,  ano  grado  «Httan»  à  flde,  In  hiUai  modi  papails  een- 
f«ieatJ«  ofltf  am  Infrliigi  nos  delHiissel. 
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conséquence,  il  fait  un  crime  aux  cardinaux  de  n'avoir  pas  retenu 
les  emportements  du  Pape,  qu'il  attribue  à  la  jalousie  de  ses  bons 
succès  contre  les  Lombards.  Il  soutienl  que  le  Pape  a  perda  la  puis- 
stnee  en  perdant  la  irertn  ;  en  conséquence,  il  tient  ses  censures 
poormittes  et  pour  des  injores  dont  il  doit  tirer  vengeance,  même 
par  le  fer,  si  les  cardinaux  ne  ramènent  le  Pape  à  la  raison  et  n'ar- 
rêtent le  cours  d'un  procédé  si  violent^. 

Le  Pape  a  perdn  la  puissance^  parce  qu'il  a  pordo  la  vertu  ;  il  a 
perdu  la  vertu,  parce  qu'il  a  perdu  les  bonnes  grftces  de  Pempereur: 
tel  est  le  curieux  raisonnement  de  Frédéric.  Autre  observation.  Au 
commencement  de  sa  lettre,  Frédéric  rappelle  que  l'univers  est 
présidé  par  deux  1:1  tnds  luminaires,  le  soleil  et  la  lune  :  le  soleil, 
c'est  le  sat  .  iiJiM  .  ;  i.i  lune,  c'est  1  / mpire.  Or,  dans  toute  la  lettre, 
c'est  U  luiH  (jui  LiwtiiiiuiiiJ.:  h  aalcil,  qui  lui  reproche  d'être  un 
aveugle  un  iiict:iiJiaire,  qui  enfin  le  menaoo  du  fer  et  du  leu,  s'il 
ne  seci  i  i  iji'  a  i  plus  tAt.  Telle  politique,    lie  a-'rouoaiie. 

Les  mesures  que  prit  Frédéric  excommunie  itîpoiidirent  à  la  vio- 
lence de  son  langage.  Dès  le  mois  de  juin  1239,  il  fil  publier  dans 
son  royaume  de  Sicile  les  articles  suivants,  t  ^s  frères  Prêcheurs  e( 
les  Mineors  originaires  des  lieux  de  Lomhardie  seront  chassés  du 
royaume,  et  00  se  gardera  des  autres»  afin  qu'ils  ne  fassent  rien 
contre  feflàperenr.  11  en  sera  de  môme  des  autres  religieux.  On 
lèvera  sur  les  églises  cathédrales  un  subside  pour  l'empereur^  selon 
leurs  facultés,  de  même  sur  les  chapitres,  sur  le  reste  du  clergé  et 
Iss  moines  noirs  ou  blancs.  Ceux  qui  sont  en  cour  de  Rome  revîen* 
dram^  sons  peine  de  confiscation  de  leurs  biens.  Les  bénéfices  que 
les  derea  éta^ngers  possèdent  dans  le  royaume  seront  aussi  con- 
fisqués. On  ne  permettra  à  personne  d'aller  en  cour  de  Rome  ni  d'en 
revenir  sans  ordre  delà  cour  impériale.  On  posera  des  gardes  pour 
etBpécber  que  persoime,  homme  ou  femme,  n'apporte  dans  le 
royaume  des  lettres  du  Pape  contre  l'empereur  ;  quicourpie  en  sera 
trouvé  porteur  sera  penchi,  <  t  si  ce  sont  des  lettres  de  créance,  il 
sera  tenu  d  i  ti  déclarer  la  teneur,  et  puni  de  môme  si  elles  sont 
contre  1r  jii'inrr 

A  eeUtï  oi  J(>nii;ui(  r  l'empereur  se  rapport»;  in)r  !<  »frn  adressée 
au  capitaine  du  r  .vuume,  par  laquelle  il  dit  que  le  Pafie  y  avait 
envoyé  des  lettres  par  des  frères  Prêcheurs  et  Mineurs,  et  par  des 
feligicux,  pour  y  faire  ohserver  l'excommunication  et  l'interdit  qu'il 
avait  lofanînés  contre  lui.  Afin  donc  qu'ils  apprennent  par  une  peine 
àiil^ff^^ilÀb  combien  notre  majesté  abhorre  leurs  excès,  nous  vou- 

^Mr.  de  ?Jb.,  1.    tpUi,  SI.  —  *  mehaîd.,  Chrem.,  an.  ISSS. 
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Ions  et  ofdqDQOQg  que  toute  personne,  de  quelque  condition,  de 
quelque  âge  ou  sexe  qae  oe  toit,  qui  aura  présenté  ou  reçu  de  telles 
lettres*  (w  déféré  à  ces  ordres  du  Pape»  ou  oserait  les  favoriser  de 
quelque  manière,  nous  voulons  que  ces  personnes  soient  punies  par 
le  suppBce  dn  feu  K  De  plus,  pour  activer  l'inquisition  de  leurs  in- 
solences, nous  ajoutons  que,  si  de  nos  sujets  dévoués  en  prennent 
sur  le  fait,  et  que  le  xèle  de  leur  fidélité  ne  leur  permette  pas  de  les 
déférer  aux  trUxinaux  du  pays,  ils  peuvent  impunément  ta  tirer  la 
vengeance  eux-mêmes,  et  que,  pour  ce  service,  ils  verront  radieuse 
la  face  de  notre  sérénité  et  rccpvront  de  nous  une  récompense  digne 
de  leurs  uïéritos  ^.  Dans  une  autre  lettre,  après  plus'uîur^  phrases  sur 
le  zèle  fervent  de  rem{)ei  »'iir  pour  le  service  de  Dieu  et  de  la  foi  or- 
thodoxe, il  est  ordonné  aux  prélatS;,  aux  clercs  et  aux  religieux  de 
célébrer  roffice  divin  malgré  l'interdit  du  Pajse,  sous  peine  de  voir 
révoquer  et  confisquer  toutes  les  donations  faites  à  leurs  églises  sous 
les  deux  derniers  règnes  ^.  Dans  une  troisième  lettre  au  grand  jus- 
ticier du  royaume  de  Sicile,  il  est  dit  que,  pour  déjouer  les  manœu- 
vres du  Pape,  qui,  laissant  bien  loin  de  côté  les  choses  de  Dieu, 
cherche  à  puiser  des  suffrages  dans  le  puits  de  la  dépravation  héré- 
tique, afin  de  décolorer  l'évidente  justice  de  notre  cause,  ce  sont  les 
paroles  de  Frédéric,  l'empereur  ordonne  que  tout  clerc  ou  religieux 
qui  omettra  de  célÂrer  la  messe  ou  l'offioe  divin,  ou  d'administrer 
les  sacrements  à  cause:  des  ordres  du  Pape,  sera  banni  du  lieu  et  du 
pays,  et  dépouillé  de  tous  ses  biens  patrimoniaux  et  ecclésiastiques*. 

Fiédéric  maltraita  surtout  les  moines,  particulièrement  ceux  du 
Mont-Gasiia.  Dés  le  mois  d'avril  1239,  il  fit  mettre  des  gardes  à 
l'abbaye,  il  la  chargea  d'impositions,  et  chassa  les  religieux  de  temps 
en  temps;  de  sorte  qu  au  moia  de  juillet  il  n'en  laissa  que  huit  pour 
faire  le  service  divin 

Pour  faire  ainsi  la  guerre  aux  prêtres,  aux  aiuines  et  aux  églises, 
il  avait  toute  uhp  nrniée  de  Sarrasins  fixés  en  Italie  même.  Leur 
noiiibre  allait  jusqii  à  vingt  mille  et  plus.  Toiijom^  ;iltrres  du  sang 
chrétien,  ne  reculant  jamais  devant  aucun  crime,  on  peut  juger  avec 
quel  empressement  féroce  ils  exécutèrent  les  ordres  de  Frédéric 
contre  les  catholiques  fidèles. 

La  vallée  de  Spolète  fut  surtout  exposée  à  leurs  ravages  :  ils  y 
stationnaient  par  milliers.  Cette  vallée  appartenait  au  Saint-Siège. 
Dans  cette  vallée  se  tioavait  la  très-catholique  cité  d'Aasiae,  patrie 

'  IncfTidil  volumus  pasKsione  roulctari.  —  •  Ac  ob  sus»  fldel  mcritum  faciem 
uostr.T  >erenitaU8  hilarem,  et  à  nobis  rptributionis  condigUtE  mcrila  jirœslolpntur. 
Petr.  de  Vin.,  I.  l,  epist.  19.  —  »  Pelr.  de  Vin.,  l.  l,epist.  33.  —  ^ lliid.»eptst.  4. 
—  •  Rayn.,  1239,  n.  30. 
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(le  saii)t  François  et  de  saiote  Claire.  Aux  portes  de  la  ville  était  le 
comeââl  de  Saint-Dainien,  où  sainte  Claire  vivait  «nicore,  avec  »ea 
pieuses  vierges.  rhr)<^  la  pauvreté  la  plus  absiolue.  Ij^s  booa  habi- 
tants d'Assi<e  leur  procuraient  la  nourriture  nécessaire. 

Sainte  Claire  était  malade,  lorsque  ses  sœurs  en  larmes  vinrent 
lui  dira  avec  eâroi  qu''aDC  troupe  de  Sarrasins  avaient  rii\  abi  déjà 
la  dùliife  extérieare,  qu'ils  escaladaient  les  murailles.  Sainte 
Claire,  sans  s'éuiotivotryse  laii.porter^  toute  malade  qu'elle  est,  à 
la  porte. du  monastère,  en  face  ides  ennemis,  précédée  d'une  botte 
d'aigeot  garnie  divoire^  dans  laquelle  repose  le  corps  du  Saint  des 
saints.  Là,  prosternée  de  toiift  son  corps  et  fondant  eil  larmes,  elle 
diià  Jéaua-CStusst  :  Voudrez-vous  donc.  Seigneur,  que  vos  servantes 
désarmées  que  voilà,  que  j'ai  nourries  pour  votre  amour,  soient 
maintenaAtiJivrées  aux  mains  des  palenst  Ah  t  Seigneur,  de  grftce  1 
défendei'voe  açrvmntes,  que  je  nv.  jtuîs  plus  défendre  à  cette  heure. 
Une  Toiic  ddnœ  sortît  du  nouveau  propitiatoire,  disant  :  Je  vous 
garderai  toujours!  —  Seigncnir,  ajouta  la  sainte,  protéf,'ez  aussi,  s'il 
vous  plaît,  cette  ville  qui  nous  sustente  pour  Taniour  do  vous!  — 
Et  le  Seigneur  iui  rrjiMDili?  :  Elle  sf-uiiiu.;  iies  maux,  mais  elle  sera 
défendue  par  mn  piutcciiuii  t  i  pai  votre  intercession.  Alors  i»i  vierge 
sainle.  !(  \  lul  >nu  visage  baif,'no  de  larmes,  encourafro  ses  conipR- 
gnes  qui  pleuraient,  et  leur  dit  :  Je  vous  garantis,  mes  ctières  laie;», 
que  vous  ne  souffrirez  point  de  mal;  seulement,  ayez  con(ianc(î  en 
Jésua-Cbrist.  —  A,  l'instant  même  Tellet  suivit  la  parole.  Les  farou- 
oheaenoémis,  frappés  d'une  terreur  soudaine,  se  sauvent  précipi- 
tamment paiHiessus  les  murs  qu'ils  avaient  escaladés  :  ils  sont  ren- 
veiiés  par  la> vertu  de  la  prière.  Aussitôt  sainte  Claire  dit  à  celles 
qû  avttent  entendu  la  voix  mystérieuse  :  Gardez-vous,  mes  très- 
ehèretf 'flllea,  gardes-vous  absolument  d'en  parler  à  qui  que  ce  soit 
tant  que  je  serai  dans  mon  corps. 

Une  autre  fois,  Vitatis  Aversa,  homme  avide  de  gloire  etintré- 
pidia^  dwles  eombafes,  mena  contre  Assise  l'armée  impériale  quil 
mninandÉit.  U  ooape  les  arbres  du  pays,  ravage  les  alentours,  et 
«owmérîce  le  siège  de  la  ville.  Il  proteste  avec  des  paroles  mena- 
çantes qu^il  ne  se  retirera  que  quand  il  en  sera  le  maître.  Déjà  les 
choses  pf  ii  nf  .  iii\.t.^  lu  puint  de  faire  craindre  que  la  ville  ne 
succiuUiiiàL  drtUs  pt  11.  Claire,  U  servante  de  Jésus-Christ,  l'ayant  su, 
en  gémit  profondément,  et,  ayant  appelé  sr>  i  tirs,  elle  Illu  dit  : 
(ili  ujUe  jour  cette  vide  nous  fait  heriii(  inn>  de  bien;  il  serait  i  u  u 
impie  de  ne  pas  la  secourir,  dans  l  exlieniité  présente,  autant  que 
nous  pouvons.  Aussitôt  elle  fait  apporter  des  cendres,  en  répand 
SOT  sa  téte  et  sur  celles  de  ses  sœurs,  et  leur  dit  :  Allez  à  Noire-Sei- 


Digitized  by  G 


m  mSTOIBK  UNIVERSBLLE    [LW.  LXXIII.  »  De  itt7 

yneur,  et  deinandez-lui  de  tout  votre  cœnr  hi  délivrance  de  la  ville. 
—  Le  lendemain  matin  toute  l'armée  se  débanda,  son  chef  superbe 
se  retira,  malgré  son  vœu,  s:in<î  pouvoir  plus  jamais  ravager  le  pays; 
car  il  périt  peu  de  jours  après  par  le  glaive  *. 

Pendant  que  l^AUemand  Frédéric  employait  les  Mahométans  pour 
eombatire  le  chef  de  la  chrétienté^  saint  Ferdinand,  roi  de  Castille, 
au  niitleu  de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes  sur  les  Mahométans 
d'EsfMigne,  écrivait  au  chef  de  la  chrétienté  la  lettre  suivante  : 

Au  très-saint  Père  et  seigneur  Grégoire^  par  la  Providence  divine 
souverain  Pontife  de  la  très^inte  É^ise  romaine  :  Ferdinand,  par 
la  grftce  de  Dieu^  rot  de  Castille,  de  Tolède,  de  Léon,  de  Galîoe  et 
de  Cordoue,  ofbe  ses  très-humbles  services,  avec  le  baisement  de 
ses  pieds  sacrés. 

Celui  qui  n'ignore  rien,  qui  sonde  les  cœurs  et  connaît  les  secrets, 
celui-là  sait  avec  quel  dévouement  sideère,  ainsi  que  nous  le  de- 
vons, notre  cceur  est  passionné  pour  votre  honneur  et  votre  eialta- 

tion.  Cela  n'est  pas  otonnant,  puisque  vous  êtes  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  et  que  vous  y  tenez  la  jilace  du  vrai  Dieu.  Suivant 
donc  les  traces  de  nos  ancêtres,  nous  souhaitons  de  tout  notre  pou- 
voir raccroissement  et  la  gloire  de  la  Chaire  apostolique,  qui  pro- 
cure abondamment  et  administre  sagpiunit  à  tous  les  tidèles  de 
l'univers  la  sainte  nourriture  de  la  foi,  et  par  qui,  nous  et  tous  les 
fidèles  du  Christ,  rois  et  autres,  nous  croyons  et  désirons  être  abreu- 
vés de  plus  en  plus  de  l'espérance  céleste.  C'est  pour  cette  foi  sainte 
que  nous  comlMittons  contre  les  ennemis,  extirpant  les  hérésies  et 
nous  exposant  corporellement,  non  sans  grand  péril,  aux  attaques  de 
ceux  qui  prétendent  défendre  leurs  erreurs  par  les  armes.  Ces  choses 
et  d'autres  plus  pénibles,  que  nous  ne  voulons  pas  écrire,  parce  que 
ce  serait  trop  long  et  que  nous  aurions  Tatr  de  chercher  notre  pro- 
pre louange,  nous  avons  jugé  digne  de  les  endurer  pour  le  nom  du 
Christ,  afin  que  l'héritage  du  Seigneur  se  dilate,  et  que  llionneur  de 
notre  pieuse  mère,  la  Chaire  apostolique,  reçoive  par  notre  minis- 
tère, sinon  tout  ^accroissement  désirable,  au  moins  quelque  peu. 
Car,  avec  quelque  sincère  affection  que  nous  aimions  la  sainte  Église 
romaine,  qui  toujours  nous  a  chéri  et  choyé  dans  les  entrailles  de  sa 
charité,  qui,  ji  la  premit're  demande,  s'est  montrée  non-seulement 
propice,  mais  prouipte,  toucliaiil  notre  promotion,  jiar  uiw  surabon- 
dance de  gi  Arcs  spéciales,  toutefois  nous  ne  croyons  ri*  n  avoir  qui 
puisse  la  rreompeiisiT;  nous  regardons  même  comme  peu  de  chose 
si  nous  rabsiiîiuub  dan»  ses  nécessités,  et  si,  pour  elle,  nous  expo- 
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sons  à  tous  les  dangers  possibles  et  notre  pcrsonaeet  nos  royaumes. 

Nous  axnns  Hppris,  par lareîatinn  (i  uiigrand  nomhrp,  Ci-  «jur  uuus 
a  démontré  ensuite  la  lettre  pontiticale,  que  l'empereur  a  péché  de 
bien  des  manières  contre  la  sainte  Église  romaine,  qui  l'a  nourrlavec 
tant  de  soin  et  élevé  ensuite  si  haut^et  qu'ïi  Va  telleo^ent  provoquée 
à  colère,  qu'il  a  dû  être  frappé  par  fa  main  du  Seigneur.  Une  pieuse 
iiière  peut-elle  souffrir  sans  qnn  ^nn  fils  souffre  aveç.ell6*?  Quand  ia 
Chaire  apostolique  est  dans  le  deuil^  le  fidèle  peut-il  être  dans  la 
joie  î  Quand  la  téte  est  affectée^  les  membres  peuvent*ils  se  porter 
bient Toutefois,  comme  le  Seigneurn'oublto pas  d'être misérioor- 
dieoi,  et  qu'il  ne  circonscrit  pas  la  miséricorde  dans  la  colère,  puis- 
que nous  a?ons  commencé  de  parler,  nous  dirons  encore  un  mot  au 
Seigneur^  plus  inquiets  sur  Tissue  douteuse  des  affaires  que  sur  le 
fait  de  l'empereur,  lequel  nous  sommes  obligé  d'aimer  à  plus  d'un 
litre,  autant  que  nous  le  pouvons  avec  le  Seigneur.  Si  vous 
nous  le  pardonniez  et  nous  en  donniez  la  permission,  nous  interpo- 
serions nos  bons  offices  pour  que  la  mansuétude  du  pt>re  récupère 
son  f\h.  <  t  nue  i'Églisp  ne  soit  pas  privée  de  son  alhlule. 

i'diir  y  Uavaillcr,  nuus  avons  la  confiance  que  le  vénérable  abbé 
de  8a int-Facond  est  très-propre  tant  pnr  sa  prudence  que  par  le  res- 
pect qu'il  inspire.  Il  était  en  roule  pour  aller  visiter  TEglise  romaine, 
lorsqucnousi'âvons  rappelé  pour  lui  confier  cette  alFaire  et  d'autres, 
ifin  que  vous  puissiezrenvoyer  avecconÛanc<e  à  l'empereur,  si  vous 
le  trouvez  expédient,  ou  nous  le  renvoyer  avec  votre  bon  plaisir  en 
toutes  choses,  assuré  qu'il  exécutera  fidèlemtmt  tou>  les  ordres  de 
Votre  Sainteté,  comme  nous  en  avons  l'expérience.  Donné  à  Bur* 
gos,  le  4^  de  décembre 

La  mère  de  saint  Ferdinand,  la  reine  Bérengère,  écrivit  également 
an  Pape  une  lettre  qui  ne  respire  pas  moins  la  plus  vive  reconnais- 
sance, la  plus  respectueuse  affection  et  le  plus  entier  dévouement 
pour  le  Saint-Siège.  Le  roi  envoya  même  à  Rome  son  propre  fils 
pour  réclamer  auprès  de  l'empereur  son  béritage  maternel,  et  le 
tenir  du  Saint-Siège.  Ce  qu'il  lui  ordonna  avec  le  plus  d'instance  et 
sous  peine  de  perdre  sa  fïrâee  paternelle,  c'est,  à  IVxemple  de  ses 
ancêtres,  les  rois  et  ei)i[>i n  iHù  J  Lspaj^'ue,  de  procurer  et  d'aimer 
ThMiifinii  rt  l'exaltation  de  i'^'jlise  romaine,  et  de  lui  être  toujours 
nln  is  ,i!it  ri  «lévoné.  Il  1p  rpcuiii ujande  nti  pape  Grégoire  conmie  à 
SOii  p(ji'c,  t  t  Ir  <■( lU |urr  (le  le  reccv» lir ni- -^a  [iFi ilprtf'vfj  i,j>L'i:iale 

En  Angleterre,  royaume  feudataire  de  l  E^lisf  romaine,  le  roi, 
le  ckfgé  et  le  peuple  témoignèrent  pour  la  cause  de  TÉglise  un  dé- 

*  Baya.,  im,  n.  41  tt  43.  —  «  MM,,  n.  4S,  44  el  46. 
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vouement,  sinon  égal,  du  moins  semblable  à  celui  du  saint  roi  d^Ës- 
pagae.  La  bulle  d'excommunicatioaei  de  déposition  contre  Frédé- 
ric 11  y  fut  publiée  saut  obstacle,  quoique  l'empereur  eût  épousé 
réeecumeot  la  sœur  du  roi.  Le  légat  d'Anglel«fre  était  le  canttoal 
Otton,quele  roi  Henri  111  aimait  si  bien,  que,  quand  îldntxetiNinier 
à  home,  il  pria  le  Fape  de  te  lui  laisser  :  et  il  i'otaftial. 

Le  lé  jpin  de  cette  aoeée  IS30j  le  roi  d'An^^eieife  eat  un  ils 
qu'il  Bomma  Édouaid.  L'évéqiie  de  CarUsIe  fit  sur  lai  les  e»»ciaiDea, 
le  légat  OUoD  le  baptisa»  quoiqu'il  ne  fût  pas  piètre»  et  saint  Edmond» 
archevêque  de  Gantorbéri»  lui  donna  la  confirmation.  Le  jeune 
prince  eut  neuf  parrains  :  tKNs  évéques»  Boger  de  Londres»  Gautier 
ou  Waher  de  Carlisle  ;  trois  comtes,  entre  lesquels  Richard  de  Gov- 
nouailles,  frère  du  mi,  et  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester, 
beau-frère  du  roi,  duiit  il  avait  épousé  la  sœur  Éléonore ;  enfin  trois 
autres  personnages,  dont  était  buiiuii  le  A ormand»  arcbidiacxe  de 
Norwich  *. 

La  même  année  ou  la  suivante,  les  évéques  d'Angleterre,  les 
principaux  abhés  et  quelques  seigneurs  s'assemblèrent  à  Kéding 
pour  entendre  les  ordres  du  Pape.  Le  légat  Otlon  leur  lit  un  long 
discours,  et  ieur  représenta  la  persécution  que  le  Pape  souffrait  de 
la  part  de  l'empereur  Frédéric,  ajoutant  que,  pour  se  pouvoir  dé- 
fendre contre  lui,  il  demandait  instamment  le  cinquième  de  leon 
revenus.  Les  évéques,  après  en  avoir  délibéré,  répondirent  qulb 
ne  se  chargeraient  point  d'un  fardeau  si  excessif^  qui  regardait  toute 
i'liglise»  sans  une  mûre  déliljération.  Saint  fclmond  de  Cantofbéri 
fut  le  premier  qui  consentit  à  la  levée  du  cinquième  des  revenus 
ecclésiastiques;  il  paya  pour  sa  part  huit  ceuts. marcs  d'argent  «a 
collecteurs  du  Pape»  sans  attendre  qu'on  le  pressât  ;  les  autres  pré- 
lats d'Angleterre  suivirent  l'eiemple  de  saint  Edmond  ;  avec  le 
temps,  les  abbés  suivirent  l'exemple  des  évéques,  et  les  curés 
l'exemple  des  abbcs.  Le  moine  anglais  Matthieu  Paris  enlreniéle 
et  allonge  le  récit  de  ces  faits  de  plusieurs  petites  anecdotes,  vraif'& 
ou  fausses,  mais  qui  ne  font  rien  au  résultat  général  ^.  Ce  résultat 
est  d'autant  plus  reniaKjuable,  que  le  rui  ycontril»u;i  beaucouj)  lui- 
même,  fpioKju'il  fût  beau-frère  de  Frédéric  et  que  celui-ci  lui  cùt 
écrit  une  longue  l(>ttre  pour  justifier  sa  guerre  coutre  le  Pape. 

La  Frauce  se  montra  comme  l'Angleterre.  Nous  avons  vu  quelle 
idée  elle  avait  du  caractère  de  Frédéric,  à  l'oocasioB  de  la  coaié 
rence  manquée  de  Vaucoulenrs.  Quant  aux  mœurs  proprtmoit 
dites»  elle  dut  remarquer  encore  plus  l'énorme  différence  entre 

*  Bfatth.  PSris,  1299.  —  *  ibid,,  1240. 
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Frédéric  et  samt  Loni-^.  Voici  cê  (jue  tiit  de  FriMlcric  un  iUîtpiir  con- 
temporain :  Lorsque  ses  exactions  répétées  ont  coïi&iiiiié  li  l»irii  dt  ^ 
famillfis,  il  emprisonne  les  pères  et  les  fds.  Cela  ne  suftit-ii  pas  pour 
assouvir  Vaxi^ité  M  rcxacteur.î  .le  <)0açreau  suspend  les  femmes, 
afin  de  leur  arrao|i;erpar,ies  tourment^oe  qu'il  cro^jj  ^^^^  ^  caché 
dans  les  cQtnûWçs  4e,  pierre.  Les  vierges  en  deuil,  c6uvortes  encore 
du  sang^ie  leurs  pai-epts  égorgés,  ccpji^j^x  ro},.pofaloute  consola- 
tion, patine  à  son  insatiable  luxure^  n'épargnant  nirles  épouses 
ni  les  antres,  tonjoars  précédé  et  suivi  d'un  immense  troupeau  de 
femmes,;  9ffvn  œil  inquisiteur  lt|i  amène  comme  sa  proie.  Pirate 
eniel>  il  ttai^ue  avec  le  sultan  du  naufrage  des  vierges  chrétiennes, 
eit  les  Iim,  p8r  fne  longue  proscription^  à  la  brutalité  des  Sarra- 
sins K  'HçS^ceque  dit  de  Frédéric  II  le  biographe  contemporain  de 
Grégoire  ÏX.  • 

A  côté  de  ce  tableau  hideux,  qu'on  se  représente  saint  Louis, 
après  une  jeunesse  virginale,  vivant  saintement  dans  le  mariage, 
giiiJaiil  la  coDliui  ii(  I'  ;i\(^c  son  épouse  ;iu\  jours  conseillés  par 
VÉcîlisii*.  se  levaul.  du  hii-môme  plusieurs  fois,  chaque  nuit,  poui' 
olViii  ,1  Uicu  ijt'S  prières  et  assistera  i  uliice  divin  dans  sa  chap*^ile, 
prenant  la  discipiuie,  élevant  ses  nombreux  enfants  dans  la  crainte 
et  l'amour  de  Dieu,  visitant  et  servant  les  pauvres,  aimant  ses  peu- 
ples comme  un  p^r^^,  leur  rendant  la  justice  sous  le  chêne  de  Vin- 
œnnesiy  el  aliaut  se  délasser  des  fatigues  de  la  roy^iulé  auprès  de  sa 
fœur  unique,  sapote  Isabelle^  fondatrice  de  L'abbaye  deLongchamp. 

Grégoire|X  envoya,  comme  son  légat,  auprès  de  saint  Louis«  le 
esidinal  Jacques  évôque  de  Piépeste  ou  Palestrine^  autrefois  moine 
à  GUeaiUr  II  S*J  ^rendit  sous  un  déguisement,  pour  éviter  les  em- 
bftd»a  ^Ifenaipereur.  Étant  arrivé  en  France^  il  publia  partout  le 
^QiyKiiiUi  Feuommumcation  du  Pape  contra  Frédéric.  Hais,  voyant 
que  ce  prince  n'en  était  pas  touché^  il  assembla  à  Heaux  desarche- 
v^ftqpief»  des  évéques  et  des  abbés^  pour  délibérer  sur  cette  affaire  si 
Importante.  Én  ce  ooneîle^ilcommanda^  de  la  partduPape^à  quel- 
ques-uns de  ces  prélats,  en  présence  de  tous  les  autres^  de  se  mettre 
en  chemin  avec  lui  pour  aller  à  Rome  en  personne,  toutes  affaires 
cessantes;  et  il  j  i  omit  de  leur  faire  trouver,  à  Nice,  des  bateaux  et 
tonti^*^  qui  serait  uetcbùaiie  puui  Une  le  vuyage  par  mer,  attendu 
que  )  •  ii;pti  t^nr  était  maître  des  passages,  les  faisait  garder  exac- 
temeiit.  !>f^  iiiéiue  !é?at  j^s-^^Miibla  à  Senli-  1  >  évéques  de  la  pro- 
vince de  iieims,  et  ubiint  le  vingtièuie  de  tous  les  revenus  ecclcbias- 
iMues  poor  le  secours  du  Pape  ^. 

Rayik»  êo*  1339»  n.  10»  etapoé  Montorl,  Seriptor,  nr»  ital,,  L  S, 
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Albéric;  religieux  cistercien  du  monastère  des  Trois-Fontaines^ 
diocèse  de  Chftlons-sur-Marne,  dit  de  plus^  dans  sa  chronique  sur 
rannée  1244  :  Le  Jeudi  Saint  mourut  le  roi  Waldemar  de  Dane- 
maxk,  qui  laissa  trois  fils«  savoir  :  le  roi  Ëric^  le  duc  Âbel  et  le  comte 
Christophe.  Quant  à  cet  Abel^  le  Pape  voulut  daos  on  temps  l'éta- 
blir roi  d'Allemagne  contre  Tempereur.  Il  refusa,  disant  qu'il  n'a- 
vait point  assez  de  forces  pour  s'opposer  à  l'empereur.  Le  duc  Otton 
de  Brunswiek  refusa  de  mémcj  et  dit  quil  ne  voulait  pas  mourir  de 
la  même  mort  que  son  oncle  paternel,  Tempereur  Otion.  Enfin, 
par  le  mandement  du  Pape,  la  chose  fut  déférée  au  seigneur  Robert, 
frère  du  roi  de  France;  mais,  par  le  conseil  et  la  prudence  de  sa 
mère,  l'entreprise  demeura  intacte  *.  Voilà  ce  que  dit  le  moine 
français  Albéric,  dont  la  chronique  est  fort  estimée.  C'est  le  seul 
écrivain  de  France  qui  en  parle. 

Le  nioine  anglais  M  ittlmm  Pftris,  trouvant  sans  doiito  ce  récit  trop 
simple,  ajoute  une  historiette  de  sa  façon.  S'appuyant  d'un  on  dit, 
perhibetiw,  que  Fleury  et  autres  ont  pris  au  sérieux,  il  raconte 
que  Grégoire  IX  offrit  la  couronne  impériale  à  saint  Louis  pour 
son  frère  Robert,  et  que  le  saint  roi,  ayant  consulté  ses  barons,  rejeta 
cette  offre  d'une  façon  très-peu  française,  et  même  contradictoire. 
Il  leur  fait  dire,  ce  qui  certainement  n'est  pas  français,  que  Fré- 
déric est  le  plus  grand  des  princes,  qu'il  n'a  pas  son  pareil  parmi  les 
Chrétiens;  et  puis,  à  la  môme  page,  ils  mettent  le  roi  de  France  au- 
dessus  de  quelque  empereur  que  ce  soit.  Ils  disent  que  Frédéric  leur 
a  toujours  été  bon  voisin  ;  et  nous  avons  vu  qu'ils  en  pensaient  le 
contraire  lors  du  congrès  de  Vaucouleurs.  Pour  la  foi,  la  religion.ils 
disent  que  Frédéric  en  a  plus  que  le  Pape,  et  qu'il  en  avait  donné 
des  preuves.  Cependant  Frédéric  était  revenu  de  la  croisade  avec  une 
renommée  bien  suspecte  ;  il  était  accusé  dans  tout  l'Occident  d'hor- 
ribles blasphèmes  :  Matthieu  Pâris  lui-même  en  convient.  L'impiété 
touchant  les  trois  imposteurs  lui  est  formellemt  iil  reprochée,  non- 
seulement  dans  les  lettres  et  la  vie  du  pape  Grégoire,  mais  encore 
troischroniq-vics  coiitfinjtorainesriiiiixH'tnit  qu'il  la  proféra  entre  au- 
tres à  la  diète  de  Franc  fort,  devant  tous  les  princes,  et  que  ce  fut  le 
landgrave  de  Thuringe  qui  en  instruisit  le  Pontife  *.  Comment  sup- 
poser qu'en  la  présence  et  au  nom  de  saint  Louis,  des  Français 
aient  dit  qu'un  pareil  homme  avait  plus  de  religion  que  le  Pape, 
qu'ils  aient  dit  cela  aux  légats  du  Pape,  en  réponse  à  la  lettre  où  ce 

'  Tauiiem  res  isla  de  mandato  Papœ  delata  fuil  ad  dominum  Robertum.  fra- 
tfem  régis  Fnncift;  sed  de  con^ilio  et  prudenliâ  matris.  opus  intactum  remanslt. 
Alber.,  Chrtm.  —  •  Chran.  augustam.,  m.  f  }4S.  Apiid  Mmt.  —  CmfUaU 
Mrtmoloy.  Apud  PiitoriuiD,  t.  I,  ad  an.  1149.  —  JTM.  Imipw,  fhiHmg,^  t,  M. 
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Papo  faisait  le  plus  grand  éloge  de  leur  roi  et  de  leur  nation,  et  of- 
fraii,  Uit-on,  de  rendre  à  la  France  l'empire  de  Charlemagnn? 

Que  le  moine  initiais  épousât  contre  le  Pape  la  cause  de  Frédéric, 
par^eque  l  it  tli'i  K  aMiit  (  [niu^é  la  sœur  du  roi  d'Angleterre,  cela  se 
coin  < ni  :  niais  ([iir  pnii  ilt  nigrer  le  cin;l  de  !'f^£r!ispet  blanchir  "îorj 
adversaire,  il  wuille,  sur  nn  '/  /  ffi^.  ou  pIulùL  bur  s  'ulc  autorité, 
nous  fairo  nrrrf>iri^  dos  conlea  iiuii-î»«*ulcuient  iiivrais«>;iil)lables,  niais 
contradictoires;  qu  il  nous  assure,  par  exemple,  dans  nn  endroit, 
que  saint  Louis  renvoya  confus  le  légat  de  Orétroire  IX,  tandis  qu'il 
nous appreDd,  dans  un  autre,  que  le  même  légat,  avec  la  permission 
do  même  roi,  recueillit  dans  la  France  seule  assez  d'argent  pour  faire 
la  guerre  à  Frédéric,  cela  passe  la  mesure  :  pour  y  ajouter  foi^  il  fau* 
drait  être  aussi  crédule  ou  aussi  antipcpeq^e  lui.  Le  savant  de 
SpoDde>  évéque  de  Pamiers»  dit  au  sujet  de  celte  historiette  :  Voilà 
comment  bavarde  Péris:  que  ce  ne  soient  là  que  des  balivernes  d'un 
éoervelé^  je  n'en  doute  nullement;  je  ne  doute  pas  davantage  que  nul 
homme  sensé  ne  lira  son  insipide  narration  sans  penser  de  même*. 

Dans  ce  que  Matthieu  Pftris  fait  dire  aux  barons  français,  on  peut 
remarquer  ces  |)aroles  :  Si  l'empereur  avait  mérité  d'être  déposé^  il 
ne  le  devait  être  que  par  un  concile  général.  —  S'il  pense  mal  de 
Dieu,  nous  le  poursuivrons  à  outrance,  comme  nous  en  userions 
régard  de  tout  antre  et  du  Pape  m/^me  ^.  Ces  paroles  font  voir  quf 
la  croyance  commune  de  la  chrétienté  ét  iit  alors  que  l'empereur 
même  pouvait  être  déposé,  au  luoius  dans  un  concile  gén<M'aI;  en 
second  heu,  que  quicuiupie  s'écartait  de  la  foi  chrétienne,  pit  mierr 
loi  de  la  chrétienté,  se  nu  Uait  lui-niéiue  hors  la  loi  et  devait  être 
poursuivi  comnir  ennemi  de  Tordre  public.  Dansle/M/^V  d'AlIenid- 
(jne,  autrement  le  Mincir  de  Simahe,  dont  la  demi*  rédaction  alle- 
mande remonte  à  la  lin  du  douzième  siècle,  il  y  a  un  chapitre  hrs 
Hérétiques  (Vonden  Ketzern),  c'<^sl  le  cent  trente-huitième,  oii  nous 
lisons  ce  qui  suit  :  l"  Si  Ton  aperçoit  qu'il  y  a  des  hérétiques  quel- 
que part,  il  faut  procéder  contre  eux  devant  le  tribunal  ecclésiasti- 
que et  devant  le  tribunal  séculier,  Les  juges  ecclésiastiques  feront 
d'abord  des  enquêtes  contre  eux^  et,  s'ils  sont  convaincus,  le  juge 
aécolier  mettra  la  main  dessus  et  les  jugera  selon  le  droit.  3*  Leur 
peine  est  d'être  brftlés  sur  une  claie.  V  Si  le  juge  les  protège  et  les 
favorâey  et  ne  les  condamne  pas^  il  sera  frappé  d'une  excommun  ica- 

*  SpouU.,  ad  an.  J23U,  ii.  13.  MaUli.  l'âriï.,  J239.  —  Y.  aussi  la  n-futalion  de 
ra«crtkHi  de  Matthieu  Pàri»»  par  le  P.  Blanchi  :  Traité  de  la  puissonee  ecelé' 
natUfÊi,  I.  9,  p.  541 }  édit.  Gaume.     *  Qui  si  meritis  suis  exigeotîbus  depo^si^ 

dendus  eeset,  non  nisi  por  ijeoerale  concilium  ('a^^.'l^.<lus  judicarctui'.  —  Sin  au- 
lem,  et  ipsuni,  iniù  vViww  ip^nm  Papani,  fi  maie  de  Dto  ncn^oiil,  et  quemJiLet 
morUlUiiai  uMpie  ad  iatemticionea]  persequeniar.  MatUi.  Pâri»,  12^9. 
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tion  iiiajouip  p;ir  l'évêque.  5"  Le  juge  séculbr  qui  lui  est  supérieur 
doit  le  juger  t  omme  un  hérétique,  fi**  Tout  prince  séculier  qui  ne  pu- 
nit pas  Ips  hérétiques,  mais  les  protège  et  les  favoris<  ,  le  tribunal 
ecclésiastiqae  doit  l'excommunier.  7°  Et  si  dan?  l'aTinée  il  ne  vient  à 
résipiscence,  Tévêquc  qui  Ta  excommunié  dénoncera  au  Pape  son 
crime,  et  depuis  combien  de  temps  il  est  excommunié  pour  cela. 
8°  £n  conséquence  de  quoi,  le  Pape  le  privera  de  sa  fonctbn  prin- 
cière  et  de  toutes  ses  dignités.  9"  Le  Pape  en  donnera  avis  au  roi  ei'k 
tous  les  juges  séculiers,  qui  doiveot  coofirmer  la  seotencé  dO'Pape 
par  la  leur.  10*  On  doit  ôter  au  coupable  et  ses  biens  propres  et  ses 
fiefii^  ainsi  que  tontes  ses  dignilés^sécnlièm.  Il*  On  jngeià  de  la 
même  manière  lea^seîgnenn  et  les  pauvres  gens  K  Tel  était,  fiar 
rapport  anx  hérMqoeSy  fl^^f^foit  public;  de  PAUemagne  ou  de  la 
Souabe^  domaine  spécial  de  la  famille  ito  Frédéric  11«  Aussi,  nous 
l'avons  déjà  vu  6t  nous  le  verrons  encore,  l'empereur  Frédéric  accu- 
sait-il le  pape  Grégoire  comme  d'un  crime  qui  hii  faisait  perdre' son 
autorité  pontificale,  de  ménager  les  hérétiques.  Quoique  sous  ce 
nom  l'empereur  entendît  volontiers  tous  ceux  qui  lui  étaient  politi- 
quement opposés,  on  trouve  néanmoiiis  que  le  pape  Grégoire  IX, 
bien  loin  d'échauffer  les  poursuites  lép^aîes  contre  les  hérétiques 
proprement  dits,  les  modérait,  au  contraire. 

Ainsi,  l'an  1239.  le  iT""  de  mai,  qui  était  le  vendredi  avant  la 
Pentecôte,  on  fit  une  exécufion  rél-  bi  *^  dr  Bulgares  ou  manichéens, 
à  Monthemé  en  (^ham[)agne,  diocèse  de  Châlons,  en  présence  du  roi 
de  Navarre  et  des  barons  du  pays,  de  Tarchevéque  de  Reims  et  de 
dix-sept  évéques,  de  plusieurs  abbés^  prieurs,  {doyens  et  autres 
eodésiasUques^  ci  d'une  multitude  de  peuple  que  l'on  estimait  à  sept 
cent  mille-  ftmes.  Cependant  les  eccl^astiques  ne  furent  pas  tous 
présents  à  l'exécution  même,  mais  à  Texamen  de  la  cause.  On  brûla 
donc  cent  quatre-vingt-trois  Boulgres  ouBulgares.  Leur  chef,  qu'on 
appelait  archevêque  de  Moranls,  disait  tout  haut  aux  antres  :  Vous 
seres  tous  sauvés  étant  absous  par  mes  mains;  moi  seul  je  suis 
damné,  parce  que  je  n'ai  point  de  supérieur  pour  m'absoudre.  Ces 
hérétiques  avaient  de  vailles  femmes,  auxquelles  ils  donnaîènt  dea 
noms  d'argot,  en  sorte  que  Tune  s'appelait  sainte  Marie,  Tanfre 
l'élise  ou  la  Loi  romaine^  une  autre  le  Saint-Baptéme,  le  Mariage 
oulaSainte-Coniniunion.  Lors  donc  qu'ils  disaient  dans  la  procé- 
dure :  Je  crois  tout  ce  que  croit  l'Eglise  ou  la  Loi  romaine,  ils  en- 
tendaient cette  vieille  femme  qu'ils  appelaient  l'Église,  et  ainsi  du 
reste.  Ils  avaient  aussi  entre  eux  une  vieille  de  grande  réputation^ 

1  SclilU«r.  Ikeittwr.Anii^iL  TeuUm*e»,  t.  2,  Jut  aiemoH.,  p.  ISS. 
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nommée  Gisle,  native  de  Provins,  qu'ils  qualifiaient  d'abbessp,  dont 
l'e\t''<'t]!  il  "H  l'iit  (liHV'i't'i'.  \  \[\Y<'t'  ((nVllo  promit  h  frArp  U(ib<*rt  i.l't'n  dé- 
coiivrir  eilcurK  une  ^-M  aii'l-  fuianîitc.  1  nr  untie  Jeiiuiir,  à  TinsLince 
du  même  frère  Robert,  reconnut  que  le  Vendredi  Saint  elle  avait  été 
tnUii|K)rlée  à  Milan  pour  y  servir  à  table  les  Bulgares,  et  qu'elle  avait 
laissé  «nfrès  de  son  mah  on  démon  transformé  en  wfesseniblance 
de  femme»  Voilà  ce  qne  rapporte  le  moine  Albéric^  auteur  du  temps 
et  du  pays  ^.  • 

Frère  Bobert,  qui  poursuivait  la  condamnation  de  ces  hérétiques, 
avait  été  lui-même  de  leur  secte.  Aussi  le  surnommait-on  le  Bulgare. 
Vers  le  tempe  du  gràiid  concile  de  12i9;  ùne  femme  nianichéenne 
Tavait  ean&enéà.Milan,  où  il  avait  embrassé  cette  hérésie  >  il  j  était 
demeuré  p^isdaâl  vingt  ané^  passant  pour  nu  des  plus  parfaits;  SM* 
tant  eoÉv eiiij  U  entra  dantFiâdte  des  frères*  Prêcheurs  ;  et  comme  it 
était  gavant  et  parlait  avee  force  et  facilité^  il  s'acquit  une  grande  ré- 
putation. Il  témoignait  un  grand  zMe  contre  ces  hérétiques^  qu'il 
connaissait  parfaitement  par  le  long  temps  qu'il  avait  passé  avec  eux, 
et  il  prétendait  les  rrr  un  naître  à  leur  langage  et  à  leurs  gestes.  Il  en 
découvrit  un  crand  nniiihif^  particulièrement  en  Flandre,  et  Ir-  (iri- 
sait biiilei  iiis  :iiist  i  I'  i^ide,  appuyé  de  la  protection  de  saiiit  Louis, 
auquel  il  en  imposait  par  sa  vertu  apparente.  Mais  ensuite,  abusant 
de  l'autorité  dinquisiteur  qu  il  avait  reçue,  et  ne  songeant  qu'à  se 
rendre  formidable,  il  ne  gardait  plus  de  mesure  et  confondait  les 
innocents  avec  les  coupables.  C'est  pourquoi  te  Pape  lui  ôta  la  com- 
mission d'inquisiteur;  et  enfln  il  fut  convaincu  de  tant  de  crimes, 
<pili  fat  condamné  à  une  prison  perpétuelle 

L'année  i%éà,  pendant  la  révolte  de  certains  seigneurs  contre  le 
roi  saint  U>ui8^  qui  les  vainquit  à  la  bataille  de  Taillebourg,  le  comte 
de  Toulouse  se  révolta  comme  eux  :  ce  qui  encouragea  beaucoup 
les  manichéeds  du  les  Bulgares  du  Languedoc.  Nous  trouvons  que 
le  nud  de  cette  année,  veille  de  TAscension,  quelques-uns  de 
leurs  prîndpaux  tuèrent  des  inquisiteurs,  à  savoir  :  trois  frères  Pré* 
cbeuia,  €Altkiume  Amauld,  Bernard  de  Rochefort' et  Garsias 
d'Aoria;  deux  frères  Mineurs,  Etienne  de  Narbonne  et  Raymond  de 
Carbon;  le  prieur  d'Avignonet,  moinf  de  Cluse;  15  lyniuinl,  eba* 
noine  et  archidiacre  de  Toulouse  ;  Bei  uai  d,  son  clerc  ;  Pierre 
Ar/iitidd.  notaire  ;  l  uilajiii  f  Ademar.  clercs.  Ces  onze  fureul  îii<  ^ 
dari>  Kl  rli.iiij!>ro  mAïnf*  rhi  conid'  i\r  Tniiloii^p.  p^r  ordrf  do  sou 
bailli  a  A vlL^[iuiit;t^  petite  ville  du  diucese  de  Samt-Papoid,  alurs  de 
celui  de  Xoulouse.  Les  cardinaux  qui  étaient  à  Rome  pendant  la  va- 

m 

*  Albéric,  CArOfl.,  p.  56»,  édU.  de  Uibnitc.  —  *  Matth.  Pftris,  1338. 
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cane»'  «.lu  Saint-Siège,  après  la  mort  do  Grt'^'oire  IX,  ayant  appris 
cet  accident,  en  acns  ii  tiit  au  pi  uvincial  des  frères  Prêcheurs  de  Pro- 
vence, au  nom  de  tous  leurs  collègues,  une  lettre  où  ils  qualifient 
de  martyrs  ceux  qui  avaient  perdu  ia  vie  en  cette  occasion,  attendu 
la  cause  et  h  s  circonstances  de  leur  morf.  L'atrocité  de  ce  crime 
retira  de  la  guerre  contre  le  roi  quelques-uns  de  ceux  qui  s'y  étaient 
engagés  avec  le  comte.  Mais  l'année  suivante,  après  la  paix  de 
LoniSj  le  oomte  de  Toulouse,  étant  revenu  chez  lui,  fit  arrêter  quel- 
ques hommes  que  l'on  disait  avoir  été  présents  à  ce  meurtre,  et  les 
condamna  à  être  pendus  K 

L'année  1236,  les  Juifs  furent  maltraités  en  plusieurs  lieux,  parti* 
cnlièrement  en  Espagne,  où  l'on  en  fit  un  grand  carnage.  En  France, 
les  croisés  de  Guienne,  de  Poitou,  d'Anjou  et  de  Bretagne  en  tuè- 
rent un  grand  nombre,  brûlant  leurs  livres^  pillant  leurs  biens,  le 
tout  sous  prétexte  qu'ils  refusaient  de  reaevoir  le  baptême.  Les 
croisés  d'Allemagne  en  tuèrent  trent«-trois  le  98  décembre,  à  Fulde, 
parce  que,  le  jour  de  Noël,  deux  Juifs  avaient  égorgé  cruellement  les 
enfants  d'un  meunier,  et  recueilli  leur  sang  dans  des  sacs  enduits  de 
cire,  suivant  le  téuioigiiage  du  chronitjueur  anonyme  d  Eifurt  Les 
Juifs  de  France  portèrent  leurs  plaintes  au  pape  Grégoire,  qui  écrivit 
sur  ce  sujet  à  l'archevêque  de  Bordeaux  et  aux  évêques  de  Saintes, 
d'AngonlAnn'  et  de  Poitiers,  une  lettre  où  il  dit  que  les  croisés  de- 
vait ni  se  |ii  ('[  arrr  à  la  guerre  contre  les  inlidrlrs  par  la  crainte  de 
Dieu,  la  pureté  du  cœur  et  la  charité,  et  que,  encore  que  Jésus-Christ 
n'exclue  personne  de  la  grâce  du  baptême,  toutefois  il  fait  miséri- 
corde à  qui  il  lui  platt,  et  il  ne  faut  contraindre  personne  à  recevoir 
ce  sacrement,  parce  que,  comme  l'homme  est  tombé  par  son  libre 
arbitre»  il  doit  aussi  se  relever  par  son  libre  arbitre,  étant  appelé  par 
la  grâce.  La  lettre  est  du  9^  de  septembre  1236.  Le  Pape  écrivit  à 
saint  Louis  sur  le  même  sujet,  afin  quil  réprimât  la  fureur  des 
croisés.  Un  concile  de  Tours,  tenu  la  même  année,  publia  des  défen* 
ses  semblables  K 

Quand  la  buUe  d'excommunication  contre  FMérîc  II  arriva  en 
Allemagne,  les  archevêques  et  évêques  du  Danemark  la  publièrent; 
mais  ceux  de  l'Allemagne  proprement  dite  supplièrent  le  Pape  de 
ne  pas  les  y  contraindre.  L'année  suivante  1240,  comme  le  Pape  in- 
sistait, ils  lui  firent  la  même  prière,  et  de  sunjjer  à  faire  la  paix  avec 
l'empereur,  pour  apaiser  le  scandale  suscité  dans  TÉglise  *.  Ber- 
thold,  pati  iarche  d'Aqudée,  communiqua  même  avec  Frédéric  en 

>  A<ia  88.,  79  mot^et  GulU.  de  l*uy-Laarent,  c«  45.  —  *Apud  Raynild.,  an. 
1236,  n.  48,  noie  da Mansf.  -  'Raynald.,  ibid,^  ^Albert.  SCadena.,  CAron.,  an* 
JMSei  ISIO. 
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tontes  manières,  at»  dWins  offioes,  au  baiser  et  à  table.  Le  Pape 
lui  en  fit  de  grands  reprocbes,  lui  offrant  toutefois  l'absolution  de 
reieommunication  qu'il  avait  encourue^  pourvu  qu'il  vint  au  plus  tôt 
en  sa  présence.  Et  Je  vous  aoittfde  cette  gràce^  dit-il,  en  considéra* 
tien  de  Béla^roi  de  Hongrie^  et  dé  Colouian,  son  frère,  vos  neveux 
Berthold  était  fib  du  duc  de  Moravie  et  frère  de  Gertrude,  reine  dp 
Hongrie,  mère  du  roi  Béla  IV  et  de  sainte  Élisabeth.  Sainte  Iledwij^e , 
reine  de  Pologne,  était  encore  sœur  de  Berthold. 

Les  chevaliers  Teutoniques  prirent  aussi  le  parti  de  Frédéric,  et 
le  Pape  les  menaça,  s'ils  j  pt;i3i>l.ii'  iiî,  de  révoquer  loii-^  Imii  s  prlM- 
léges  2.  Une  détection  plus  étraii^t  l'ut  celh^  du  -upi  i  irin  u/t!*  rai 
des  frères  Mineur-.  </était  frère  Ëlie.  Il  avait  ete  depo^e  en  liiO, 
comme  vicaire  général,  par  saint  François  même  ;  il  fut  déposé, 
Tan  1^  ;^.  comme  supérieur  général,  par  le  pape  Grégoire,  sur  les 
plaintes  de  satot  Antoine  de  Padoue.  Hétabli  dans  sa  charge  Tan 
l'2J(>,  il  fut  déposé  de  nouveau  par  le  même  Pape  en  I  2^0.  mr  les 
plaintes  des  zélateurs  de  l'observance,  particulièrement  de  Ctisairede 
Spire,  homme  docte  et  vertueux.  Plus  mondain  qu'il  ne  convenait  à 
un  religieux  de  Saint-François,  Élie  conçut  un  tel  dépit  de  se  voir 
déposé,  qu'il  alla  trouver  l'empereur  Frédéi'ic,  s'attacha  à  lui,  et  se 
mit  à  décrier  l'Église  romaine  :  ce  qui  lui  attira  l'excommunication 
du  Pape 

Si  l'ordre  de  Saint^François  perdit  un  membre  équivoque,  qui 
travaillait  à  y  introduire  le  relâchement  sous  couleur  de  prudence, 
il  en  acquit  un  autre  qui  dut  le  dédommager  amplement  :  c'était 

Adolphe,  comte  de  Holsace  ou  Holstein.  Il  embrassa  leur  institut  à 
Hambourg,  le  jour  de  Saint-IIippolytc  IS"*"  d'août  1239,  laissant 
trois  fils  en  bas  âge  sous  la  tutelle  du  duc  Abel  de  Danemark,  son 
geiuli  t.  Adolphe  avait  servi  avec  honneur  auprès  de  Tempi  itjui 
Frédéric,  et  gouverné  henreusofTiPHt  <^on  Etat.  Cinq  ans  après,  étant 
allc  a  Korne,  il  obtint  dispense  l':»pe  pour  être  piumuatuus  les 
ordres,  apparemment  parce  qu'il  avait  porté  les  arnies.  La  lettre  du 
pénitencier  est  du  22  avril  1244.  Adolphe  vécut  quatorze  ans  depuis 
son  entrée  en  religion,  où  il  donna  de  grands  exemples  de  vertu  *. 

En  1^40,  le  pape  Grégoire,  craignant  les  excès  de  Frédéric  contre 
rÉgUae,. sollicita  les  princes  d'élir.^  un  rentre  empereur;  mais  il 
échoua,  parce  que  quelques-uns  lui  répondirent  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  de  faire  un  empereur,  mais  seulement  de  couronner  celui  que 
les  princes  avaient  élu.  Voilà  ce  que  rapporte  Albert  de  Stade.  Sur 

'  Rayaald..  liù^,  n.  36.  Ughel,  l.  5,  p.  88.  —  *  lUynald.,  u.  36.  —  >  làid., 
n.  «4.  —  ^  ibid, ,  an.  tW,  d.  M. 
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quoi  il  estàremnrqneT  que  le  Pape  ne  s'attribuait  pas  le  droit  de 
faire  proprement  un  empereur,  puisqu'il  sollicitait  les  princes  de 
l^m»  Albert,  qui  écrivait  alors»  était  abbé  du  cloître  de  Sainte- 
Marie,  à  Stade.  Les  moines  de  cette  maison  vivant  dans  le  désor- 
dre, leur  abbé  se  rendit  à  Rome,  et  obtint  une  bulle  contre  eux  ; 
mais^Ue  ne  produisit  aucun  effet,  et  Albert,  trôs-afOigé,  et  voulant 
mettre  en  sûreté  le  salut  de  son  âme,  entra,  comme  le  comte  Adol- 
phe de  Holsace,  dans  Tordre  des  frères  Mineurs.  Il  a  écrit  en  latîn 
une  chronique  qui  va  depuis  la  création  du  monde  jik  qu'en  f  S56  K 

Quant  à  Télection  et  à  la  puissance  du  roi  de  Geraisnie,  voici  ce 
qu'en  lit  dans  le  Droit  aUemanique  ou  le  Miroir  éeSouabe. 

Chai'IIUk  iOl.  Ik  la  dignité  roynh  et  de  In  diffnitê  impériale. 
Art.  1.  Los  Goi  nmins  élisent  lo  roi  :  c'est  un  druil  que  leur  acquit 
le  roi  Charles,  comme  il  est  dit  dans  ce  livre.  2.  Quand  il  est  con- 
sacré et  placé  sur  le  trône  d'Aix-la-Chapelle,  de  la  volonté  de  ceux 
qui  l'ont  élu,  alors  il  reçoit  la  puissance  et  le  nom  de  roi.  3.  Mais 
quand  le  Pape  l'a  consacré,  alors  il  a  la  pleine  puissance  de  i'em* 
pire  et  le  nom  d'empereur. 

Chap.  102.  De  la  juridiction  impériale.  Art.  i.  On  élitle  roî  pour 
juge,  touchant  les  propriétés  et  les  fiefs,  la  vie  de  chaque  homme,  et 
toute  affaire  qui  lui  sera  déférée.  2.  L'empereur  ne  peut  être  dans 
tous  les  pays  ni  juger  lui  intime  tous  les  procès;  c'est  pourquoi  il 
communique  la  juridiction  séculière  aux  princes,  aux  comtes  et  aux 
autres  seigneurs. 

Giup.  103.  Ikt  quatre  pe^>  Art.  I .  En  Germanie,  diaque  paya  a 
son  oomte  palatin*  2.  La  Saxe,  la  Bavière,  la  Souabe  et  la  Fhinoc^ 
nie,  chacune  un.  3.  Ces  quatre  pays  étaient  autrefois  des  royaumes^ 

CHi».  i05.  Ihi  Berment  que  h  roi  fait  à  Vempire.  Quand  on  a  éhi 
le  loi,  il  doit  jurer  à  l'Empire  ces  quatre  choses  :  de  soutenir  la  jus- 
tice, de  détruire  l'injustice,  de  défendre  les  droits  de  l'Empire,  d'en 
augmenter  la  puissance  plutôt  que  de  l'atîaiblir.  Lorsque  le  roi  a  été 
placé  sur  le  trône  d'Aix-la-Chapelle,  du  consentement  de  la  niaj(  ure 
partie  de  ceux  qui  l'ont  élu,  il  ne  prêtera  plus  d'autre  sermeiit,  si  ce 
n'est  que  le  Pape  lui  impute  de  douter  de  la  foi.  Les  princes  n'éli- 
ront point  d'estroi)i(',  de  lépreux,  d'excommunié,  de  î)roscrit  ni 
d'hérétique.  S'ils  en  élisent  un  qui  soit  convaincu  d'un  seuLde  ces 
défauts,  les  autres  princes  ont  droit  de  le  rejeter  à  la  diète. 

CoAP.  i06.  Quel  doit  être  le  roi.  Celui  que  les  princes  élisent  doit 
être  un  libre  baron,  ainsi  que  son  père  et  sa  mère.  H  ne  doit  être 
l'homme  ou  le  vassal  de  personne,  si  ce  n'est  de  princes  ecdésiaati» 

i  Raynald.,  tS40,  n.  St. 
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qurs.  Lerm  du  pci-fl  |r  droit  de  iiatiim  |iarlioulière,  et  se  ^^■l'v^!•a 
^oUi  j»ti  !>{  :\-nn[u>  lin  ilrmi  TrarK-s.  Il  doit, avoir  les  mêmes  qua- 
lités que  le  lUuU  ittqui«rL  daii»  les  juge.^.  '        ^'       '  ' 

Chap.  107.  (Jui  peut  juger  le  roi»  Persunue  ne  pt  iit  jnoiioncer  sur 
la  vie  du  roi  s'il  n'a  été  privé  de  la  dignité  royale  ou  impériale  par  le 
îiIgMieiit  des  princes.  Persooae  que  ies  prioces  ne  peut  pronoocer 
Borhp'^'ie  et  rhonneur  du  roi.  •  « 

.CBâMiMii^iOmnïneTit  tïenqiawr  doit  ètreexcommmu'é.  Personne 
M  peolinoomniHnier  Tempereur  que  Ir  Pnpr.  H  ne  doit  le  faire  que 
poor^itrofo  CMMA8  :^'il  doute  de  la  foi  orthodot^;  s'il  renvoie  sa 
fnkuiia;  tBoinèinement^  s'U  trouble  les  églises  !et  les  maisons,  de 
Dieoki€eci4|Etle  dreîtde  i^eaiperear  qoand  il  est  sacré.  Avant  oeliiy 
U  peut  être  excommunié  par.an  évdque. 

fGmJrl19«'^^4foff>  ^(tV^ < le  rot;  Le  roi  doit  être  élu  par  trois 
pviDoes  (eoclésUntiqueB  et  quatlre  princes  sëcliliera.  L'évéqae  de 
Ma^enee  est  chaneelier  de  l'Empire  pour  la  Germanie;  U  a  la  pre- 
mière voix  dans  Félection.  l/évéqne  deTrèvës,  qui  eist  chancelier 
pour  le  royaume  d'Arles,  a  la  seconde  voix.  L'évèque  de  Co!oj5^ne, 
n  lULplier  pour  la  Lomb;irdie,  a  la  troisième.  Entre  les  princes  sécu- 
liers, la  première  voix  est  au  comte  palatin  du  lUiui,  qui  est  le  grand 
pannetierdp  I  Fmpire,  et  doit  servir  1rs  premiers  plnfs  au  roi.  La  se- 
conde voix  »  bt  au  duc  de  Saxe,  maréchal  de  Tl  MiJ/ln.^,  t  L  tjui  doit 
porter  Tépée  du  roi.  La  troisièuie,  mi  marquis  de  Brandebourgs 
grand  chambellan  de  TEmpire,  qui  (ioit  oHrir  de  Teau  au  roi. 

Quant  au  quatrième  électeur  séculier,  les  manuscrits  sont  divers. 
PlialuimD  ffïlOltrfnt  le^duc  de  Bavière  comme  ^Tand  échanson.  D'au- 
1m<ienHlllrjte''ti|reuréchansbn  au  roi  de  Bohême,  mais  sans  droit 
d'dloott^paraéi^illv^taitpn»  Germain  d'origine.  Albert  de  Stade 
dll'^itt^i^'BohiMia^^stébhanson^  inais  non  pas  éleoteur,  parce 

'i^fiteéoalM^fOèiitiDSre  le  Mirmréé'Sintabe,  doivent  être  Allemands 
iTéiiglil  1 1  parlenr  père  etpar  léur  mèréi  ^aand  ils  voudront  pro- 
cMrkMlefsIlOÉ/  ilseonvoqueront  la  diète  à  Francfort.  L'évêque  de 
MëyiMeb'PIndique^a'séas  p«lne  d'esicotaimunication^  et  le  comte  pa- 
hÊÊkWê»  tfMtoe'  depmin^ptioni  Oàita  êUbli  on  nomlûre  Impair  d'é- 
leeteurs,  afin  que,  s'ils  se  partagent,  la' minoriléi suive  la  majorité, 
comme  il  est  de  droit.    '  '  > 

'  Crai'.  \      De  l'élection.  Vvuiit  que  les  princes  y  procèdent,  ils 

jiiTviunl  .  sur  li  s  s;iintes  i  .  liqiïps,  de  ne  duiiin  r  leur  suffrage  ni  par 
:iuiuur,  ni  [i:ir  li.iiiir,  lu  puur  de  l'argent  prnini^  uu  reçu,  ni  pour- 
lieu  dti  iVauMuli'ux .  mnis  suivniU  l*'ur  coiibcituice.  Celui  qui  élit 

auliemeot,  agit  contre  Dieu  et  contre  le  droit.  S'il  e&t  coun  uiocu 
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d'à? oir  aooeplé  quelque  èhow»  il  est  coafMible  :  il  perd  soo  droit 
d'électeur,  et  ne  peut  plus  jamais  le  récupérer.  De  pinsy  il  est  par- 
jure :  il  perd  les  fiefs  quil  tient  de  l'Empire»  et  le  rot  le  proscrira.  Si 
c'est  un  prince  ecclésiastique^  le  roi  en  écrira  an  Pape  et  ordonnera 
que  la  chose  soit  proofée  devant  le  Pape.  Si  la  chose  est  prouvée,  le 
Pap<*  le  privera  de  toute  dignité  ecclésiastique^  donnera  son  évêcbé 
a  uîi  autre,  et  lui  prescrira  sa  manière  de  vivre.  Cependanf,  comme 
le  Pape  a  la  plénitude  delà  puissance,  il  pourra  lui  fane  f^vAcc,  lui 
rendre  son  év'êché  et  ses  dignités  ecclésiastiques;  cela  (U  jx  nci  de 
son  indulgence.  Que  si  le  roi  lui-même  est  convaincu  d  avoir  cor- 
rompu un  électeur  |iar  argent,  il  perd  son  droit  à  Tempire,  et  doit 
étrt3  accusé  devant  le  comte  pnlafîn  du  Khm.  Nui  ne  peut  être  té- 
moin, dans  ce  cas,  que  les  électeurs  *. 

Comme  on  le  voit,  d'après  le  texte  même  de  l'ancien  droit  germa- 
nique,  la  royauté  n'était  pas  héréditaire^  mais  élective  ;  elle  n'était 
pastnamissible,  mais  pouvait  se  perdre  par  la  sentence  des  princes; 
on  ne  pouvait  élire  d'hérétique  ni  d'excommunié;  l'empereur^  même 
sacré,  pouvait  être  eicommunié  par  le  Pape«  pour  grave  suspicion 
dans  la  loi  et  persécution  contre  l'Église* 

Quant  au  caractère  intime  de  cette  légidation  et  aux  rapports 
entre  l'Empire  et  l'Église  romaine,  on  le  voit  dans  le  préambule  sui- 
vant du  code  : 

€  Seigneur  Dien^  Père  céleste^  c'est  par  votre  bonté  que  vous  avet 
créé  l'homme  avec  une  dignité  trine.  La  première  dignité,  c'est  que 
vous  Tavez  formé  à  votre  image.  Cette  dignité  est  si  grande,  que  tous 
les  hommes  doivent  vous  en  remercier  sans  cesse,  chacun  en  parti- 
culier :  nous  y  sommes  grandement  oltliges,  puisque  vous  nous  avez 
si  lionoraMcnieiil  ennublis  jusqu  a  voire  divinité  sublime.  La  sec4>nde 
dignité  à  laquelle.  Seigneur  Dieu,  créateur  tout  puissant,  vous  avei 
élevé  l'homme,  c'est  que  tout  ce  que  vous  avez  créé,  le  monde  en- 
tier, le  soleil  et  la  lune,  les  étoiles  et  les  quatre  éténifnts,  le  leu, 
l'air,  l'eau  et  la  terre,  les  oiseaux  dans  les  airs,  les  poissons  dans  les 
eaux,  les  animaux  dans  les  forêts,  les  vers  dans  la  terre,  Tor  et  les 
perles,  l'odeur  suave  des  herbes  précieuses,  Téclatante  couleur  des 
tieurs,  les  fruits  des  arbres,  le  blé  et  toutes  les  autres  créatures;  tout 
cela»  Seigneur»  vous  l'aves  fait  pour  l'utilité  et  le  service  de  l'homme» 
par  la  propension  et  l'amour  que  vous  avea  pour  lui.  La  troisième 
dignité  dont,  Seignour»  vous  avei  ennobli  rhomme»  c'est  qu'il  doit 
posséder  toujours  et  étomellement  avec  vous  la  dignité»  Phonoeur 
et  la  joie  que  voiv  êtes  vooa-méma* 

>  SdiUtcr.,  Antiqmil.  TtiUorn»,  t.  S,  Jm  altman» 
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«  Le  servicfi  et  les  avantages  du  monde,  Seigneur,  vous  les  avez 
donnés  gratuitement  à  Thomme,  afin  de  l'avertir  et  lui  faire  enten- 
dre (|Ui\  vou»  lui  Rvp/  (ioniif  tanL  de  clio^cs  {iratiiiloiiftil .  vous 
êtes  disposé  à  lui  doniitir  intininu  iif  flrwantB;:!»"  romme  récompense 
pour  l'avoir  sPTvi,  CVsf  pruictuioi  cluKiiir  lioimue  doit  servir  Dirn 
avec  une  sérieuse  application  et  une  entière  tidélité,  puisque  la  ré- 
compense est  d'une  grandeur  si  ineti'able^  que  jamais  l'esprit  ne 
saurait  la  comprendre,  la  langue  Texprimer^  les  yeux  la  voir,  ni  les 
oreilles  Pentendre;  afin  qae  nous  rendions  grâces  à  Dieu  de  ces 
suhliiiHis dignités,  et  que  nous  méritions  cette  grande  récompense; 
à  quoi  DOUft  soit  en  aide  le  Dieu  tout-puissant  1 

«  Comme  Dien  nous  a  créés  dans  une  si  haute  dignité,  il  veut 
Sfluai  que  nous  vivions  dignement,  et  que  nous  nous  témoignions  les 
uns  aoi  antres  respect  et  honneur,  foi  et  vérité,  sans  nous  porter  ni 
haine  ni  envie.  Nous  devons  vivre  ensemble  dans  la  paix  et  la  con- 
corde. Notie-Seigneur  aime  infiniment  une  vie  paci6que,  puisque 
lui-même  n'est  descendu  du  ciel  sur  la  terre  que  pour  la  paix  véri- 
table, que  poc^noius  procurer  la  sécurité  et  la  paix  à  rencontre  des 
démons  et  des  tourments  éternels,  pourvu  que  nous  la  voulions.  De 
là  vient  qu'à  la  naissance  de  Nolre-Seiarneur,  les  anges  cbantulfut  : 
Gloire  à  Dieu  dans  Ips  haiiti  iirs  des  ri(Mi\  ,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hoiiiiiirs  (11'  [jijiinr  volonté!  Et  pendant  que  Dieu  t'iail  •-•uv  l.i  f'-^rro, 
«a  pi^rol-' con>t;intt^  étnit  :  f-a  paix  soit  avec  vous!  Ainsi  paiiaiLbieu 
saiia  cebse  ot  ii  se-,  (iisciplr^  et  à  d'autres  gens.  D'où  non*?  devons 
conclure  coitibien  Dieu  aime  la  paix,  puisqu'en  remontant  de  la 
terre  au  ciel,  il  dit  encore  :  La  paix  soit  avec  vous! 

a  El  il  a  commandé  au  bon  saint  Pierre  ^  d'être  le  tuteur  de  la 
paix  véritable,  et  il  lui  a  donné  la  puissance  d'ouvrir  les  cieux  à 
tooa  oeux  qui  gardent  la  vraie  paix,  et  de  les  fermer  à  ceux  qui  la 
rompent.  Ce  qui  veut  dire  :  Tous  ceux  qui  violent  les  commande- 
ments que  le  Dieu  tout-puissant  a  prescrits,  ceux-là  rompent  la  paix* 
Et  il  est  joato  devant  Dieu  que  celui  qui  viole  ses  préceptes  trouve 
le  del  fermé. 

<  AvMll  la  naissance  de  Dieu,  si  bon  que  fût  l^omme,  si  bien 
qanmi^  toutefois  il  ne  pouvait  parvenir  au  ciel.  Dieu  caréa  d'abord 
]e€i0M  ia  terre,  et  tout  ce  qui  vit  et  subsiste  dans  la  terre  et  dans 
]eeoiMt«tdang  l'air  ;  ensuite  l'homme,  qu'il  plaça  dans  le  paradis, 
nmis'^  rompit  l'obéissance,  à  notre  dommajje  à  tous.  De  là,  nous 
nous  ésfarions  comme  des  bn  bis  sans  pasleui ,  ilr  manière  que  nous 
iiti  pouvions  parvenir  au  ciel,  jusqu'au  temps  où  Dieu  nous  en 

'  Don  gutea  aaut  Petor. 
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montra  le  chemin  par  ses  eonffranoes.  Poisqne  done  mefnteDuit 

Dîen  nous  aide  à  parvenir  au  ciel  parone  vie  pieuse,  nous  devrions 
louer  et  honorer  Dieu  sans  cesse  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre 
àme  et  de  toutes  nos  forcfs.  de  ce  que  maintenant  nous  parvenons 
si  facilement  aux  joies  étei  nt  lies,  pourvu  que  nous  le  voulions. 

a  Ce  (lui  c'était  difficile  autrefois  a  bien  des  patriarc)it'S  et  a  l)ien 
des  pro])lit'U  s,  la  grâce  etia  réhcit(  '  nous  en  ont  été  données,  à  nous 
Chrétiens,  de  pouvoir  facilement  mériter  le  ciel.  Aussi  quiconque  ne 
le  fait  pas  et  viole  les  commandements  de  Notre-Seij;neur,  Dieu  l'en 
punit  et  par  lui-même  et  par  ceux  à  qui  il  en  a  donné  puissance. 

a  Tel  est  le  Pape,  qui  <k>it  ici^bas  sur  la  terre  juger  à  la  place  de 
Dieu  jusqu'au  dernier  jour^  où  Dieu  lui-même  jugera  les  méchants 
et  lea  bona,  les  petits  et  les  grands^  ei  tout  ce  qui  n'a  pas  été  jugé 
encore. 

<  Cest  pourquoi  tous  ceux-qul  sont  chargés  de  rendre  la  jualieè 
apprendront  dans  ce  livre  comment  ilsdoivent  juger  chaqiie  chose 
selon  DieUj  ainsi  qu'ont  fait  bien  des  aaînta  qui  ont  été  jugea  dans 
l'Aocien  et  dans  le  Nouvean «Testament,  et  qui  ont  jugé  de  manière 
à  mériter  par  leurs  jogemeats  la  félicité  éterneUe.  Uni  jnge  autre- 
ment que  n'enseigne  ce  livre,  celui-là  doit  savoir  que  Dieu  le  jugera 
dans  sa  colère  au  dernier  jour. 

«  Comme  Dieu  s'appelle  le  prince  de  la  paix,  avant  de  monter  au 
ciel,  il  a  laisse  deux  glaives  ici-bas  sur  la  terre,  pour  la  défense  de 
la  chrétienté  :  il  les  a  confiés  l'un  et  Pautre  à  saint  Pierre,  l'un  poui 
le  jugement  séculier,  l'autre  pour  le  jugement  ecclésiastique.  Le 
glaive  (lu  jugement  séculier,  le  Pape  le  prêle  à  l'empereur*.  Le  glaive 
spirituel  est  réservé  au  Pape  iiièiur  -,  aliu  île  juger  au  iein{)s  conve- 
nable^ monté  sur  un  cheval  blanc;  et  l'empereur  doit  tenir  l  elrier 
au  Pape,  afin  que  la  selle  ne  se  dérange.  Cela  signifie  que,  si  quel- 
qu'un résiste  au  Pape,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  le  réduire  par  le  juga- 
ment  ecclésiastique,  l'empereur,  ainsi  que  les  autres  princeaaéov- 
Mers  et  les  juges,  doit  l'y  contraindre  par  la  proacriptîon. 

a  Le  Seigneur  notre  Dieu  ayant  créé  l'homme  dans  une  si  haute 
dignité»  ainsi  qu'il  a  été  dit»  il  lui  a  aossf  enseigné  lea  choses  par 
letquellea  il  peut  parvenir  au  royaume  céleste  ei  aui  joies  éteméUea» 
pour  lesquelles  il  aété  élu.  On  le  prouve  aisément  par  maints  passages 
de  la  sainte  Écriture*  Lorsque  Dieu  donna  les  dix  oommandemenls 
à  Moïse  sur  le*  mont  Sinai,  il  savait  bien  que  les  hommes  auraient 
beaucoup  de  guerres  et  de  procès  entre  eui  ;  c'est  pourquoi  il  leur 

« 

1  Des  vsoitlirhen  ?fH  -htes  gwert,  dai  Ultet  Babest  ûeai  àaiaer*  —  *  Ou 
getsiiicti  ist  dem         selbst  geseU. 
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donna  non-«enleineni  les  dix  commandements,  mais  encore  six  cent 

treize  autres.  Ce  ne  fut  que  pour  lui  apprendre  comment  il  deviut 
juger  clmqu*  (  lu ise.  ■ 

(t  Et  c'est  (1  tj  iès  ces  préceptes  qu'ont  toujours  jugé,  juscju  a  nos 
ttuipa,  loué  lois  et  les  juges,  savoir  :  ceux  qui  ont  voulu  juger 
selon  la  justice  et  avec  Dieu.  Dans  le  Nonvenu  Test  mu  i,t,  les  Papes 
et  les  empereurs  ont  réglé  de  même  k  uia  ju^tiiituf-  1  i|  les  ces  !oi«. 
En  conséquence,  nul  droit  pmvinrinl  féodal,  nul  ^jiunoncé  judi- 
ciaire ne  subsiste^  qu  autant  cju  il  dérive  ilu  clergé  ronjain  et  dc6  lois 
du  roi  Charles,  et  que  comme  les  Papes  et  les  empereurs  ont  statué 
et  disposé  dans  les  conciles  et  les  cours,  suivant  le  décret  et  les  dé- 
crétait;»^ tcas  c'est  dans  ces  deux  livres  qu'on  puise  tout  le  droit  dont 
les  tribunaux  ecclésiastiques  et  séculiers  ont  besoin  K  .n 

ypjii^  cpmnieDt  la  préfacedu  code  germanique  expose»  avec  foi  et 
amour,  l^^H^semble  de  cette  constitution  et  législation  divine  de  Tha- 
maitfl^^oot  les  plusgrands  génies  derantiqaité  piofaoe,  ConfuctiiSj 
Platof^XSfl^fOD^  dans  leurs  imaginations  les  plus  suMimca^ ,  ont 
entr^iray  .yiasienti  ou  rôvé  quelque  chose.  Le  souverain^  la  loi;  iâu- 
pré^^  VatftDjaapnéme  :  Dieu  bon  et  juste,  Père  et  juge  ;  Dieii'qiii'a 
cçééJ'lKwpme  (dwa  une  triple  dignité^  à  sonimage^  au-dews  du 
monde  matériel,  et  pour  le  bonheur  de  Dieu  même.  Dieu  se  fait 
homme  ponr  relever  Phomme  de  sa  chute,  être  son  guide,  sa  règle, 
sa  force,  par  son  exemple,  par  sa  grâce,  par  sa  loi,  par  son  Église  et 
pui-  son  vicaire  :  vicaire  auquel  il  a  remis  l'un  et  l'autre  glaive  :  le 
spirituel,  pour  en  Ir  ij.j  i  lui  :n*}mc  h  pénitence  ceux  qui  s'égarent; 
lematwf^*!  .  puui  k  laei  pai  la  liiuiu  tlt^s  empereurs  et  des  rois  contre 
ceux  tjiii  ^  upiniâtrenl  dans  le  mal.  C'est  dans  cet  esprit  que  doivent 
être  coiivut'S  et  interprétées  les  lois  générales  do  l'humanité,  les  luis 
particulières  des  empires,  des  royaumes,  des  provinces  et  des  simplf^*- 
comnmnes.  Telles  étaieotj  telles  sont  la  constitution  et  la  iégt&lauou 
divi^fts-d^  la  clirétienlé. 

Mais  voilà  précisément  de  quoi  ne  voulait  pas  l'empereur  h  vé- 

ilésiftlil.  liipi^fteiidait,  comme  Néron  et  Ginguiskan,  être  luhmôme 
.IfMammiûe  «tunique  des  peuples  et  des  rois,  la  loi  souveraine 

fll>iilâ|*ada  rhumanîté  entière  ;  il  prétendait  se  mettre  à  la  place 

daMMietfik  mËilise»  Telle  était,  au  vrai,  la  cause  profonde  et 
■géatiyhideaa  §iierEeeoolvel'£gtise  etsoo  chef.  n,.:. 

J  ^Aiaftieft 'lettres  et  maïufestes  contre  le  Pape,  Frédéric  protestait 
.iDiiloir  la  pak  aveol^ise^  L*an  4340,  quelques  cardinaux  des  pins 

copsiiléirabics  et  quelques  religieux  s'entremirent  de  procurer,  mie 
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trêve  pour  parvenir  à  cette  paix.  Frédéric  s'y  refusa,  parce  que  le 
Pape  voulait^  comme  il  le  devait  en  honneur,  y  coFiipiendre  les 
Lombards,  pt  qiit^  Ir'Miéric  avait  eu  contre  piix  quoique  avantage  *. 

ExconioiiiiiiL'  Pape,  comme  le  droit  germanique  reconnaît  ex- 
pressément qu  il  pouvait  l'être,  Frédéric  demanda  un  concile  géné- 
ral. L'an  ii40>  le  pape  Grégoire  IX  convoqua  un  concile  général  pour 
Pftques,  et  demanda  à  Frédéric  une  trêve  à  cet  effet.  Frédéric  refusa 
la  trôve^  et  ne  voulut  plus  du  concile  général  qu'il  avait  demandé. 
Quelques  petits  succès  lui  avaient  enflé  le  cœur,  notamment  la 
défection  de  quelques  villes  pontificales  /  en  particulier  de  Yiterbe, 
que  nous  avons  vue  précédemment  infectée  de  manichéens.  Les 
villes  dfAssise,  de  Pârouse^  de  Tudertum^  de  Spolète  donnèrent 
Texemple  d'une  héroïque  fidélité. 

A  Rome  méme^  les  promesses  pompeuses  et  Fargentde  Frédéric 
lui  avaient  gagné  bien  des  partisans^  entre  autres  la  famille  des 
Frangipani.  Grégoire  IX  était  environné  d'ennemis  et  au  dedans  et 
au  dehors  ;  il  avait  près  de  cent  ans  ;  il  se  montra  plus  grand  que  le 
péril.  Toutàcoiip,  accompagné  des  cardinaux,  des  archevêques,  des 
évêqurs,  des  abhés,  des  prélats  et  de  tout  le  clergé  romain,  il  sort  de 
son  palais  en  pr()(  <  s  i^u,  portant  la  croix  et  les  chefs  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul. 

La  procession  s'avança  par  les  mes  de  la  ville,  au  chant  des  lita- 
nies etdes  psaumes,  àla  grande  joie  des  peuples,  jusqu'à  la  basilique 
du  prince  des  apôtres.  Le  Pontife  centenaire  y  parla  avec  tant  de  di- 
gnité et  de  force  sur  les  prévarications  de  l'empereur  et  lessoufiran- 
ces  de  l'Église,  que  la  faction  tudesque  elle-même,  convertie  par 
la  nouveauté  de  la  chose^  proclama  le  ^iomphe  de  l'Église^  notre 
mète,  déposâtes  marques  antichrétienhes  de  son  persécuteur,  et  avec  . 
les  autres  Romains,  sans  distinction  de  rang  ni  de  sexe,  prit  la  croix 
pour  la  défense  de  ta  liberté  ecclésiastique. 

A  cette  nouvelle^  Frédéric  ne  put  contenir  sa  fureur  ;  il  condamna 
à  des  peines  atroces  ceux  qui  avaient  pris  la  croix  pour  la  cause 
de  l'Église.  Aux  uns  on  imprimait  une  croix  sur  le  front  avec  un  fer 
rouge  ;  à  d'autreson  mutilait  les  membres  ;  à  quelques-uns  on  coupa 
la  tête  après  leur  avoir  fait  une  tonsure  dérisoire  ;  un  grand  nombre 
furent  consumés  par  les  flammes  ;  à  plusieurs  on  enfonçait  des  clous 
dans  l'endroit  du  corps  où  la  croix  était  attachée;  on  liait  des  prêtres 
vénérables  au  sommet  d'un  monceau  de  paille,  et,  sur  leur  refus  de 
déposer  la  croix,  on  y  mettait  le  feu.  Eux  c»'pendant  chantaient  le  Te 
Deum,  jusqu'à  ce  qullsfussent  étouffés  par  la  fumée  et  les  llammes 
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Voilà  comment,  d'après  on  auteur  contemporain,  Frédéric  II  prou- 
vait aon  lèle  pour  la  foi  chrétienne  et  pour  l'Église  de  Dieu.  Car  il  se 
vante  do  ce  aèle  en  presque  toutes  ses  lettres.  Il  avait  compté  s'em* 
parer  de  Rome;  mais^  n'y  voyant  plus  moyen  depuis  que  les  Ro- 
mains avaient  pris  la  croix  pour  la  défense  de  l'Eglise^  il  se  retira 
dans  le  pays  de  Naples,  laissant  dans  la  Marche  d'Ancône  son  bâtard 
Kntius^  et  dans  la  Toscane  un  autre  de  ses  bâtards^  connu  sous  le 
nom  de  Frédéric  d  Autioche. 

Au  iiuli<  Il  de  ces  difficultés  si  graves,  le  p.qn  (  liViroii  t  entretenait 
une  corre^f  1  r  avec  la  reine  de  (iéorgie,  alaii  qm- (it-ja  nous 
l'avons       f'uiir  IVnronrnct^r  dans     résistance  T;ii't;ii'r>\ 

11  >  iicri;p;iil  ni  [inciiiL'  triiipsdr  l:i  i  n  n  m 'U  (jiecîi,  j,HHir  la- 
quelle l  eiiipereur  Vatace  teiuuii^iiail  qui-lque  désir.  Afin  donc  de 
Iraiter  avec  plus  de  maturilé  et  d'efisenible  ces  grandes  affaires, 
Grégoire  IX  convoqua  les  prélats  de  toute  la  chrétienté  à  un  concile 
générai  à  ttome,  pour  la  féte  de  Pâques  1241 .  Sa  lettre^  comme  nous 
le  voyons  par  celle  qui  fut  adressée  à  Parcfaevéque  de  SenSj  était 
conçue  en  eee  tenues  : 

L'éternelle  providence  du  Créateur  a  voulu  que  l'Église  sainte  et 
sans  taofaelùtgottvemée^  dès  Tongine  de  sa  fondation^  dans  l'ordre 
suivant*  Un  seul  pasteur  possédant  la  plénitude  de  la  puissance;  les 
autres  entrait  en  partage  de  sa  sollicitude,  lui  communiquent  les 
eocidents  qnl  arrivent  de  part  et  d'autre,  et  s'attachent  à  lui,  comme 
des  membns  à  leur  chef,  par  une  union  indissoluble,  laquelle  les 
ooneiMant  les  nos  et  les  antres  dans  un  mutuel  accord,  la  tête  prend 
de  la  vîgiw»nr  par  le  concours  des  membres,  et  la  condition  des 
membres  s\'ïffermit  par  la  force  de  leur  principe.  Comme  il  ne  con- 
vient pas  que  vous  ij;noriez  les  grandes  affaires  et  causes  du  Siège 
apostolique,  vous  qui  êtes  comm^»  nu  boidevard  nécessaire  de  notre 
ii)».re  la  sainte  Eirlise,  nous  vo)\>tja  4jue,  par  la  nécessité  urcente 
des  affaircis ,  \  <  ti  i  r  j  u  t  st-nce  et  cpIIp  des  autres  seront  très-oppoi  Liiutà. 
Noiî*^  prTnti>  ilunr  \  (>[r,->  Fraternité  et  i'exhorton»  uiûtamment,  lui  en- 
i'>  i:iiaui,  piu*  ces  lettres  apostoliques,  de  venir  personnellement  à 
notre  présence  pour  la  prochaine  féte  de  la  Résurrection  <Iu  Sei- 
gneur, toute  excuse  cessante,  afin  que  la  mère  Église  ait  en  son  filâ  la 
oomolatlon  qu'elle  espère  de  sa  visite  et  l'appui  de  son  sage  conseil, 
afameoitt  de  venir  avec  un  nombre  modéré  de  personnes  et  d'équi* 
pogetiponr  n'être  point  trop  à  charge  à  votre  église.  En  outre,  vou- 
loM  et  mandons  que,  par  notre  autorité,  von*  enjoigniez  aux 
«ImplitÉi  de  vos  sufliagants,  aux  abbés  et  aui  autres  prélats  de  votre 
province,  qui  ne  sont  pas  spécialement  convoqués,  de  ne  pas  man- 
fner  dtevoyer  au  Siège  apostolique;  pour  les  mêmes  affaires  et  la 
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mAnif»  époque,  des  députés  fidèles  pt  intelliyt  nls.  Le  Pape  érrivit 
en  même  temps  au  roi  saîfil  F.onis  d  Vnvoyer  au  concile  ses  ambas- 
sadeurs, pour  assister  ie  Pontite  de  leurs  conseils  à  la  place  du  roi 
mâma.  Ces  deux  lettres  sont  du  neuvième  d'août  1240.  Grégoire  IX 
en  envoya  de  semblablM  aux  autres  prélats  et  aux  autres  princes  de 
la  chrétienté  ^. 

L'empereur  Frédéric  avait  demandé  lui-même  le  concile  génétal, 
et  se  plaignait  que  le  Pape  ne  l'eût  pas  aecordé.  Quand  il  vit  que  le 
Pape  le  convoquait  sérieusement»  il  en  eut  peur»  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  l'empêcher.  A  cet  eflTet,  il  écrivit  entre  antres  aux  dem 
fois  de  Wrame  et  d'Angleterre.  Dans  ces  lettres»  il  reconnaît  quH 
avait  lui-même  demaadéle  concile  universel»  et  spécialement  la  pté* 
aence  de  lenis  ambassadeurs.  Or»  le  Pape^  comme  nous  le  voyons 
par. sa  lettre  à  saint  Louis»  accordait  et  demandait  l^ln  et  l'antre. 
Donc^  conclurait  naturellement  tout  le  monde,  Frédéric  devait  être 
content,  puisque  le  Pape  lui  accordait  ce  qu  û  avait  demandé.  Fré- 
déric raisonnait  autrement  que  tout  le  monde;  car,  dans  la  conces- 
sion 4it  ce  qu'il  avait  demandé»  il  ne  vit  qu'une  nouvelle  pertidie  de 
la  part  du  Pape . 

Dans  sa  lettre  aux  deux  rois,  Frédéric  reconiinît  que  deux  lois  le 
Pape  lui  avait  dcinandé  nne  tr^ve  :  la  première  fois,  pour  arriv  er  à 
la  paix;  la  seconde^  pour  tenir  le  concile  général;  mais  qu'il  se  re- 
fusa chaque  fois  à  la  demande  du  Pape.  Ce  qui  convainc  d'un  im- 
pudent mensonge  le  bavard  anglais»  Matthieu  Péris,  quand  il  avance» 
dans  une  historiette  de  sa  façon»  que  l'empeieur  accorda  la  trêve» 
que  le  Pape  l'accepta  d'abofd»  et  apiès  s'en  repentit  et  manqua  de 
parole. 

Voici  tout  ce  que  Fiédéric»  dans  la  condescendance  inespérée  de 
sa  magnificence»  ainsi  qu'il  s'ex|irime  lui-même»  voulut  bien  ae- 
corder  au  Pape.  Comme  il  s'agissait  d'arriver  à  une  paix  générale»  et 
de  tenir  pour-  cela  un  oondle  universel,  le  Pape  demandait  une 
trêve  générale  entre  les  deux  partis.  Frédéric,  voulait  bien  accorder 
une  trêve  particulière  au  Pape,  mais  non  pas  li  ses  amis»  non  pas 
aux  alliés  et  défenseurs  de  l  IC^^lise,  les  Lombards.  Et  pourquoi? 
Parce  que  les  Lombards,  notaiument  les  Milanais,  étaient  des  hé- 
rétiques, et  que  lui,  empereur,  lui,  défenseur  de  la  foi,  ne  pouvait 
soufirir  en  conscience  que  le  successeur  de  saint  Pierre  favorisât 
ainsi  des  heiéliques  au  grand  scandale  de  la  elnétienlé.  Or,  cette 
épouvantable  hérésie  des  M i limais,  c'était  de  défendre  leur  liberté 
et  leur  iodépendanoe»  avec  la  liberté  et  i'kid^ndanoe  de  rËglise  et 
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de  son  chef,  contre  un  empereur  allemand  qui  voulait  confîsquer 
l'une  et  l'autre.  C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  l'empereur  Napoléon 
se  plaignait  si  amèrement  du  pape  Pie  VII,  son  bienfaiteur,  de  oe 
qu'au  lieu  de  seconder  les  vues  généreuses  de  sa  majesté  impériale 
et  royale  pour  le  bien  de  l'Église,  il  favorisait  les  ennemis  de  notre 
sainte  religion,  notamment  les  hérétiques  Anglais,  en  refusant  de 
leur  déclarer  la  guerre,  et  qu'il  ne  vit  d'autre  remède  à  cet  énorme 
scandale  que  de  confisquer  Home  et  les  États  romains.  ^  •  ^  -"hîti 
Frédéric  dit  entin,  parlant  du  Pape  :  Tant  que  cette  division  du- 
rera entre  nous  et  lui,  nous  ne  permettrons  point  qu'il  assemble 
un  concile,  lui  qui  est  ennemi  déclaré  de  l'Empire.  Ce  qui  revient  à 
peu  près  à  ceci  :  Quoique,  depuis  la  division  entre  l'Empire  et  l'É- 
glise, nous  ayons  demandé  au  Pape  un  concile  général  pour  y 
mettre  fin,  toutefois,  tant  que  cette  division  durera,  nous  ne  permet- 
trons point  au  Pape  d'assembler  ce  concile  qui  doit  y  mettre  un 
terme.  Ce  que  Frédéric  ajoute  n'est  pas  moins  curieux  :  Vu  princi- 
palement, dit-il,  que  nous  jugeons  très-indécent  pour  nous,  pour 
l'Empire  et  pour  tous  les'princes,  de  soumettre  au  tribunal  de  l'É- 
glise ou  au  jugement  d'un  concile  une  cause  où  il  s'agit  de  notre 
puissance  séculière.  Mais,  pouvait-on  répliquer  à  Frédéric,  si  cela 
est  si  indécent,  pourquoi  donc,  le  premier,  avez-vous  demandé  un 
concile  général?  La  vraie  cause  était  que,  suivant  la  politique  impé- 
riale, l'empereur  était  la  loi  vivante  de  tous  les  rois  et  de  tous  les 
peuples,  et  qu'ainsi  il  ne  devait  reconnaître  d'autre  loi,  d'autre  tribu- 
nal que  lui-même.  Il  conclut  ainsi  sa  lettre  :  Nous  ne  donnerons  donc 
aucune  sûreté,  dans  les  terres  de  notre  obéissance,  à  ceux  qui  sont  ap- 
pelés à  ce  concile,  ni  pour  leurs  personnes  ni  pour  leurs  biens;  et 
nous  vous  prions  de  faire  publier  dans  votre  royaume  qu'aucun  pré- 
lat ne  s'achemine  à  ce  concile  dans  la  confiance  d'avoir  sûreté  de 
notre  part  *. 

Il  fit  publier  en  môme  temps  une  longue  lettre  sans  nom,  par 
forme  d'avis  charitable,  pour  détourner  les  prélats  d'aller  au  con- 
cile. II  y  décrit  très-longuement,  comme  un  mauvais  rhéteur,  les 
périls  de  la  navigation,  les  inconvénients  du  séjour  de  Rome; 
comme  un  mauvais  plaideur,  il  incidente  sur  les  termes  du  rescrit 
pontifical,  qui  les  invile  sans  spécifier  pour  quelle  affaire,  quoique 
tout  le  monde  le  sût  bien.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  le  por- 
trait de  Frédéric  tracé  par  lui-mt^mc.  Ce  tyran  très-cruel,  dit-il, 
puissant  sur  terre  et  sur  mer,  a  fait  publier  un  édit  portant  que,  si 
quelque  prélat  se  met  en  chemin  contre  sa  défense,  il  ne  sera  en  sû- 
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reté  ni  de  sa  vie  ni  de  ses  biens.  Qui  donc  osera  s'exposer  à  spsem- 
bû«;hes?  qui  donc  s'engagera  dans  les  pièges  de  cet  homme  qui  do- 
mine sur  terre  et  sur  mer;  de  cet  bonrnne  prodigue  de  peines,  chiche 
en  miséricorde,  plein  de  fureur;  de  cet  homme  sans  piété,  sans  foi, 
sans  religion  et  adonné  aux  vices  ;  ce  second  Hérode  en  cruauté,  cet 
antre  Néron  en  impiété,  maître  de  tous  les  ports  d'Italie,  hormis 
Gènes,  prêt  à  rassembler  quantité  de  galères,  montées  d'one  mnhî- 
tode  de  pirates?  Un  prompt  supplice  serait  moins  terrible  que  de 
tomber  en  ses  mains  cruelles.  Car,  comment  vous  épargneraît*il,Iaî 
qui  tient  son  propre  fib  dans  les  fers;  lut  qui,  pour  son  fib  captif, 
ne  sent  aucune  compassion  de  père  Td  est  le  portrait  de  Frédé- 
rié,  tracé  par  Frédéric  même. 

Le  pape  Grégoire  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  lesévêques, 
par  lH()nolli'  il  leur  onloiiiie  de  ne  point  avoir  égard  à  ces  menaces, 
de  préférer  Dirii  a  l'iiomme.  et  de  se  rendre  à  Rome  pour  le  terme 
prescrit,  malgré  toutes  les  dil  Hciiltés,  promettant  dr  pourvoir  à  tout 
ce  qui  serait  nécessaire  pour  l'exécution  de  cette  grande  entreprise. 
La  lettre  est  datée  de  Rome,  le  15'»«  d'octobre  ii40  K 

Le  grand  nombre  des  évéques  de  France,  d'Angleterre  et  d'Es- 
pagne se  montrèrent  dignes  des  plus  beaux  siècles  de  l'Église  :  ils 
méprisèrent  les  menaces  du  nouveau  Néron,  et  ob^nt  à  la  voix  de 
Pierre.  De  ceux  de  France,  il  n'y  eut  que  trois  à  reculer  :  l'archevê- 
que de  Tours,  celui  de  Bourges  et  l'évéque  de  Chartres.  Les  autres 
s^assemblèrentà  Gênes,  afin  de  s'y  embarquer  et  se  rendre  par  mer 
il  Rome  pour  le  concile.  Il  y  avait  trois  légats  :  Jacques,  cardinal- 
évéque  de  Palestrine,  qui  venait  d'être  légat  en  France;  Otton,  car- 
dinal-diacre, qui  l  avait  été  en  Angleterre;  et  Grégoire  de  Montelongo 
ou  de  iioruagnc,  sous-diacre  de  l*Ép:lîse  romaine  et  cliapclain  du 
Pape,  qui  l'avait  envoyé  de  Lombardie  à  Gènes  pour  prendre  soin 
de  l'embarquement.  Les  deux  premiers  avaient  ameoe  lo-^  prélats  de 
France  et  d'Angleterre,  et  i!  en  était  aussi  venu  un  t^rand  nombre 
d'Espagne.  Ils  avaient  fait  leur  traité  avec  les  Génois,  qui,  moyen- 
nant une  somme  d'argent,  les  devaient  transporter  à  Rome  en  toute 
sûreté. 

Frédéric,  l'ayant  appris,  envoya  des  ambassadeurs  aux  prélals 
assemblés  à  Gênes,  les  prier  de  ne  point  aller  par  mer,  mais  de  passer 
sur  ses  terres,  leur  promettant  une  entière  sûreté  en  telle  forme  qu'ils 
la  demanderaient.  Je  désire,  ajoutait-il,  tous  expliquer  mes  raisons 
de  vive  voix,  et  quand  je  vous  aurai  pleinement  instruits  delà  justice 

1  Balut., MUeelUm,,  t.  9,  p.  9SetS7,  édlU  do  Ktnl.  -  >  IU|ndd.yii.  S7. 
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de  ma  caiisp,  je  la  soumetlrai  absolument  au  jii^'riîient  du  concile. 
Il  ajoutait  de  grandes  plaintes  contre  le  Pape,  qui,  disait-il^  le  pour- 
suivait sans  relâche  et  le  décriait  partout^  le  chargeant  sans  |>reuves 
de  crimes  énormes^  et  auquel  il  serait  dangereux  de  commettre  le 
jugement  de  sa  cause,  puisqu'il  était  son  ennemi  déclaré*  A  toutes 
ces  représeotations  de  Frédéric^  les  prélats  dirent,  pour  toute  ré- 
ponse, qu'on  ne  pouvait  se  fier  aux  paroles  trompeuses  d^m  excom- 
munié. 

Mdérie,  de  son  côté,  avait  assemblé  une  grande  flotte  de  son 
royaume  de  Sicile,  dont  il  avait  donné  le  commandement  à  Entius, 
son  Mtard,  et  les  Pisans  qui  tenaient  son  parti  y  avaient  joint  la  leur. 
Les  deux  armées  navales  se  rencontrèrent  le  23"*  de  mai  ;  après  un 
rude  combat,  les  Génois  furent  battus,  et  les  prélats  faits  prisonniers 
pour  la  plupart.  Frédéric  fit  part  de  cette  victoire  au  roi  d'An- 
gleterre et  à  d'autres  princes,  par  une  lettre  où  il  dit  :  Le  Seigneur, 
qui  voit  d'en  haut  et  juge  avec  justice,  a  livré  entre  nos  mains  les 
trois  légats,  avec  plusieurs  archevêques,  évêques,  abbés  et  autres 
prélats,  outre  les  députés  des  autres,  que  i\m  esiiaieétre  au  nombre 
de  plus  de  cent,  et  les  ainbassadeurs  des  villes  rebelles  de  Lombar- 
die.  11  ajoute,  dans  uup  antre  lettre,  que  cet  heureux  succès  lui  a  fait 
quitter  le  dessein  d'attiiquer  Bologne,  pour  marcher  vers  Rome,  où 
la  fortune  Tappelle  ^.  Lets  prisonniers  furent  menés  à  Pise,  puis  de  là 
par  mer  à  Naples. 

s  prélats  qui  avaient  échappé  écrivirent  au  Pape  une  lettre  datée 
de  Géoesdu  10  mai,  qui  porte  les  noms  de  Jean,  archevêque  d'Arles, 
de  Pierre  de  Tarragone,  de  Tévêque  d'Astorga,  d'Orense,  de  Sala- 
manque,  de  Porto  et  de  Placentia  en  Espagne.  Nous  allions,  disent- 
Ils,  trouver  Votre  Sainteté,  avec  les  archevêques  de  Rouen,  de  Bor- 
deaux, d'Aoch  et  de  Besançon,  les  évéques  de  Carcassonne,  d'Agde, 
de  Nîmes,  de  Tortone,  d'Asti  et  de  Pavie,  ainsi  que  Aomieu,  am- 
bassadeur du  comte  de  Provence.  U  s'est  sauvé  comme  nous,  et 
Farchevéque  de  Compostelle,  qui  était  demeuré  à  Porto-Venere, 
Parcbevéque  de  Brague,  Tévéque  du  Puy  et  quelque  peu  de  députés; 
les  autres  ont  été  pris,  quelques-uns  tués  ou  noyés.  Le  monde  in- 
clinant au  mal  plus  qu'on  ne  peut  dire,  et  l'Église  universelle  parais- 
sant dans  une  tribulation  extrême,  si  Notre-Seigneurne  lui  tend  une 
main  favorable.  Votre  Sainteté  doit  considérer  ce  qu'il  faut  faire  dans 
ce  grand  péril,  et  nous  mander  ce  qu'elle  trouvera  Luii  ;  car,  malgré 
toutes  les  adversités,  qui,  quand  elles  viennent  à  rencontre  d'une 
bonne  entreprise,  ne  sont  pas  un  indice  de  réprobation,  mais  une 

*  Feir.  de  Via.,  «pût,  9  et  S. 
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épreuve  de  la  charité  véritable»  Votre  Sainteté  doit  savoir  que  noua 
per6évérelt)iiaémii9nee«tlstaDce  inébranlable.  Et^  quoique.: pour 
taniet  de»^Mveaieiioè»iqu'tl  avait  conimia  josqufà  fxéaeoi  ciantre 
IHeu  el  k>aatinla  fifliae^  on  étA  procéder  contre  ie  tyaaft>aMC.aévé- 
ritéy1obteffiît>iiou»tMona  voua  prier  de  procéder  contre  lalaeloii 
Pttrocité  de  e»  dernier  crime,  vu  qbe  r£g|t80  ne  sera  jameiaen  repea 
8008  aoo  rëgne^  et  qu'il  est  à  crdndfe  qneioua  lea  peince^  ne  Boi- 
vent son  exemple.  Quant  au  magistrat  et  aux  citoyens  de  iGéoea, 
nons  dirons  H  Votre  Sainteté,  d'après  ce'que.nouaentiiDdonaet  éon- 
naissons,  qu'ils  se  montreront  encore  plm  iidèles  M  plus  fervents 
pour  la  cause  de  l'Église  qu'ils  ne  st^  sont  montrés  jusqu'à  présent». 

En  effet,  les  (iénois  eux-mêmes  écrivirent  au  Pape  une  i^lUe  de 
eonsolali /Il .  ]h  racontent  iiaiit.hi.  iiiciii  I»  i:i  iiéfaile,  mais  qui  les 
afOiseait  iu^iu^  qu«  l  iiijure  faite  par  Freiitiic  h  rÉi^li^e  de  Dieu 
daiia  la  personne  de  ses  pontifes.  F^i'ir  ^^ni^er  ce^Ue  injuit;,  ilscomf>- 
tent  pour  peu  cp  qu'ils  ont  perdu,  pieparent  des  armements  plus 
considérables,  voulantaidcr  l'Église  à  remporter  la  victoire  sur  ce  fiU 
de  perdition,  cet  homme  de  péché,  l'apostat  Frédéric,  soi-disant  em- 
pereur :  ce  qu'ils  espèrent  qui  arrivera  bientôt,  persuadés  qu'il  ne 
se  sera  élevé  si  haut  que  pour  tomber  plus  bas  dans  rabimedela 
honte  éternelle .  En  conséquence,  ib  su ppl ienfc  le  Saiul^Pèffe  deiie  pas 
se  décourager,  de  ne  pas  se  désister,  de  son  eotrefi^àe,  mais,  de 
compter  plus  que  jamais  sur  leur  dévouement  inébranlable,  aohqnil 
venîlle  venir  chea  eux  ou  y  envoyer  quelqu'un  de  sa'p^  Gqtte  hé- 
roïque constance  du  peuple  génois  à  défendre  la  cause  de  Dieoùmé- 
ritaitsans  doute  une  mention  honorable  danarbiatoire.deriiglise. 

Grégoire  IX,  ayant  appris  lafàchense  nonvelle>  écrivit  de, sopoété 
aox  peuples  catholiques,  notamment  à  ceux  de  VenÎ8e,<de  Milan,  ée 
Bologne  et  d'ailleurs, de  ne  passe  laisser  abattre  ni  tnértlè  de  s'é- 
tonner, attendu  que  la  barque  de  Pierre  est  souvent  en  butte  à  la 
fureur  des  vents  et  des  tempêtes,  sans  pouvoir  jamais  en  êtr»  siilv 
merffée.  11  lappelle  conuin  iil  l  icc,»  i  ic.  par  des  lettres  ndr.  >M  r.s  ;ui\ 
cardinaux,  aux  évêques  et  anv  prinrrv  de  la  cliri-ln  ii:f-.  a\.tit  (l.> 
mninlr  \.i  coin  ucatiuii  irtiii  (^rii  ilr  puur  connaître  desuii  all.iirc.  et 
(  iiiiiiin  nr  (loi  s,  lui  Pap  '.  im  useil  des  ménif^*?  cardinaux,  avait  cru 
devoir  convoquer  auprès  du  Siège  apostolique  les  prélats  aveckâ 
ambassadeurs  des  rois  et  des  princes.  En  persécutant  ceux  qoi  se 
rendent  ao  concile  qu'il  a  lui-môme  demandé,  Frédéric  ne  fait  que 
découvrir  les  terreurs  de  sa  conscience  criminelle,  qui  trevnbleide- 
vant  le  grand  joor.Le  Pape  conjure  donc  tous  leapeuplea  de  demeurer 

<  Apod  Rsynald.,  I34l,  n.  68.  —  *  Ibid,,  n«  60. 
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fermes  comme  de  vaillants  soldats,  assurés  de  sa  part  qu'il  ue  né» 
gtigt^ra  rien  pour  soutenir  Is  foi  catholique  et  la  liberté  de  l'Église^. 

Oui  n'admirerait  ce  Pape  centenaire  déployant  cette  vigueur  in* 
domiilable  au  plos  fiori  de  la  tempête  t 

h»ié^téqùéB\  pmoonm  "eurent  tieaucoup  à  soiifirir.'  Ils  ftirtent 
longteiÉipa  nr^nw^  enchainéa  el  entassés  dans  les  galères^  incom- 
modés^ la  chaleur  0A  des  mouches  piquantes,  ^uffirani la  him  et 
la  soif,  exposés  «m  n  proches  et  aux  injures  des  soldats  et  des  nia- 
telotS)! jptolODgeant  :ainsi  un  douloureux  ma  rt  yre  ]>ar  suite  de'  leur 
d)éiasa»oe.  ifa  prison  leurpatnt  nn  repos,  quoique  le  repos  n'y  fût 
pas.  Ils  se  consumèrent  donc,  principalement  1rs  plus  délicats,  e! 
dépérirent  de  diverses  maladies;  quriques  religieux  et  beaucoup 
d'autres^  rt'iidirciil  Tâme,  et  passèrent  de  la  misère  de  ce  monde  au 
Seigneur,  non  san«  la  p^^lnie  du  martyre  Ce  sont  les  |)aroIes  de 
Matthieu  Pftris:  I  1<  n;  \  1,  ^  cite,  mais  en  supprimant  celles  qui  atlrî- 
huent  la  gloire  du  iiiiii  i>  re  aux  prisonniers  qui  meurent  pour  la  cause 
de  l'Eglise.  Le  plus  maltraité  de  tous  fut  le  cardinal- év(^que  de  Pa- 
lesU'ine,  qui  était  le  plus  odieux  au  persécuteur  Frédéric.  Au  mois 
de  juillet  de  la  même  année  1^241,  ils  furent  transférés  à  LSalerne. 
.  Pape  leur  écrivit  des  lettres  de  consolation,  comme  à  des  captifs 
pour  la  cause  de  Jésus-Ciu  ist  et  de  son  Égliâe  ;  il  con)pte  parmi  eux 
les.aè^s  de  Clugni,  de  Citeaux  etdeClaIrvaux.  Il  déplore  le  peu  de 
précaution  rde.  t>iégoire  de  Romagne»  son  légat,  qui,  d'après  ses 
avertissempia,  aoiait  pu  et  dù  assembler  un  plus  grand  nombre  de 
gali^.^Iloxbocte  les  prisonniers  à  la  patience,  par  l'exemple  des 
apdtres  et  des  martyrs  ;  mais  en  même  temps  il  promet  de  ne  rien 
ooKBtli»  fKHir  les  4éUvrer  par  force,  et  réparer  Taffront  qu'il  a  reçu  K 

Le^ eeî  saint. XiNiîs,  sachant  la  priâe  des  prélats  français^  envoya 
poès  dafEréd^  l'abbé  de  CkNPbie  et  Gervais,  seigneur  des  Escrins, 
aveo  uiMilettre^où  îile  priait  dedélîvrer  ces  prélais.  L'empermir  ré- 
pondit en  renouvelant  ses  plaintes  contre  le  paju;  (irégoire,  qui  avait 
employé  contre  lui  i  un  et  l'autre  glaive,  ett  uliu  avait  convoqué  un 
concile  pour  le  c^ndanmer.  Mais  Dieu,  ajonle-t-il,  vovant  son  mau- 
vais .  a  livi'-'  entre  nos  Tli.iii;^  ci'-^  jaclaU,  t;t  lions U-?»  tt^UîiioUN 
'uiH  et 'luiiir  m  nt'ii li^  ;  cjr  on  ii-'  ri  Ijî  por*îér!ition,  là  ne  de- 
vait ]ia>  Cfssi'i'  l.i  (  Iflcui»*; j  d  aulatit  piu-^  1  VîiujMre  est  au-de5<?!t<  de 
Phomme,ettjue  luus  les  animaux  craii:iient  les  tnircs  du  lion*.  Que 
Votre  Altesse  royale  ne  s'étonne  donc  pas  si  Auguste  garde  étroile- 
ukmi  iMK^latsde  France  qui  voulaient  mettre  César  à  l'étroit  K 

«'i^Baynald.,  1241,  q.  S4.  —  «lUluh.  Pftrls,  1341.  Apud  Rayiiald.,ii.  S7.  — 
*  Ra|i»id«,  B.  sa-T2.  —  s  PmerUm»  cùm  impertom  transcendât  hominem,  et 
Icooii  VMligla  anlmalia  sln^la  pertimeccint.  —  >  Petr.  de  Vin.,  I.  t,epùt  13. 
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A  rcf  f  e  moigae  pédantesqae,  qui  met  l'empereur  allemand  au-des- 
ausderhumaoité,  qui  écrit  au  roi  de  France  comme  à  mi  roi  provincial, 
qui  le  compare  à  un  animal  timide  que  fait  trembler  et  fuir  la  aeule 
trace  du  lion  tudesque,  saint  Louis  répondit  par  la  lettre  suivante  : 

Nous  avions  eru  jusqu'à  ee  Jour,  avec  oonfianee,  quil  nepoomli 
jamais  s'élever  aucune  cause  de  baine  ou  de  scandale  entre  l'Empire 
et  notre  royaume,  car  depuis  longtemps  ces  États  étaient  unis  par 
une  sincère  affection  ;  tous  nos  prédécesseurs,  les  lob  de  France, 
d'heureuse  mémoire,  avaient  jusqu'à  notre  temps  montré  leur  sèle 
pour  l'honneur  et  la  puissance  de  l'Empire^  et  nous,  qui  avons  été 
appelé  par  la  volonté  de  Dieu  à  régner  après  eux,  nous  persistions 
dans  les  mômes  sentiments  ;  nos  prédécesseurs  et  les  vôtres,  regar- 
dant le  royaume  et  l'Empire  comme  une  seule  et  même  chose,  ont 
conservé  opt(p  unité  de  paix  et  de  concorde,  et  n'ont  pas  lais>é  luire 
entre  eux  la  nioindrp  étinrolle  de  dissension.  Nous  somrri<  s  donc 
forcé  de  nous  étonner  lortcment,  et  nous  sommes  troul)ié  avec 
raison  de  ce  que,  sans  aucun  sujet  précédent  d'otiénse,  comme 
les  prélats  de  notre  royaume  se  rendaient  au  Siège  apostolique,  ainsi 
qu'ils  y  étaient  tenus  par  leur  foi  et  leur  obéissance,  sans  pouvoir  re- 
fuser de  se  conformer  aui  ofdres  quUs  avaient  reçus,  vous  les  avez 
fait  arrêter  sur  mer  et  vous  les  retenez  sous  vqtre  garde.  Nous  en 
sommes  plus  molesté  que  Votre  Majesté  ne  le  croit  p^t-étre^il'aa- 
tant  plus  que,  comme  nous  Ta vions  appris  clairement  par  leursIeCtres, 
ils  n'avaient  point  le  projet  d'agir  contre  Votre  Altesse  i  ni  pénale,  lors 
même  que  le  souverain  Pontife  aurait  voulu  procéder  à  des  dioaes 
qu'il  lui  était  moins  convenable  de  faire. 

Puisque  donc  les  prélats  de  notre  royaume  n'ont  donné  aucune 
cause  à  leur  détention,  il  conviendrait  que  Votre  Altesse  les  fît  resti- 
tuer à  la  liberté  qui  leur  est  due  :  vous  nous  apaiserez  ainsi,  car 
nous  re|j;ar(!ûns  leur  détention  comme  une  injure  pour  nous,  et  la 
majesté  royale  perdrait  de  sa  considération  si  nous  pouvions  nous 
taire  dans  un  cas  semblable.  Rappelez  à  votre  mémoire,  si  vous  n'y 
avez  point  songe  encore,  que  nous  avons  repoussé  ouvertement 
révêque  do  I^alestrine  les  autres  légats  de  l'Église,  qui  voulaient 
implorer  de  nous  un  subside  à  votre  préjudice,  et  qu'ils  n'ont  rien  pu 
obtenir  dans  notre  royaume  contre  Votre  Miyesté.  Que  votre  prudence 
impériale  pourvoie  donc  à  cette  occurrence,  qu'elle  pèse  dans  son  jn- 
gementeeqoe  nous  venons  de  dire,  et  qu'elle  ne  se  borne  point  à  allé» 
goer  votre  puissance  on  votre  volonté  ;  car  leroyaumede  France  n'est 
pastellemeni  affaibli  qu'il  soulM  davantage  vos  coups  d'éperon  ^. 

•  hÊjmHà^  mt^  n.  76.  —  Pair,  de  Via.,  U  t,  i^rirl.  It, 
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Cette  lettre  eut  son  effet.  Insensible  à  la  justice^  F^éricne  le  fat 
point  à  la  peur  :  il  était  hardi  contre  les  prêtres,  mais  non  contre  des 
gucrriors:  il  délivra  donc,  malgré  lui,  tous  les  prélats  de  Fiance. 

M  cuiiLiiiuait  cependant  ses  conquêles  en  li;ilie,  faisant  le  dégât 
autour  des  villes  qui  nr  \(u;l.ii,  ni  p  i*  le  reci  voir.  De  Faëiiza  il  vint 
à  Fauu,  pli;^  u  Spolète,  ijui  ai;  t  eiidU,  puis  devant  Assise.  f^Mii  Inni  - 
nir  aux  lia!.--  il-'  hiiruerro,  il  fit  assembler  au  moisde  juiii  ieajjiulats 
de  son  royaume  en  Italie,  et  les  obligea  de  donner,  à  liire  de  prêt, 
les  trésors  de  leurs  églises,  c'est-à-dire  l'argenlerie,  les  ornements 
de  soie  et  les  pierreries;  ce  qu'il  continua  pendant  les  deux  mois 
suivants^  faisant  amasser  toutes  ces  richesses  dans  la  ville  de  San- 
Germano,  près  du  Mont-Cassin.  On  prit  entre  autres  !ri  îalJe  d'or 
qui  était  dans  ce  monastère  devant  l'autel  de  Saint-Benoit,  et  la 
table  d'argent  de  Tautel  de  la  Sainte-Vièrgc.  Mais  les  églises  rache- 
tèrent pour  de  Targent  une  partie  de  leurs  trésors  ^.  Voilà  ce  que 
rapporte  l'historien  Richard  de  San-Germano^  qui  écrivait  dans  te 
temps  et  sur  les  lieux  mêmes.  £n  vériléj  on  dirait  une  invasion  de 
Vandales  ou  de  Sarrasins. 

Pendant  qne  Frédéric  II  dépouillait  les  églises  ditalie  pour  faire 
la  guerre  à  l'Église  et  à  son  chef,  d'autres  Barbares  attaquaient  la 
chrétienté  parJe  Nord.  Les  Tarlaros  ou  Mon^^ols,  commandés  par 
Balliou,  s'avancèrent  vers  Foccidcnt  et  le  septentrion,  taudis  que  le 
grand  kii.iu,  Oi;.ai,  i  ;.>ait  la  tçuerre  à  TOrient,  où  il  achevait  la  con- 
quête de  la  Chine.  Liailiun  attaqua  h^s  Husses,  les  iiulj^ares  et  les 
Slaves.  11  défit  aussi  Culhen,  roi  drs  Comans,  qui  envoya  àBéla,  roi 
de  Hongrie,  demander  retrait»'  pour  lui  et  pour  s-i  rniuile,  promet- 
tant de  se  rendre  son  sujet  (;t  d  emhrasser  la  religion  ehrétiennc. 
Béla  accepta  avec  joie  la  proposition,  dans  l'espéraneede  la  conver- 
sion de  tant  d'Aujes.  Mais  les  (>omans,  encore  barbares,  et  dont  les 
biens  consistaient  en  bétail,  firent  grands  maux  à  la  Hongrie  et 
rendirent  le  roi  Bt  la  odieux  à  ses  sujets. 

Cependant  les  Tarlares entrèrent  en  Russie,  prirent  Kiow,  qni  en 
était  alors  la  capitale,  passèrent  au  fd  de  Tépée  tous  les  habitants, 
eiUt  rainèrent.  Ils  ravagèrent  laPologne,  dont  le  duc,  Henri  le  Pieux, 
fot'toèdaos  an  combat,  mais  après  de  tels  prodiges  de  valeur,  que 
sa  défaite  put  être  regardée  comme  une  victoire.  Les  Mongols  cou- 
pèrent Itriéte  à  son  cadavre,  la  plantèrent  au  bout  d'une  lance,  et 
demaiidèrent  que  la  forteresse  de  Lignitz  se  rendit^  puisque  son 
pÉînee  élatt  mort.  Sa  femme,  la  duchesse  Anoe^  qui  s'y  était  enfer-' 
mée  avec  ses  quatre  enfants,  répondit  :  Il  y  a  encore  quatre  héri- 
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tiers  du  prince^  et  la  garnison  est  prête  à  sacrifler  biens  et  vie  pour 
eux  ^.  De  là  les Tartares allèrent  atlaquor  ta  Bohême;  mais  ilsfurpnt 
repoiissés,  et  Péla,  un  du  leurs  chefs,  fut  tué.  Le  duc  i1h  Brabant  fut 
averti  de  celte  irruption  par  une  lettre  cl  un  st  ijjneur  de  Saxe,  aua 
gendre,  datée  du  10""  de  mars  l-2il .  Il  envoya  celle  lettre  h  ré\ôque 
de  Paris.  A  de  si  torribles  nouvollos.  Blanche*  dit  à  saint  Louis  :  Où 
êtes-vous,  n)on  fils?  —  lU'approclie  et  dit:  Qu'y  a-t-il,  nia  iik  re?  — 
Elle  poussa  un  grand  soupir,  et  ajouta:  Oiio  faut-il  faire,  mon  c!ier 
fils,  en  celte  occasion  où  l'Égliso  est  menacée  de  sa  ruine,  et  nous 
tous,  tant  que  nous  sommes?  —  Saint  Louis  répondit:  Espérons  au 
secours  du  ciel  :  si  ces  Tartares  viennent,  nous  les  enverrons  dans  le 
Tartarcj  ou  ils  nous  enverront  en  paradis.  Cette  parole  encouragea 
non-seulement  la  noblesse  français!',  mais  lespeuplesdes  pays  voisins. 

On  apprit  en  Hongrie  que  les  Tartares  en  ravageaient  la  frontière 
vers  la  Russie,  un  an  après  l'entrée  des  Comans,  c'est-à-dire  vers 
l'an  IÎ40«  Sur  cette  nouvelle,  le  roi  Bêla  fit  publier  par  (ont  son 
foyanmc  que  la  noblesse  se  llnt  prête  à  marcher  au  premier  ordre. 
Mais  les  Hongrois,  mécontents  pour  la  plupart,  disiiient  qu'on  avait 
souvent,  sur  la  venue  des  Tartares,  répandu  de  pareîb  bruits,  qui 
s'étaient  trouvés  faux.  D'autres  disaient  que  c^s  bruits  venaient  des 
prélats,  qui  voulaient  se  dispenser  d'aller  à  Rome,  où  le  Pape  les 
avait  api)elos  pour  le  concile.  Tout  le  monde  savait  néannioiub 
Hugolin,  archevêque  de  Colocza,  avait  ('»)\oyéà  Venise  relenir  des 
gal^^es  pour  lui  et  pour  quelques-uns  de  ses  sull'ragauts,  et  que  le 
roi  Its  avait,  malgré  eux,  empêchés  de  partir. 

Vers  le  carême  de  l'année  Ifîil,  le  bruit  do  l'approche  des  Tar- 
tares croissant  toujours,  le  roi  vint  à  Biule,  et  assembla  b  s  prélats 
et  les  seigneurs  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  sVn  défendre.  Le 
12"*  de  mars,  il  y  eut  un  rude  combat,  par  Icqoclles Tartares  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  porte  de  I\ussie  dans  le  royaume.  Bathou,  leur 
chef,  avec  son  armée,  qui  était  de  cinq  centmiUe  hommes,  connuença 
à  ravager  le  pays,  brûlant  les  villages  et  passant  au  fil  de  l'épée  tous 
les  habitants,  sans  distinction  d'êge  ni  de  sexe.  Le  lu***  de  mars,  il 
se  trouva  à  une  demi-journée  do  Pestb,  qui  est  sur  le  Danube,  vis-à- 
vis  de  Bufle.  Gomme  ses  troupes  continuaient  à  faire  le  dégât,  l'ar- 
chevêque de  Oïlocza  voulut  les  attaquer;  mais  II  fut  battu  et  obligé 
de  se  retirer  honteusement.  Benoit,  évéque de  Varadin,  ayant  appris 
qu'ils  avaient  ruiné  Agria  et  emportaient  les  trésors  de  Tévéque  et 
de  l'église,  marcha  aussi  contre  eux  avec  ses  truupes;  mais  ils  le 
trompèrent  par  un  stratagème,  et  le  déliient. 

i  Souuoeisberg.,  Script,  rer,  SU,,  1. 1,  p.  310. 
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Le  roi  Béla  s'avança  jitsqne  ve is  Agria,  et  voulut  attaquer  les  Tar- 
far«*S9  qui  semblaîont  fuir  devant  lui  ;  maïs  les  Hongrois,  qui  ne  sa- 
vaient pas  leur  manière  do  combattre  et  étaient  peu  affectionnés  à 
leur  roi,  furent  entièrement  défails,  et  le  roi  ne  se  sauva  quo  parce 
qu'il  s^enfiiit  sans  êlrc  connu.  Plusinnrs  prélats  furent  lues  en  coite 
malhcviri  use  journée  :  Mathias,  archevêque  de  Strigonie,  i  ii  qu:  le 
lui  uvall  uui:,-i mdi'  *  ufiiiancp:  IIu;:olin,  archevcijiie  (Je  Colorza.de 
çrninde  naissaiitjtj,  «  l  ic  jila^  i  DUiiié  pour  la  comluile  des  gran  it  s 
ciiltures  ;  Gcoiges,  évêque  de  Javarin,  reconiinandable  par  s.t  liuc- 
triiK?  ;  Rainold  de  Transylvanie,  évèquede  Nitria,  e^hrnp  p;ir  ses 
mœurs;  Nicolas,  prévôt  de  l'église  de  Sébénie  en  D»i)iriuiic',  vice- 
cliancelier  du  loi,  (pii,  avant  que  de  ini)urir,  tua  de  sa  n;ain  un  des 
principaux  Tarlare$;cur  ces  prélats  furent  tués  eu  combattant.  Après 
cette  ééhiie,  ia  tern;  demeura  jonchée  de  corps  morts,  dispersés 
l'espaee  de  deux  journées  de  chemin^  les  uns  saos  icie,  les  autres  mis 
en  pièces.  Plusieurs  furent  noyés,  plusieurs  furent  brûlés  avec  les 
villages  et  les  églises.  L'air,  infeclé  de  tant  de  cadavres,  fit  encore 
mourir  plusienis  hommes,  priiict paiement  ceux  qui  s'étaient  retirés 
dans  les  bob  blessés  et  à  demi  morts.  Eiifm^  la  terre  n'ayant  pu  être 
cultivée  pendant  trots  ans  que  les  Tartares  demeurèrent  dans  le 
pays,  la  famine  acheva  de  la  désoler. 

A  la  prise  de  Varadin,  comme  on  voulut  défendre  contre  eux 
Téglise  cathédrale,  où  plusieurs  femmes  nobles  s'étaient  réfugiées, 
îfs  la  brûlèrent  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans.  Dans  les  autres 
églises,  ils  commirrnt  tontes  sortes  d'impuretis  et  de  sacriléf,'es. 
Après  avoir  abusé  dts  ffujines,  ils  les  (liaient  sur  Li  pl.ice.  Ils  bri- 
saient les  vases  sacrés,  r(>m[)aient  les  tombeaux  des  saints  et  fou- 
laient aux  [lieds  leurs  reliques.  On  peut  ju^er  par  cet  exehq)ledrce 
qu'ils  fui^nii-nt  ailleurs.  Ils  détruisirent  ainsi,  pendant  l'ete 
tout  le  pays  d'aji  delà  du  Danube,  jusqu'aux  confins  d'Autriche,  de 
Bohème  et  de  Polo:;ne  :  le  roi  Béla  se  sauva  rn  Dalinatie.  et  a'cû 
revint  qu'après  la  retraite  des  Tartares,  c'est-à-dire  en  t243 

Tbomus,  archevêque  de  Spalatro,  en  décrivant  d'un  îityie  lu^^ubre 
ces  ravages  des  Mongol-i,  obst^rve  que  les  Hongrois,  avant  d'être 
vainctis  |jar  ces  féroces  barbares,  avaient  été  vaincue  auparavant  par 
les  f  et  les  vices.  Il  ajoute  qu'outre  le  carnage  fait  par  l'en- 
nemi, ia  plus  grande  partie  de  l'armée  bongroise  se  noya  dans  un 
marais.  Après  la  victoire,  les  Tartares  dépouillaient  de  leurs  vête- 
ments les  habitants  des  villes  et  des  canq)a^Mies  qui  s'étaient  rendus 
à  euij  et  pub  ib  les  égorgeaient  en  leur  perçant  le  cœur;  ib  les 

^  Aoger.,  Desiruct,  Hung,  —  U«iUh,  t^àris  et  Huj'iiiilii.,  un.  i^ii. 
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déshabillaient  d'abord^  afin  que  les  babils  ne  fussent  poini  Ucbés  de 
sang.  Ils  conservaient  les  femmes  propres  à  Tesclavage  ;  mais  les 
femmes  tarlares^  jalouses  de  leur  beauté,  ou  les  égorgeaient,  ou  leur 
coupaient  le  nez  et  les  oreilles  ;  les  jeunes  enfants  étalent  livrés  à  h 
cruauté  des  Tartares,  pour  que  ceux-ci  apprissent  à  se  jouer  et  à 
s'abreuver  du  sang  chrétien.  l«e  clergé,  ayant  osé  implorer  la  misé- 
ricorde en  procession,  fut  massacré.  Le  saint  homme  déplorant  une 
si  grande  calamité^  il  lui  fut  révélé  que  Dieu  l'avait  permise  à  cause 
des  crimes  du  peuple,  duclergé,  et  principalement  de  trois  prélats  ^ 

D^s  le  commencement  de  Havasion  des  Tartanes,  licla,  roi  do 
Hongrie,  on  donna  avis  an  pape  Grégoire,  qui  lui  répondit  par  une 
lettre  du  IG"°*  de  juin  Itîil.  où,  après  avoir  déploré  les  {•(  (  lu  <  du 
peuple  chrétien  et  la  punition  terrible  que  Dieu  en  tirait,  il  (  -père 
néannu>iii>  l'U  la  miséricorde  divine,  et  exhorte  le  roi  h  >c  dvSvinko 
courageusement,  lui  proniellant  de  ne  rien  négliger  pour  le  secou- 
rir. En  même  temps  il  écrivit  aux  évéques  de  Hongrie  d'y  prêcher 
la  croisade  contre  les  Tartares,  avec  l'indulgence  de  la  terre  sainte. 
Le  roi  Béia,  après  sa  défaite,  envoya  en  Italie  Etienne,  évéque  de 
Vacia,  avec  des  lettres  pour  le  Pape  et  pour  l'empereur.  Le  Pape  lui 
répondit  encore,  le  i**  de  juillet,  par  de  grands  sentiments  de  con- 
doléance et  des  promesses  générales  de  secours,  ajoutant  à  la  fin  : 
Si  Frédéric,  qui  se  dit  empereur,  voulait  s'humilier  et  se  soumettre 
à  l'Église,  elle  serait  prête  à  faire  la  paix  avec  lui,  et  ce  serait  un 
moyen  de  vous  secourir  plus  efficacement 

Quant  à  l'empereur,  le  roi  de  Hongrie  lui  avait  offert  de  se  sou- 
mettre à  lui  avec  son  royaume^  pourvu  qu'il  le  défendit  contre  les 
Tartares.  Frédéric  lui  envoya  aussitôt,  non^pas  précisément  une  ar- 
mée, mais  une  lettre  pleine  de  rhétorique.  S'il  ne  vient  pas  hii- 
même  avec  ses  troupes  invincibles,  c'est  uniquement  au  Pape  qu'on 
doit  s'en  prendre,  lui  qui  k  fuse  de  seconder  les  intentions  si  paciO- 
ques  et  si  généreuses  de  sa  majesté.  «  C'est  pourquoi,  cette  phrase 
est  à  remarquer,  c'est  pourquoi,  laissant  lout  le  resl»*,  nous  a\ ons 
dirigé  nos  heureux  pas  v»ts  la  ville  de  Rome,  et  nous  en  approchons, 
dispose  à  nous  contenter  des  droits  anciens  et  /lércdUaires  de  l  Em- 
pire,  que  les  divins  augustes,  nos  prédécesseurs,  ont  possédés  en 
propriété,  tant  pour  l'Empire  que  pour  les  royaumes,  et  que  vous  et 
les  autres  princes  pourriez  nous  faire  un  reproche  d'avoir  négligés 
si  longtemps    »  Le  lecteur  attentif  remarquera  ces  paroles  :  Les 

ï  Apiîf!  Rayn.,  1241,  n.  JfX  ïtf't<^  de  Mûn?i.--  -  Arnr]  Rayn..  I2U,  n.  ?7.  — 
'  Quapio|Uer,  omnibus  prfflermissis,  felices  yies.^u^  nosiros  direximii?  vtr:>us  ur- 
bem,  ità  quod  romanis  parlibus  vicinamur,  inicniienles  esse  conlenti  veieribus  el 
lueratflliilJt  Imperii  juribus^  qjm  divl  aogusu  pnadeccMOns  OMtil  gcoeris  et  b»- 
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droits  anciens  et  héréditaires  de  l  Empire  que  les  divins  augustes  ont 
^xts^i  dés  en  p?'Ofjriéfc,  tant  paitr  V Empire  (pic  pour  les  royaumes.  Ces 
paroles  expliquent  as^oz  claireroeot  la  polit  des  empereurs  d'Al- 
lemagne :  (le  ressusciter  l'empire  idolâtre  de  Borne,  de  revendiquer 
à  cet  émpire  tout  ce  qu'il  possédait  au  teiups  d'Auguste  et  de  Ti- 
bère, de  rendre  cet  empire  héréditaire  dans  la  famille  de  Frédéric. 
Envisagée  sons  ce  vrai  point  de  vue^  la  conduite  de  Frédéric  est 
conséquente  avec  elle-même.  Ce  qui  lui  importait  le  plus,  ce  n'é- 
tait pas  de  repousser  les  Tartares  au  fond  de  la  Russie,  mais  de 
s'emparer  de  Rome  et  d'asservir  l'Église  romaine;  avec  cela,  il  était 
maître  de  la  chrétienté  et  du  monde.  Faire  avec  le  Pape  une  paix 
raisonnable^  eût  été  aller  contre  son  but.  Ses  grandes  phrases  sur 
son  amour  de  la  paix  et  de  la  concorde,  de  la  foi  et  de  l'É-j'lise^,  c'é- 
tait de  la  pondre  d'or  jetée  aux  yeux  des  simples.  C'est  dans  cet  es- 
prit qu'il  tiiiit  par  reroihiij  iiidtM'  au  roi  de  Honj^ric  de  joindre  toutes 
ses  forcj'sà  celles  de  sou  (ils  Conrad,  clu  roi  des  liourains,  aliii  de 
repousser  les  attaques  de  leurs  eomnums  eimemis,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  avec  toute  sa  puissance  rem{)orter  sur  eux  une  virfoirp 
finale  11  écri\it  dans  le  même  sens  au  roi  de  France  et  aux  prin- 
ces chrétiens.  Dans  celte  lettre,  il  va  jusqu'à  les  appeler  Pères 
cotu^crifs,  connue  si  les  rois  de  la  chrétienté  n'étaient  pour  lui  que 
ce  que  les  sc*nateurs  étaient  pour  Auguste  cl  Tihère.  Il  les  exhorte 
pendant  que  lui  >  st  occupé  à  poursuivre  la  cause  de  l'Empire,  non  pat 
en  usurpant  le  bien  d^ autrui,  tnnis  t  u  rrrvp/rant  les  royaumes  de  ses 
pères  et  de  ses  ancêtres,  à  faire  tous  les  efforts  avec  lui  pour  re- 
pousser l'ennemi  comnmn;  d'autant  plus  que  la  puissance  divine 
veut  non-seulement  défendre  Vempire  romain,  mais  encore  l'aug- 
menter. Car  voici  que  le  roi  de  Hongrie  a  soumb  son  royaume  à 
notre  domination,  pourvu  qu'il  soit  protégé  par  le^  bouclier  de 
notre  défense 

Le  royaume  de  Hongrie  ne  fut  point  défendu  par  le  bouclier  de 

la  défense  impériale  :  Conrad  ne  remua  pas  le  pied  pour  le  wîcou- 
ri:  ,  les  Hongrois,  lai>sés  à  eux  seuls,  furent  battus.  Eu  conséquence, 
l'empereur  Frédei  ic  envoya  pronq)lemcnt ,  non  pas  une  hoime  ar- 
mée aux  pauvres  Hongrois,  mais  une  lon^çue  nnssive  aux  rois  de 
France  et  d'An^'leterre ,  ainsi  qu'aux  autres  princes  chrétiens.  Après 
un  sombre  tableau  de  la  cruauté,  de  la  puissance  et  de  la  periidie  des 
Tarliires,  dont  il  nous  apprend  que  le  chef  s'appehiit  le  dieu  de  la 
terre,  il  accuse  le  roi  de  Hongrie  de  paresse,  de  négligence,  de  som- 

noris.  tam  imperii  quàm  regnorom  propria  posaederunt,  qaibns  tàm  dlù  n^leetis, 
par  te  et  alioa  principes  notai!  merlto  potenmni. 
«  FBlr.daVlii.,1.  1,  cpiM.  39.  ^  *  /^.,  qvir/.  30. 
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nolence,  parce  qu'il  s'est  laisse  ballrr,  sans  rirn  prévoir,  sans  pré- 
venir personne,  sans  appeler  personne  à  son  secours.  Oui,  tris  sont 
k'S  incroyables  repruches  qu'il  fait  à  ce  même  roi  de  Hfmgrie  qui  lui 
avait  offert  son  royaume  à  la  seule  contlilion  de  le  srrom  ir  Ce  qui 
n'est  pas  moins  incroy:ible,  cVst  qtie  la  cause  imiqiir  de  toutes  ces 
calamités,  cVst  toujours  le  P.ipe,  qui  n'en  veut  à  l  Euq>ire  que  pou? 
asservir  tous  les  royaumes  chrétiens.  Voilà  ce  qui  donne  tant  de 
confiance  aux  Barbares,  car  ils  savent  tout  ce  qui  se  passe  parmi 
nous. 

Mais,  condutHl,  et  cette  conclusion  mérite  surtout  une  grande  at- 
tention, mais  nous  espérons  en  Notre-Seigneur  Jésus«Christ,  qui 
nous  fait  triompher  de  nos  ennemis,  que  ceux-ci  encore,  qui  sont 
sortis  de  l'enfer,  déposeront  leur  faste  quand  ils  auront  éprouvé  les 
forces  de  rOccident,  et  que,  Tartares,  ils  seront  replongés  dans  le 
Tartare.  Ils  ne  se  glorifieront  plus  d'avoir  parcouru  impunément 
tant  de  provinces,  vaincu  tant  de  peuples,  commis  tant  de  crimes, 
lorsque  le  sort  téméraire,  on  plutôt  Satan,  les  aura  traînés  h  la  mort, 
sous  les  seri'i  sdf  s  ai^li  s  victorieuses  de  V Europe  impi-riale  ;  lorsque 
la  guerrière  Germanie,  la  belliqueuse  France,  l'audacieuse  Eipagne, 
la  feitile  AngU'triTe,  rimpéfueuso  Allemagne,  le  naval  najiemuik, 
l'indomptable  Italie,  la  remuante  Apulie,  avec  les  îles  jiir  itiques  et 
invincibles  de  la  mer  Grecqiie,  Adriatique,  Toscane  ;  lorsque  ta  Ci  ète, 
la  Chypre,  la  Sicile,  avec  les  îles  limitrophes  de  l'Océan  ;  lorsque  la 
sanglante  llibernie,  avec  Tai^ile  pays  de  Galles,  la  marécageuse 
Écosse,  la  glaciale  Norwége,  et  toutes  les  nobles  rég'ons  situées  vers 
le  pôle  occidental  enverront  allègrement  leurs  troupes  d'eiite,  pré- 
cédées de  rélendard  de  la  croix,  que  redoutent  non-seulement  les 
hommes  rebelles,  mais  encore  les  démons  ^» 

Dans  le  style  emphatique  de  cette  longue  tirade,  il  faut  surtout 
remarquer  cette  expre&siou  d'Europe  impériale  et  le  dénombrement 
des  nations  qui  en  font  partie.  L'Église,  la  chrétienté,  Tétendard  de 
la  croix  n'y  paraissent  que  pour  servir  dVnseignes* 

Dans  l'exemplaire  de  cette  lettre,  qui  était  pour  le  roi  de  France, 
Frédéric  ajoufait  :  Nous  admirons  que  les  Français,  si  éclairés, 
n'aient  pas  mieux  [)éuétie  ({ue  les  autres  les  artifices  du  Pape,  dont 
l'anibiliou  insatiable  se  pro|)Osc  de  se  souuieltre  Ions  les  royaunn  s 
chrétiens,  et  attaqtie  l'Ëmpirc  après  avoir  foulé  aux  pieds  ia  cou- 
ronne d'Angleterre  *. 

Avec  toute  sa  riiéloriqne,  Frédéric  II  ne  trompait  pas  tout  le 
monde.  On  était  fort  partagé  à  son  égard,  nous  apprend  Matthieu 

«Hâltli.Mrl«.  mi.-  «l^îtf. 


...... ^le 


à  iS50  de  l'ère  du,]      D£  L'ÉGLISE  CATilOUQDC.  311 

rflris*  Les  uns  disaient  qne  c'était  Temperenf  lui-même  qui  avait 
machiné  ce  fléau  des  Tartares,  qne  son  élégante  épttre  n'était  que 
pour  pallier  méchamment  un  si  exécrable  forfait,  et  qu*il  ospirait,  la 
ISueuû  béante»  b  la  monarchie  de  tout  Tunivo  rs,  à  là  subversion  de 
la  foi  chrétienne,  à  l'Instar  de  Lucifer  ou  de  TAnfeclirist.  On  décou- 
vrait cî*»s  faussetés  dans  celte  lettre,  comme  quand  elle  dit  que  la 
nation  inconnue  des  Tarfares  sortait  du  Mtdî.  On  soupçonnait  que 
leurs  desseins  occultes,  leurs  mesures  impénéfra'oles,  leurs  conspi- 
rations dive  rses  leur  étaient  conseillées  par  l'empereur  mr^me;  on 
disait  que  c'était  par  ses  machinations  que  le  roi  de  Hon^iie  avait 
été  vaincu,  afin  que,  n'en  pouvant  |)lus,  il  se  réfugiai  sous  les  ailes 
de  l'empereur  et  lui  fit  Imuminge  de  son  royaume,  car,  cela  étant, 
les  ennemis  se  retirèrent.  Voilà  quel  était  le  bruit  public,  au  rapport 
de  Matthieu  Paris,  qui  se  contente  d'ajotifer  :  Mius  à  Dieu  ne  plaise 
que  dans  un  corps  mortel  set?  nnhée  une  si  elTroyable  scélérntesse  *  ! 

Fieury^qoi  aime  tant  à  citer  Alatlhieu  Paris,  ne  dit  mot  de  ce  mé- 
morable passagii.  Serait-ce  parce  qu'il  n'est  pus  contre  le  Pape  ? 

Ce  qui  augmentait  surtout  la  Confiance  <ie  Frédéric  11,  c'<  st  que, 
dans  le  collège  des  cardinaux ,  il  avait  trouvé  un  Judas  qui  trahissait 
l'Église  et  son  chef,  qui  donnait  à  leur  ennemi  des  conseils  secrets 
poor  réussir  dans  ses  desseins  occultes.  C'était  le  cardinal  Jean  de  Co- 
lonne» liongtemps  Frédéric  ne  répondit  point  à  ses  ouvertures,  fai- 
sant la  sourde  oreille  et  ayant  Pair  de  mépriser  ses  avis.  Mais  enfin, 
ayant  trouvé  en  lui  un  homme  selon  son  cœur,  comme  il  le  lui  dit 
dans  une  lettre  confidentielle,  il  promet  de  le  conibler  d'honneurs, 
niîMS  surtout  de  sui\re  ses  hardis  conseils.  11  lui  découvre  que  le  plan 
qu'il  lui  suggérait  était  le  sien  depuis  longtemps  :  la  reslaiiralion  de 
lEmpire  tel  qu  d  était  dans  loriiiine.  Son  séjour  en  Apulie  pour  re- 
couvrer son  royaume  hérédilitin  de  Sicile,  son  voyage  eu  Syrie 
pour  accomplir  sou  vœu,  sa  euu<lescendance  apparente  pour  les 
désirs  des  princes,  dans  tout  cela  il  i-^tail  les  fondemeiita  de  l'édi- 
fice, il  dressait  un  pont  solide  pour  tranchir  le  passage,  des  degrés 
Stables  pour  atteindre  le  souuuetde  la  montagne.  S'il  a  rendu  ser- 
Yion  au  IV-re  C3mmun  des  frièles,  c'était  pour  le  faire  ser\ir  à  ce 
plan  ;  s'il  n'y  a  pas  réussi,  il  espère  bien,  en  suivant  les  couseiU  du 
-cardiaiili  récupérer  le  temps  perdu  ^. 

Le  marché  ainsi  conclu,  le  cardinal  traître  quitta  le  Pape  au  mois 
4e  juiilei  1241,  passa  à  Falestrine,  prit  quelques  places  sur  Ws  lio- 
mm  «t  reçut  quelques  troupes  de  l'empereur.  Au  mois  d*aoùt, 

*  Mallh.  PArii»,  f2U.  —  *  Marlène,  Veter,  Script,  ampli&sima  CoUettio,  l.  2,  i 
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Tivoli  se  rendit  à  ce  prince,  qui,  s'approdiant  toujours,  prit  quel- 
ques châteaux  du  monastère  de  Farfe,  et  vint  camper  à  la  Grotte- 
Ferrée,  d'où  il  ravageait  les  dehors  do  Rome,  lorsque  le  pape  Gré- 
goire IX  y  mourut,  le  21  du  mémo  mois  d'août  J2H,  à  l'Age  de 
près  de  cent  ans,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  quatorze  ans  et 
cinq  mois. 

Grégoire  IX,  précédomnicnt  \o  pioux  cardinal  Huuolin,  fut  Taraî 
intime  âo  salîit  François  d'Assise,  de  saint  Dominique,  de  saint  An- 
toine de  Padoue,  de  saint  Raymond  de  Pegnafort  et  de  plusieurs  autres 
saints  personnages  ;  ce  qui  suftit  pour  faire  son  éloge,  il  se  servit  ea 
particulier  de  saint  Raymond  de  Pegnafort  pour  faire  une  nouvelle 
collection  des  décrétales. 

Il  y  avait  déjà  cinq  collections  des  éptires  décrétales  des  Papes, 
toutes  faites  depuis  la  compilation  de  Gralien.  La  première,  par 
fiernardo  Balbo,  prévOt  de  i'égli&e  de  Pavie,  puis  évéqoe  de  Faënza, 
et  enfin  de  Pavie,  après  saint  Lanfranc,  son  mettre.  Il  était  fort  sa- 
vant dans  le  droit  canonique,  et  en  composa  cinq  livres.  Il  recueillit 
les  décrétales  et  les  canons  de  quelques  conciles  jusqu  es  à  l'an  1190. 
La  seconde  compilation  fut  commencée  par  Gilbert  et  Alain,  et 
achevée  par  Galois  de  Yolterre,  desquels  elle  porte  le  nom.  La  troi- 
sième fut  tirée  des  registres  d'Innocent  111,  par  Bernard  le  Grand, 
archidiacre  de  Compostelle,  et  revue  par  Pierre  de  Bénévent,  notaire 
du  Pape,  vers  l'an  1210.  Cinq  ans  ap^^s,  le  pape  Innocetit  fit  faire 
la  quatrième  collerlion  ,  ron^poMc  dt  s  décrets  du  concile  de  Lalran, 
où  il  avait  préside  la  même  année  1215,  et  de  ses  propres  rescrits. 
La  ci^qui^mp  ro'.lection  fut  rornposéc  des  constitutions  d'Hono- 
rius  III,  qui  les  tlt  recueillir  par  Tancrède,  archidiacre  de  Bologne ^ 
et  il  ordonna  qu'elle  fût  suivie  dans  les  écoles  et  les  tribunaux. 

De  toutes  ces  collections,  le  pape  Grégoire  IX  Ht  donc  composer 
la  sienne  par  saint  Raymond  de  Pegnafort,  de  l'ordre  des  frères 
Prêcheurs,  qui  était  alors  son  chapelain  et  son  pénitencier.  Les  dé- 
crétales y  sont  distribuées  en  cinq  livres,  dont  chacun  contient  plo- 
sleurs  titres,  où  elles  sont  rangées  par  ordre  des  temps  :  ce  qu'on 
n'avait  pas  observé  dans  les  collections  précédentes.  Celle-ci  com- 
mence à  Aleiandre  111,  où  finissait  le  décret  deGratten,  et  les  dé- 
crétales n'y  sont  que  par  extrait,  suivant  la  matière  de  chaque  titre, 
mais  en  conservant  les  premiers  mots,  par  lesquels  elles  étaient  déjà 
connues.  Le  Pape  adressa  cette  collection  aux  docteurs  et  aux  écoliers 
de  Bologne,  par  une  lettre  où  il  dit  qu'd  a  fait  rédiger  en  un  volume 
les  constitutions  de  ses  prédécesseurs,  auparavant  dispersées  en 
plusieurs,  parce  qu'elles  causaient  de  la  confusion,  à  cause  de  leur 
ressemblance,  de  leur  contrariété  ou  de  leur  prolixité,  et  que  quel- 
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ques-uaes  se  trouvant  hors  de  ces  volumes^  leur  autorité  était  révo- 
quée en  doute  dans  les  jugements.  Il  ajoute  qu'il  a  fait  retrancher 

I  inulilc  des  anciennes  constiliilions,  el  joindre  les  siennes  sur  quel- 
ques questions  douteuses,  voulant  qu'on  se  serve  de  cette  seule  com- 
pilulioH  dans  les  liibuuuux  de  justice  et  dans  les  écoles,  et  défendant 
d  «  Il  faire  aucune  autre  sans  r:intorité  du  Saint-Siège.  Le  Pape 
écrivit  une  lettre  semblable  aux  docteurs  de  Paris,  datée  de  Spolète 
le  5"'*  de  s*  i  ti  nibrc  1234.  Son  intention  fut  suivie,  et  sa  collectioa 
si  bien  reçue,  qu'on  Ta  nommée  depuis  simpiemf  nl  Irs  JJf'frrt'tnles 

\o':n  \n  portrait  q^ie  fait  du  pape  (in'goire  IX  Tauteur  de  sa  vie. 

II  él4iil  bien  fait  de  sa  personne,  Irès-atiable  dans  ses  mnnitïres,  d'un 
esprit  vif  et  pénétrant^  et  d'une  mémoire  très-beureuse.  11  sa\alt  les 
belles-lettres  dans  la  perfection^  et  il  possédait  à  fond  la  sc  ience  de 
Vun  et  derautre  droit.  C'était  un  torrent  de  Téloquencecicéronienne. 
Il  était  excellemment  versé  dans  la  connaissance  de  TÉcrilure  sainte, 
et  il  en  parlait  en  maître.  Il  était  plein  de  zèle  pour  la  foi  orthodoxe, 
pour  la  vraie  discipline  et  ponr  la  droite  justice.  Il  était  le  refuge 
des  misérables,  le  promoteur  de  la  religion,  l'ami  de  la  chasteté  et 
un  modèle  de  toute  sainteté 

Quand  il  mourut,  presque  tous  ses  desseins  paraissaient  manqués, 
etrcnqjercursemblaitlriompber  partout.  MalsGrégoiremourutavec  la 
ferme  conviction  que  ce  combat  livré  pour  Dieu  et  sur  le  roc  im- 
niuabledesaint  Pierre  se  terminerait  finalement  en  faveur  de  l'Église. 
C'est  poiu-quoi,  p»  u  di  ^*  iiumies  avant  sa  mort,  il  écrivait  aux  ti- 
déles  :  Ne  vous  laissez  point  étourdir  par  les  vicissitudes  du  présent  ; 
ne  soyez  ni  pusillanimes  dans  l'adversité,  ni  orgueilleux  dans  la 
prospérité  ;  mettez  volreconfiance  eu  Dieu,  et  supportez  ses  épreuves 
avec  patience.  La  barque  de  Pierre  est  souvent  entraînée  ])ar  la 
teuipéteet  poussée  dans  des  écueils;  mais  bientôt,  et  d  une  manière 
inattendue,  elle  se  relève  au-dessus  des  flots  écuniants^  cl  vogue  sur 
la  plaine  liquide,  sans  avoir  éprouvé  aucun  dommage  3. 

Telles  n^étaient  point  les  pensées  de  Frédéric  11.  H  écrivit  à  tous 
les  princes  une  lettre  triomphale  sur  la  mort  du  pape  Grégoire,  pour 
lequel  il  ne  dissimule  aucunement  sa  haine,  Taccusant  toujours 
oomme  l'auteur  de  toutes  les  calamités.  Il  souhaite  qu'on  lui  donne 
on  successeur,  mais  qui  n'en  suive  ni  la  haine  ni  les  crimes.  Il 
observe,  avec  son  emphase  pédantesque,  que  celui  qui  osait  offen* 
ser  reoipereur  auguste  n'a  pu  atteindre  la  lin  du  mois  vengeur 
Auguste  *. 

t  i-Irury,  1.  b<»,  n.  4C.  —  »  haynftld.,  ao.  I22î.  —  ^  SavioU  III,  2,  G27.  —  *  PcU. 
de  Vio.>l.  1,  il. 
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n y  avait  dix  cardinaux  à  Rome,  et  l'empereur  en  retenait  deux 
en  prison, savoir  :  lesdoux  légats,  Jacqurs,  évéque  de  Paleslrine^ct 
Olton,  diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas,  qui  avaient  été  pris  sur  mer. 
Les  dix  autres  envoyèrent  prier  bunibtement  Tempereur  de  laisser 
venir  à  Rome  ces  deux,  à  telle  condition  qu'il  lui  plairait,  pour  pro- 
céder à  féleclion  du  Pape.  Il  Taocorda,  à  la  charge  qu'ils  revien- 
draient en  prison,  à  moins  qu'Otlon  ne  fftt  élu  Pape  ;  et  en  général 
il  permit  à  tous  les  cardinaux  qui  étaient  hors  de  Rome  de  s'y  rendre 
en  cette  occasion.  Cependant  les  dix  cardinaux  qui  y  étaient  s*ns- 
spml^l^rent  pour  Télect ion  ;  mais  ils  se  paitngèrcnt,  six  d'un  côte, 
€t  quatre  de  l'antro.  Cinq  (l«'S  premiers  élurent  le  sixième,  savoir  : 
Geoflroî  ou  Galfrid,  Milanais,  évôque  de  Sîibine  ;  trois  des  aulrrs 
élurent  le  quatrième,  savoir  :  Romain,  auparavant  cardinal  deSaiiU- 
Ang.^  et  alors  évéque  de  Porto.  Ces  deux  élections  se  trouvèrent 
mil  1rs,  p^rce  qu'aucun  dt's  dtMix  n'avait  les  deux  tirrs  des  voix, 
comme  il  éf.-ni  nccessniro  par  la  constitution  d'Alexandre  Ilf. 

Les  cardinaux,  ainsi  divisés  de  srntimrnts.  so  séparèrent  ;  et,  après 
plnsieursdisputes,  les  deux  élus  cédèrent,  et  on  procéda  à  une  nou- 
velle élection.  On  y  convint  du  cardinal  Geoffroi,  qui  fut  élu  vers  la 
fin  du  mois  d'octobre  1241,  sous  le  nom  de  Célestin  IV.  II  était  de 
l)onnes  mœurs  et  savant»  mais  vieux  et  infirme  ;  en  sorte  qu'il  mourut 
au  mois  de  novembre  suivant,  à  Saint-Pierre  de  Rome,  ayaut  tena 
le  Saint-Siège  seulement  seize  ou  dix-sept  jours. On  soupçonna,  mais 
sans  preuves,  qu'il  avait  été  empoisonné.  11  fut  enterré  à  Saint- 
Pierre,  et  aussitôt  quelques  cardinaux  s'enfuirent  de  Rome  à  Ana* 
gni.  La  vacance  du  Saint-Siège  dura  près  de  vingt  mois. 

Frédéric  continua  la  guerre  contre  Gênes  et  d'autres  villes,  les 
années  1941,  4249  et  1943,  mais  sans  aucun  succèsdécisif.  En  1941, 
la  ville  et  république  do  Gênes,  se  trouvant  dans  une  position  très- 
fâcheuse,  lui  denianda  ciràce,  en  lui  proposant  pour  modèle  le  Sau- 
veur lui-niênie.  li  répondit  :  Nul  péché  ne  demeure  inipuni  ;  Judas 
souffre élernellemenl,  et.  d'après  l'Écriture,  c'(  ledevoir  dos  princes 
et  dps  puissants  de  faire  en  sorte  que  nulle  injustice  no  so  co:nniette 
ni  ne  soit  tolérée  *.  Celle  réponse  était  aussi  malavi^éo  que  crui  lle. 
Les  Génois  avaient  pensé  se  soumettre;  ils  tirent  de  généreux  otTorts, 
sortirent  de  leur  fâcheuse  position  et  continuèrent  la  guerre  avec 
honneur.  Elle  se  faisait  dans  d'autres  contrées  de  l'Italie,  mais  sans 
aucun  succès  décisif  ni  d'un  c6té  ni  de  l'autre.  Le  féroce  Ezxelin, 
gendre  de  Frédéric,  augmentait  sa  puissance,  non  moins  par  la  ruse 
et  la  cruauté  que  par  la  prudence  et  la  valeur.  11  fit  trancher  la  tête 
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au  j»Minc  comt(^  de  Pnnrgo,  sur  le  simple  sonpçon  d'avoir  reçu  de 
rar{4»'iU  dos  l  oFTihards  pour  leur  livrer  Vérone.  Un  ardiitccle  lui 
ayanl  {)Ali  une  prison  ;ivrc  drs  cacliots  plus  lprril)lrs  qu'on  n'en 
avait  jamais  vu,  U  l'y  ût  périr  le  premier  dans  les  plus  aâreuses  tor- 
tures *. 

En  1241,  Frédéric  apprit  la  fAchcusc  nouvelle  que  la  ville  de 
Plotéraaïs  et  les  Chrétiens  de  Palestine  ne  le  reconnaissaient  plus 
pour  roi  de  Jérusalem.  La  même  année  il  perdit,  àson  grand  regi*et, 
sa  troisième  femme,  Timpératrice  Isab€ile;  sœur  du  roi  d'Angleterre. 
L'année  suivante  mourut  son  tils  attié,  Tex-roi  Henri  ;  mais 
on  ne  sait  trop  de  quelle  manière.  Suivant  les  uns,  il  mourut  en 
prison  de  sa  mort  naturelle  ;  suivant  d'autres,  il  fut  mis  h  mort  par 
ordre  dé  son  père  suivant  un  troisième  récit,  son  père  lui  ayant 
ordoDOé  de  venir  le  trouver,  Henri  se  mit  en  route,  mais,  de  crainte 
et  de  dése^iKiir,  força  son  cheval  à  se  préci piler  avec  lui  du  haut  d'an 
rocher  ou  d'un  pont  Nous  verrons  Pierre  des  Vignes,  chancelier  et 
confident  de  Frédéric,  se  soustraire  à  la  veuj^eance  ou  à  la  cruauté 
de  ?'ré(léric  par  une  mort  semblable. 

Quant  au  cardinal  Jean  de  Colonne,  qtii  passait  pour  l'instigateur 
de  la  (liscoî'ile  tijlir  Pape  et  l'eniperecr,  et  qui  avait  trahi  ie  pre- 
mier pour  <;rrnr.|.  |,  ^  Uoniains  se  saisirent  tle  ses  foi  Icresses,  les 
détruisirent  de  lotid  en  conible,  le  prii  enl  lui-tuéme,  et  le  coiiUaùreut 
daus  une  prison,  où  il  mourut  i  au 

«  Ilr.fnnd.  Patav.,  V.  10  —  «  Plol.  I  ik  .,  m  AmuU.,  ao.  —  *  BOGcadO, 
Dû  catibut  «irttr*  iUuttr.  —  *  Haynaltlj  1241»  a.  S^ 
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FONTIFICAT  D'INNOCEHT  IV. 

Cepcndantla  vaeance  du  Saint-Siège  durait  tonjoun.  Il  restait  six 

ou  sept  cardinaux  h  Rome  :  quelques-uns  étaient  morts»  d'autres 
malades^  d'autres  demeuraient  cachés  dans  leurs  pays,  avec  leurs 
amis  et  leurs  parents;  deux  étaient  retemis  dans  les  prisons  de 
rennpercur.  Tant  que  vécut  le  pape  Grégoire,  l  réiiéric  prenait  a 
témoin  le  ciel  et  la  terre  que  le  Pape  seul  était  cause  de  la  discorde 
enlre  l'Église  et  l'Empire,  que  le  Pape  seul  s'opposait  à  la  paix. 

Le  Piipe  était  mort  depuis  six  mois,  et  Frédéric  continuait  encore 
la  guerre  contre  i  Église.  Au  mois  de  février  iûà-l,  il  envoya  deux 
ambassadeurs  négocier  la  paix  avec  les  cardinaux  de  Borne  ;  mais 
il  y  mit  des  conditions  telles,  que,  même  dans  rextrémité  où  TÉglise 
était  réduite,  elles  ne  purent  être  acceptées,  et  Frédéric  continua 
la  guerre.  On  vit  alors  clair  comme  le  jour  que  les  accusations 
impériales  contre  le  Pape  défunt  n'étaient  que  d'odieuses  calomnies. 
Tant  que  vécut  le  pape  Grégoirè,  Frédéric  prenait  à  témoin  le  ciel 
et  la  terre  que  le  Pape  seul  l'empêchait  de  marcher  au  secours  de 
la  Hongrie  contre  les  Tartares.  Le  Pape  était  mort  depuis  six  mois, 
brsqu'au  mots  de  février  i243,  le  patriarche  d'Aquilée,  frère  du 
roi  de  Hongrie^  vint  le  prier  de  marcher  contre  les  Tartares^  qui 
continuaient  à  ravager  la  Hongrie,  la  Croatie,  la  Servie  et  la  Bul- 
garie. Après  avoir  sollicilé  Frédéric  jusqu'au  mois  de  juin,  le 
patriarche  fut  obligé  de  s*en  aller  comme  il  était  venu.  Frédéric  II 
ctaii  plus  fait  pour  faire  la  guerre  aux  chasubles  qu'aux  Sarrasins  et 
aux  Tîirtares 

Tandis  que  les  malheureuses  populations  de  la  Pologne  et  de  la 
Hongrie  périssaient  sous  le  fer  des  Mongols,  les  nobles  d'Allemagne, 
ducs  et  barons,  célébraient  un  magnifique  tournoi  sur  le  Rhin.  Tout 
à  coup  parait  au  milieu  d'eux  un  frère  Prêcheur,  nommé  Bernard, 
qui  les  supplie  de  s'épargner  les  uns  les  autres,  de  s'al)stenir  de  ce 
jeu  cruel,  et  de  compatir  anx  maux  de  la  chrétienté,  si  misérable* 
ment  ravagée  en  Pologne  et  en  Hongrie  par  les  Tartares.  Piusienn 
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se  mootraient  disposés  à  écouter  ses  remontrances,  lorsque  les 
antres^  se  moquant  du  frère^  coIDIllenc^^^nt  le  tournoi.  Là  ven- 
geance de  Dieu  fut  prompte  et  manifeste.  11  périt  dans  ce  jeu  san* 
guinaire  jusqu'à  trots  cent  soi xanto-sept  nobles  allemands  ^ 

En  soi,  la  longue  vacance  du  Saint-Siège  ne  devait  pas  déplaire  à 
Frédéric  II.  C'était  an  moyen  de  plus  de  parvenir  à  ses  fins.  Dans 
des  circonstances  semblables,  les  césars  teutoniques,  entre  autres 
son  grand-père,  créaient  un  antipape;  mais  l'opinion  publique  de  la 
chrétienté^  formée  à  la  longue  par  la  doctrine^  i)ar  les  combats  et 
les  victoires  de  l'Église,  ne  souffrait  plus  cette  sacrilège  usurpation  ; 
elle  commençait  même  à  accuser  Frédéric  de  cette  longue  vacance 
de  la  Chaire  apostolique,  et  à  le  soupçonucr  de  vouloir  être  lûul  à  la 
fois  et  Pape  et  pnipf  reur. 

Dos  l'an  il  y  Mit  iinn  réunion  (1rs  ôvi'^qiips  d'AngU-torrc, 

savoir  :  do  riirchev(*'qno  d'York,  dfs  rvi-qups  dv.  Linrohv,  do  Nop- 
wich.  de  Corlislo,  avec  l)oanroiij)  d'autres  |}crsonn;i;:('s  distingués  du 
clergé,  pour  eonféror  sur  la  ^^rando  dé<ol;itifui  de  rK-lisp.ol  iin[dorer 
la  consohition  divine.  Ils  ^latu(Tont  que  1  E^'lise  IVrait  izéiKTaleiiR'nt 
par  toute  TAniîlctprro  dos  ju  iiMTs  s[jéeialrs,  arro:npj^j;nées  do  jcùnos, 
pour  que  lo  St^ignoiir  dai^'uât  lolovor  ol  roslaurer  TÈgliso  romaifie, 
privée  du  gouverneinent  pastoral  et  papal.  Us  en  prenaient  l'e&empie 
dans  les  Actes  àfn^  apôtres,  où,  pendant  que  Pierre  était  en  prison, 
TEglise  pria  pour  lui  sans  relâche.  Us  convinrent  aussi  tous  d'envoyer 
à  i'enipereur  des  députés  convenables,  avec  les  prières  les  plus 
suppliantes,  pour  le  salut  de  sou  Ame,  de  déposer  sintèrement  toute 
animosité,  toute  espèce  de  tyrannie,  de  ne  plus  empêcher  la  pro- 
motion de  l'Église  romaine,  mais  de  la  laisser  miséricordieusement 
respirer,  et  de  l'aider  même,  quoiqu'il  eût  été  offensé,  a  procurer 
Télectiott,  ceux  qui  avaient  provoqué  sa  colère  étant  morts.  Car  ce 
paraissait  une  chose  tyranuique  et  contraire  h  h  raison,  que  les 
innocepta  fussent  punis  pour  lescotipablos.  \j  6  dé[)u(és,  en  passant 
par  la  France  et  les  autres  pays,  devaiont  er)gaj,Tr  1rs  évê(pies  ;i  l'aire 
comme  ceux  d'Angleterre.  Voila  ce  (juo  nous  appi  end  Matthieu  l*àris, 
mais  que  Fit  ury  a  oublié  de  citer^  appaieiiiuicnl parce  que  ce  n'e^t 
p0i;.i  I  i  oral)Ip  à  rem[)ereur. 

Les  csc;quc^>  .inglais  (lé{)ntèrent  des  frères  Pi/'olieurs  et  Mineurs, 
parce  que,  seuls,  ils  ne  craignaient  pas  les  périls  dVr  r  ?eMd)lable 
mission.  Frédéric,  les  ayant  r  c  en  audience,  répondit:  Qui  est-ce 
qui  empêche  le  succès  de  réh^cilon  ?  Assurément,  co  n'est  pas  moi, 
mais  i  indompUbie  orgueil  et  l'insatiable  avarice  de  rÉgiise  romaine. 
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VA  qnnnd  jp  IVmp^Thorsns,  qui  poiirrait  s'en  étonner?  puisfiu  olle 
chrrche  à  mo  \)voc]\û\pr  du  trône  impérial,  et  que,  de  son  c<Mé, 
réglise  d'Angleterre  ne  cesse  de  inVxeoniniunier,  de  nie  diffamer, 
et  d'envoyer  de  l'argent  contre  moi  CVsl  ainsi  que  Frédéric  con- 
gédia les  députés,  lui  qui^  du  vivant  de  Grégoire  IX,  protestait  dans 
ses  lettres  qu'il  n'avait  aucun  différend  avec  la  sainte  Église  romaine, 
sa  mère,  mais  avec  le  Pape  seul 

Les  Françfiis  pressèrent  aussi  réleclion  da  Pape,  et  envi»]fèrenf  à 
cette  fin  une  ambassade  à  la  cour  de  Rome,  exhortant  les  cardinaux 
à  élire  au  plus  tôt  :  autrement,  ajoutèrent' ils,  suivant  Matthieu  Pàris, 
nous  chercherons  les  moyens  de  suppléer  à  voire  négligence,  et  de 
nous  donner  un  Pape  deçà  les  monts,  à  qui  nous  soyons  tenus 
d'obéir.  Matthieu  Pflris,  qui  les  fait  ainsi  parler^  ajoute  que  les  Fran- 
çais faisaient  hardiment  cette  menace,  par  la  confiance  quils  avaient 
en  leur  nncien  privilège  accordé  par  saint  Clément  h  saint  Denis,  en 
lui  donnant  l'apostolat  sur  les  peuples  d'Occident  ^. 

Mais  on  peut  douter  que  îcs  Français  aient  tenu  ce  1  ige;  car 
on  trouve  une  lettre  du  roi  de  France  aux  cardinaux,  dont  le  style 
est  assr?  (Hiïorrnt.  En  voici  îps  principaux  pjissages  : 

Coniaïc  la  dignité  papale  est  la  léle  de  l'univers,  le  gouvernement 
de  l'univers,  la  maj(  sté  de  l'univers,  nous  sommes  réduit  à  nous 
étonner  et  à  nous  affliger,  lorsqiie  vous,  que  nous  répuions  les 
colonnes  du  monde  et  le  boulevard  de  toute  la  religion,  après  que 
le  bienhtureux  père  Grégoire  a  quitté  la  vie  de  la  chair  pour  une  vie 
plus  sainte,  vous  paraissez  si  discords  dans  la  concorde,  que  vous 
dormez  quand  il  faudrait  veiller,  et  que  vous  veillez  peut-être  où  il 
faudrait  dormir,  0  siège  do  Pierre  I  depuis  combien  de  temps  es^to 
yeuf  t  toi  dont  le  pontife  n'était  déposé  autrefois  dans  son  mausolée 
qu'après  l'unanime  élection  du  successeur.  Voilà  que  la  noble  cité 
de  Rome  vit  sans  chef,  elle  qui  est  le  chef  des  autres  cités.  Pour- 
quoi t  Assurément  i  cause  de  la  discorde  des  Romains.  Mais 
qu'est-ce  qui  les  a  provoqués  k  discorde?  La  cupidité  de  l'or  et 
Tanibition  des  dignités.  Car  ils  ne  considèrent  pas  ce  qui  est  expé- 
dient, mais  ce  qu'ils  veulent.  Ils  mettent  i'intuiêt  [i  n  ticulier  au- 
dessus  de  rinlérél  général,  et  l'utiliîé  au-dessus  de  1  honneur.  Com- 
ment donc  gouvfrncront-ils  les  autres,  eux  qui  ne  savent  pas  se 
gouv(Tner  eux-mêmes,  eux  qui  rendent  service  aux  ennemis, 
offenscûl  les  amis,  et  ne  fout  rien  qui  leur  proiite  à  eux-mêmes? 

* 

1  Mttlb.  PArtt,  an.  1311.  —  >  Qood  nos  eom  namiiDctÉ  Bomsnft  Gcdcslât 
mitre  nottrA,  dlaconliMii  allquasi  mmi  haberamns.  Pdr.  de  Vio.,  1.  tptpitt,  tt. 
—  •  Mattii.  Pi&rlB,  an.  1313. 
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Autrefois^  la  cour  romaine  resplendissait  fiar  l'honnêteté»  par  la 
science»  par  les  mœurs  et  la  vertu  :  inébranlable  aux  menaces  de 
la  fortune»  parce  qu  elle  avait  mis  son  appui  dans  la  vertu,  plus  que 
dans  le  hasard.  Maintenant  ils  sont  abattus  par  Tadvcrsilé»  eux  que 
la  prospérité  avait  enorgueillis.  Eit-ce  qti'ils  craignent  la  tyrannie  de 
César?  Mais  il  ne  doit  pas  craindre  l'homme»  celui  qui  a  Dieu  en 
aide.  Il  v  a  des  princes  temporels  qui  se  pernicUent  tout  ce  qu'il 
leur  pl.ti'.,  et  oseiit  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

La  lettre  dit  que,  contre  de  pin-cils  princes,  les  pasteurs  doivent 
s'armer  de  force  :  sans  quoi,  au  lieu  de  p;tsteurs.  ce  sont  des  Icups 
impies  et  puliilifà,  (jui  sont  ciu^e  que  la  sainte  nicti,  L^îise  et  la  lui 
sont  foulées  aux  pii  Vous  donc  (jui  ^Ics  demeurés  les  colonnes  de 
la  ft-rmeté  erclésiastt(|ue,  examinez  nllcntivemcnt  si  c'i  st  par  faveur, 
pai'  haine  ou  par  crainte  de  quelqu'un,  que  vous  f.iites  ce  qu'il  fau- 
dmit  omettre,  et  que  vous  omellf  z  ce  qu'il  faudrait  faiie.  l'our  dé- 
fendre la  liberté  de  l'Église»  ne  doutez  point  du  secours  des  Français  ; 
caret  notre  royaume»  et  nos  personnes,  et  nos  trésors,  nous  les 
mettons  à  votre  srrvicc.  Nous  ne  craignons  ni  la  haine  ni  l'artiftce 
d'aucun  prince»  lequel  nous  ne  savons  de  quel  nom  appHcr»  puis- 
qu'il prétend  être  roi  et  pontife.  Au  reste»  comme  la  royauté  n'im- 
plique point  le  sacerdoce  dans  lu  même  personne»  il  tloit  montrer  de 
quel  droit  il  saisit  la  dignité  du  sacerdoce.  Ce  n'est  pas  un  bien  sans 
maltj  e,  qu'il  puisse  s'attribuer  comme  premier  occupant.  Comme 
cVst  à  vous  qu'appartient  le  droit  d'élire»  il  n'a  pu  l'ac^iérir  par 
usage,  car  il  n'y  a  pas  encore  assez  de  temps.  Vdhs  n'avez  pu  le 
lui  vendre,  une  chose  sacrée  étant  absolument  inaliénable.  Reste 
donc  qu'il  oceu|)e  p:u'  la  violence  ce  qui  ne  sam:iit  êire  à  lui. 

Considérez  dui-c,  vou^  sur  qui  les  rc'iards  du  monde  ï:ont  fixés, 
ce  que  pi  ud(Tumenl  \ous  dev<  z  faire.  Aimtz  la  fermeté,  con^  r^ez 
la  vérité,  craignez  Dieu,  résistez  cour'igensenuMit  à  la  méchanceté, 
pour  laquelle  vous  n'avez  déjà  eu  (pie  trop  de  déférence,  et  beau- 
coup trop.  M. us  nous  ne  voulons  pas  en  dire  davanla^^e,  d(î  peur 
que  noTî^  n'ayons  i  air  de  vouloir  p  u'l(;r  contre  \c  ciel.  Élisez  donc 
pour  la  place  de  Pierre  un  pontife  digne  d'éîre  appelé  vicaire  du 
Cln-isf,  un  bon  pasteur,  conser^'ateor  de  la  fermeté  ecclésiaitique^L 
dont  iaauréminente  splendeur  et  doctrine  éclaire  le  peuple  clirélien. 
W*Bjfe«pottrcela  ni  longs  discours,  oî  long  conseil  ;  njais  que»  suscité 
par  hi  grâce  de  TEsprit-Saint»  le  lion  dormant  se  lève  <|[c  sa  couche» 
et»  par  son  rugineroent»  épouvante  le  prince  de  ce  monde  K 

Catté  lettre  remarquable»  dont  Fleury  se  contente  de  citer  un  petit 

*  Peu.  û&  Vin.,  1.  1,  epùt,  3&. 
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mot,  nous  fait  bien  cunnaitre  ce  que  l'on  pensait  (ians  la  chrétienté 
des  vues  et  des  intentions  de  Frédéric  II,  et  (h  loufps  ses  protesta- 
tion? emphatiques  de  zèle  et  de  dévouement  pour  ia  cause  de  Dieu 
et  de  sou  Écrlisp. 

Accusé  ainsi  et  par  FAnj^leterre  et  par  la  France  d'emp<^rher  i  e- 
lection  du  chef  de  hi  chrétienté,  Frédéric  II  en  accusa  les  cardniaux 
dans  deux  lettres  véhémentes  qu'il  leur  adressa.  Vous  n'avez  point 
d'attention,  leur  dit-il  dans  la  première^  aux  choses  spirituelles,  mais 
seulement  à  celles  de  ce  monde  que  vous  avez  devant  les  yeux. 
Chacun  de  vous  désire  ardemment  le  pontificat,  et  ne  suit  que  sa 
passion,  sans  avoir  égard  au  mérite.  Vous  poussez  la  jalousie  jusqu'à 
souhaiter  la  mort  l'un  de  l'autre,  loin  de  voulour  le  voir  Pape.  Faites 
donc  cesser  entre  vous  les  factions,  accordex-vous  pour  donner  un 
chef  à  l'Église  et  un  meilleur  exemple  à  vos  inférieuts  ^  Dans  la  se- 
conde lettre,  qui  est  encore  plus  véhémente,  il  leur  dit  entre  beau- 
coup de  reproches  et  d'injures  :  Tout  le  monde  dit  que  ce  n'est  point 
Jésus-Christ,  auteur  de  la  paix,  qui  est  au  milieu  de  vous,  mais  Sa- 
tan,  père  du  mensonge  et  de  la  division  ;  que  chacun,  aspirant  à 
la  chaire,  ne  peut  consentir  qu'un  autre  y  monte  :  ainsi  elle  est 
demeurée  vide  et  méprisée;  et  on  ne  vous  a|ipaL  tc  plus  de  présents, 
quoique  vous  soyez  toujours  prêts  à  les  recevoir  *. 

Et  que  répondaient  les  cardinaux  à  ces  compliments  de  la  rhéto- 
rique impériale?  Ils  priaient  instamment  Tempereur  de  vouloir  bien 
remettre  en  liberté  leurs  confrères  et  les  autres  prélats,  qu'il  rete- 
nait prisonniers.  Cette  manit'^re  de  repondre  le  contraignit,  l'an  4i42, 
de  les  délivrer  pour  la  plupart,  mais  non  pas  tous;  car  en  délivrant 
le  cardinal  Otton,  il  retint  encore  dans  les  fers  le  cardinal-évôque 
de  Palestrine.  Ce  n'était  que  bien  malgré  lui  qu'il  lâchait  sa  proie. 

Sousprétexte  de  presser  l'élection  du  Pape,  il  se  mit  en  campagne 
avec  une  grande  armée,  au  mois  d'avril  1249;  et,  quittant  TApulie, 
il  enhra  dans  hi  terre  de  Labour  ;  puis,  au  mois  de  mai.  Il  marcha 
vers  Rome,  fit  le  dégât  tout  à  l'entour,  et  assiégea  même  une  grande 
partie  de  la  ville.  Les  Romains  s'en  plaignirent  et  représentèrent 
qu'ils  étaient  innocents  de  la  longue  vacance  du  Satnt-Siége,  et  qu'il 
ne  devait  s'en  prendre  qu'aux  cardinaux,  qui  non-seulement  étaient 
divisés  dlntéréls  et  de  sentiments,  mais  encore  dispersés  en  divers 
lieux  et  caches  en  plusieurs  villes.  L'empereur,  ayart  égard  à  cette 
remontrance,  retira  ses  troupes  du  siège,  et  publia  un  b m  par  son 
armée,  [)oi  tant  ordre  de  ravager  les  tiîrres  de  l'Église  et  des  cardi- 
naux, et  non  les  autres.  Suivant  cet  ordre,  les  Sarrasins  qu'il  avait 
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à  sa  solde  elles  mauvais  Chrétiens  de  son  année  attaquèrent  la  ville 
d'Albane  et  la  pillèrent  cruellement,  sans  épargner  les  églises,  qui 
étaient  au  nombre  décent  cinquante.  Ils  emportèrent  les  ornements, 
les  calicps,  les  li\ n  s  et  tout  ce  dont  ils  croynienl  pouvoir  protiter  : 
ils redui>airiit  les  iiaLiLants  à  la  dernière  misère. 

Les  cardinaux,  vn^  rtnt  Ins  autres  trrrr?  florÉglisenjoniK  ces  d  une 
pareille  désolation,  prièrent  l'empereur  de  faire  cesser  ces  ravages, 
promettant  d'élire  un  Pape  aa  plas  tôt  ;  et  l'empereur  fit  publier  un 
ban  à  cet  effet.  11  se  détermina  enfm  alors  à  remettre  ea  liberté  le 
eaidioal-évéque  de  Palestrine,  et  le  renvoya  à  ses  collègaes  avec 
honneur;  enfin  il  relira  ses  troupes  et  retourna  dans  son  royaume. 

Apiès  gnôles  cardinaux  s'accordèrent  à  élire  un  Pape,  le  jour 
de  la  Saint-lnn,  %ir*  de  juin  1343  :  ce  fut  Sinibald  de  Fiesque, 
Génoisy  ûeU  maison  des  comtes  de  Lavagne,  cardinai-prètre do  tl* 
tre  de  Saint-Laurent  in  Lvcinà,  Il  fîit  élu  à  Anagni  d'un  commun  cou- 
sentement»  nommé  Innocent  IV,  et  sacré  au  môme  lieu,  le  98p*  du 
même  moisj  veille  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul^  qui  était  un  di- 
manche. 

Sinibald,  cinquième  fils  de  Hugues  de  Fietquf,  se  forma  d'abord 
sous  la  ùireclionde  son  oncle,  l'év/îque  Opizon,  tiisuile  fréquenta 
]  iKiivcrsité  de  lîologne,  où  il  enU  iniit  Azon,  Accurse»  Jt  in  de  Hal- 
ijtiat.idf.  1 1  en  général  les  plus  grande  docteurs  du  droit  <  ivil  rl  r.i- 
nonique,  a^ec  un  lel  sin  rè«j  qu'il  fut  roni|)t(''  hii-mênu'  iianiii  les 
jurisconsultes  les  plus  distuigues,  exjiluiua  les  cinq  livres  des  decré- 
taies,  et  les  augmenta  de  beaucoup  de  lois  nouvelles.  11  ne  négligea 
pas  pour  ccèa  ta  théologie,  mais  écrivit  des  commentaires  sur  plu* 
aiean  psvtiea  de  l'Écriture  sainte,  et  fut  généralement  Tami  et  le 
protecteur  des  savants.  fill  |^23,  Honoriuslll  lui  confia  un  cnnonî- 
catèi^arme;  et  lorsque  le  cardiuet'HugoliD,  depuis  Grégoire  IX,  dut 
négocftèrkipaix  entre  PisaW^éHes»  Sinibald  le  seconda  avee  tant 
de  prudm»  et  de  ciromîflpeedon,  qu'il  fut  nommé  parHonorins 
▼lee-efaiiMâier  de  TËgliae  romaine*  Enfin  Grégoire  IX,  en  septem- 
bre IWI^  le' fit  cardinal  de  Saint^Laurent  tn  Lueinâ,  et  se  servit 
MmiedUBeBide  lui  dans  ses  négociations  avec  l'empereur.  Sini- 
bM>élalt  ^aveo  celoi-ci  sur  un  pied  très-amical  ;  car  les  Fiesqne 
comptaient  parmi  la  noblesse  de  l'Empire,  tenaient  de  l'Empire  plu- 
sieurs fiefs,  et  peut-être  la  iikjiiIp  d^  leur  famille  demeurait  a  Pai  iiie, 
qui  jusqu'alors  av.tit  ttMiu  pour  rciiipr^reur  *. 
'  Lti  iiouveaii  P.ipr  t'Crivif  ii  tons  les  cvr-ijiK^s  dt^  hi  chr(''tit'iifô  pour 
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charge  pastorale  avec  un  r*  doublcrarnl  de  tb\i\  rrconimander 
lui-même  à  leurs  prières,  ainsi  que  les  besouib  si  |>ie$satits  de  l'É- 
glise. On  le  voit  par  sa  Irttre  à  rarchexèqiie  \\o  Reims  et  à  ses  suf- 
fragants,  en  date  du  second  de  juilift.  Elle  litiit  par  cette  clause  re- 
marquable :  Au  reste,  parce  que  les  porteurs  de  ces  sortes  de  îctfres 
font  quelquefois  des  exactions^  nous  vous  défendons  de  rien  donner 
à  celui-ci  que  la  nourriture  et  les  secours  oéoessaires  eo  cas  de  ma- 
ladie^  parce  qu'il,  a  f;iit  scrmeot  de  ne  rien  pfendre,  et  qu'on  a 
pourvu  d'ailleurs  aux  frais  de  son  voyage 

En  pranantle  nom  d'Innocent  IV,  le  nouveau  Pape  faisait  enten- 
dre qu'il  marcherait  sur  les  traces  d'Innocent  III.  Aussi  dit-on  que 
Frédéric  répondit  à  ses  courtisans  qui  le  félicitaient  de  ce  qu'un  im- 
périaliste était  monté  sur  le  trOne  pontifical  :  Je  crains  que  je  n'aie 
perdu  un  ami  parmi  les  cardinaux,  et  que  je  ne  retrouve  un  Pape  en* 
nemil  Nul  Pape  ne  peut  être  Gibelin  *  1  Les  noms  de  Gibelins  et  de 
Guelfes  sont  les  noms  de  deux  partis  politiques  implantés  d'Alle- 
magne en  Italie  sous  le  règne  de  Frédéric  II.  Les  Guelfes  voulaient 
la  liberté  et  riijdt'ix  iidance  de  l'Église  et  de  1  Italie;  les  Gibelins 
voulaient  la  domiiiaiion  de  Tempereur  allemand  sur  l'une  et  sur 
Tautre.  On  conçoit  qu  un  Pape  ne  poiivaiL  r  tn^  (.iludin  ;  il  ne  fallait 
pour  cela  qu'un  peu  de  bouseos^ou  même  que  le  simple  iostiûctde 
sa  propre  conservation. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote  de  cour,  Frédéric  fit  faire  pu- 
bliquement, par  tout  son  royaume,  des  prières  en  actions  de  grftces 
pour  bénir  le  ciel  d'avoir  donné  le  nouveau  pontife  à  l'Église.  Ce 
fut  à  Melfe  qu'il  en  apprit  la  nouvelle.  Au  mois  de  juillet,  il  en- 
voya  au  Pape  une  ambassade  solennelle,  composée  de  fiérard,  ar- 
chevêque de  Palerme  ;  Girard,  maître  des  chevaliers  Teutoniques; 
Ansald,  amiral  du  royaume  de  Sicile;  Pierre  des  Vignes  et  Tbaddée 
de  Suesse,  l'un  et  l'autre  grands  justiciers  de  la  cour  Impériale,  avec 
Royer,  doyen  de  Messine»  son  chapelain.  Les  ambassadeurs  étaient 
porteurs  d'une  lettre  où  l'empereur  reconnaît  que  le  Pape  est  issu 
de  la  noblesse  de  l'Empire  et  son  ancien  ami,  et  lui  fait  ofire  de 
toute  sa  puissance  pour  Thonneur  et  la  liberté  de  l'Église.  L<'  l-apc 
reçut  cette  ambassade  très-favorablement  ;  et,  pour  négocier  la  paix 
avec  renipcrrur,  il  lui  envoya  trois  noiu  os,  Pierre  de  Colmieu,  ar- 
ctiiîvôque  de  Uouen;  Guillaume,  ancien  evêque  de  Modèue,  et  GuU- 
lauine,  abbé  de  Saint-Fagon  en  Gnlice  ^. 

C  étaient  trois  personnages  illustres  par  leurs  vertus  et  leur  capa- 
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cité.  Pinrpfî  do  Colmieu,  après  avoir  rofiisé  l'archtn'éché  do  Toiirs 
l'év^^bô  do  Tômi^nno  of  d'aiitros,  n^^V5^it  nccoplé  I'archov<^rh*  ilc 
Rout  fi  ^ji:  '  Mir  i  uiili^î  lurmo)  du  ^oîn-  ram  Pontifo.  Giiillaiiiiie, 
évéqup  de  Modèno,  était  le  m'une  qtii,  aiuôs  avoir  qiiiltô  cet  cvèché, 
travailla  si  longlomps  on  Livonio  ot  dans  los  antros  missions  du 
Nord.  L'âbibé  deSaiut-Fagon,  ainsi  quo  nous  l'avons  vu,  avait  été  en- 
voyéaa  pape  Grégoire  parle  roi  saint  Fordinand  do  Custitle^  ro!>!me 
un  homme  de  confiance  ot  capable  de  négocier  la  paix  entre  lo  Pape 
et  remperour.  Ttds  étaient  los  nonces  qae  le  pape  Innocent  IV  en* 
▼oya  à  Frédéric  U,  et  qu'il  fit  tous  trois  cardinaux  peu  de  temps 
apiès. 

L'instracUn  qu'il  leur  donna  portait  en  substance  qu'ils  deman- 
-deraîent  la  fierté  de  tous  les  prélats  et  antres  ecclésiastiquos  qui 
ayaient  été  pris  sur  les  galères  de  Gênes  et  que  l'empereur  tenait  en- 
core en  prison  ;  quo^  do  plus^  ils  recevraient  les  ordres  du  prince 
sur  la  satisfaction  qui!  voudrait  faire  pour  les  causes  de  son  excom- 
munication. Los  noncos  dovaiont  aussi  lui  offrir  satisfaction  do  la  part 
do  l'Égliso,S!  elio  avait  fait  quoique  tort  à  l'oinporeur:  ot,  poi:i  jii^^or 
lequel  des  deux  iu ait  sujet  do  st' plaindre,  loPapoélait  jm  f  :i  ;i|)jM  - 
lor  les  rois,  les  prélats  ot  los  prino<»s,  tant  séculiers  qu  t  ( :c.lc>ia5l.i- 
qnes.  on  qMclqao  lieu  sftr,  »■!  <^r  s  rn  ruppurter  a  Inir  in^n''fr(onf.  Il 
domaadciji  aussi,  comme  de  raisuu,  que  tous  ses  amis  et  ses  adiié- 
.renf*;  fussent  compris  dans  la  paix 

i'redéric  II,  qui  avait  pris  h  témoin  le  riol  et  la  terre  qu'il  no  de- 
mandait que  la  paix  avec  l'É^lis^^  et  quo  le  seul  obst:icIo  à  eetle  paix 
était  le  pape  Grégoire  IX ;  Frédéric  II,  voyant  que  le  pape  Inno- 
cent IV  le  prenait  au  mot  et  lui  proposait  la  paix  toutde  bon,  yoppS&a 
•difOcolté  sur  difficulté.  11  se  plaignit  qu(!  io  Pape  eût  moore  en  û>m- 
berdie  vd  légal  qui  ne  hii  était  pas  favorable;  que  Salioguerra,  Pun 
'doses  partisans,  fait  prisonnier  par  les  Vénitiens,  à  la  prise  de  Fer- 
me^ lèl  encore  détenu,  tandis  que  lui-même  avait  mis  en  liberté 
Jet  eodérinstiqnes  prisonniers;  que  l'archevêque  de  Mayence,  qui 
n'élail  pa&pour  loi,  eût  reçu  des  pouvoirs  plus  amples.  L'hérésie 
pmait  lo  deasos,  particulièrement  en  Lombardie;  le  Pape  avait re- 
IWs  me  audience  k  ses  ambassadeurs,  et  ainsi  du  reste. 

Innocent  répondit,  dans  une  instruction  à  ses  trois  noncos  :  L'É- 
glise romaine  est  libre  dVnvoyor  dos  légats  où  elle  veut  :  ce  serait  un 
acte  très-blâmable  d'abandonner  los  Lothbar<Is  avant  leur  réconci- 
liation avec  ri'ni[)oro?ir,  d'autaiit  plus  que  l'rni] n  ivur  no  Cf >^.iit  (h^ 
jnoit2$ier  ie  pairuxAuiae  de  i'Ëgliâi)^  1  empereur  a  bien  fait  de  mettre 
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en  liberté  le  ctrdinal-évéqaede  Ptlesirine;  mais  il  fait  mal  de  rete- 
nir encore  dans  les  fers  les  aatres  piétats*  Salinguerra  D*est  pas  dé- 
tenu par  rËglise  romaine,  mais  par  les  Vénitiens,  qui  l'ont  pris  à 
Ferrare,  ville  appartenant  au  Saint-SiéjîP,  duquel  il  était  vassal,  et 
contre  It  qiK  l  il  était  en  rébellion;  toutefois  le  Pape  fera  pour  lui  ce 
qui  sera  convenable.  Sile  Pape  a  confié  à  l'illustre  archevêque  de 
Mayence  l'autorité  de  légat,  c'est  sans  préjudice  de  Teiupereiir,  avec 
lequel  il  est  prêt  à  le  réconcilier.  Si  le  Pape  n'a  pas  accordé  d'abord 
une  audience  personnelle  aux  nmbassadeni^  de  Frédéric,  c'est  que 
rÉglise  romaine  n'est  point  dans  Tusage  d'accorder  cette  faveur  à 
des  excommuniés;  aussitôt  que  les  ambassadeurs  furent  absous,  il 
ont  été  accueillis  favorablement.  Si  l'hérésie,  contre  laquelle  l'Église 
n'a  cessé  d'agir  selon  son  pouvoir,  se  relève  néanmoins^  c'est  que 
l'empereur  entrave  tous  les  moyens  de  répression. 

Cette  instruction^  qui  est  du  7~  de  septembre,  n'atteignit  pas  son 
bui.  L'empereur  repoussa  les  moyens  de  conciliation  proposés  par 
le  Pape;  il  envoya  d'antres  ambassadeurs  avec  d'autres  proposi* 
tiens,  mais  que  ne  pouvaient  accepter  ni  l'élise  ni  ses  alliés.  Ea 
conséquence,  bien  loin  de  rappeler  son  légat  de  Lombardie,  le  sous- 
diacre  Grégoire  de  Hontelongo,  Innocent  lui  écrivît  pour  l'informer 
de  tout,  et  pour  lui  dire  que,  si  les  Lombards  demeuraient  unis  et 
fidèles,  jamais  I  Ki^lise  ne  ferait  In  paix  sans  eux  *. 

CependaiU  plusieurs  villes  d'itali(\  <  iiire  autres  Viterbe,  revinrriit 
à  l'obéissance  du  Pape,  et  la  réputation  de  rempeieur  déchut  con- 
sidérablement. Coninie  Vil»M  be  avait  donné  l'exen)[)le,  Frédéric  mar- 
cha contre  elle  avec  une  armée.  Il  fil  d'abord  aux  citoyens  des  pro- 
positions très-favorables  ;  mais  le  cardinal  Rainicr,  qui  était  dans  la 
ville,  répondit  de  leur  part  que  tout  cela  n'était  que  tromperie,  et  que 
la  haine  de  Frédéric  allait  si  loin,  qu'il  avait  dit  :  Quand  même  j'au- 
rais déjà  un  pied  dans  le  paradis,  je  m'en  ref ourneraîs  encore  sitôt 
que  je  pourrais  me  venger  des  Viterbiens,  qui  ont  maltraité  mes  fi- 
dèles et  ruiné  leurs  maisons.  Il  fit  donc  livrer  un  assaut  à  la  ville  le 
42  octobre  IM.  Mais,  quoiqu'il  se  fût  mis  lui-même  à  la  tète  de 
l'infanterie,  quoiqu'une  partie  de  la  palissade  eût  déjà  été  abattue, 
les  assiégés  se  défendirent  si  bien,  qu'il  fut  obligé  de  battre  en  r^ 
tnite. 

Le  10  novembre,  ayant  fait  d'immenses  préparatifs  et  reçu  de 
nombreux  renforts,  il  At  donner  un  second  assaut.  Avec  une  promp- 
titude incroyable,  les  impériaux  remplirent  le  fossé  de  broussailles, 
de  fascines  et  d'autres  choses  semblables,  en  sorte  que  les  chariots 
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de  gwem^, les  tours  mobiles,  les  projectiles  et  les  échelles  étaient  ap- 
pliques a  lit  palissade  et  aux  niurailles  avant  que  les  abait^jt  ^  >  i  ii 
fussent  upprçn*?  En  tiitMim  temps,  la  garnison  impérinle  do  1r  forlr- 
resse  lit  uin'  tir^-\i\('  -otlip.  Pri<  oîitrp  fîrii\  l'cux,  les»  Vilerluriis  m^, 
défendirent  néanmoins  avec  un  courag*^  iudoinplablc  ;  ils  éteignirent 
le  ft  u  grégeois  avec  du  vinaigre;  ils  trouvèrent  moyen  de  repousser 
les  Ûaainif's  au  visiige  des  impériaux.  lis  se  virent  secondés  par  hmvs 
femmeset  leurs  enfants  mômes.  Une  femme  sans  armes  sauta  dansle 
fossé,  fit  tomber  d'un  coup  de  pierre  le  casque  d'un  soldat  allemand^ 
et  se  le  mit.  sar  la  téte.  (Jne  petite  fille  de  neuf  ans,  qui  apf  ortait 
dea^piemsy  eut  le  bras  percé  d'une  flèche;  elle  retira  la  flèche  avec 
ses  dents»  sans  interrompre  sa  besogne.  D^aulres  portaient  les  refi- 
ques  des  saints  de  côté  et  d'autre*  ou  pansaient  les  blessés,  ou  distrU 
huaient  à  boire  et  à  manger.  La  lutte  était  encore  douteuse,  lorsque 
les  assiégés,  par  des  conduits  souterrains,  pénétrèrent  dans  le  fossé, 
mirent  secrètement  le  feu  aux  broussailles  et  aux  fascines.  Aussitôt, 
sotis  les  pieds  des  assiégeants,  s*élève  une  merde  feu;  impossible 
de  l'éteindre,  impossible  d'y  résister,  impossible  d'en  sauver  les  tours 
et  les  autres  machines;  un  venl  d  t  nord  survient,  qui  de  la  ville  re- 
pousse les  tlammes  contre  les  iiii(>ciiaux.  Un  chf wiln  r  !iic  a  côté  de 
Frédéric  fait  croire  que  c'est  Frédéric  iui-aiéme  ;  il  est  obligé  de  fuir; 
la  victoui:  (If  Viterbe  est  complète  *. 

Ce  qui  nuisit  encore  plus  à  la  réputation  de  Ficderic  que  cet 
échec,  c'est  qu'on  disait  partout  qu'il  ne  daignait  jamais  entendre 
les  offices  divins,  ni  prier  Dieu,  ni  honorer  dignement  les  personnes 
ecclésiastiques,  ni  parler  et  penser  conformément  à  la  foi  catholique, 
ni  s'abstenir  du  commerce  avec  les  courtisanes  sarrasioes;  au  con- 
traire, ilappcla  dans  l'Empire  tant  des  Sarrasins  que  d'autresintidèles 
et  leur  permit  d'y  bâtir  des  villes  très-fortes  *.  Voilà  ce  que  nous  ap- 
prend Matthien  Pftris. 

Par  soilû  de  cet  échec  et  de  cette  mauvaise  renommée,  les  mar- 
quis de  Hontferrat  et  de  Malasplua,  les  villes  de  Verceil  et  d'Alexandrie 
alModooDècent  le  parti  de  Frédéric.  Adélasîe  de  Sardaigne,  malgré 
Eatiusj  son  époux,  chercha  h  se  réconcilier  avec  TÉglise.  Enfin,  mal- 
gré toutes  les  oppositions  des  Frangipani,  Innocent  fut  reçu  le  15  no- 
vembre avec  beaucoup  d'honneur  à  Rome. 

Dans  ces  conjonctures,  Frédéric  fi  u  t  les  négociations  par  l'en- 
tremise de  Baudouin,  empereur  de  Constaiau;u|»le,  et  de  Raymond, 
conife  de '!  (nil  ni-  p  :  dernier  venait  de  se  récom  ili<  r  avec  l'LgIise. 
U  iuijmxq^é  a  Koiue  de  la  part  de  i  empereur,  ainsi  que  Picne  des 
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Vignes  et  Theddée  de  Suesse»  avec  des  poavoirs  illimités.  Le  Pape 
nomma  de  sa  part  l'évéque  d'Ostle  et  trois  autres  cardinaux.  On  oon- 
vînt  enfin  d'un  traité  de  pacification;  et  le  Jeudi  Saint  1244,  en 
présence  de  tout  le  peuple^  les  trois  ambassadeurs  de  Frédéric  firent 
serment  que  leur  mettre  en  accomplirait  toutes  les  conditions* 

Les  principales  conditions  du  traité  furent  que  Ffédéric  rendrait  à 
l'Église^  et  à  sps  adhérents  toutes  les  terres  qui  leur  appartenaient  au 
moment  de  la  rupture.  Il  devait  écrire  j^arlout,  pour  déclarer  que 
ce  n'était  point  par  mépris  qu'il  n'avait  pas  obéi  à  la  sentence  pro- 
noncée par  Grégoire  IX,  mais  parce  qu  elle  ne  lui  avait  pas  été  dé- 
noncée :  en  quoi,  tuulelois,  il  reconnaissait  avoir  manqué.  Car  je 
sais  et  crois  fidèlement,  ajuutait-il,  que  le  Pape,  quand  même  il  se- 
rait pécheur,  de  quoi  Dieu  le  préserve  !  a  la  plénitude  de  puissance 
dans  les  choses^piritueiles,  tant  sur  moi  que  sur  tous  les  Chrétiens, 
rois  et  princes,  clercs  et  laïques.  Pour  l'expiation  de  cette  faute, 
Tempereur  fournira  autant  de  troupes  et  payera  autant  d'argent  que 
le  Pape  jugera  à  propos;  il  fera  également  desjeùnes  et  des  aumônes 
suivant  que  le  Pape  le  lui  prescrira,  et  il  se  soumettra  humblement 
à  la  sentence  jusqu'au  jour  de  son  absolution* 

Quant  aux  prélats  qui  avaient  été  pris,  il  promettait  de  leur  resti- 
tuer tout  ce  qu'on  leur  avait  ôté,  et  de  réparer  tous  les  torts  faits  aux. 
antres;  de  fonder  des  églises  et  des  hôpitaux  en  te!  nombre  et  en 
tels  lieux  que  désirera  le  Pape,  et  d'obéir  au  Pape  en  tontes  choses, 
sans  préjudice  de  la  possession  de  TEuipire  et  de  ses  royaumes.  Il 
prumeltail  aussi  de  réM  i(]ih  r  tous  les  décrets  donnés  contre  ceux  qui 
avaient  tenu  le  parti  de  l  Église,  de  délivTer  tous  les  prisonniers,  et 
de  permettre  à  t  ius  de  rentrer  dans  leur  patrie  et  dans  leum  biens. 
Enfin,  pour  h-s  furts  qu'il  prétendait  avoir  soufferts  avant  la  rupture, 
il  s'en  rapporterait  au  jugement  du  Pape  et  des  cardinaux. 

Ces  articles  furent  donc  jurés  publiquement  à  Rome,  le  Jeudi 
Saint,  31°"^  jour  de  mars,  par  les  trois  ambassadeurs,  le  comte  Ray» 
mond  de  Toulouse,  le  chancelier  Pierre  des  Vignes,  et  le  grand  jus- 
ticier Thaddée  de  Suesse,  en  présence  de  Baudouin,  empereur  de 
Gonstantinople,  des  cardinaux,  de  plusieurs  prélats,  des  sénateurs 
et  du  peuple  romain ,  outre  les  étrangers  venus  selon  la  coutume 
pour  la  solennité  du  jour  K 

Sur  quoi  Fleury  fait  cette  observation:  c  D  est  remarquable  qufen- 
tre  les  conditions  de  ce  traité  il  n'est  fait  ancune  mention  de  réha- 
biliter Ffédéric  à  la  dignité  impériale,  dont  Grégoire  IX  Pavait 
déposé,  ni  de  faire  rentrer  ses  sujets  sous  son  obéissance,  mais  seo-^ 
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leœeirt  dé  TabBoodre  des  censures  »  Ce  qa^  y  a  de  plus  lemar- 
quabie  encore,  e^wt  que  Fleury  oublie^  dans  son  livre  qnatre-vingt- 

denx,  ce  qu'il  a  rapporté  dans  son  livre  quatre-vingt-un,  savoir,  que 

Grégoire  IX  déposa  Frédéric  et  délia  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité tant  qu'il  dcmmtrtra  ccconimunié  Donc,  roxcomniiinication 
cessant  par  l'absolution,  la  déposition  cessait  et  le  serment  de  fidé- 
lité repppn.ii;  p  u  I  t  me.  La  sentenri  du  i;  .  Grégoire  n'était 
point  uiie  d^pus-ition  dulaiitive,  mais  plutuL  unr  mi  pension. 

A  pcino  îf*  traité  fut-il  conclu,  que  Frédcric,  poussé  par  l  esprit 
d'orgueil,  cùJiinie  autrefois  Sîdan,  dit  Matthieu  Pàris,  se  repentit 
des^étre  soumis  au  Pape,  et,  peu  de  jours  après,  il  refusa  d'exécuter 
ce  que>ses  trois  plénipotentiaires  avaient  si  solennellement  promis  et 
juré  en  son  nom.  Le  Pape  en  informa  le  landgrave  de  Thuringe  dés 
le  dernier  jour  d'avril,  l'exhortant  à  demeurer  fidMe  au  Saint-Siège. 
Comme  le  nombre  des  cardinaux  était  fort  diminué,  le  Pape  en  créa 
dix  Je  jour  de  là  Sainte-Trinité,  29"'  de  mai^  entre  autres  Jean  de 
Tolède,  Anglais,  moine  de  Glteaux,  recommandable  pour  sa  doctrine. 

Innocent  IV,  désireux  de  conclure  la  paix  avec  Frédéric,  s'il  était 
possible,  partit  de  Rome  huit  jours  avant  la  Saint-lean,  et  vint  à 
Città  di  Castello,  et  le  du  même  mois  à  Sutri,  s'ai^prochant  ton* 
jouiB  de  l'empereur.  Hais  ce  prince  lui  manda  qu'il  n'exécuterait 
rien  de  ce  dont  il  était  convenu  s'il  ne  recevait  auparavant  les  lettres 
de  son  absolution.  Le  Pape  répondit  que  la  proposition  n'était  pas 
raisonnable:  ainsi  ils  rompirent  ensemble. 

Cepeni!;i!it  i  «.aipereur  tâchait  de  surprendre  le  Pape,  et  lui  ten- 
dait serii  itioent  des  pièges.  Le  jour  même  que  le  Pontife  vint  à 
Suti  i,  liiardi,  SH*^'  de  juin  I2i  i,  il  apprit  que  trois  cents  chevaliers 
toscans  devaient  venir  la  nuit  suivante  pour  prrndre.  Frédéric 
avait  placé  des  ganles  partout;  il  avait  pris  si  ïnrn  toutes  ses  nie- 
sures,  qnil  ne  pouvait  manquer  sa  proie,  lorsque  retentit  tout  à 
conp  la  nouvelle  que  le  Pape  ciait  parti,  que  le  Pape  avait  disparu, 
sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 

En  effet,:  le  soir  même  du  â8  juin,  à  Theure  du  premier  somme. 
Innocent  qnitta  les  marques  de  sa  dignité,  et,  armé  légèrement, 
nmitii  éqr  un  excellent  coureur,  prit  sur  lui  de  Targent,  et  partit 
aivec  m  neveu  Guillaume,  cardinal-dîacre  de  Saint^Eustache,  et 
qnnlM ..i^eraonnee  de  sa  maison,  dont  un  frère  de  l'Hôpital  et  un 
frèreda  Temple,  ses  caméricrs,  un  frère  Mineur, Nicolas  de  Courbe, 
son  chapelain  et  son  confesseur,  qui  a  écrit  sa  vie  il  partit  sans 
que  personne  le  sut,  sinon  ses  valets  de  chambre.  Il  poussa  si 
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vivement  son  cheval,  qu'avant  l'iieure  de  prime,  il  avait  fait  trente- 
quatre  milles,  c'est-à-dire  plus  de  oaie  lieuesy  sans  que  personne 
pût  le  suivre. 

Au  milieu  de  la  nuit,  on  s'aperçut  de  la  retraite  du  Pape  :  tous 
en  furent  extrêmement  surpris^  hors  quelques  cndinanx,  qui  étaient 
du  secret.  Le  lendemain,  9Sr*  de  juin,  cinq  cardinaux  le  rejoigni- 
vent  à  Givilà-Veccbia.  Sept  autres  se  rendirent  par  terre  à  $use> 
et  l'y  attendirent.  Cinq  restèrent  à  Rome  d'après  ses  ordres.  A  Ci* 
vità-Vecchia  étaient  venues  de  Gènes,  au-devant  du  Pape,  vingt* 
,  trois  galères,  montées  chacune  de  soixante  hommes  bien  armés  el 
décent  quatre  rameurs, outre  l'équipage  ;  et,  de  plus,  seiae barques» 
ce  qui  faisait  juger  que  le  Pape  avait  formé  de  loin  ee  dessein.  Ces 
galères  étaient  commandées  par  l'amiral  de  Gônes  et  les  pren^iers 
de  la  ville,  qui  tous  se  van  laie  ni  d'être  parents  ou  alliés  du  Pape. 
Le  soir  même.  Innocent  IV  s'embarqua  avec  sept  cardinaux  qui 
l'avaient  rejoint  et  peu  de  suite;  mais  à  peine  étaient  ils  en  haute 
mer,  qu^tis  furent  assaillis  d'une  violente  tempête,  dans  la  même 
roule  où  les  prélats  avaient  été  pris  trois  ans  auparavant  :  ce  qui  les 
obligea,  le  1'^  de  juillet,  de  prendre  terre  dans  une  lie  appartenant 
aux  Plsans,  et  d'y  passer  la  nuit. 

Le  lendemain,  qui  était  le  samedi,  après  avoir  reçu  l'absolution  de 
leurs  péchés  et  ouï  une  messe  de  ta  sainte  Vierge,  la  crainte  des  Pisans 
leur  fit  faire  force  de  rames  pour  gagner  une  Ile  des  Génois;  et, 
ayant  fait  ce  jour*là  cent  vingt-quatre  milles,  ils  arrivèrent,  malgré 
la  tempête,  è  Porto* Venere,  ak  ib  séjournèrent  le  dimanche  et  le 
lundi.  Enfin,  le  mardi,  5**  de  juillet,  ib  arrivèrent  à  Gènes,  pleins 
de  joie.  L'archevèquo,  avec  tout  son  clergé,  les  magistrats,  les  sol- 
dats, les  femmes,  tous  les  habitants,  dans  leurs  habits  de  f  été  et  dans 
le  plus  bel  ordre,  allèrent  au-devant  du  Pape  et  des  cardinaux,  dont 
les  navires  étaient  tendus  de  draperies  de  soie  et  d'or,  et  distingués 
des  autres.  Toutes  les  cloches  sonnaient  en  volée,  et  toute  la  pro- 
cession chrinfait  en  chœur,  accompagnée  de  tous  les  instruments  de 
musique  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  A  quoi  les 
arrivants  répondaient  par  ces  paroles  du  psaume  :  Notre  i\me  est 
échappée  comme  un  oiseau  au  piégo  du  chasseur;  le  piège  est 
rompu,  et  nous  sommes  délivrés  ^. 

Quand  l'empereur  apprit  à  Pise  la  fuite  du  Pape,  il  en  fut  très- 
effirayé,  et  s'écria  :  Le  malheureux  est  échappé,  et  personne  ne  l'a 
poursuivi  1  II  s'irritait  de  ce  que  les  gardes  tant  de  terre  ferme  et  des 
porta  que  les  flottes  Tavaleot  ainsi  laissé  s'évader  et  ordonna  de 
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eerner  de  tous  cAtés^  et  par  terre  et  par  mer,  le  pays  de  Gènes.  En 
même  temps  il  envoya  le  comte  de  Toulouse  au  Pape,  pour  lui  fé- 
iiin  ::n*  r  >ou  oiounomcni  et  son  regret  de  cet  éloignement  inaid  ridu, 
iHi\i!rr;i  fcvuiùr,  et  lui  déclarer  qu'il  accoîi;|)liraiL  \  minutais  les 
coudiiiiojis  €unvenn^*^  He  la  p:»ix.  liinocfiit  vi'jKiuflit  qn'ajK'i-^  Jant  de 
tromp^rifs  il  n*^  |)()u\;ii[  plus  j'rrondrp  niii'iinc  coiili.ince,  et  iir\i>u- 
lait  point  i  t  Ni  o^r  r  n  ouveau  aux  périls  qui  avaient  menacé  sa 
personne,  et  par  ia  iiième  TÉglise  et  ses  droits  ^  Ce  fut  aussi  vaine- 
ment et  aussi  peu  sincèrement  que  Frédéric  écrivit  à  quelques  car- 
dinaux qu'il  les  prenait  pour  médiateurs  et  s'en  rapportait  à  leur 
décision*.  Frédéric  sentit  quil  avait  manqué  SOfi  coup;  aussi  disait- 
il  à  aes  confidents  :  Autrefois,  quand  je  jouais  aux  échecs  avec  le 
Pape,  d'ordinaiie  je  le  faisais  mat,  on  je  lui  gagnais  au  moins  une 
tour;  mais  voilé  qoo  lea  Génois  ont  mis  les  mains  sur  l'échiquier  et 
sont  cause  que  je  perds  mon  jen 

Cependant  le  Pape>  et  avec  raison^  ne  se  croyait  pas  encore  tout  à 
fait  en  sûrelé  à  Gènes,  et  il  était  sur  le  point  de  se  rendre  en  France^ 
lorsqoll  tombe  malade.  Néanmoins^  craignant  d'être  toujours  plus 
resserré  par  les  impérlaui,  il  se  fit  transporter  en  litière  à  Stella, 
le  5  octobre;  son  mal  s'en  accrut  à  tel  point,  que  la  plupart  déses- 
péraient de  sa  vie.  Il  se  rétablit  toutefois,  et,  en  rlépit  de  toutes  les 
précautions  de  l'empereur,  il  passa  par  Asti,  Alexandrie,  iurin  et 
Suse,  et  arriva,  le  2  décf  idItp  1241.  à  Lyon, 

Il  était  impossiM'^  dp  truuvt  i  une  vilieplus  propre  à  être  le  séjour 
du  Pape.  De  nom,  elle  appartenait  h  l'empire  rornano-teutonique; 
mais,  dans  la  réalité,  elle  était  indépendante,  aussi  bien  de  IVmpe- 
reur  que  du  roi  de  France,  et  seulement  soumise  en  certaines  choses 
à  son  arclievèque,  qui  accueillit  le  Pape  avec  plaisir.  De  là,  le  chef 
de  rÉgUse  se  mettait  facilement  et  sans  obstacle  en  relation  avec 
tonte  la^rétienté  :  impossible  de  fermer  généralement  les  passages 
d'anem  cM;  et  de  \h,  sans  avoir  à  craindre  les  précédents  périls 
par  terre  et  par  mer,  on  pouvait  convoquer  un  concile  général  avec 
pliis  dVMwtnce  et  de  succès. 

IliftbiettPftris  conte  ou  raconte  qu'avant  de  quitter  Gènes  pour 
LyoBfl^fwpB  demanda  au  roi  de  France  et  au  roi  d'Angleterre  un 
asile  dans; leur  royaume;  que  les  deux  rois  s'y  montrèrent  asses 
disposés^  mais  que  leurs  barons  s'y  opposèrent.  Comme  les  auteurs 
contemporains  de  France  ne  disent  pas  le  plus  prtit  mot  de  cette 
anecdote,  le  récit  isolti  du  moine  anglais,  très-buvai  d  de  son  naturel, 
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peut  paraitre  pour  le  moins  fort  suspect  m  ce  qui  regarde  la  do* 
blesse  française.  D'ailleurs^  ni  la  France  ni  1  Angleterre  ne  poavaieot 
offirir  aa  Pape  une  ville  phis  favorablement  située  que  Lyon. 

fonoceoi  lY  n'y  était  pas  encore  arrivé,  lorsque  le  saint  roi  Louis 
tomba  grièvement  malade  à  Pontoise.  Sa  santéj  qui  avait  toujonis 
été  délabrée  depuis  Texpédition  de  Poitou,  parut  succomber  entiè» 
remeat.  Vers  la  fin  de  novembre  1244,  il  fut  attaqué  d'une  grande 
fièvre  et  d'une  dyssenterie  *qui  le  réduisirent  en  peu  de  temps  ans 
portes  du  tombeau.  Quand  la  nouvelle  se  répandit  que  le  défenseur 
spécial  de  la  foi  dirétienne  et  de  la  sidnte  Église  de  Dieu  était  en 
péril,  le  cœur  des  Français  fut  plongé  dans  la  douleur.  Les  arche- 
vêques, les  évê([iies  et  les  barons  accoururent  à  Poutoise  en  toute 
hâte,  soulli  iuit  et  craignant  pour  leur  roi.  Nous  citons  k  à  païules 
de  Guillaunie  de  Nantais.  Ils  attendirent  pendant  deux  jours  ce  que 
Notre-Seigneut  dispust  rait  de  lui;  mais,  voyant  que  la  maladie  aug- 
mentait d'un  jour  à  l'autre,  ils  ordonna  i  (  lU  par  toutes  les  églises 
cathédrales  de  faire  des  prières,  des  aumônes  et  des  processions, 
afin  que  Dieu  daignât  rendre  au  roi  la  santé.  La  maladie  étant  ve- 
nue à  tel  point  que  les  médecins  désespéraient  de  sa  vie,  lui  et  la 
reine,  sa  mère>  prièrent  Eudes  Clément,  abbé  de  Saint-Denis,  de 
tirer  les  corps  des  saints  martyrs  de  leur  caveau  et  de  les  mettre  en 
évidence;  car,  ap^  Dieu  et  la  sainte  Vierge,  le  roi  y  avait  sa  priii> 
cipale  confiance.  L'abbé  alla  donc  le  jeudi  avant  Noël,  22  décembre, 
faire  wner  l'église  comme  aux  fêtes  les  plus  solennelles,  et  le  peuple 
de  Paris,  Tayant  appris,  s'y  rendit  en  foule.  L'élévation  des  corps 
saints  se  fit  le  lendemain  vendredi,  en  présence  de  Charles,  évéque 
de  Noyon,  et  de  Pierre,  évéque  de  Meaox.  On  mit  les  châsses  sur 
l'autel,  puis  on  les  porta  en  procession  dans  Téglise  et  dans  le  cloître, 
marchant  nu-pieds  et  répandant  beaucoup  de  laruies. 

Cepeiulaut  un  jour  le  roi  s'était  trouvé  si  mal,  qu'on  l'avait  cru 
mort.  L'une  des  danit  s  qui  le  gardaient  vouiut  déjà  lui  couvrir  le 
visage  d'un  drap;  mais  une  dame  qui  était  de  l'autre  côté  du  lit  ne 
le  voulut  point  soutirir,  ni  qu'on  l'ensevelît,  disant  qu'il  avait  encore 
l'âme  au  corps.  11  demeura  dans  cet  état  une  grande  partie  de  la 
journée.  La  nouvelle  de  sa  mort  s'étant  répandue,  ce  ne  fut  que  pleurs 
et  cris  dans  le  palais,  dans  la  ville  et  dans  le  royaume*  Le  Pape>l'ay«nl 
appris  à  Lyon,  en  fut  extrêmement  affligé;  et  ce  ne  fut  pas  mer- 
veille, dit  GuiUaume  de  Nangis,  car  le  roi  était  et  avait  été  sur  Um 
le  plus  ferme  défenseur  de  l'Église  romaine  dans  la  tempête  qu'elle 
avait  soufferte  et  qu'elle  souffirait  encore  de  l'empereur  FMdéric  K 
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Pendant  qae  les  deux  gardes-malades  demandaient  s'il  était  mort 
ou  non,  le  saint  roi^  comme  II  le  raconta  depuis  au  sire  de  Joinvilie, 
entendait  leur  discours  :  dans  ce  moment-la  même  Notre-Seigneur 

opér  :if  r!i  hii,  et  lui  rendail  l.isaiilé  peu  a  pi  ii  ;  mai-  il  était  encore 
mucliîtiic  i>uuva.t  paiiei'^.Na  phniso  mère,  la  icu»e  L»iaiirlie, suivant 
le  lemoignagc  de  doux  auteui^  anglais,  fit  apporter  la  (H)i\  du  S  in- 
\p\\T.  !a  couronne  d'épines  et  la  sainte  iaiice,  ttt,  les  appiuciiaiit  il*- 
boii  ias  inanimé,  elle  s'écrii  :  Sf^iirnf^nr  J^siîs.  rr^ndez  gloire,  non 
p?is  à  nous,  m-yi<  à  votre  nom.  Sauvez  aujourd  hui  le  royaume  de 
l'rance,  et  la  eouroiine  que  vous  avez  soutenue  jusqu'à  présent  par 
voire  gi'àce.  Montrez  la  vertu  de  ces  iosigues  que  vous  avei  laissés 
après  vous  sur  la  terre^  pour  apparaître  dans  le  grand  j  tige  ment. 
Cest  en  eux  que  nous  mettons  notre  confiance  et  notre  gloire.  Chose 
men  cilleusel  le  roi,  ({u'on  croyait  mort^  se  mit  à  bàiUer,  retira  un 
peu  les  liras  et  les  jambes,  puis  les  étenditi  et  fit  entendre  ces  pa- 
roles prononeées  avec  effort  :  L'Orient  est  venu  d'en  haut  me  visiter 
par  la  grftee  de  Dieu^  et  m'a  rappelé  d'entre  les  morts  K 

Dès  qall  eut  recouvré  ta  parole,  il  appela  l'évéque  de  Paris, 
GuiUauiae d'Auvergne;  et,  quand  l'évéque  fut  venu,  il  le  pria  de  lui 
mettre  sur  Fépaule  la  crois  de  pèlerin,  pour  le  voyage  d'oulre*mer» 
Les  deuxriiaiiies,  sa  mère  et  son  épouse,  le  priaient  d'attendre  qu'il 
fût  entièremeot  guéri,  et  qu'alors  il  ferait  ce  qu'il  lui  plairait;  mais 
il  déclara  qu'il  ne  prendrait  aucune  nourriture  qu'on  ne  lui  eftt 
donné  la  croix.  Et  révècjue  de  Paris,  n'osant  le  refuser,  la  lui  atta- 
cha, fondîiijf  I  11  1.  riij:  ausbi  bien  que  l'évéque  de  Meaux  et  tous  les 
autres  qui  etaiotU  présents.  Le  saint  roi  racuniail  ufpui:.  a  Jtjiu.  illt! 
que  quand  sa  mère  entendit  que  la  parole  lui  était  revenue,  elle  ne 
se  possédait  pas  de  joie  ;  mais  (|ue  quand  elle  sut  qu'il  était  croisé, 
elle  !^  pleura  conime  si  déjii  elle  le  voyait  mort. 

Uu  annaliste  conlemporain  rapporte  que  celte  mort  apparente  du 
saint  roi  n'était  pas  une  h  tliargie  naturelle,  mais  une  extase  pendant 
laquelle  son  âme,  transportée  en  Palestine,  voyait  la  déplorable  dé- 
faite des:Cbrétiens  du  pays  par  les  Corasmiens,  qui  eut  lieu  à  cette 
époque-I^  môme.  Comme  ce  spectacle  Taflligeait  vivement,  on  rap- 
]Mvtf^.qQ'il  Kii  fut  dit  :  Roi  de  France,  venge  cet  irréparable  dom- 

lieùièfcfcot  (lolena  et  couroucié^i  et  ne  fu  pas  memltlê,  car  )1  ettoit  etavoit  esté 
ÊmÈÈtn  weàtàttvaémr  de  l'églite  de  Romme,  au  temps  de  la  teoipeate  que  elle  ^ 
mif  «#^llBaa  et  loiulcnoileiieore  par  Tempereur  Fedri. 

{HcnirH  des  Iliîitoricn.s  do  Fmna^  t.  20,  p.  Hi-'i.) 
^  Comme  il  oyt  le  discord  de  ces  deux  dumes,  No>lre  Seigneur  ouvra  en  li  et  U 
envia  santé  inntf  <t  ;  >  nr  »l  csloit  esmuyz  et  ne  pouoii  parler.         (/^it/.j  p.  208.) 
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mage  !  Voilà  pourquoi^  dès  qu'il  put  parler,  il  demanda  la  croix  de 
pèlerin.  Il  remit  à  deux  ans  Taccomplisscment  de  son  pèlerinage; 
ma»  sitôt  qu'il  fut  guéri,  il  écrivit  aux  Chrétiens  d'outremer  pour 
leseDcourager,  leur  mandant  quil  était  croisé  et  quib  défendissent 
vigoureusement  leurs  villes  et  leurs  forteresses^  jusqu'à  ce  qu'il  allât 
à  leur  secours 

De  son  cèté,  au  mois  de  janvier  1245,  le  pape  Innocent  HT  en- 
voya des  lettres  à  tous  les  archevêques»  rois  et  princes  de  le  chré" 
tienté^  pour  les  appeler  au  concile  général  de  Lyon,  quil  avait  déjà 
publiquement  annoncé  le  27  de  septembre  iiU,  en  prêchant  au  peu- 
ple le  jour  de  Saint-lean  l'ÉvangélisIe,  dans  l'église  métropolitaine. 
Ces  lettres  étaient  conçues  dans  ces  termes  : 

La  vertu  de  Dini  ci  hi  sagpsse  de  Dieu,  Notre-Soignour  Jésus- 
Christ,  à  Tinélilahle  iiiajpsté  duquel  tout  est  soumis,  a  illustré  son 
Église  dès  sa  fondation,  par  l'éclat  des  vertus;  il  l'a  rendue  insigne 
par  ce  privilège  spécial,  que,  par  son  minisière,  la  justice  oblient 
son  effet,  et  les  «juerres  sont  apnisées.  Considérant  donc  avec  respect 
la  préémiri)  nce  de  cette  dignité,  nous  qui,  par  la  providence  divine 
et  sans  aucun  mérite  de  notre  part,  présidons  au  gonv» nu  nirnl  de 
ll^lise  universelle,  nous  avons  le  cœur  pénétré  de  sollicitude,  com- 
ment nous  pourrons,  avec  la  miséricorde  céleste,  repousser  l'hor- 
rible tempête  qui  trouble  rÊgliee  et  ébranle  la  religion  chrétienne. 
Voulant  donc,  par  le  salutaire  conseil  des  fidèles  et  leur  fructueux 
seeoorSi  rétablir  la  splendeur  de  TÉglise^  pourvoir  au  péril  de  le 
terre  sainte^  relever  l'empire  de  Romanie»  réprimer  les  Tartares» 
ainsi  que  les  antres  contempteurs  de  la  foi  et  persécuteurs  do  peu- 
ple chrétien^  et  terminer  l'affaire  entre  l'Église  et  on  prince,  nous 
avons  résolu  d'appeler  lesr<Ms  de  la  terre»  les  prélats  des  églises  et 
les  autres  princes  du  monde.  C'est  pourquoi  nous  prions  votre  Fra- 
temilé^  nous  l'exhortons  instamment,  et  même  lui  mandons  de  ve- 
nir en  personne,  toute  excuse  cessant,  à  notre  présence,  dans  la 
Saint-Jean  prochaine,  afin  que  rÉglise  reçoive  de  l'honneur  de  votre 
visite  une  joie  spirituelle,  et  de  votre  sagacité  un  conseil  profitable. 
Or,  vous  devez  savoir  que  nous  avons  cité  publiqueinent  ledit  prince, 
pour  paraître  dans  le  concile  par  lui  ou  par  ses  envoyés,  répondre 
aux  plaintes  proposées  conlre  lui  et  y  satisfaire.  Vous  aurez  soin  de 
modérer  le  nomhre  des  personnes  et  des  équipaj^f  s  do  votre  suite, 
en  sorte  que  vous  ne  soyez  point  trop  à  charge  à  votre  église.  Vous 
ordonnrrf  z  aussi  de  notre  part  à  vos  suffragants  de  venir  dans  le 
môme  terme^  et  à  leurs  chapitres  d'envoyer  des  dépuU^. 

*  apicUtg,^  t  i,  iD-fol.,  p.  est.  niclitr.  Mm.,  Cairon,  tmm.,  I.  4,  e.  ta. 
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Ces  mômes  lettres,  avec  les  changements  convenables,  furent 
adressées  en  partic  ulier  aux.  chapitres  des  églises  meUopolilaioes^ 
aux  cardinaux  absents  et  aux  rois*. 

A  l'entrée  du  carême,  (\m  commença  le  premier  jour  de  mars 
cettt  [i!u'<^  f9ir>,  !r»  f*npp  fît  renouveler  pir  to!?t»î  la  Frar»  *^  l Vx- 
conimunicalion  contre  Frédéric,  à  cause  de  quelques  invasions  qu'il 
avait  faites  sur  ses  parents  et  sur  des  ecclésiastiques.  Mais  en  môme 
temps  il  ne  oégligeait  aucun  nioyen  de  fléchir  l'esprit  do  ce  prince 
et  de  le  ramener  h  la  paix  de  TÉglise.  Le  patriarche  d'Antîoche, 
ayant  été  voir  Frédéric  à  son  nrrivée  CD  Occident,  le  trouva  désireux 
de  la  paix,  et^nét,  disait-îi,  à  observer  le  traité  accepté  l'année  pré- 
cédente, et  même  ce  que  le  Pape  y  ajouterait  de  l'avis  des  cardinaux. 
A  ces  nonvellesy  Innocent  IV  écrivit  de  Lyon  jusqu^à  deux  lettres  an 
patriarche,  l^ne  du  SI  avril,  l'autre  du  7  mai,  dans  lesquelles  il  dit 
et  répète  que  si  le  prince  voulait  sincèrement  observer  le  traité  ac- 
cepté Tannée  précédente,  mettre  en  ïiicrté  les  ecclésiastiques  qu'il 
tenait  encore  en  prison,  satisfaire  à  l'Église  |)our  les  torts  manifes- 
tes, et  donner  caution  pour  les  articles  douteux,  il  lèverait  Texcom- 
municaliofl  et  le  recevrait  en  ^'râce  avant  la  célébration  du  concile 
Le  refus  de  Frédéric  fit  voir  que  ses  nouvelles  protestations  étaient 
aussi  peu  sincères  que  les  autres. 

Une  autre  affaire,  celle  du  roi  de  Portugal,  occupait  le  Pape  à 
Lvon.  Ce  roi  était  Sanche  IL  smiiuiuiiié  Cap<'l,  homme  fnlilr  <  t  al)- 
solument  gouverné  par  sa  femme,  Mencia,  fdle  de  Loj)ez  d*;  H  ni. 
seij;neur  de  Biscaye.  Elle  lui  faisait  suivre  les  conseils  de  qnel(|u  s 
hommes  de  petite  naissance,  avec  lesquels  elle  disposait  des  ciiai  j>es 
et  des  di{;nités,  des  châtiments  et  des  grAces,  souvent  à  l  insu  du 
lOÎ*  Les  grands  en  furr-nt  imli^jnés;  et  quelques  prélats  portèrent 
leofs  plaintes  au  pape  Grégoire  IX,  <yv.  après  plusieurs  admonitions 
et  une  longue  attente,  prononça  interdit  contre  le  royaumeelexcora- 
iDUincatien  contre  le  roi.  Ces  censures  ayant  été  observées  long- 
temps, le  rot  promit  de  réformer  les  abus  dont  on  se  [)laignait,  de 
réparer  ka  dommages,  et  de  se  conduire  suivant  un  règlement  que 
le  Pape  loi  donna,  et  pour  rexéculion  duquel  il  nomma  des  oommis- 
aain»  Vais  rien  ne  fut  exéeulé,  et  le  roi  Sanche  ne  se  conduisit  pas 
nioai  qnè  devant*. 

Les  prélats  et  les  seigneurs  de  Portugrd  portèrent  donc  de  nouveau 
leurs  plaintes  au  pnpe  Innocent  IV,  disant  en  substance:  Le  roi  ac- 
cable les  églises  et  les  monastères  d'exactions  intolérables:  sa  négli- 

«  l.atibij  i.  il,  p.  63G.  Mami,  t.  23,  col.  608.—  «  Apud  Wnyn  lîVs  n.  5-4.— 
»  Mahanna,  l.  13,  c.  A.  -  Inn, IV,  U hepûL  S».  Apiui Bmyn.,  1240,  Q.  ttS.  —  !>• 
tmgfi*  mtgL,  t.  2,  w»  mcto. 
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gence  est  toile  à  punir  les  c^imp^,  que  les  biens,  tan!  errlc si  astiques 
que  profanes,  sont  pill«  s  impnnérnent,  et  que  Ton  <  ommel  hardiment 
des  incendies  et  des  meurtres  contre  les  clercs  séculiers,  les  abbés  et 
les  moines.  Les  nobles,  et  d'autres  à  leur  exemple,  contractent  des 
mariages  dans  les  degrés  défendus;  ils  méprisent  rexcômmunicatioo^ 
et  ne  laissent  pas  d'assister  au  service  divin  et  de  recevoir  les  sacre- 
ments; ils  disputent  témérairement  des  articles  de  foi,  et  prétendent 
expliquer  les  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testameni»  non 
sans  soupçon  d'hérésie.  Les  patrons  des  églises  et  des  monastères 
en  donnent  les  biens  à  leurs  bâtards,  et  logent  dans  les  liem  régu- 
liers, dans  les  cloîtres  et  les  réfectoires,  des  personnes  indignes,  et 
jusqu^à  leurs  chevaux.  On  enlève  impunément  des  femmes,  même 
des  religieuses;  on  fait  souflrir  de  cruels  tourments  à  des  laboureurs 
et  à  des  marchands,  pour  en  tirer  de  l'argent.  Le  roi  laisse  dépérir 
les  châteaux  et  les  terres  de  son  domaine,  et  souffre  que  les  Sarra- 
sins des  frontières  empiMent  sur  les  terres  des  Chrétiens. 

Sur  ces  î)lajt)tps,  le  pape  Innocent  écrivit  encore  une  lettre  d  a- 
vertissemenl  nii  roi  de  Portugal,  datée  de  Lyon,  le  55  mars  1245, 
dans  laquelle  il  marque  qu'il  a  donné  charge  à  révô(iiir'  rlr  l'oi  lo  en 
Galice,  et  à  celui  de  C(»unbn',  ainsi  qu'an  prieur  des  frères  Prècht  urs 
du  m^rue  lien,  de  lui  re  ndre  compte  de  sa  conduite  au  concile  de 
LytHi  qui  allait  se  tenir  *. 

Nous  voyons  ici  une  nation  chrétienne  recourir  d'elle-même  au 
chef  de  la  chrétienté,  pour  qu'il  remédie  par  son  autorité  suprême 
au  mauvais  gouvernement  du  roi,  non  qu'il  soit  méchant,  mais  in- 
capable. Nous  verrons  la  décision  finale  prise  par  le  Pape,  acceptée 
et  exécutée  par  la  nation. 

Le  36  du  même  mois,  le  Pape  écrivit  encore  de  Lyon  àCokMnao^ 
roi  de  Bulgarie,  fib  d'Asan  et  petit-fils  de  Joannice,  pour  rengager, 
avec  une  afiection  toute  paternelle,  à  exécuter  le  dessein  qall  avait 
formé  de  se  réunir  à  l'Église  romaine.  Un  auteur  grec,  Georges  Lo* 
gothète,  nou5  apprend  qu'en  effet  il  s'en  occupait  lorsqu'il  mourut  à 
Fàge  de  dix-huit  ans,  soit  de  mort  naturelle,  soit  de  poison,  comme 
le  bruit  en  courut*. 

A  la  même  époque  et  de  la  même  ville,  Innocent  IV  envoya  aux 
Tartares  des  lettres  et  ihs  missionnaires  pour  essayer  de  les  adoucir 
et  d'arrêter  leurs  ravages.  Les  missionnaires  furent  deux  frères  Mi- 
neurs, Laurent  de  Portugal  rt  Jean  de  Plan-Cai  pin,  dont  nous  avons 
déjà  vu  la  relation  dans  le  tableau  g(^néral  de  l  Orient.  Comme  nous 
TavoMS  encore  vu,  il  envoya  pareillement  aux  sultans  d'Égypte,  de 

«  Apad  Rayo.,       d.  6.  —  *  i6Ml.,  an«       a.  il  ei 
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Damas  et  d'autres  lieux^à  Peroperear  grec  Vatace  et  aux  princes  des 
Russes,  doDt  l'un  lui  avait  demandé  et  en  avait  obtenu  le  titre  deroi. 

Cependant  arrivait  le  terme  fixé  pour  le  concile  général: c'était  la 
Saint-Jpan-Baptiste,^"*  do  juin.  On  vit  à  Lyon,  Baudouin  II,  empe- 
reur de  Constantinople,  les  comtes  de  Provence  et  de  Toulouse,  les 
ambassadeurs  de  presque  toutes  les  puissances  chrétiennes  :  deux 
cent  cinquante  évéques,  suivant  Tannaliste  anonyme  d'Erfurt  ^. 
Matthieu  PArîs  n'en  met  que  cent  quarante,  mais  à  la  séance  prépa- 
rntoire,  pour  laquelle  il  observe  que  tous  les  prélats  n'étaient  pas 
encore  arrivés  :  en  sorte  qu'il  ne  contredit  aucunement  l'annaliste 
anonynne.  A  leur  iHe  étaient  trois  patriarches  latins  :  de  Constant!- 
nople,  (rAiiti  '^  lic  <  f  d'Aquiiéc  ou  de  Venise.  Il  y  ;i\;iit  un  crrand 
nombre  de  procureyrs  des  prélats  ab^si  iiU^ciiar^e»  du  It  uia  t  xcuaes^ 
et  les  députés  des  chapitres.  Il  ne  vint  personne  du  royaume  de 
Hongrie,  désolé  par  les  Tartares:  il  y  eut  quelques  évéques  de  Da- 
nemark peu  de  prélats  d'Allemagne, à  cause  que  l'empereur  Fré- 
déric ne  leur  en  laissait  pas  la  liberté.  Ceux  de  la  terre  sainte  ne 
purent  pas  même  être  appelés,  à  cause  de  l'incursion  des  Coras- 
miens:  Févéqoe  de  Béryte  fut  le  seul  qui  s^y  trouva  par  occasion, 
ayant  apporté  œtte  triste  nouvelle^  et  chargé  de  procuration  comme 
syndic  de  tons  les  Chrétiens  du  pays.  De  la  Sicile,  ti  n'y  avait  que 
Farchevéqoe  de  Païenne,  mais  comme  un  des  ambassadeurs  de  Fré- 
déric, dont  le  principal  était  Thaddée  de  Suesse,  chevalier  et  doc- 
teur en  droit. 

Le  lundi  d'après  Ui  Saint-Jean,  ^/d*^  de  juin  le  pape  Inno- 
cent IV,  voyant  déjà  beaucoup  de  préUts  arrivés,  quoiqu'ils  ne  le 
fiiMent  pas  encore  tous,  voulut  préparer  la  matière  du  concile,  et  tint 

une  congrégation  dans  le  réfectoire  degreligieux  de  Saint-Just,  ches 
lesquels  il  était  logé.  A  celte  séance  préparatoire,  pour  laquelle  tous 
les  prélî^ts  n'étaient  pas  encore  aiii\ta,  i)  veut  cent  quarante  arche- 
vêques »  t  évAqtii  L*!  paliiarche  de  Co:i-'jiitii:<i[.!p  y  exposa  Tétat 
déplorable  tln  ^oll  égli^e,  qui  avait  autr*  lui»  plua  de  trente  sntVra- 
gants,  dont  à  peine  il  restait  li  uis.  Le<;  Grecs  d'nnires  ennemi»  de 
l'Église  romaine  étaient  maîtres  de  presque  tout  i  empire  de  Koma- 
irîe,  jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 

Ensuite  on  proposa  de  f  rncéder  à  la  canonisation  de  saint  Ed- 
mond, arebinÀlUe  de  Cantorbéri,  dont  Dieu  faisait  connaîtrr  l,i 
iainteté  par  des  miracles  évidents,  suivant  le  témoignage  de  huit  ar- 

»  In  inrn^f»  inntrt  I.îiediînn  Galliœ  celebratum  est  concilium,  présidente  papà 
iiiîiucciilso  tuiii  i;u(i  iii>  .]!)  nqua^inla  episropi».  —  lbid.,n.  24.  r>iote deMiDSi. 
It,  Concii.,  de  Man&i,  l.  53,  p.  615.—  «  Munter.  1.  i,  p.  lOS.  Apil4 Baoïnar, 
t.  4,  p.  100»  note  4. 
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chevéqaes  et  d'environ  vingt  évéques;  et,  pour  rendre  l'action  plus 
ioleDDcIle,  on  demaodaii  qu'il  fût  canonisé  dans  le  concile.  Mais  le 
Pape  dit:  Nous  sommes  pressés  par  des  affaires  importantes  de 
glise  qui  ne  souAreot  point  de  délai  ;  c'est  pourquoi  il  faut  suspen- 
dre ceUe-ci>que  nous  ne  négligerons  pas  dans  la  suite,  si  Dieu  nous 
fait  la  grAce  de  vivre.  En  effet,  il  canonisa  saint  Edmond  dès  l'année 
suivante. 

Alors  Thaddée  de  Suesse, suivant  d'antres,  Pierre  des  Yignes^àla 
tête  de  l'ambassade  impériale,  se  leva,  excusa  l'absence  de  son  maî- 
tre sur  sa  maladie,  mais  offrit  en  son  nom  paix  et  amitié,  ainsi  que  de 
ramener  à  l'obéissance  de  FÉglise  romaine  tout  l'empire  grec;  de 
s  opposer  aux  Tartarcs,  aux  Corasmiens^  aux  Sarrasins  et  aux  au- 
tres eiinomis  de  TÉglisp;  d'aller  en  personne,  à  ses  dépens,  à  la 
terre  saillie,  la  délivrer  du  péril  où  elle  éliiit  et  la  rétablir  selon  son 
pouvoir;  enfin  de  rendre  à  rE^:;lise  romaine  ce  qu'il  lui  avail  ùté,  et 
de  réparer  les  injures  qu'il  lui  avait  fait*  s.  Le  Pape  s'écria  :  0  les 
grandes  pronirss(  s  !  Mais  elles  n'ont  jamais  élo  accomplies  et  ne  le 
seront  jamais.  On  voit  bien  qu'elles  se  font  pour  éviter  le  coup  qui 
menace  et  se  moquer  ensuite  du  concile.  Votre  maîtrea  juré  la  paix 
depuis  peu  :  qu'il  l  observe  selon  la  forme  de  son  serment,  et  j'ac- 
quiesce. Hais,  si  j'acceptais  ses  offres  et  qu'il  voulût  s'en  dédire, 
comme  je  ne  m'attends  pas  à  autre  ciiose^  qui  serait  la  caution,  et 
qui  le  contraindrait  à  tenir  sa  parole  Les  rois  de  France  et  d'An- 
^terre,  répondit  Thaddée.  —  Nous  n'en  voulons  point,  reprit  le 
Pape.  Car  s'il  manquait  à  sa  promesse,  comme  nous  n'en  doutons 
pas  par  les  exemples  du  passé,  nous  serionsobligés  de  nous  en  pren- 
dre à  ces  princes,  et  l'Église,  aurait  pourennemis  les  trois  pluspuis- 
sants  princes  du  monde.  —  Thaddée,  et  c'est  l'observation  de  Mat* 
tbieuPAris,  n'ayant  pas  un  pouvoir  assez  ample  pour  accepter  la 
proposition  du  Pape^  ni  assez  de  temps  pour  consommer  l'affaire, 
fut  réduit  h  garder  un  trisie  silence. 

Galeran,  évêquc  de  Béryte,  qui  avait  apporté  la  nouvelle  de  l'in- 
cursion des  Corasmiens,  fit  lire  par  Amoulphe,  frère  Prêcheur  venu 
avec  lui,  la  lettre  des  prélats, qui  contenait  la  relation  de  ce  désastre; 
et  cette  lecture  tira  les  larmes  des  yeux  à  tous  les  assistants.  C  ei»t  ce 
qui  se  passa  dans  la  congi'égation  préliminaire  du  concile  *. 

La  première  sess'on  solennelle  se  tint  deux  jours  après,  savoir  le 
mercredi  âB*"*  de  juin,  veille  de  la  Saint-Pierre.  Ce  jour,  ie  Pape  et 
tousles  autres  prélais,  revêtus  pontificalcment,  se  rendirent  à  l'église 
métropolitaine  de  Saint-Jean.  Le  Pape,  y  ayant  célébré  la  messe, 
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monta  à  un  lieu  élevé;  Fempereur  de  Constantinople  s'assit  à  sa 
droite»  et  quelques  autres  princes  séeolters  à  sa  gaudie  ;  parmi  eux 
Alplionse  de  Portugal»  frère  du  roi  Sanche^  pui9  le  vice-chancelier 
Martin  de  Naples^  cardinal-diacre»  avec  les  notaires  ou  sténographes, 
l'auditeur  et  le  Gorreeteur»les  chapelains»  les  sous-diacres  et  quelques 
autres. 

Les  prélats  étaient  assis  en  bas,  de  cette  sorte  :  vis  ii-vis  du  Pape, 
les  trois  patriarches,  celui  de  Constantinople  à  la  droite,  puis  celui 
d'Antioche,  et  celui  d'Aquiiée  le  troisième.  C'était  encore  Brrlhold, 
fils  (lu  duc  de  Moravie,  dont  nous  avons  vu  le  pape  Grégoire  se 
plaindre  comme  trop  attaché  à  l'empereur  Frédéric,  mais  qui  pa- 
raît ici  bien  revenu  à  son  devoir.  Les  deux  autres  patriarches  pré- 
tendaient qu'il  ne  devait  pas  être  assis  auprès  d'eux,  n'étant  pas  du 
nombre  des  quatre  anciens,  et  tirent  rompre  son  siège  ;  mais»  pour 
éviter  Je  scandale»  il  fut  réUibli,  et  par  l'ordre  du  Pape,  à  ce  que 
l'on  crut. 

Dans  la  nef  de  Téglise,  à  droite,  et  aux  hautes  places,  s'assirent  les 
eardinanx-évèques;  de  l'autre  côté»  les  cardinaux-prêtres»  et,  après 
eux,  les  archevêques  et  les  évéques;  dans  les  sièges  qui  rsmplis- 
saient  la  nef  »  quelques  évêques,  les  députés  des  chapitres  »  les  en- 
voyés de  l'empereur  Frédéric  et  des  rois»  et  plusieurs  autres. 

Quand  chacun  eut  pris  sa  pkce»  le  Pape  entonna  le  Vem  Creator; 
et,  après  que  tous  l'eurent  chanté»  le  cardinal  Égidius  dit  :  fîeetamm 
^tm/Octavien  répondit  :  Umtt.  Le  Pape  dit  l'oraison.  Le  chape- 
lain Galéas  commença  les  litanies;  le  Pape  dit  Foraison  du  Saint- 
Esprit;  puis,  après  un  long  silence,  il  se  leva  et  fit  un  long  discours, 
boiivent  iiiterroiiipu  par  des  sauj^lots  et  dos  hirnies.  Prenant  pour 
texte  cette  lamentation  de  Jérémie  :  0  vou^  tous,  qui  passez  par 
le  ciietnm,  regardez,  et  voyez  s'il  est  une  douleur  cohij/iu  aOifj  à  la 
mienue^\  il  compara  lesrinq  grandes  douleurs  de  l'Église  et  de  son 
cb^f  aux  cinq  pLii*  :^  du  S.mveur  crucifié.  La  p^emi^^e  était  le  ravage 
de  la  chrétienté  par  les  l  artares;  la  seconde,  le  scliisnie  des  Grecs, 
qui  venaient  de  s'arracher  du  sein  de  l'Église  romaine,  leur  mère  ; 
la  troisième,  le  progrès  des  hérésies,  Patarins,  Bulgares,  ainsi  que 
d'autres  schismes,  sectes,  erreurs  qui  infectent  beaucoup  de  villes  de 
la  chrétienté,  notamment  eQLombardie;la  quatrième,  c'est  la  tene 
Balnte»^est  Jérusalem  et  beaucoup  d'autres  villes  chrétiennes  saiy 
cagées  ^  noyées  dans  le  sang  chrétien  par  les  Gorasmiens  détes- 
tables; bieinquième  douleur»  c'est  la  persécution  d'un  prince,  c'est- 
à-dire  de  ^empereur.  Au  lieu  d'élre»  comme  il  devait»  l'économe 
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sapiénue  des  choses  sécnlières  et  le  pcoteoleiir  de  l'Église  de  lésas* 
Glûrisk,  U  est  de?eDu,  au  sein  de  cette  Église  même,  son  eimeim  le 
plus  acharné  et  le  persécufenr  manifeste  de  ses  ministres.  Le  Pape, 
développant  cette  matière  avec  Tétendue  convenable,  fit  passer  sa 

douleurdans  l'âme  de  tous  le»  auditeurs j  car  «on  visage  étail  baigné 
de  laruieSjOt  son  discours  fréqurmmcnt  intorrompu parles sanglols*. 

Le  Pape  finit  son  discours  par  reproches  personnels  conlre 
Frédéric.  <|ii  U  accusait  d'hérésie  et  de  sacrilège  :  entre  autn^^i, 
d  iiVdii  h  ill  en  chréti^nlé  \u\r  \  iiiiiivt.Ue,  qu'il  avait  peupiee  de 
SarrrtdUk'.;  d'avoa  cuuUatltt  auuUt;  avrcle  suhan  d'Egypte  et  d'autres 
princes  infidèles,  et  d'entretenir  des  concubines  de  la  même  nation; 
enfin,  il  l'accusait  de  parjure  et  d'avoir  plusieurs  fois  nianqué  à  ses 
promesses  ;  et,  pour  preuve  de  ce  dernier  article,  il  fit  lire  plusieurs 
pièces  :  premièrement  une  bulle  scellée  en  or^  accordée  au  pape 
^Honorius  par  Frédéric,  loi^u'il  n'était  encore  que  roi  de  Sicile^ 
portant  qu'il  lui  avait  prêté  serment  de  fidélité  comme  son  vassal  ;  et 
une  autre  par  laquelle^  reconnaissant  encore  qu'il  tenait  en  fief  du 
Saint-Stége  le  royaume  de  Sicile^  il  cédait  et  quittait  tout  le  droit 
qu'il  pouvait  avoir  aux  élections  des  églises  de  ce  royaume^  et  les 
déclarait  franches  de  toute  redevance.  Le  Pape  fit  lire  plusieurs 
autres  bulles  d'or,  par  lesquelles  Frédéric,  tant  comme  vol  qne 
comme  empereur,  donnait  et  confirmait  à  l'Église  romaine  la  Marche 
d'Attcône,  le  duché  de  Spolète,  la  Pentapole,  la  Romagne  et  les 
terres  de  la  comtesse  Hathilde. 

Malgré  la  profonde  impression  qu'avaient  produite  et  le  discours 
et  les  preuves,  Thaddée  de  Sucsse  s»;  leva  néanmoins  d'un  uir  mU'c- 
pide  au  milieu  de  rassRnd)lée,  cl  produisit  des  bulles  pt;unlicales  qui 
paraissaient  servir  de  répoJise  ;iux  reproches  du  ï*ape.  Mais,  quand 
on  eut  bien  e\  ninné  les  unes  et  h^s  autr<;â  Lulit;»,  on  trouva  qu'elles 
ii'etai^^nt  pnin'  uuuUadictoires,  p..n  ■  (jiîo  f  elle<  du  Vnytc  éfr^îf^nt  cou- 
ditionueiies,  cl  celles  dp  l'empereur  ubsului's;  uLuii  n  (  ounui  claire- 
ment qu'il  avait  manqué  à  ses  promesses.  A  quoi  Thaddée  s'efforça 
de  répondre  par  des  raisons  au  moins  apparentes,  comme  dit  Mat- 
thieu l'àris  ^,  moulraut  de&  lettres  du  Pape,  dont  il  prétendait  qu'il 
n'avait  pas  exécuté  le  contenu,  et  en  concluait  que  rempereur  n'avait 
pas  non  plus  été  tenu  de  ses  promesses, 

*  Bf  proieeutw  dcmimu  Papa  materiam  lume  quantim  mdebaiur  èaftiéte^ 
tmetm  emdimtef  dolore  compastiùni»  taiuiriter  souciant,  Ksiim§  «mm  f— 

runi  dcduxerunl  ocali ^mi  tl  tingultus  sermuncm  />ror{/;>erun^.  Mat Ih.  Pàlli».^ 
Fleury  fait  dire  au  Pape  que  sa  première  douleur  était  le  dcréglomenl  des.  prélats 
et  de  leurs  peuple?.  Fleury  a  pris  ceci  dans?a  tëto;  car  MnH!»i«»u  Pftris,  qu'il  cile, 
ne  rapporte  que  ce  que  nuus  avoQs  rap^torlti,  t^l  diui&  le  mcme  or(k&  —  '  Socun- 
diim  saltcm  apparentes  raUoncs. 
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Quant  au  reproche  d'hérésie^  il  dit  en  regardant  Fammblée  :  Sei- 
gneur, personne  ne  peut  être  éclairci  sur  cet  article  si  important^  à 
moins  que  Tempereur»  mon  maître^  ne  soit  présent  de  sa  personne 

ne  déclare  do  sa  bouche  ce  qu'il  a  dans  le  cœur.  Mais  je  donne  un 
arpuiiiont  probable  qn*il  n'est  point  hérétique  :  c*<\st  qu'il  no  souffre 
point  d'usuriers  dans  ses  Ktats.  P.u*  oîi  Tluiddce  notait  inriirecleinont 
la  cour  do  Rome,  quoFon  accusait  d  otro  infeclée  de  ce  vice.  Quant 
à  la  liaison  de  Frédci  ic  avec  lo  sultan  et  les  autres  Sarrasins  auxquels 
il  pernietlail  do  demeurer  dans  ses  terres,  il  le  fait  exprès,  dit  Thad- 
dée,  el  par  prudence,  pour  contenir  ses  -^niets  rebelles  «^pditioux, 
et  pour  épargner  le  sang  chrétien  dans  les  (guerres  nii  li  enij)lo(eces 
infidèles.  A  l'égard  dos  femmes  sarrasinos,  elles  ne  lui  ont  servi  que 
d'un  spectacle  agréable;  et,  voyant  qu'elles  donnaient  de  mauvais 
&oupçor<  jf  îr  ;  n  congédiées  pour  toujours.  YoUà  ce  que  Tbaddée 
trouva  de  plus  Ibrt  pour  disculper  son  maître* 

T:  uite  il  supplia  le  concile  de  lui  accorder  un  petit  délai  pour 
écrire  à  Tempereur  et  le  persuader^  s'il  pouvait^  de  venir  en  personne 
au  concile,  on  de  lui  envoyer  un  pouvoir  plus  ample.  A  quoi  le  Pape 
répondit  :  A  Dien  ne  plaise  \  je  crains  les  pièges  que  j'ai  eu  tant  de 
peine  &  éviter.. Sll  venait^  je  me  retirerais  aussitôt;  je  ne  me  sens 
pas  encore  prépAré  au  martyre  ni  à  la  prison. 

Toutefois,  le  jour  suivant,  dit  Matthieu  P&ris  sur  les  instances 
des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre^  principalement  de  ces 
demiersyon  accorda  à  Thaddée  un  délai  d'à  peu  près  quinze  jours; 
le^AngIaiss'y  intéressaient  d'autant  plus  que  Temperenravait  épousé 
la  sœur  de  bîurroi.  Ce  délai  accordé  déplut  fort  à  plusieurs  prélats 
qui  séjournaienl  a  ].}uii  à  grands  frais,  parlieulu  i\ mont  aux  Tem- 
pliers et  aux  Hospitaliers,  (jui  avaient  envoyé  des  gens  armés  pour 
b<  garde  dn  Pnpo  et  du  concile  et  la  sùroté  de  la  viii«;.  I/ompor^^ur 
vitil cependuiiL  a  Vérone  avec  son  fiN  ('onrjîd  et  qn<'lques  soigna 
allemands,  et  y  tint  une  diète  où  se  trou\orent  los  seignetîî*^  de  sou 
parti  ;  puis,  foignant  de  vouloir  se  rendre  au  concile,  il  s'avança  jus- 
qu'à Turin.  Mais,  quaod  il  eut  appris  ce  qui  s'était  passé  à  Lyon,  on 
rapport». q[u 'il  dit  avec  beaucoup  de  chagrin:  Je  vois,  plus  clair  que 
1^  :our,  que  le  Pape  fait  tou^'  sns  etforls  pour  me  déshonorer.  C'est 
le  désir  delà  vengeance  qui  l'anime,  parce  que  j'ai  fait  prendre  sur 
mer  4fla  pirates  génois,  ses  parents,  anciens  ennemis  de  l'£mpire, 
aveoks  prélats  qu'ils  conduisaient.  Ce  n'est  que  pour  ce  sujet  qu'il 
a  convoqué  lè  concile  ;  maïs  II  ne  convient  pas  à  un  empereur  de  se 
ÏManiéUre  au  jugement  d'une  telle  assemblée,  sachant  surtout  qu'elle 
liM  ffli  contraire. 

i  Sa].ueoU  verù  die. 
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Or,  continne  Hatthien  Pftris,  qaand  le  Pape  et  tout  le  monde  snt 
à  Lyon  que  Frédéric  refusait  de  se  préseoter  et  d'obéir  au  droit,  im 
grand  nombre,  qui  jusque-là  avaient  été  ses  partisans  lélés,  l'aban- 
donnèrent en  faisant  de  grands  reproches  aux  Anglais.  L'enoperear 

Frédét  ic  fut  donc  accusé  en  plein  et  nnême  alors  très-plein  concile, 
par  les  habitants  des  quatre  parties  du  aioude,  comuie  contumace 
et  rebolle  à  toute  FÉglise  *. 

Entre  autres,  Oudard,  évéque  de  Calvi  en  Fouille,  qui  avait  été 
tiré  de  Tordre  de  Cîteaux,  et  qui  était  exilé,  se  leva,  décrivit  toute 
la  vie  de  Frédéric,  n'épargriiinf  ni  ses  vices  ni  ses  infamies,  rt  dit 
qu  d  tendait  prineipidement  a  ramener  les  prélats  et  tout  le  clergé  à 
la  pauvreté  où  ils  étaient  au  temps  de  ia  primitive  Église  :  ce  qu'on 
▼oyait  par  les  lettres  qu'il  envoyait  de  tous  côtés.  Ënsuite  il  se  leva 
un  archevêque  d'Ëspagne,  qui  exhorta  fortement  le  Pape  h  procéder 
contre  l'empereur^  rapportant  plusieurs  entreprises  qu'il  avait  faites 
contre  l'Église^  et  que  son  intention  avait  toujours  été  de  la  déprimer 
autant  qu'il  pourrait.  Cet  archevêque  promettait  au  Pape  que  loi 
et  les  autres  prélats  d'Espagne  l'assisteraient  de  leurs  personnes  et 
de  leurs  biens  autant  qu'il  désirerait.  Or,  les  Espagnols  étaient  venos 
au  concile  en  plus  grand  nombre  et  à  plus  grand  train  qu'aocnne 
autre  nation.  Plusieurs  autres  prélats  du  concile  firent  les  mêmes 
offres  K 

Alors  Thaddée,  qui  dès  lors,  comme  nous  rapprend  Matthieu 
Pâris,  était  à  peu  pri-s  tout  seul  à  tenir  pour  Tempereur,  son  maître', 
regardant l'évéque  de  Calvi,  lui  dit  :  On  ne  doit  point  ajouter  foi  à 
vos  paroles,  ni  môme  votts  écouter.  Ndus  êtes  tils  d ïin  !r;dlre  quia 
étéconvaincujuridiquement  dans  la  cour  de  l'empereur,  mon  maître, 
et  pendu  ;  et  vous  marchez  sur  ses  traces.  Le  prélat  se  tut,  et 
Thaddée  repoussa  avec  la  même  vigueur  les  accusations  de  quel- 
ques autres. 

Mais  plusieurs  parents  et  amis  de  ceux  qui  avaient  été  noyés  dans 
la  mer  ou  emprisonnés  quatre  ans  auparavant,  reprochaient  cette 
action  à  l'empereur  avec  d'autant  plus  de  force  et  de  hardiesse, 
qu'kb  voyaient  sa  faveur  décliner  davantage.  A  quoi  Thaddée  ré- 
pondit :  U  en  fut  vérital>lement  affligé,  et  ce  malheur  arriva  contre 

t  Hkc,  cùm  ad  notltltmdonilnl  Pipa  et  totii»  nnifenlUifs  perfeoerant.  quoi 
•dlicet  sie  dleens  oolutt  Jurf  parilunu  accedore,  raoesieniiit  à  Ikvora  cjut  malli, 

qnt  hactenùs  certftihn  cum  eo  «tetenot,  Anglit  proeo  maïUinè  red«i|{uUs.  Con- 
stanter  igilur  et  accerrimô  in  pleno,  et  jàm  plenissimo  concilio  inipernlor  Krede- 
ricus.  qtin<:i  toti  Ecclesis  rnnlumax  et  rebcni":.  ^  quatuor  mundi  inhaliitantibus 
âCCUsatiir.  V.  449,  col.  2,  cUit.  1644.  —  '  l"f;lielli,  t.  (î,  p.  603.Flenry,  1.  8-',  n.  30. 
^  *  iia^j^uudltJum  ierà  solus  staoà  iàaUUatuspro  domiao  mo  ioipcralure. 
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son  intention  ;  mais  il  ne  put  empêcher  que,  dans  le  combat  naval 
et  la  chaleur  de  l'action,  les  prélats  ne  fussent  confondus  et  enve- 
k  pp<  -  :\vpr  seseimêjnis.  S'il  avait  été  prebuut,  il  aurait  eu  soin  de 

les  iit;ii\  rt'i". 

Le  Papti  ul)jecta  :  Après  qu  il»  iurt  iit  pii»,  puurquui  im  l;ils>a-t-il 
pR<:  ^\\pT  |ps  innnrfnfs,  pr\  rpfpnin*  Ip^  an'rf's?  Thadd<  >  it  j>un(Jit  : 
ii  faut  se  souvenir  que  le  pape  Grégoire  avait  changé  la  lorme  de  la 
convocation  du  concile,  en  ce  qu'au  lieu  de  n'y  appeler  que  les  per- 
sonnes nécesAaires,  il  y  avait  appelé  les  eoDemis  déclarés  de  TEtn- 
pire,  des  laïques  qui  venaient  à  main  armée,  comme  le  oomte  de 
Ptovence  et  d'autres.  On  voyait  clairement  qu'ils  n  'é  t  a  i  e  n  l  pas  appelés 
pour  procarerla  paix,  mais  pour  exciter  le  trouble.  C'est  pourquoi 
rempereof  envoya  des  lettres  par  tous  les  pays,  pour  prier  amiable- 
ment  les  prêtais  de  ne  point  venir  à  ce  concile  frauduleux,  prévoyant 
qnlls  seraient  attaqués  avec  ses  ennemis.  C'est  donc  justement  que 
Dieu  les  a  livrés  entre  les  mains  de  celui  dont  ils  avaient  méprisé 
les  avis.  Toutefois,  après  les  avoir  pris,  il  voulait  renvoyer  les  prélatb 
et  les  autres  personnes  désarmées,  quand  Pévéque  de  Palestrine  et 
quelques  antres  enrent  l'insolence  dele  menacer  et  de  l'excommunier 
en  face,  étant  prisonniers. 

Le  Pape  reprit  :  Si  voire  maître  ne  se  fût  pas  défié  de  la  bonté  de 
sa  r  iîiM'.  :I  |uésuiiié  que  le  concile,  composé  d'un     ^r  im] 

Diiinfi;!  (1  lin.iiiiiL'b  <itî  bien,  Taurait  absous  plutôt  que  de  le  tuii- 
daijii!'  1  ;  m  >is  OQ  voit  par  sa  conduite  quel  était  le  reproche  de  sa 

iiiaUdee  répondit  :  Comment  po??vail-il  e&perer  que  ce  concile  lui 
fût  favorable,  où  il  voyait  ses  ennemis  mêlés  avec  les  autres,  et  où 
devait  présider  le  pape  Gré^joire,  son  ennemi  capital,  quaud  il  les 
voyait  qui  le  menaçaient^  même  dans  les  fers  ? 

Le  Pape  ajouta  :  Si  un  des  prisonniers  s'était  rendu  indigne  de 
grftee,  pourquoi  a  t-il  traité  de  môme  les  innocents?  11  n'y  a  que 
trop  de  raisoiis  de  le  déposer  honteusement.  —  On  ne  voit  pas  que 
Thaddée  ait  fait  aucune  réponse  à  la  dernière  réplique  du  Pape  : 
fleutement,  à  sa  conclusion,  les  Anglais  réclamèrent  pour  les  enfants 
«ioe  Vfioipefenr  avait  eus  de  la  sœur  de  leur  roi ,  craignant  qu'ils  ne 
fussent  «nveloppés  dans  le  déshonneur  de  }eur  père. 

Dans  la  troisième  session,  qui  se  tint  le  18^  de  juillet,  Thaddée 
parot  encore  pour  répondre  et  appeler  au  nom  de  son  maître.  Hais 
il  craignait  extrêmement  pour  lui  et  s'affligeait  de  son  péril,  surtout 
à  eawse  que  la  fille  du  duc  d'Autriche,  qui  était  mariée  ou  devait 
l'être  sous  peu  i  Te ihim  i  'sn .  cviUiit  avec  horreur  ses  embrasse- 
mcnlâ^  par  la  raiâou  qu  U  était  excommunié,  et  par  là  menacé 
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de  la  déposilion.  Voilà  ce  que  nous  apprend  MaUhicu  Pâris  *. 

Dans  cette  troisième  sessiou,  le  Pape  ordonna  qu'à  Tavcnir  loâ 
cardinaux  ixiiioraient  le  chapeau  roug(%  pour  fairt*  entendre  qif  ils 
étaient  prrls  à  verser  leur  sanj,'  puurla  défcsuse  do  la  foi  et  de  TÉ^lise 
romaine.  Il  ordo:ma,  de  j)luS;,  avec  l'approtialion  du  conciI»\  que 
désormais  on  célébrerait  Toetave  de  ia.Nalivilé  de  la  sainte  Vierge. 

Le  Pîq)e termina  une  atîaire  plus  ^^rave,  ce  1  le da  Portugal.  L^année 
pi^cédente,  sur  les  plaintes  des  prélats  et  de  sei^'neurs  du  royaume 
contre  le  {gouvernement  nul  et  abusif  du  roi  Sanche,  il  :\  ?  commis 
Févéque  de  Porto  en  Galice,  et  celui  de  Coîmbre,  avec  le  priear  des 
frères  Prêcheurs  de  celte  dernière  TiQe^  fionr  lui  faiie  des  remon- 
trances de  sa  part  et  lui  en  rendre  compte  dans  le  concile.  Les  re- 
montrances n'eurent  aucun  effet,  les  abus  et  les  désordres  conti- 
nuèrent, et  les  évéques  vinrent  à  Lyon  avec  Alphonse,  comte  de 
Bonlogne^sur^Her,  et  frère  du  roi  Sancbe. 

Innocent  IV^  ayant  entendu  leur  i  npf  oi  t,  donna  sa  di^dstOD;,  qui 
fut  coQsIgDée  dans  une  bulle  du  U  juillet,  adressée  aux  barons  et  à 
tous  les  peuples  du  Portugal.  Après  y  avoir  énoncé  les  plaintes  por- 
tées au  Saint-Siège  coiiUt  le  roi,  le  Pape  dit  que,  voulant  relever  ce 
royaume  tiiLulaire  de  TKglie.e  romaine  par  la  bonne  conduite  d'un 
honnne  sage,  il  ordonne  tous  U  s  l*ortugais  de  recevoirle  comte  de 
Boulogne  dans  toutes  les  \  illes,chal(MUx  et  autres  places  du  royaume 
où  il  se  présentera,  d'ol)éir  à  tous  ses  ordres,  de  lui  donner  secours 
contre  tous  ceux  qui  voudront  lui  résister,  et  de  lui  remettre  tous  les 
revenus  du  royaume,  sous  peine  d'y  être  contraints  par  les  censures 
eoclésiastîrpies,  suivant  le  pouvoir  qu'il  en  a  donné  à  Parcbevéque 
de  Brague  et  à  l'évéque  de  Coïmbre. 

Encpioi,  ajoute  le  Pa[)e,  nous  ne  prélendonspointôter  leiùyanme 
au  roi,  ou  à  son  fils  légitime,  s'il  lui  en  vient,  mais  seulement  ponr- 
k  voir  à  sa  couservation  et  à  celle  du  royaume  pendant  sa  vie  La 

décision  dinnocent  IV  fut  reçue  dans  le  Portugal  et  exécutée  sanS: 
beaucoupd'opposition.  Sancbe  mourutPan  1248;  sonfrèreÀlphonse^ 
jusqu  'alors^gent,  fut  reconnu  roi  de  Portugal,  où  sa  postérité  rè- 
gne encore. 

f  Après  la  décision  de  cette  affaire,  le  Pape  fit  lire  et  proffiolgncr 

dans  le  concile  un  recueil  de  constitutions  et  décrets,  quil  envoya 

plus  tard  à  l'université  de  Bologne  pour  y  ^tre  enseignés  et  suivis. 

iJ.Liis  |a  nombre,  se  trouve  la  décision  sur  1  allaire  du  Portugal  ^. 

11  lit  ( UàUiUj  uii  uccrel  pour  le  secours  lUi  l'einpire  de  Constan- 
tiuople,  où  il  ordouae  que  la  moitié  des  revenus  de  tous  les  bcûé^ices- 

«  P.  m,  col.  1.  ^  *  Apud  Ha}ii.,  I24à,  o.  m,  ->  ^  Maïuî,  t.  U,  cqL 
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OÙ  les  iitalum  ne  résident  pas  en  personne^  au  moins  pendant  six 
vaxÀBà  wen  appliquée  dorant  trois  ans  an  secours  de  eet  empire.  Il 
excepte les'béoéfieiers  qui,  de  droite  sont  dispensés  de  la  résidence, 
qn^  eharf^lontefois  de  donner  le  tiers  de  lenr  revenu,  s'il  excède 
cent  marcs  d'argent.  H  accorde  à  ceux  qui  contribueront  à  ce  secours 
la  même  indulgence  que  pour  ceiui  de  la  terre  sainte.  Il  ;in>ufe 
iinfl  invitation  aux  prélats  d'exciter  les  peuples,  dans  If m  s niii^i^ 
ttduii»  l';i'liiiinistrati(  m  d.^  la  |icniten(;e,  à  laisser  pai  h'\iv>  \'---,\:i]\]>'V]\< 
quelque  boiiuue  puur  Itarcoursilt  l.i  torre  •Jîimfp  on  (h;  i  enipin;  de 
Romanie,etd'avoirsoinquecessoiuiiH'Ssoieni  iidelenienl  conservées. 

11  représente  ensuite  les  ravages  qu'ont  faits  les  Tartaresen  plu- 
steurspays  de  la  chrétienté,  en  Pologne^  en  Russie^  en  Hongrie;  et, 
pour  empêcher  leurs  progrès,  il  ordonne  de  fermer  les  avenues  par 
desfossés,  ées  murailles  on  (r  u  i  :  os  ouvrages,  selon  la  qualité  des 
lieux.  I;ei  Pape  promet  de  contribuer  magnifiquement  au  rembour- 
sement dè'oes  tdépeuses  et  d'y  faire  contribuer  à  proportion  tous  les 
pays  dMlieiis.  Le  dernier  article  est  pour  te  secours  de  la  terre 
sainteV'iLe  Pape' ordonne  à  tous  les  croisés  de  se  préparer  pour  se 
rendreyilansb  temps  qui  leur  sera  marqué  de  sa  part,  aux  lieux 
convenaUet*  ht  reste  du  décret  est  répété  mot  pour  mot  de  celui' du 
coacUede  Lairan  en  ltl5. 

Après  la  lecture  de  ces  décrets,  le  Pape  dit  qu'il  avait  faîl  faire 
des  copies  de  tous  les  privilégps  accordés  à  l'Eglise  romain»»  par  les 
empereurs,  les  rois  et  les  autres  princes,  et  qu'il  y  avait  fait  niotlre 
les  sceaux  de  tous  les  prélats  qui  étaient  présents,  voulant  que  ces 
copies  eussent  la  même  autorité  que  les  originaux,  ce  nombre 
étaient  l^*?  di  diahuns  par  lesquelles  les  rois  Jean  d'Angleterre  et  Pierre 
d'Aragon  rendaient  leurs  royaumes  tributaires  de  l'I^^gliso  romaine. 

Alors  se  levèrent  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre,  pour  enipécher 
l'autorisation  de  quelques  concessions  faites  à  l'Eglise  romaine,  sou- 
tenant que  les  seigneurs  n'y  avaient  point  consenti.  Ils  se  plaignirent 
aussi  des  exactions  de  ia  cour  c!'  Home,  et  tirent  lire  une  lettre 
adressée  an  Pape  au  notTi  do  tout  le  royaume  d^AsI^l^terre.  Après 
que  lecture  en  eut  été  faite,  on  garda  un  long  silence;  et  le  Pape, 
qnèlque  ÎDStanoe  que  fissent  les  envoyés  anglais,  ne  fépondit  autre 
cbose^  sinon  qu^une  affaire  de  cette  importance  demandait  ane  mûre 
déiiliéMtion.  11  y  pourvoira  effectivement,  mais  plus  taM  ^. 

Alors  Tbaddée  de  Siieise  vit  bien  que  le  Pape  allait  prononcer 
contra  Kempereur,  son  mettre.  U  entreprit  encore  une  fois  de  l'ex- 
cuser de  différentes  manières;  mais^  voyant  qu'il  n'était  plus  écouté, 

*  ApuU  Rayn.,  134à,  n.  48-66. 
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il  dit  à  haute  voix:  Au  nom  de  l'empereur,  mon  maitre,  j'en  appelle 
au  Pape  futur  et  à  un  concile  plus  général  ;  car  tous  les  prélats, 
non  plus  que  leurs  députés  et  ceux  des  princes,  ne  sont  point  ici.  Le 
Pape  lui  Dépendit  doucement  :  Ce  concile  est  général,  puisque  tous 
1m  princes  y  ont  été  invités,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques;  s'il 
y  en  a  d'absents,  c'est  qu'ils  y  ont  été  empécliés  par  votre  m^tie. 
Déjà  trop  longtemps,  et  non  sans  de  grands  sacrifices,  les  patriarches, 
les  archevêques,  les  évèques,  les  princes  et  leurs  ambmadearB, 
venus  de  diverses  parties  du  monde,  attendent  inutilement  son 
humble  soumission.  Il  est  donc  indigne  que  l'on  diffère  la  sentence 
de  déposition  à  porter  contre  lui,  afin  qu'il  n'ait  pas  l'air  de  tirer 
avantage  de  sa  malice  ;  car  à  personne  ne  doit  profiter  sa  fraude. 

Après  quoi  il  commença  à  raconter  combien,  avant  que  d'être 
Pape,  il  avait  aimé  Frédéric,  et  combien  il  avait  eu  d'indulgence 
pour  lui,  même  depuis  la  convocation  du  concile,  en  parlant  toujours 
de  lui  avec  honneur;  en  sorte  que  quelques-uns  avaient  peine  à 
croire  qu'on  dût  porter  quelque  jugement  contre  lui.  Ensuite  le  Pape 
prononça  de  vive  voixla  sentpncede  déposition  contre  Frédéric,  et  de 
plus,  la  fit  lircen  plein  concile  ;  elle  contenait  ensubstance  ce  qui  suit  : 
Le  pape  Innocent  y  rapportait  d'abord  les  démarches  qu'il  avait 
faites  dès  le  commencoment  de  son  pontificat,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  Frédéric,  par  l'archevêque  de  Rouen,  Tévéque  de  Modene  et 
l'abbé  de  Saint-Fagon  en  Galice,  et  les  promesses  de  l'empereur, 
jurées  en  son  nom,  le  Jeudi  Saint  de  l'année  précédente  1244,  dont 
il  n'avait  rien  tenu.  C'est  pourquoi,  continue  le  Pape,  ne  pouvant 
plus,  sans  nous  rendre  nous-mémecdhpable,  tolérer  ses  iniquités, 
nous  sommes  pressé  par  le  devoir  de  notre  conscience  de  le  punir. 

11  réduit  ensuite  les  crimes  de  Frédéric  à  quatre  principaux,  <pi'ii 
soutient  être  de  notoriété  publique  :  parjure,  sacrilège,  hérésie  et 
félonie.  D  prouve  le  parjure  par  les  contraventions  à  la  paix  ùâte 
avecl'Ëglise  en  et  par  plusieurs  autres  serments  violés.  Le 
sacrilège,  par  la  prise  des  légats  et  des  autres  prélats  qui  allaient  an 
concile  sêt  les  gn^Kres  de  Gènes.  L'hérésie,  par  le  mépris  dee  cen- 
sures, nonobbiant  lesquelles  il  a  fait  célébrer  l'office  divin  ;  par  sa 
liaison  avec  Iw  Sarrasins,  son  alliance  avec  l'empereur  Vatace,  schis- 
matique,  auquel  il  a  donné  sa  fille,  et  par  d'autres  conjectures  qui 
fondent  un  soupçon  véhément.  La  félonie  est  prouvée  par  la  vexation 
des  sujets  du  royaume  de  Sicile,  fipfde  l'Église  romaine,  parla 
guerre  contre  l'Église  même  et  par  la  cessation  du  payement  des  tri- 
buts pendant  neuf  ans. 

Sur  tous  ces  excès,  continue  le  Pape,  et  sur  beaucoup  d'autres, 
après  avoir  délibéré  soigneusement  et  mûrement  avec  nos  frères  les 
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cardinaux  et  avec  le  très-saiot  concile,  comme  nous  tenons  sur  la 
terre,  tout  indigne  que  nous  en  sommes^  la  place  de  Jésus-Christ, 
et  qttll  nons  a  dit  dans  la  personne  du  bienheureux  apôtre  Pierre  : 
Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  et  tout  ce 
que  tn  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux,  nous  déclarons 
le  susdit  prince,  qui  s'est  rendu  si  indigne  de  l'empire  et  de  la 
royauté,  enfin  de  tout  honneur  et  dignité  quelconque;  qui,  pour  ses 
iniquités  et  ses  crimes,  a  été  rejeté  de  Dieu,  pour  qu'il  ne  soit  ni  roi 
ni  empereur:  nous  le  déclarons  et  le  dénonçons  lié  par  ses  péchés, 
rejeté  de  Dieu  et  privé  de  tout  honneur  et  dignité  par  le  Seigneur, 
et  néanmoins  nous  l'en  privons  par  notre  sentence,  absolvant  pour 
toujours  de  leur  btiriiimt  inîis  ceux  (jui  luionljun  fniélité,  défen- 
dant iiiriii'-nt,  par  l'aiilni  iif  ,(postoliir|ue,  que  persoijae  lai  olifisse 
désormais  (  iiîtiinc  riiijirr.-iir  ou  t^umuit;  roi,  ni  le  regfirdo  rtnunift 
tel et  vouluiU  qu-  (jm*  i  in [u-  ,  à  l'^v^nir,  iui  donnera  M'\r  mu  cuiii>eii 
en  cette  qualité,  soit  r\(  iiiiiuiHiie  par  Ip-  ^<^nl  f  ui.  Au  teste,  ceux 
que  regarde  l'élection  de  l  empereur  lui  donneront  librement  un 
successeur  dans  Tempire.  Quant  au  royaume  de  Sicile,  nous  y  pour- 
voirons avec  le  conseil  de  nos  trères  les  cardinaux,  ainsi  que  nous 
jugerons  à  propos  ^. 

Pendant  que  cette  sentence  se  fulminait  en  plein  concile,  le  Pape 
et  touêles  prélats  tenaient  à  la  main  des  cierges  allumés,  qu'à  la  fin 
ils  renversèrent  et  éteignirent,  en  déposant  Tempereur  excommunié, 
A  ce  moment,  Tbaddée  s'écria  :  Il  n'y  a  plus  de  remède  à  la  cata- 
strophe; 06  jour  est  miment  un  jour  de  colère  *.  Cet  appareil  va* 
spira  à  tous  les  assistants  une  frayeur  universelle,  comme  si  c'eût 
été  un  coup  de  foudre  accompagné  d'éclairs.  C'est  ainsi,  conclut 
Matthieu  Pftris,  que  le  seigneur  Pape  et  les  prélats  du  concile  lan- 
cèrent la  foudre  contre  ledit  empereur  Frédéric,  qui  désormais  ne 
doit  plus  être  nommé  empereur  ^. 

On  voit,  par  le  récit  de  cet  historien ,  que  les  ambassadeurs  même 
de  Frédéric  reconnaissaieni  a  i  Kglise  le  pouvoir  de  le  déposer,  puis- 
qu'ils n'ap|"'li-iTiii  ijuttuti  t'Mirile  pins  trénéral  :  que  ce  luUxuili''  le 
gré  d'un  graud  uombre  de  prélats  qu  Us  obimrent  un  Uél^  de  douze 

«  Apud  Rayn.,  n.  33-  i5.  —  «  ILtc  autem  cim  lutellexlsset  ma£;ister  tbaddicoa» 
u\)  frriw  tr^hrns  suspiria,  ail:  Inlelli^o  nullum  rrmediuni  pjitere  di^crimini.  Kju- 
<ans«iU€  et  flens  î^ubinlulil  :  Vorè  dies  bta,  dies  ii;r;  sicul  îintcà  dixtral,  cùin  ad 
concilium  plénum  ouincs  prœlali  catidclas  suasaccensas  iin  lmarciil  cl  exslingue- 
mt  flieoiiiBQnieatnoi  impentorem  deponentec.  MatUi.  Pa^^!^,  p.  468»  col.  S.  — 
*  Domlnin  Igtlur  Papa  et  pnélaU  a»iBt«ot«>  ooncllto,  ctndells  aecentls.  In  dietnm 
fmperatoiMii  Fnd6rfea]ii,quljàin  Impentor  mm  «t  oomlMados,  terrlbiUter  «on- 
taitoiliis^roeiRaiorttnis,  tetgotanuit;  lbi'tf.,p.  4&4,  col.  i. 
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jours;  que  tom  les  Pères  fulminàrenl  la  dépostticm  avec  le  Pape. 

Pour  4kadet  llnréfragable  autorité  d'un  concile  œcuménique,  un 
théologien  de  cour  observe  d'abord  que  les  actes  ne  disent  pas  que 
la  sentence  fut  prononcée  avec  Tapprobation  du  oondle^  mais  en 

présence  du  concile.  Selon  lui,  cette  dernière  formule  est  une  preuve 
que  le  coiicilo  n'approuvait  point  ce  que  faisait  la  I*aj)c.  Le  fait 
est  que  ia  présence  bculc  du  concile,  dès  qu'il  ne  réclamait  pas, 
était  une  véritable  ap[)r()batiûn.  Mais  non-seulement  les  Pères  de 
Lyon  approuvèrent  la  procedurre  par  leur  silence,  ils  y  prirent  en- 
core une  part  très-active.  Ce  fut  contre  leur  gré  que  le  Pape  pro- 
TO'^ed  l'une  des  sessions  :  Frédéric  était  accusé  en  plein  et  tr^s-plcin 
concile.  Telles  étaient  les  dispositions  de  cette  assemblée,  que  l  am- 
tiassadeur  de  Frédéric,  pour  détourner  la  déposition,  qui  était  im- 
minente, appela  non  pas  du  Pape  au  concile,  mais  du  concile  à  un 
concile  plus  général.  Matthieu  Pàris,  l'historien  favori  du  théologien 
courtisan^  dil  formellement  que  le  Pape  et  tous  les  jfféltX&dépotèrent 
ensemble  ce  prince» 

Ainsi  l'entendaient  les  contemporains.  Le  pape  Martin  IV  disait, 
en  1283,  dans  une  procédure  semblable  :  a  Nous  ne  doutons  point 
que  tout  le  monde  ne  sacbe  de  quelle  manière  notre  prédécesseur, 
d'beureuse  mémoire,  le  pape  Innocent  lY,  déclara  au  concile  de 
Lyon,  le  même  eoneile  approuvant,  que  ledit  Frédéric,  qui,  par  ses 
excès  et  ses  crimes  sans  nombre,  s'était  rendu  indigne  de  l'empire, 
de  la  royauté,  avait  été  rejeté  de  Dieu,  pour  qu'il  ne  fût  plus  ni  roi 
ni  empereur,  le  dénonça  privé  par  le  Seigneur  de  tout  honneur  et 
de  loiite  dignité,  et  l'en  priva  eii  outio  par  sa  sentence  *.  »  Guil- 
laume de  Nangis,  historien  français  du  même  siècle,  dit  la  même 
chose,  presque  dans  les  mêmes  termes  ^.  Il  y  a  plus  :  un  témoin 
oculaire,  Nicolas  de  Courbe,  depuis  évêque  d'Assise,  mais  alors 
chapelain  et  confesseur  d'Innocent  IV,  qui  le  suivit  de  Rome  à 
Lyon,  y  assista  au  concile  avec  lui,  dit  formellement,  dans  la  Vio 
de  ce  Pape,  que  ia  sentence  de  déposition  prononcée  par  le  sou- 
verain Pontife,  en  plein  concile.  Pan  de  f^otre-Seigneur  i2i5,  le 
i5  des  calendes  d'août,  la  troisième  année  de  son  pontificat, 
fut  approuvée  par  tous  les  prélats  qui  assistèrent  au  même  concile, 
comme  tout  le  monde^  soit  à  présent^  soit  à  l'avenir,  peut  s'en  con- 
vaincre par  leurs  souscriptions  et  par  leurs  sceaux  qui  sont  atta- 
chés à  la  sentence    Enfin,  ce  fait  est  confirmé  par  le  témoignage 

*  Eodem  approbaote  conelUo.  SpieiL,  t.  3,  p.  SS4,  col.  3.  —  *  Fredericom 
lmp...Iiini»cenUns  papa  IV.«.  indlgnom  Impeiio...  la  conclUo  LugAunensi,  eodem 
taero  appfobanle  coacillOi  reddidit  ht  GniU  PhUippi  iU.~~  *  Scnttntlaip  vei^ 
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de  Matthipo  Pâris,  qui  dit  en  toutes  lettres  que  tous  les  prélats 
apposeront  leurs  sceaux  à  la  sentence  de  déposition  contre  l'empe- 
reur Fréik-ric,  tant  pour  une  plus  grande  confirmation  que  pour 
le  perpétuel  souvenir  de  la  chose;  et  que,  le  concile  étant  ainsi 
terminé^  chacun  a'eo  retounia  chez  sot  avec  la  béoédicUoa  du 

Pape    >  : 

Le  mémo  théologien  de  cour,  après  avoir  longuement  appuyé 
la  remarque  précédente,  remarquable  seulement  par  son  insignî" 
fiance,  ajoute  cette  autre  :  o  Bien  plus,  la  sentence  d'excommuni* 
cation  est  prononcée  dans  ce  concile  par  tous  les  évéqnes,  suivant 
raneien  usage;  mais  le  Pape,  qui  fait  tous  les  antres  décrets  avec 
l'approbation  du  saint  concile,  dicte  seul  la  sentence  de  déposition, 
qu'il  se  contente  de  publier  en  présence  du  concile  9  A  ce  lan- 
gage si  assuré,  qui  oserait  soupçonner  que  le  grand,  le  savant  Bos- 
sue car  c'est  de  lui  qu'il  est  question,  ou  n'a  pas  lu  les  actes  qull 
cite,  ou  veut  en  imposer  à  ses  lecteurs?  Cependant  de  ces  deux 
choses  l'une.  11  n'est  parlé  d'excommunication  que  dans  cette  sen- 
tence de  déposition  que  dicte  le  Pape  seul  en  présence  du  concile. 
Si  donc  la  formule  :  Ia'  saint  concile  présent,  qui  est  en  téle  de  la 
sentence,  est  une  preuve  que  le  concile  n'approuva  point  la  dépo- 
sition, elle  le  sera  également  qu'il  n'approuva  pas  l'excommunica- 
tion. Bien  plus,  ni  dans  cette  sentence,  ni  dans  le  reste  des  actes, 
il  n'est  question  d'excommunier  Frédéric.  La  raison  en  est  bien 
simple  :  c'était  une  chose  toute  faite.  Cela  est  si  vrai,  qu'un  des 
griefs  qui  motivèrent  la  déposition  de  Frédéric  est  le  mépris  qu'il 
avait  fait  de  l'excommunication  prononcée  contre  lui  par  le  prédé- 
cesseur d'Innocent  iV,  Grégoire  IX  ;  cela  est  si  vrai,  que  Thistorien 
favori  de  Bossuet  nous  apprend  que  l'ambassadeur  de  Frédéric  trem- 
blait pour  son  maître,  non  parce  qu'il  allait  ôlre  excommunié,  mais 
parce  que,  l'étant  déjà,  il  courait  grand  risque  d'être  encore  dé- 
posé. Cela  est  si  vrai,  que  le  mâme  historien  nous  dit  formellement, 
non  pas  que  le  Pape  et  les  prélats  excommunièrent  llempereur  dé* 

Iptam  4epoaUkmis  sapé  flitl  Frederid  protaltt  smnmos  ponUfex...,  qnm  fuit 

ab  untver<is  eccletiarum  prslatfs  in  eodem  concilio  resideiHibaB  approbata,  sicut 

lirjuere  pofesl  omnibus,  tàm  priR^entifin-;  quàm  futuris,  pcr  «usri iiitionos  ipso- 
ruiii,  ei  eoriKiulcm  sigilla  pendeotia  iQ  «mdem.  Apad  Muratori,  Scri>/.  rer.  Jtai,, 
t.  3,  p.        col.  î. 

1  Sitiiili  quoqiie  modo,  cuidam  amplaî  chartœ  transcriptae  de  verbo-ad  veritoai, 
Meoodùro  cbarlam  bullA  papall  miioltani,  de  sentcDUâ  depoaitionis  in  impenh 
torem  Predftricuni  iatà,  apposuerunt  omnea  pr«laU  atgna  aua,  tàm  ad  majorem 
rabwatiODein  qoàm  memoriam  rei  seinpitemm.  Et  sic  s^oluto  concilio,  qui  con- 
vencrant  (-nm  benedictionc  ad  propria  remearunU  Mattb.  9àtiM,  p.  460,  col.  1** 
*  Defamo  déclarât,  cieri  gallicani,  L  4,  c.  8. 
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posé,  mais  qo'ils  déposèrent  l'empereur  ezoommanié.  Qui  donc  fut 
excommunié  dans  le  concile?  Ce  ne  fat  pas  Frédéric,  qui  l'était  déjà, 
mais,  qu'on  le  remarque  bien,  ce  furent  tons  ceux  qui,  à  l'avenir, 
lui  (lonneraif  iu  aide  ou  conseil  en  qualité  dVîaipereur  ou  de  roi. 
Voilà cùuiuientle concile  improuva  ladéposition  de  Frédéric;  et  voilà 
comment,  pour  défendre  des  opinions  particulières^  on  respecte  les 
actes  d'un  concile  général. 

On  aura  sans  doute  remarqué  ce  que  dit  Matthieu  PAris  en  rap- 
portant la  déposition  de  Frédéric,  savoir,  que  de  ce  moment  il  ne 
devait  plus  ^tre  nommé  empereur.  Sons  Grégoire  IX,  il  avait  été 
excommunié,  et  ses  sujets  déliés  du  sernjent  de  fidélité  jusqu'à  ce 
qu'il  reçût  l'absolation;  il  était  ainsi,  non  pas  formellement  déposé^ 
mais  comme  suspens  de  Tempire.  Dans  cet  état  intermédiaire,  îl  n'est 
pas  étonnant  que  Matthieu  Pâris  continue  de  l'appeler  empereur. 
Mais,  après  la  déposition  définitive  prononcée  au  concile  de  Lyon, 
il  ne  lui  donne  plus  ce  titre;  et  cela,  dit-il,  parce  que  l'Église  le  dé- 
fend. Il  l'appelle  simplement  Frédéric  K  Le  langage  de  cet  auteur 
nous  montre  quelle  était  l'opinion  générale. 

Maintenant,  en  deux  mots,  quel  fut  le  résultat  final  de  Texcommo- 
nication  de  Frédéric  H  par  Grégoire  IX,  et  de  sa  déposition  par  In- 
nocent IVt  En  exécution  de  cette  dernière  sentence,  les  princes  de 
l'Empire  éliront  successivement  Henri ,  landgrave  de  Thurînge,  et 
Guillaume,  comte  de  Hollande.  Pour  Frédéric,  ses  affaires  et  sa  re- 
nommée iront  de  mal  en  pis  :  son  fils  aîné,  le  roi  Henri,  mcuri  rrn- 
prisonné  par  son  père,  laissant  un  fils  qui  est  tué  on  ne  sait  par  qui  *; 
son  fils  billard,  Entius,  qu'il  avait  fait  roi  de  Sardaifmc,  mourra 
dans  une  cage  de  fer,  après  vingt-cinq  ans  de  captivité;  son  gendre 
Ezzelin  finira  dans  la  captivité  une  vie  atroce  par  une  mort  plus 
atroce  encore  qm^  sa  vie;  le  plus  ardent  de  ses  défenseurs,  Thaddée 
de  Suesse,  expirera  au  milieu  d'une  bataille  perdue,  après  avoir  eu 
les  deux  mains  coupées;  le  plus  intime  de  ses  confidents,  le  rédac- 
teur de  ses  déclamations  emportées  contre  les  Papes,  Pierre  des 
Vignes,  soupçonné  par  son  maître  d'avoir  voulu  l'empoisonner,  se 
▼erra  crever  les  yeux,  et,  comme  le  féroce  Ezzelin,  se  tuera  de  dé- 
sespoir; peu  après,  Frédéric  lui-même  terminera  sa  vie,  étouffé, 
dit>on,  par  son  bàtaid  Mainfroi;  Conrad,  son  fils  légitime,  mourra 
à  Pâge  de  vingt-six  ans,  empoisonné,  dit>oa,  par  ce  même  Mainfroi, 
son  frère  bâtard;  celui-ci  sera  tué  dans  une  bataille,  malgré  le  dé- 
vouement d'un  des  siens,  qui  se  fait  tuer  pour  lui;  Conradin,  dernier 

>  Frcdericus  quem  nomiiitre  imperatorem  profaibet  Ëcclesîa.  —  *  Poât  riiron. 
Ursperg. 
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rejeton  légitime  de  la  famille  de  Frédéric  11,  expirera  sur  un  écha- 
faudà  Tâge  de  dix-sept  ans;  avec Gonradin  périra  cet  empire  politi- 
({iieineiit  antichrétien  d'Allemagne^  qui  se  prétondait  la  seule  loi  et 
le  seul  maître  de  l'univers  :  un  empire  plus  humain  lui  succédera 
dans  la  personne  du  pieux  Rodolphe  de  Habshomg^  dont  la  postérité 
contiDue  de  régner. 

Six  siècles  après  que  Frédéric  II,  avec  toute  sa  race,  est  descendu 
dans  la  tombe,  les  princes  de  l'Europe  lut  emprunteront  sa  politique 
envers  TÉgliseet  son  chef  ;  comme  Frédéric^  ils  ne  reconnaîtront  an 
fond  d'autre  loi  qu'eux-mêmes;  comme  Frédéric,  ils  emploieront  la 
force  et  la  ruse  pour  molester  le  Pape  el  l'Église,  et  en  miner  l'em- 
pire divin;  comme  Frédéric,  iU  convieront  les  peuples  à  les  seconder 
dans  cette  entreprise  :  le  penj)le  de  France  les  préviendra  nu^nie  ; 
mais,  en  brisant  les  autels,  il  brisera  aussi  des  trônes;  en  tiMiit  des 
prêtres,  il  tuera  nussi  des  rois;  la  cons[)i:ation  des  rois  CAn,iic  l'É- 
glise s'en  élonne  quelque  peu,  néarnnoins  ils  espèrent  fvrofiler  do  la 
fl*'c  aille  de^  rf>is  tués,  el  se  partager  la  France.  Alui^  b'uni  ^u^r'tU-^ 
un  oîdat  cutjquérant,  qui  promène  la  France  guerrière,  eonwnti  un 
glaive  vengeur,  sur  toute  l'Europe,  fouiaiU  aux  pied»  ks  peupltjs  et 
les  rois,  les  lois  el  les  trônes. 

Frédéric  II  avait  été  sacré  empereur  par  le  pap<^  Hnnorius  III; 
Napoléon  voulut  être  sacré  empereur  parle  pape  Pie  VII.  Une  fois 
empereur,  Frédéric  11  oublia  bien  vile  ce  qu'il  devait  au  Pape  età 
i'Kglise  romaine  ;  une  fois  empereur.  Napoléon  oublia  bien  vite  ce 
qu'il  devait  à  Pie  VU;  peu  de  jours  après  en  avoir  reçu  l'onction 
impériale,  il  l'aurait  déclaré  son  captif,  si  le  Pape  n'avait  déjoué 
d'avance  celte  manœuvre,  en  remettant  à  un  des  cardinaux,  resté  en 
Sicile,  son  acte  d'abdication  en  cas  d'emprisonnement  ^.  Pouréten* 
dreet  affermir  sa  monarchie  universelle,  Frédéric  II  transformait  ses 
enfants  légitimes  et  bAtards  en  rois  provinciaux  ;  pour  affermir  et 
étendre  sa  monarchie  universelle.  Napoléon  transformait  en  rois 
provinctanx  ses  frères  et  beaux-frères,  Frédéric  11  se  disait  le  suc- 
cesseur et  l'béritier  des  anciens  césars,  et,  connue  tel,  le  seul  njaltre 
de  Rouk;  et  du  uiunde  ;  Napoléon  se  disait  le  successeur  rt  l'héritier 
de  CharlemaLMip.  et,  connue  tel,  le  seul  maître  de  Kome  et  de  l'Ku- 
î^pc,  en  aUcad.uii  le  reste  du  nionde;  il  regrettait  même  de  n'être 
pas  né  à  une  époque  où,  comme  AI(^xandro  le  Grand,  il  aurait  pu  se 
dire  le  fils  de  Jupiter^.  Frédéric  11,  excommunié  par  le  pape  (jré- 
goire  IX  po^r  avoir  manqué  à  ses  promesses  et  à  ses  serments,  et 
vouloir  couiiâquer  le  domaine  temporel  et  spirituel  de  TÉglise  ro- 

^  Aitaod,  Bùioir9  dt  Pie  VU,  1. 1,  p.  191,  S*  édit.—  *  tbid,^  p.  27^ 
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maine,  écrit  à  tout  le  monde  qu'il  ne  reconnaît  plus  Grégoire  IX 

pour  papn,  mais  pour  un  fauteur  d'hérétiques,  un  loup  ravisseur  qui 
perd  les  ftnies,  mais  poui  1  Antéchrist.  Monacé  d'excommunication 
par  Pie  VII,  pour  avoir  m.uiqué  à  ses  proiHPsses,  et  envahi  le  do- 
maino  temporel  et  spirituel  de  TÉglise  romaine,  Napoléon  n  pruche, 
en  1800,  à  Pie  Vil,  de  laisser  périr  les  Ames,  d'ôlre  un  fauleiir  d'hé- 
rétiques, en  ne  déclarant  pas  la  guerre  aux  Anglais,  aux  Suédois  et 
aux  Russes  *  ;  il  écrit  l'année  suivante  à  son  beau-fils,  en  parlant  de 
Texcommunication  :  «  Le  Pnpe  qui  se  porterait  à  une  telle  démar- 
che cesserait  d'être  Pape  à  mes  yeux  ;  je  ne  le  considérerais  que 
comme  VAntechrist  envoyé  pour  bouleverser  le  monde  et  faire  du 
mal  aux  hommes...  Que  veut  faire  Pie  VII  en  me  dénonçant  à  ia 
chrétienté  f  mettre  mon  trône  en  interdit,  m 'excommunier?  Pense- 
i-il  alors  que  lei  armes  tomberont  des  mains  de  mes  soldatê  Je  DO 
craindrai  pas  de  réunir  les  églises  gallicane»  italienne,  allemande^ 
polonaise, /xwr  faire  mes  affaires  sans  P(q>eK  p 

Ainsi  p^ait  Napoléon  le  32  juillet  1806.  L'excommunication  est 
prononcée  le  10  juin  1809.  En  1811,  Napoléon  réunit  les  évéques 
ditalie  et  de  Fronce,  pour  essayer  de  faire  ses  affaires  sans  Pape,  et 
ne  peut  y  réussir.  L'année  suivante  1812,  dans  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie,  suivant  le  récit  d'un  des  généraux,  témoin  oculaire 
de  cette  grande  catastrophe,  les  armes  des  soldats  parurent  un  insup- 
portable poids  à  leurs  bras  f/lnr/s.  Dans  leurs  chutes  fré(picntes,  les 
armes  s'n/iapjjutent  de  letn's  j/iains.  se  brisaietit  et  se  perdaient  dans  la 
neif/c.  S'ils  se  7rlernient,  ils  s'eit  frou  raient  privés.  lis  ne  tes  Jetaient 
pas,  la  faim  et  le  froid  les  leur  urrarbaient  En  1814,  Napoléon  est 
réduit  à  abdiquer  dans  le  môme  palais  de  Fontainebleau  où  il  a  tenu 
captif  le  pnpe  Pie  VII.  11  voit  n  ouier  tous  les  trônes  de  ses  frères  et 
beaux-frères,  et  meurt  sur  un  rocher  de  l'océan  Pacifique.  Fasse  le 
ciel  que  les  rois  de  la  terre  comprennent,  avant  qu'un  dernier  ou- 
ragan vienne  briser  et  balayer  leurs  trônes,  comme  Daniel  a  prédit 
que  serait  balayée  la  statue  prophétique  de  Nabuchodonosiir  rtdnito 
en  poussière  *  !  ^ 

Fiédéric  était  encore  loin  de  comprendre.  Il  était  à  Turin  qiteiMl 
il  apprit  la  nouvelle  de  sa  déposition.  Suivant  le  récit  dû  fUolne  an- 
glais Ihtthieu  PAris,  il  fut  transporté  de  colère,  et  dit  en  regardant 
de  travenles  assistants  :  Ce  Pape  m'a  déposé  dans  son  concile  et 
m'a  été  ma  couronne  ;  d'où  lui  vient  cette  audace  T  Qu'on  m'apporte 
mes  cassettes  1     Et,  quand  on  les  eut  ouvertes,  il  dit  :  Voyez,  si 

1  Artaud,  Histoire  de  Pie  Vil,  t.  2,  p.  208.  —  «  Ibid.,  p.  aO&  Ct  30C.  —  »  Ibùi,, 

t  a,  p.  ss.* «Daniel. 
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mes  couronnes  sont  perdues  !  —  Il  en  mit  une  sur  sa  tête,  puis  se 
redressa,  et,  avec  des  yeux  menaçants  et  une  voix  terrible,  il  dit:  Je 
n'ai  pa»  t'iicore  perdu  ma  com  < une.  pt  le  Pnpp  ni  le  concile  ne  me 
rateront  pas  sans  qn'il  y  ni'  du  -  ni;:  rcpain hi .  !'n  hmnmp  dn  com- 
mun aura  l'insolence  de  nie  laire  iooiber  tle  la  drpniJé  iniperiaie,  moi 
qui  n^ai  point  d'égal  entre  les  princes  !  Ma  condition,  toutefois,  en 
devient  meilleure;  j'étais  obUgé  de  lui  obéir  en  quelque  chose^  ou 
du  moins  de  le  respecter;  maintenant  je  ne  lui  dois  plus  rien.  — Ët 
dès  lors  il  s'appliqua  plus  forteracnl  à  faire  tout  le  mal  qu'il  pour- 
rail  au  Pape^  en  ses  biens^  en  ses  parents  et  ses  amis  K 

Pont  fortifter  flon  partie  Frédéric  s'empreasa  de  conclure,  son  ma- 
riage àveo  la  fiRé  du  duc  d'Autriche.  Il  envoya  donc  en  toute  hftte 
une  ambassade  solennelle.  Hais  la  jeune  princesse,  ayant  su  qu'il 
était  eiLOonmmnléj  refusa  constamment  de  devenir  sa  femme^à 
moins  quil  ne  fût  absous  auparavant.  Le  duc  d'Autriche  ayant  ap- 
prouvé la  résoliiffon  de  sa  dlie,  Frédéric  se  vit  honteusement  refusé 
par  Tun  et  par  Tautre. 

Toutefois,  continue  Matthieu  Pfiris,  s'étant  endurdet  voulant  dé- 
tourner les  cœurs  des  rois  et  des  princes  tant  de  la  dévotion  que  de 
la  vénération  de  l'Église  et  des  prélats,  principalement  du  Pape,  il 
écrivit  une  certaine  épîire  oxcessivemtul  i^j^réhensible,  car  il  vomit 
son  dessein  pestilentiel  f]n'\\  avait  lonïrt<>nips  caché  *. 

Cette  lettre,  adressée  i;i  r  ilementa  tous  les  princes,  mais  parti- 
culièrement au  roi  d'Angleit  rt  -  .  était  conçue  en  ces  termes  : 

L'antiquité  proclame  heureux  ceux  que  le  péril  d'autrui  rend 
ptécflutionnés.  L'étal  d(i  celui  qui  suit  s'aflerniil  par  l'expérience 
de  celui  q'ii  |  :  '  Comme  la  cire  reçoit  l'empreinte  du  sceau, 
ainsi  1é  conduite  de  la  vie  humaine  se  formo  par  i'exeropie.  Plûtà 
Dfeif  qtté  notre  sérénité  eût  saisi  à  temps  ce  bonheur^  et  que  les  roi> 
et  prittéiéft  chrétiens  qui  ont  été  lésés  autrefois  nous  eussent  laissé,  à 
naài,  liéiie  sagesse  de  précaution»  que  nous  vous  laissons,  ô  rois  et 
prittfit^cllxéliens,  parla  lésion  extrême  de  Notre  Majesté.  Ceux  qui 
portent  le  liom  de  clercs,  engraissés  par  les  8um6nes  des  pères, 
opprfftient  les  fils  ;  les  fils  mêmes  de  nos  sujets,  oubliant  leur  con- 
dition paternelle,  ne  daignent  plus  respecter  ni  empereur  ni  roi  dés 
qu'ils  sont  ordonnés  Pères  apostoliques  (on  Papes).  Ce  qu'insinuent 
nos  circoii!o(  ulious  se  prouve  par  la  présomption  du  pape  Inno» 
ceullV.  Avant  convoq-i^'  nu  concile  prétendu  général^ il  a osédïes^ 
Kif^r  ronfre  nous  niir  m  it  -iice  de  déposition  sans  nous  avoirnimté 
m  convaincu  d'aucune  iraude  ni  d'aucun  méfait  ;  sentence  qu'il  ne 
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pouvait  MuteDir  sans  l'énonne  préjudice  de  tons  les  rois.  Car  que 
ne  doit  pas  craiDdie  chaque  roi  d'un  tel  prince  des  prêtres,  s'il  en- 
treprend de  nous  déposer,  nous  qui  sommes  couronné  empereur 
de  la  part  de  Dieu  par  l'élection  solennelle  des  princes  et  l'appro- 
bation de  tont(  l  L^lise,  et  qui  gouvernons  tant  d  aulres  grands 
royaumes?  lui  qui  n'a  droit  d'exercer  aucune  rigueur  contre  nous, 
quant  au  temporel,  suppooo  même  qu'il  y  en  eût  des  causes  légiti- 
mes et  h'wx]  prouvées.  Mais  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  que 
l'abus  de  la  puissance  sacerdotale  cherche  ainsi  à  précipiter  dii 
trône,  et  nous  ne  serons  pas  les  derniers.  C'est  vous  qui  en  êtes 
cause,  en  obéissant  à  ces  hypocrites  de  sainteté,  dont  l'ambition  es- 
père engloutir  le  monde  entier.  Ob  !  si  votre  crédule  simplicité  vou- 
lait se  garder  du  levain  des  scribes  et  des  pharisiens,  qui  est  l'hypo- 
crisie>  suivant  la  parole  du  Sauveur^  combien,  dans  cette  cour,  vous 
trouveriez  à  détester  d'infamies  que  la  pudeur  ne  nous  permet  pas 
même  de  réciter  !  Ce  sont  les  grands  revenus  dont  ils  se  sont  enri- 
chis aux  dépens  de  plusieurs  royaumes,  qui  les  ont  rendus  insensés* 
CShez  vous  les  Chrétiens  el  les  pèlerins  mendient,  afin  que  les  Pata- 
rins  mangent  chez  eux.  Vous  opprimez  les  maisons  des  vôtres  pour 
agrandir  les  villes  de  vos  adversaires*  Engraissés  de  vos  aumônes, 
ces  prétendus  pauvres  du  Christ,  quelle  récompense,  quelle  marque 
de  reconnaissance  vous  donnent-ils  ?  Plus  vous  leur  tendez  une  mam 
libérale,  plus  ils  vous  saisissent  non-seulement  la  main,  mais  le 
coude,  vous  enlaçant  dans  leur  fdet  comnic  un  oiseau,  qui,  plus  il 
se  débat  pour  se  déprendre,  plus  il  se  pi  t  nd. 

Nous  avons  eu  soin  de  vous  écrire,  pour  le  présent, ces  choses,  qui 
expriment  insuffisamment  nos  vœux.  Les  aulres,  qui  doivent  vous 
être  conmiuniquces  en  secret,  nous  avons  cru  devoir  les  omettre  ; 
savoir  :  à  quels  usages  la  prodigalité  des  avares  emploie  les  richesses 
des  panvres  ;  ce  que  nous  avons  découvert  touchant  l'élection  de 
l'empereur,  à  moins  que  la  paix  que  nous  cherchons  à  rétablir  entre 
nous  et  l'Église  par  de  grands  médiateurs  ne  se  rétablisse  d'une  ma* 
niàre  telle  quelle  ;  ce  que  nous  pensons  faire  pour  les  intérêts  com- 
muns et  particuliers  de  tous  les  rois;  ce  qui  a  été  ordonné  sur  les 
lies  de  rOcéan;  ce  que  cette  cour  machine  contre  tous  les  princes 
par  certains  conseils  ou  affaires  que  nous  connaissons  par  nos  secrets 
affidés;  par  quelles  forces  et  quelles  troupes  nous  espérons,  au  pria* 
temps  prochain,  écraser  tous  ceux  qui  prétendent  nous  accabler.  Ce 
que  les  porteurs  des  présentes  vous  rapporteront,  croyei-le  avec  au- 
tant de  confiance  que  si  saint  Pierre  en  avait  fait  serment 

Au  reste,  si  nous  vous  faisons  quelque  demande,  ne  croyez  pas 
que,  par  la  sentence  de  déposition  portée  contre  nous,  là  maguani- 
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mité  de  Notre  Majesté  soit  courbée  en  rien.  Nous  avons  pour  nous  la  . 
pureté  de  notre  conscience,  et  par  conséquent  Dieu,  qui  nous  est 
témoin  que  notre  intention  a  toujours  été  de  réduite  les  ecclésiasti- 
ques^ principalement  les  plus  grands,  à  Fétat  où  ils  étaient  dans  la 
primitive  È^lhe,  menant  une  vie  apostolique  et  imitant  rhumîlité  de 
Notre-Seigneur.  Hs  voyaient  les  anges,  ils  guérissaient  des  malades, 
ressuscîiaient  des  morts,  et  soumettaient  les  rois  et  les  piiuces,  non 
par  les  armes,  mais  par  leur  sainteté.  Ceux-ci,  livrés  au  siècle,  eni- 
vrés de  délices,  méprisent  Dieu;  et  l'excès  de  leurs  riehf  sses  eLoulle 
.  M  (  i!\  fi.nte  religion.  C'est  donc  une  œavit]  de  cliai  lU  de  ]om  ôter 
€i  - 1 M  lii  s^f's  pernici**i!M  <  qui  1*  qc^ahlfitent;  et  c'est  à  quoi  vous  de- 
vez IravHiUcr  avec  niui  de  lout  \uiiii  puiiv(iir  *. 

Quand  ces  lettres  furent  venues  à  la  connaissance  des  rois  très- 
chrétiens  des  Français  et  des  Anglais,  ajoute  Matthieu  PAris,  ils  y 
virent  plus  clair  que  le  jour,  eux  et  leurs  grands,  que  Frédéric  faisait 
tous  ses  efforts  pour  anéantir  la  liberté  et  la  noblesse  de  FÉglise,  que 
lui-même  n'avait  jamais  augmentée,  mais  ses  prédécesseurs,  et  cela 
bien  à  son  regret.  â»'étant  rendu  par  là  môme  suspect  d'hérésie,  il 
éteignit  et  effaça  impudemment  et  imprudemment  tout  le  peu  qu'il 
avait  jusqii^alors  diez  les  divers  peuples  de  renommée  de  prudence 
etdasageaie*.^ 

Frédéric  écrivit  au  roi  saint  Louis  de  France  une  autre  lettre,  qui 
tend  prioeipalement  à  montrer  les  nullités  de  la  sentence  du  Pape.  La 
pvemidie  est  l'incompétence  du  juge.  Car,  dit-il,  encore  que,  suivant 
la  foi  catholique,  nous  reconnaissions  que  Dieu  a  donné  au  Pape  la 

plénitnde  de  puissance  en  matière  spirituelle,  on  ne  trouve  toutefois 
écrit  nulle  part  qu'aucune  loi  divine  ou  humaine  lui  ait  accordé  le 
pouvoir  de  transférer  l'empire  à  son  ii]  »  .  < >u  de  juger  les  rois  et  les 
princes  pour  le  tempuiti,  et  de  les  |Mmlr  |  ir  \a  jji.valion  de  leurs 
Fiais.  U  est  vrai  qn^.  par  le  droit  et  la  iuutuait ,  il  lui  app.a  !li nf  de 
nous  sacrer:  m  il-  il  iir  lui  ;i[t[):u'tient  pa?  ]^\v.^.  pour  cph\  de  cm;i.>  dé- 
poser, qu'aux  pitîi.ii.^  (!'■-  ;iuf;'rs  rovaunit-s  tjui  bacreiit  l''\y-' 

Ces  paroles  de  Frédéric  dontient  lieu  à  plus  d'î?nr  (Ik  i  valiiun. 
Lui-même  avait  appelé  de  la  sentence  de  Grégoire  IX  a  un  concile 
général  ;  ses  ambassadeurs  au  concile  de  Lyon  venaient  d'appeler 
du  Pape  et  du  concile  présent  au  Pape  et  au  concile  à  venir;  il  re- 
coonaina|tdonc  au  Pape  et  au  concile  le  pouvoir  de  juger  des  ques- 
tions de  cette  nature.  D'ailleurs,  les  Papes  indiquaient  dans  leurs 
sentences  de  qui  leur  venait  ce  pouvoir,  savoir  :  de  lésos-Cfarist,  qui 
leur  «  cfit  dans  la  personne  de  saint  Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras  ou 

*  ItatiV  éir  Vak.  1.  li        s.    *  Matth.  Pâris,  p.  469,  eoU  S. 
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délieras  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  les  cieux.  Il  ne  s'agissait 
pas  de  transférer  à  leur  gré^  mais  de  décider  si»  dans  tel  cas  donnée 
les  sujets  devaient  ou  pouvaient  encore  en  conscience  obéir  à  tel 
prince  :  ce  qui  était  une  question  spirituelle.  De  plus,  nous  Pavons 
vu  en  temps  et  lieu  par  des  monuments  authentiques^  ce  sont  les 
Papes  qui  ont  rétabli  Tempire  d'Occident»  et  cela  pour  que  l'Église 
romaine  eût,  dans  la  personne  de  l'empereur»  un  défenseur  armé  : 
dès  lors  il  était  naturel  que  les  Papes  eussent  le  droit  d'élire  on  de 
confirmer  leur  défenseur,  et,  par  suite,  de  le  récuser  et  même  de  le 
déposer  s'il  devenait  un  persécuteur  incorrigible.  Ce  n'est  pas  tout. 
Les  constitutions  de  I  Liupire  portaient  que  quiconque  demeurait 
excommunie  un  certain  temps,  perdait  sa  dignité  féodale;  uiai.^  que 
l'empereur  ne  pouvait  être  excommunié  que  parle  Pape.  La  silualioa 
du  Pape  vis-à-vis  de  Tempereur  n'était  donc  pas  la  même  que  celle 
des  sirjii)lf's  évèques  vis-à-vis  de  leur  roi  respectif.  D'ailleurs,  la 
cause  de  tout  roi  chrét  ien  étant  de  sa  nature  une  cause  m^euredaos 
rÉglise,  elle  doit  naturellement  être  réservée  au  Pape. 

Dans  le  reste  de  sa  lettre,  après  s'être  longueiueul  étendu  sur  les 
prétendus  vices  de  la  procédure,  Frédéric  conclut  en  ces  termes  : 
£nûn»  la  qualité  de  la  peine  fait  voir  Tanimosité  et  la  vanité  da  juge, 
n  condamne  pour  crime  de  lèse-majesté  Tempereur  romain,  l'auteur 
et  le  maître  de  l'Empire  ;  il  soumet  ridiculement  à  la  loi  celui  qui» 
itnpérialmmt,  est  afonchi  de  toutes  les  lois;  (celui  que  Dieu  seul 
peut  punir  de  peines  temporelles»  puisqu'il  n'a  aucun  homme  m- 
dessus  de  lui.  Quant  aux  peines  spirituelles»  c'est-à-dire  des  péni* 
tences  sacerdotales»  tant  pour  le  mépris  des  clefs  que  pour  d'autres 
transgressions  et  péchés  de  l'homme,  nous  les  recevons  aveè  respect 
et  les  observons  fidèlement  quand  elles  nous  sont  imposées,  non- 
seulement  par  le  souverain  Pontife,  que  nous  reconnaissons  au  spi- 
1  itiiei  pour  notre  père  et  notre  mattre,  si  toutefois,  de  sou  côté,  il 
nous  reconnaît  pour  son  lils,  mais  encore  par  quelque  prêtre  que  ce 
soit.  Ce  qui  lait  voir  manifestement  avec  quelle  justice  on  v,nit  nous 
rendie  suspect  touchant  la  foi,  que  nous  croyons  fermement  et  pro- 
fessons simplement,  Dieu  en  est  témoin,  suivant  la  discipline  de 
rÉglise  universelle  et  le  symbole  approuvé  de  l  Église  romaine. 

Considérez  donc  si  nous  devons  obéir  h  celte  sentence  si  préju- 
diciable, non-seulement  à  nous,  mais  à  tous  les  rois,  les  princes  et 
les  seigneurs  temporels,  donnée  sans  la  participation  d'aucun  des 
princes  d'Allemagne,  de  qui  dépend  notre  élection  et  notre  desti* 
totion.  Considérez  les  suites  de  cette  entreprise.  On  commence  par 
nous»  mab  on  finira  par  vous;  et  on  se  vante  publiquement  qu'oa 
n'a  plus  aucune  résistance  à  craindre»  après  avoir  abattu  notre  pois- 
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sance.  Défendes  dono  votre  droit  avec  le  nôtre,  et  pourvoyei  dès  à 
présent  à  Tinlérét  de  vos  soccessenrs.  Loin  de  favoriser  noire  ad- 
venaire,  ixnlilîquement  ou  secrètement^  ni  ses  légats  ou  ses  noooelB, 
résisti^-lni  couragensement  de  loot  votre  pouvoir,  et  ne  recevez  dm 

vos  terres  aucun  de  ses  émissaires  qui  prét(»ndent  soulever  ses  sur- 
jets contre  vous.  Et,  pourvu  que  ceux  qui  y  sont  le  plus  intéressés, 
les  rois  et  les  princes,  ne  s'y  opposent,  soyez  assurés  qu'avec  le  se- 
cours (lu  Roi  des  rois,  qui  protège  toujours  la  justice,  nous  nous  op- 
poserons de  telle  sortp  h  ee*;  commencements,  que  vous  n  uire?  pas 
sujet  d'en  rn>indre  1,  > -ml:  .  >  h;s  le  faisuii>  liSen  ujalgre  m  us,  \)i>m 
nous  en  est  lemom;  nous  y  sommes  contraint,  voyant  dp  jnurs 
la  chrétienté  ruinée  par  cette  peste  multiple,  contre  iaqueile  nous 
espérons  que  vous  nous  aiderez  la  défendre.  Dieu  demandera 
compte  de  co  trouble^  qui  met  tout  en  péril^  à  celui  qui  en  founût 
la  matière  ^ 

Dans  cette  lettre,  Frédéric  n'est  pas  bien  d'accord  avec  Ininnéme. 
D'un  c6té,  c'est  une  cliose  ridicule  de  le  soumettre  h  aucune  loi^ 
pnisqae,  comme  empereur,  il  est  aftranchi  de  toutes  les  lois  et  n'a 
aucun  supérieur  ;  de  l'autre,  sa  destitution,  comme  son  élection,  dé- 
pend des  prinees  de  l'Empire,  et  c'est  effectivement  un  article  du 
droit  germanlqoSsw  Or,  tout  le  monde  conviendra  que  quiconque  peut 
être  destitué,  n'est  pas  sans  quelque  supérieur  ni  au-dessus  de  tou- 
tes les  lois*  On  peut  encore  faire  cette  remarque  :  Frédéric  signale 
bien  aux  rois  et  eux  princes  ce  qulls  pourraient  avoir  à  craindre  de 
la  part  du  Pontife  romain,  non  pas  en  tout  état  de  cause,  mais  slls 
devenaient  par  trop  mauvais;  mais  il  ne  leur  rappelle  point  ce  qu'ils 
avaient  à  craindre,  en  tout  état  de  cause,  de  l'empereur  allemand 
qui  se  piclcnUaiL  U  m  ule  loi  et  le  seul  maître  du  monde. 

Le  pape  Innocent  IV  aura  soin  de  le  leur  rappeler  dans  la  lépouse 
qu'il  fil  aux  accusât ioiis  )'i  l  1 1      u  . 

Lorsqtt'^  un  m;^lade,  qm  ci  Hiejii  iae  les  renh-de»  plu»  douX;  nri  ap- 
plique entiu,  suivant  les  rèf;les  d^^  la  médecine,  le  fer  f^t  If  ii,  d 
accuse  le  médecin  de  l'égor^'cr  cruellement  ;  lorsqu'un  mallutteur, 
chez  qui  les  remontrances  n'ont  rien  fait,  est  enfin  puni,  il  accuse 
et  calomnie  son  juste  juge.  Toujours  est-il  à  présupposer  que  le 
médecin  cherche  le  bien  du  malade,  et  que  le  juge  poursuit  non 
paâ  la  pèfMMBne,  mais  les  crimes.  Tout  au  contraire,  dans  des  écrits 
répandue  imrtont,  Frédéric  présente  de  l'absinthe  emmiellée  par 
des  siiènee;  il  séduit  les  auditeuis  par  des  paroles  trompeuses, 
ittjettis  purlialènieîit  notre  conduite  approuvée  par  le  conàie^  et 
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excite  contre  la  sainte  Églitt.  Nous  ne  voulons  pss  latler  d'injwes 
avec  lui  ;  car  en  alléguer,  an  liea  de  raisons  légitimes,  c'est  nue 
dioae  indigne  et  préjudiciable  aux  mœurs  :  opposer  hamblement  la 
mérité  à  la  fausseté,  suivant  l'exemple  du  Christ,  cela  suffit  pour 
remporter  la  victoire.  Frédéric  met  en  doute  et  nie  que  toutes  les 
éboses  et  toutes  les  personnes  soient  soumises  au  Siège  de  Roaie. 
Celui-là  donc  qui  un  jour  doit  juger  les  anges  du  ciel  ne  pourra 
juger  ce  qui  est  terrestre?  Déjà  dans  TAncien  Testament  tes  prêtres 
déposaient  des  rois  indignes  :  combien  plus  le  Vicaire  du  Christ  ne 
le  pourra-t-îl  contre  celui  qui,  sortant  autheniiquement  de  l'Église, 
est  dévolu  à  l'enfer!  Ceux  qui  sont  peu  habiles  à  sonder  les  rapports 
orii?inels  disent  à  tort  que  c'est  Constantin  qui  a  donné  au  Siège 
apoi>iol  ;<iue  la  puissance  temporelle,  puisque  cette  puissance  lui  avait 
déjà  été  donnée  nntureik  iik  nt  et  sans  condition  par  le  ('hr5«t.le  vrai 
roi  et  prêtre  seluii  l  ^idre  de  Mplchisédech.  Ce  n'<^st  p  »v  aienient 
la  principauté  sacerdotale,  m  n^  encore  la  principauté  royale,  que  If» 
Christ  a  fondée,  et  il  a  confie  au  bienheureux  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs les  rênes  de  Tempire  terrestre  et  de  l'empire  céleste  :  co  qui 
est  clairement  insinué  par  la  pluralité  dos  clefs.  La  tyrannie»  ce  gou- 
vernement sans  loi  et  sans  frein,  qui  auparavant  était  général  dans 
leiDonde,  Constantin  la  déposa  dans  les  mains  de  rÈgUse^etcequ'il 
possédait  et  faisait  avec  injustice^  il  le  reçut  alors  des  sources  au- 
ftentiques  comme  un  don  honorable. 

Même  la  puissance  du  glaive  est  dans  l'Église  et  dérive  d'elle  :  c'est 
elle  qui  le  remet  à  l'empereur  à  son  couronnement»  afin  qu'il  en  use 
suivant  les  lois  et  qu'il  la  défende  ;  elle  a  le  droit  de  lui  commander  : 
Remets  ton  glaive  dans  le  fourreau  ;  mais  quand  l'empereur»  au  lieu 
de  l'ivraie,  cuupL  les  fertiles  rejetons  ;  quand»  au  lieu  des  ioDOcents» 
il  protège  les  malfaiteurs  et  prévarique  ainsi  follement  contre  Dieu 
et  l'Église,  ce  n'est  point  usurpation,  injustice  ou  cniauté,  de  lui 
ôler  le  glaive  ;  il  perd  insensément  et  soi-même  et  le  monde.  Que 
n'avons-nous  pas  fait  pour  raïut  uerce  pécheur  dans  le  bon  chentia  ' 
M  i;s  ni  promesses  ni  serments  ne  lui  sont  de  rien  ;  et  c'est  avec  rai- 
son qiîo.  pour  cela,  rKt'îi^^  ne  vent  point  s'en  ieiin  ;(  <l'  rnitions 
mnoceiii)'»,  mnU  enchaiaek  par  tU  ^  luoyens  plus  p'ii-^.iiii<  cd  nou- 
veau Samson,  que  des  cordes  triples  et  septuples  n'ont  pu  lier. 

Ce  que  dit  ici  le  Pape  de  la  puissance  du  glaive  donnée  par  le 
Christ  à  l'Église,  et  confiée  par  elle  à  l'eaipereur,  nous  l'avons  déjà 
va  dans  ces  paroles  du  droit  germanique  :  €  Comme  Dieu  s'appcUe 
le  prince  de  la  paix»  avant  de  remonter  au  ciel,  il  a  laissé  deux 
glaives  ici-bas  sur  la  terre  pour  la  défense  de  la  clirétienie;  il  lésa 
confiés  Tun  et  l'autre  à  saint  Pierre»  l'un  pour  le  jugement  séculier» 
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l'autre  potnf  le  jofîilAït  ^lésiastique.  Le  glaive  du  jugement  sé- 
culier, le  Pape  le  prête  h  renipereur.  Le  glaive  spirituel  est  réservé 
au  \\i\iPi  même,  atin  de  juger  au  temps  convenalile.  monté  sur  un 
cîit  val  Idanc:  et  l'empereur  <loit  Itiùi  l  cUii  r  .lu  Papij,  pouà  ijue  la 
SI  11<  fi*'  (Icinnge.  Celasignifîp  que,  si  quelqu'un  résiste  nu  Pape, 
en  suite  (jn  il  no  puisse  le  leduir»'  j^ir  le  jugement  f'ccN  ^iastiiiue, 
rempemu'.  ;iiM>i  t\uf*  le^  autres  priiu  r  s  ^'(îcuUers  et  les  juges,  doi- 
venf  Vy  «"oTiti  aiuihc  par  la  proscription  » 

Innocent  IV  continue  dans  sa  réponse  :  Avecnn  artifice  coupable, 
Frédéric  cliercheà  éveiller  le  soupçon  chez  les  autres  rois  et  princes: 
comme  si  de  la  pari  du  Pape  il  y  avait  des  prétentions  illégitimes  ; 
comme  si  des  ioDOoeDts  avaient  à  craindre  ce  qui  le  frappe,  lui  le 
pécheur;  comme  si  les  rapports  des  autres  l'oyau  mes  chrétiens  hé- 
réditaires avec  le  Siège  apostolique  étaient  semblables  aux  rapports 
de  J'empire  électif  d'AUemagne  etduroyaumede  Sicile.  Celui^û  st 
un  fief  pontifical,  celui-là  uni  à  la  dignité  impériale,  dignité  que  le 
Pape  a  transportée  comme  un  fief  d'Orient  en  Occident.  C'est  à  lui 
qu'appartient,  ce  que  personne  ne  nie,  le  couronnement  de  l'empe- 
reur, où  cdot-ci  s'oblige  par  le  lien  de  la  fidélité  et  de  la  sujétion, 
suivant  Ifttnditimi  de  Tantiquité  et  Tapprohation  des  temps  mo- 
dernes. Ifa»  pendant  que  Frédéric  avance  tant  de  faussetés  sur  les 
dangers  de  Taulorité  de  l'Église,  pourquoi  garde-t-il  le  silence  sur 
les  prétentions  des  empereurs  à  la  domination  universelle  et  sans 
lunilr->    (le  res  prt''(riifions  qui  à  coup  sfii'   [iirritriit  l\tttriiti(Hi  de 

tOU&  !r>  [H  ilicrs.  f't  ((ii'l  i  li  r  (  lil  i  t-^!  ,i1  iln  l  k  ■!  i  t  ,  |ilr:>st;Jli  U'Ul'iï  i  i  l'i  ti  t  •>? 

Ses  '-ur  les  (Ki:iiit<  i  le  ri)riiii'?,dti  cilaliuns,  de  tenu»*.**, etc., 

>n!i!  (le  [iiill.'  i(ii[)iirlaiict'.  Jaiti;ii>  alVaire  n'?i  été  délibérée  av^^c  au- 
tant de  maturité,  ni  examinée  avec  autant  d  exnrtifndo.  >lèiii<  <i ans 
les  consultations  secrètes  avec  nos  frères  les  cardinaux,  fotij mis 
nous  en  avons  désigné  qnrlques-uns  comme  ses  avocats,  atin  qu  on 
prodoirtUout  ce  qu'il  était  possible  d'imaginer  pour  sa  justiticatiou, 
et  qneljSoii  discutât  la  vérité  à  fond  de  pari  et  d'autre*  Sans  offenser 
Bien,  IIpÉIch  l'Église  et  notre  conscience,  nous  ne  pouvions  procé- 
deRVttirement  que  nous  n'avons  fait,  quoique  ce  fût  à  regret  et  avec 
conqitÉsioii  pour  le  délinquant.  Nous  sommes  donc  piétsà  soutenir 
ce  îofpsHMiit  avec  une  fermeté  inébranlable,  et  à  mourir,  s'il  est  be- 
soin, nous  et  nos  frères,  en  combattant  pour  la  cause  de  Dieu  et  do 
Boo  tglise.  Nous  pouvions  juger  un  absent  sur  des  faits  de  notoriété 
publique,  de  même  que  Paul  a  panl  sans  citation  le  Corinthien 
abMnl»  de  méDie  que  les  triboniai  séculiers  procèdent  contre  les 

*  Préface  du,  droit  alleimnii^ue  Apud  Schiltet  ,  i.  2. 
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criminels  de  haute  trahison.  Ou  bien  n'y  a-t-il  haute  trahison,  lèse- 
majesté,  qu'à  so  rendre  criminel  envers  les  membres  de  l'empereur, 
mais  non  envers  les  ecclésiastiques,  ces  hk mbres  du  Christ?  Quelle 
ridicule  prétention,  de  croire  que  lui,  t'uipereur,  est  au-drssiisde 
toutes  les  loisetdeleurap{>lîcatioa!  Comme  un  oi<e;ui  pris  sVaipêtre 
toujours  davantage  dans  le  filet  par  les  niouvemeuis  qu'il  se  donne 
pour  en  sortir;  connue  celui  qui  se  lave  In  bouche  avec  des  mains 
sales  se  salit  toujours  davantage  :  ainsi  t  aif  (  rédérieavec  «es  paroles 
et  ses  écrits.  Hérétique  lui-même,  il  ose  traiter  injurieuscment  les 
ecclésiastiques  de  pharisieus  !  il  observe  malicieusement  qu'U  n'y  a 
plus  de  miracles  pour  donner  crédit  à  l'Église,  tandis  que  les  mira- 
cles n'étaient  nécessaires  que  pour  la  conversion  desinfidèles,  et  mm 
à  la  fin  des  jours.  Et  cependant,  aujourd'hui  môme^  ces  signes  ne 
manquent  pas  tout  à  fait.  Ce  n'est  pas  pour  prévenir  un  abus  éxces- 
sÎTement  raie,  mais  par  avarice,  qu'il  voudrait  enlever  à  l'Oise  ses 
biens;  il  offre  le  baiser  de  paix,  non  par  amour  de  la  paix,  mais 
comme  un  loup,  pour  saisir  sa  proie  et  la  mettre  en  pièces  K 

Si  la  seconde  lettre  de  Frédéric  était  capable  de  faire  concevoir 
aux  princes  peu  réfléchis  des  craintes  chimériques  sur  l'abns  que 
l'Église  romaine  pourrait  fah^contre  euxde  sa  puissance,  la  réponse 
du  Pape  était  propre  à  les  rassurer  de  ce  côté,  et  à  leur  faire  envisa- 
ger leur  véritable  danj^cr  de  l'autre,  dans  la  tendance  coiialante des 
empereurs  allemands  a  la  domination  universelle. 

Ce  dernier  fait  est  la  clef  de  l'énigme,  la  cause  véritable  et  pro- 
fonde (le  rrttf  gran  îcluUe  entre  les  empereurs  allenianiJs  et  l'Eglise 
roniaiiH'.  lïe  bons  esprits  commencent  à  s'en  apercevoir,  mats  sans 
avoir  encore  la  force  d'en  tirer  toutes  les  conséquences. 

Ainsi  on  lit  dans  l'historien  français  des  croisades:  «  Quatre  Pnpes 
d'Un  caractère  différent,  et  qui  se  trouvèrent  dans  les  mômes  cir- 
constances, suivirent  la  même  politique.  Frédéric,  par  ses  cruautés, 
ses  injustices,  son  ambition  extrême,  justifia  souvent  les  violencei 
du  Saint-Siège,  dont  il  fut  tour  à  tour  le  pupille,  le  protecteur  el 
l'ennemi;  comme  ses  prédécesseurs,  il  ne  cachait  point  le  projet  de 
relever  l'empire  des  césars,  et,  sans  l'influence  des  Papes,  il  est  pro- 
bable que  l'Europe  aurait  subi  le  joug  des  empereurs  de  la  Germa- 
nie. La  politique  des  souverains  Pontifes  favorisait  en  Allemagne  la 
liberté  des  villes,  l'accroissement  et  la  dorée  des  petits  États*  Noua 
ne  craignons  pas  d'ajouter  id  que  lesfoudres  da  Saint^iége  sauvé- 

*  Codex,  epist.  Vatic,  n.  4947,  i9.  Codrx  Viitdobon.  philog.,  n.  Cl.  fol.  70  ; 
n.  305.  fol.  K3.  Codex  palatin.  Vatic,  n.  p.  66.  Apud  iUumer,  I.  4,  p.  l  il, 
et  MalUi.  Péris,  p.  4C0,  col.  l. 
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rent  au  moins  pour  un  temps  Tindépi  iMl  inne  de  I  It  ili-  ,  ri  j>eut-êlro 
celle  de  la  Franco,  qui  fut  moins  m  iliiaiie»  p  ii  la  t  our  de  Rom^ 
que  les  royaume^  \iii-ins  *.  >i  \  uila  comme  Mîf  Imu  i  i  (mnnaît  dans 
Ipî:  «^nT^ert-^nf^  mil' lfih!r>r!rp  ^r>n^!;^liit^  t:!l  iii.*ti  lire  à  la  do- 

mination universelle  et  materirlie  dt?  i.>esar  et  d'Auguste,  h  l'asser- 
vissement de  tous  los  rois  et  peuples  chrétiens,  litalie,  la  France, 
r£spÉgne>  rAogleterre,  l'AUemngne;  voilà  comme  il  reconnaît  que 
c'est  tox  efforts  constants  des  Papes  que  l'Europe  entière,  la  France 
eooime  les  villes  libres  de  Germanie,  doit  d'avoir  conservé  sâ  liberté 
et  fltm  indépendance.  D'aprôa  cela,  oik  éuppôfierait  liatiirenemeiit 
que  les  histoires  de  toutes  les  nations  européennes  portent  en  tête 
cette  devise\::Aipx  PdMTim  komains^  L'Eimopt  nicoiniAisflAinrfe.  ilfa 
bien  S  l'UsIairar  môme  de  Hicband  est  encore  nn  répertoire  de  dé- 
clamations contre  l'ambition  et  les  violences  des  Pontifes  romains, 
partMoliéieroeot  pour  avoir  sauvé  l%rope  mgrate*  ' - 

Aineiiéocore,  on  Ut  dans  une  histoire  très-moderne  de  saint  Louis  : 
Frédéric^  lévèniè  son  tour  la  monarchie  universelle^  toisdait  con- 
stamment îi'S'aftranchir  de  la  suprématie  de  Rome.  Le  saint  empire 
d'Allemagne,  type  du  ujonde  féodîd,  et  le  saint  empire  romain,  se 
trouvaient  sans  cesse  en  présence.  L'empereur  laibuit  appeler  par 
son  chancelier  tous  les  autres  rois  du  nuui  do.  roi,-^  provinciaux,  et  il 
s'I  .iitiilait  lui-même:  /.o  loi  virantr^.  n  D'après  ces  paroles,  on 
^supposerait  naturellement  que  le  nouveau  biographe,  qui  d'ailleurs 
est  très-français  et  Irès-nobl'^,  remercierait  moin*;  l^s  Pontifes 
romains  d'avoir  préservé  la  France  de  devenir  une  province  d'Alle- 
magne, et  le  successeur  de  saint  Louis  un  roi  provincial  de  l'empe- 
Teur  allemand.  Eh  bien!  la  nouvelle  histoire  de  saint  Louis  fatigue 
par  ses  déclamations  banales  contre  r  <:nbition  des  Papes,  préci- 
sémeBltkpsle  temps  ob^  avec  l'indépendance  et  la  liberté  de  TEu- 
lOpe»  ilë'lassijraient  Ui  liberté  et  lindépendartce  de  la  France  et  de 
8e8ioi8»Qifpém8  toutefois qt^un  jour  et  la  FVance  etl'Ëurope  au- 
ront aase»iV\Bsprit  pour  reconnaître  à  qui  elles  doivent'  tëitr  liberté 
et  kurlDdéiksndanoe,  et  assex  de  cœnï!  iM>ur  en  être  reconnus^ 

iMMeenl  ff*  aasurtf  Tan  1345,  cria  particulier,  Ilndépéndanéè  du 
rÔTUÉBÉ»  dénoogrié.  Le  roi  fiéla  le  consultait  siir  le  cas  qué  vold. 

Troiiafuiées  auparavant,  voyant  la  Hongrie  ravagée  par  les  Tartaipes, 
sans  aucun  espoir  de  secours,  il  s'était  déclaré  vassal  de  Frédéric,  à 
condiliouqu'ildéfcudrait&oû  rovaumeet  y  tu\cnaù  une  armée  avec 

*  Micliaud,  Hîst.  dex  cr^»^  ,  i.  i,  p.  G7,  b«  odil.  —  -  UiH.de  S.  Loui^s,  par 
Ji,  lo  marquis  do  Villweuve-iraDâ.  Paria»  isad,  1. 1,  p.  2;^ 
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•on  fils.  Frédéric  n'y  f'nvoya  ni  son  fils  ni  imc.  armée;  cl-  qui,  en 
passant,  nous  m 011  trr  combien  Matthieu  Pâriii  se  trompe  quand  il 
avance  que  l  rederic  envoya,  à  grands  périls  et  à  grands  frais,  une 
armée  nombreuse  qui  chassa  les  Tarières  de  Hongrie.  Le  roi  fiéla 
suppliait  donc  le  Pape  de  pourvoir  k  ce  que,  dans  la  suite,  on  ne 
vint  point  à  abuser  de  cette  circonstance  pour  prétendre  que  le 
royaume  de  Hongrie  était  foudataire  de  Fenipire  romain.  Inno- 
cent IV  répondit  que  ta  condition  n'ayant  pas  été  remplie»  laoeasioo 
conditionnelle  était  non  avenue.  D'ailleurs,  dans  Pextiémilé  où  se 
trouvait  le  royaume,  Frédéric  était  tenu,  comme  tous  les  antres  Ghré* 
tiens,  de  le  secourir  sans  aucune  promesse  ni  condition*  En  consé- 
quence, le  Pape,  de  l'avis  des  cardinaux,  déclare  le  roi  dégagé  de 
son  serment  et  de  son  hommage.  La  lettre  est  datée  de  Lyon,  le 
31  août  1345 

Le  roi  de  Norvvégo,  nommé  Hacquin,  avait  demandé  un  légat  au 
Pape,  qui  lui  envoya  le  cardinal  Guillaume,  évêque  de  Sabine,  au- 
paravant évoque  de  Modèiieel  employé  dans  les  missions  du  Nord. 
La  Iriii.  ]  i  Kiijuelle  le  Pape  le  recommande  an  n  i  est  du  3(>^ 
d'ocluLj  i  1  2  U),  et  sa  légation  s^étendait  en  Sth  .  liatquin.  f!!>idu 
roi  de  Nui  svegc  de  nK'^nn^  num,  uui!^  o  iim-  iiaiftaaiK a^  illégilime,  était 
recommandable  par  louU;  borte  de  ^t  i  Uib.  C'est  pourquoi,  sur  sa  de- 
mande, Innocent  IV,  usant  de  la  plénitude  de  sa  puissance,  lui  ac- 
corda dispense  pour  être  élevé  à  la  dignité  royale  et  la  transmettre  à 
ses  enfants  légitimes,  nonobstant  le  vice  de  sa  naissance.  En  eflet,  le 
de  juillet  4147,  jour  de  Saint-OIaf,  roi  de  Norwége  et  martyr, 
Hacquinfut  couronné  solennellement  à  Bergne,  ville  épisoopalede 
son  royaume,  par  le  cardinal-légat  évéque  de  Sabine  K 

Cependant  le  Pape  pressait  les  princes  d'Allemagne  d'élire  on  roi 
des  Romains  à  la  place  de  Frédéric  déposé;  il  proposait  parlicnliè- 
rement  Henri,  landgrave  de  Thuringe,  beau*frère  de  sainte  Élisabeth 
de  Hongrie.  Quelques-uns  des  électeurs  en  étaient  d'accord,  princi- 
palement Conrad,  archevêque  de  Cologne;  mais  le  landgrave  avait 
peine  à  s'y  résoudre,  aimant  mieux  jouir  paisiblement  de  son  petit 
État  que  de  s'eiposer  aux  périls  de  la  guerre,  surtout  contre  Frédé- 
ric, exercéà  la  conduite  des  armées  et  artiticieux.  Le  Pape  en  écrivit 
aux  électeurs  le  Sf"^'  d'avril  1240,  les  exhortant  a  ^iire  le  land- 
giave,  et  leur  prometlanl,  ni  ce  cas.  de  s'appliquer  sans  relâche 
à  pronn  <  1  le  bon  succ«"s  de  leurs  allaiies,  Kn  même  temps  il  écrivit 
au  l  ui  (If  l;.)li<àiii.-.  W  rijcrsl;i>  IV,  vtux  duc-  de  Bavière,  deBrabant^ 
de  iiruuswick  et  de  5axe,  qui  ne  voulaient  point  faire  d'élection,  pré- 

1  Rajfaald.,  1346»  n.  SO.  —  *  iàtd,,  1240,  n. 
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tendant  que  c'était  le  moyen  de  létaUir  la  paix  dans  PÉglise  et  dana 
l'Empire. 

11  envoya  légnt  en  Allemagne  Philippe  Fontaine,  élnévéque  de 

Ferraro,  homme  habile  et  courageux,  auquel  il  donna  vne  grande 
autorité,  miôme  de  contraindre  par  peines  temporelles  les  seigneurs 
laïques  qui  r»  lu^riMn  ni  d'obéir  lui  qui  serait  élu.  Le  Pape  écrivit 
aussi  le  ii  a\nl  aux  ti  i  i^  Prêcheurs  et  aux  frères  Mineurs, 
dont  la  réputation  et  rniih>ii(é  étaient  grandes  parmi  le  peuple, 
de  prendre  le  parti  du  nt^nveau  roi  pt  d'atln  -  i  U  -  AU. m  ui  ls  à  son 
obéissance,  sitôt  qu'il  serait  élu,  fiarieurs  cxhorlatiODS  publiqueset 
parfiruliéres,  avec  promesse  d'indulgence. 

Lutin  le  landgrave  fut  élu  roi  dos  Honiains  par  les  arciievéques  de 
Mayence  et  de  GoiOf^e  et  quelques  seigneurs  laïques,  en  présence 
du  légat;  Péleclion  se  fil  au  château  de  Hoheim,  près  do  Wurtzbourg, 
le  mardi  après  le  diin  itx  lie  de  PAsoension,  de  mai  i^àità^. 
Aussitôt  Parcbevéque  de  Mayence  prêcha  solennellement  la  croisade 
contre  toua  les  infidèles,  entre  lesquels  on  comptait  Frédéric  ;  et  tous 
les  princes  et  les  nobles  de  cette  assemblée  se  croisèrent.  Le  même 
prélat  écrivit  an  Pape  la  nouvelle  de  cette  élection  ;  et  le  Pape,  dan» 
sa  réponse  du  9^  de  juin,  lui  en  témoigna  sa  joie^  Texhortant 
à  encourager  le  nouveau  roi  >  j  i  ursuivre  vigoureusement  son  entre- 
prise» et  les  princes  d'Allemagne  à  le  soutenir»  promettant  de  sa  part 
toutes  sortes  de  secours.  En  efiet,  il  envoya  au  roi  Henri  de  grandes 
sommes  d'argent,  dont  Frédéric  eût  bien  voulu  s'emparer.  Ses  par- 
tisans appelaient  Henri  le  roi  des  prêlres.  Le  Pape  ordonna  aussi  de 
publier  de  noiut  au  Pexconnunuir  i(  on  di  1  rédéric,  et  de  mettre  en 
Hiituilit  les  terres  de  ceii\  i\[u  lui  nluMr.iii-nt. 

Le  tiouveau  roi  des  tioiuaiiK^  iiuiiqu.i  u\,e.  tliète  à  Francfort 
pour  la  Sninl-Jacques,  25'"*  de  juillet  Pi-it;.  Conrfid,  fds  de  Fré- 
déric, %otiiut  s'y  opposer,  et  se  présenta  devant  FraiM  loi!  ai  r 
des  troupes;  mais  il  tut  mis  en  déroute,  laissant  au  puuvuir  de 
H*  nn  ^nn  bniTMÇîf^  et  sa  tente,  avec  plusieurs  de  ses  nobles.  C<»tto 
d«  luîie  attaiblit  beaucoup  le  parti  de  Pempereur  déposé,  et  fortifia 
celui  de  son  adversaire»  qui  tint  tranquillement  une  diète  à  Nurem- 
berg et  s'avança  jusqu'au  Danube.  L'année  suivante  1247,  le  roi 
Henri  assiégeait  la  ville  de  Reutling»  lorsqu'U  fut  surpris  et  battu 
par  Gouad.  U  se  retira  blessé;  une  chute  de  cheval  empira  la  bles- 
sure» et  la  dyssenterie  s'y  étant  jointe»  il  mourut  le  17"^  de  fé- 
vrier 1947.  C'est  Matthieu  Pàris  qui  parie  de  cette  défaite  de  Henri 

•  Uayn&ld,  1246,  n.  4,  note  de  Mansi.  Anonyme  d'Erfurt,  ainsi  qu'une  lettre  da 
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et  de  sa  fuite.  Le  chroniqueur  anonyme  d'Erfurt^  qui  naturel- 
lement était  mieux  informé^  ne  parle  ni  de  défaite  ni  de  biesaate, 
mus  dit  simplement  :  Le  roi  Henri^  ayant  fait  une  seconde  expé- 
dition en  Bavière  et  en  Souab*^,  tomba  malade  par  stiitp  det 
mott?emcnts  excessifs  quil  s'était  donnés;  il  letouma  à  la  Wari> 
bourgs  où,  la  maladie  ayant  empiré»  il  mourut  le  treize  des  calendes 
de  mars  ^. 

Le  Pape,  sensiblement  affligé  de  cette  mort,  envoya  quatre  légats 
en  difféiënls  endroits  de  la  chrétienté,  savoir  :  en  Allemagne,  eft 
Italie,  en  Espagne^  et  le  quatrième  en  Norwége.  Le  légat  d'AU^ 
magne  était  Pierre  Capoce,  noble  romain,  cardinal  dn  titre  de 
Saint-Georges.  Il  assembla  près  de  Cologne,  à  la  Saint-Michel,  un 
concile  des  évêques  qu'il  put  réunir;  et  le  jeudi  suivant,  3"*  d'oc- 
tobre, hî  comte  Guillaume  de  Hollande  fut  élu  roi  des  Romains 
par  les  trois  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  le 
roi  dp  J)()hème,  le  due  de  Biabant,  et  plusieurs  autre*;  évèqups  et 
seifrnrurs.  Le  nouveau  roi  était  un  jeune  homme  d'environ  vingt 
ans,  bien  fait  de  sa  personne  et  sont<'nn  par  de  grandes  alliances. 
11  avait  pour  lui  le  duc  de  Brabant,  son  oncle,  les  comtes  de  GueW 
dres  et  de  Loos,  l'archevêque  et  la  ville  de  Cologne,  l'archevêque 
de  Mayence,  l'archevêque  de  Trêves  et  celui  de  Brème,  avec  leurs 
suf)ragants;  lesévéques  de  Wurtzbourg,  de  Strasbourg,  de  Munster 
et  de  Spire,  comme  témoignent  phisiews  lettroa  du  Pape  adres* 
séeâk  ces  princes  et  datées  du  80**  de  novembre.  Il  écrivit  aussi 
à  son  légat  et  aux  frères  Prêcheurs  d'exhorter  à  la  croisade  qu'il 
avait  déjà  publiée  contre  Frédéric.  Mais  ptusieurs  princes  d'Alle- 
magne le  reconoaissaient  toujours  pour  empereur,  snroir,  le  due 
de  Saxe,  le  duc  de  Bavière,  le  margrave  de  Misnte,  la  noblesse 
d'Autriche  et  de  Styrie,  rarcbevéque  de  Magdebourg,  les  évéqnes 
de  Passau  et  de  Frisingue  ;  et  tout  ce  que  put  faire  le  Pape,  fut  d'or- 
donner à  son  légat  de  citer  ces  prélats  pour  venir  à  Lyon  oompa* 
raltre  devant  lui,  et  d'employer  les  censures  contre  les  laïques*. 

Quant  à  la  Sicile,  qui  était  proprement  un  fief  de  l'Église  romaine, 
le  Pape  y  envoya,  dès  l  an  l2  iG,di'Ux  cardinaux  en  qualité  de  légats, 
avec  des  lettres  pour  le  clergé,  la  iH)l)lt  sse  et  le  peuple  des  villes  et 
des  campagnes.  Bien  des  gens  s  eioaaent,  |purtl,s;rit  le  Pape,  qu'ac- 
cablé sous  1  opprobre  de  la  servitude,  opprimés  dans  vcis  personnes 
et  dans  vos  biens,  vous  ayez  négligé  de  chercher,  comme  l'ont  fait 
les  antres  nation?,  un  moyen  de  vous  assurer  à  vous-mêmes  1(  s  dou- 
ceurs de  la  liberté.  Mais  le  Siège  apostolique  vous  excuse  d  'après  la 

*  Ipod  Rajnisld.,  lUTi  a.  1,  note  de  HoMi.  — >  *  Bayasld  eiRainiMr. 
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crainte  qui  paratt  s'être  emparée  de  vos  cœurs  sous  le  joug  d'un 
nouveau  Néron  ;  il  ne  sent  pour  vous  que  de  la  pitié  et  une  aliection 
paternelle  ;  il  cherche  si  son  secours  pourrait  soulager  vos  peines, 
ou  inénrie  vous  procurer  la  joie  d'un  aflranchisscment  coni[>let.  C'est 
pour  cela  qu»*  notre  prédécesseur,  do  pieuse  nipmniro,  \p  pape  Gré- 
Sroire,  a  soullti  t  les  angoisses  du  cœur  jusqu'au  <l  riii(  i  tiMM,,- ut  rio 
»a  VIP  TTiortelle  ;  c'est  pour  cela  que  nou^-mAiK-  .  -  t  loiaqiiti  nous 
étions  fiicore  dans  les  degrés  inférieurs,  et  dejiuis  que,  sans  aucun 
mérite  de  notre  part,  nous  avons  été  fait  pasteur  de  l'I^^glise  univer- 
selle, nous  poussons  de  profonds  et  amers  soupirs,  crirnt  au  Sei-» 
gneur  du  fond  de  notre  cœur,  aûa  qu'il  daigne  tous  metlre  de  nos 
jours  an  rang  des  hommes  libres. 

Comme  rsoooBiplissement  de  dos  désirs  tardait  indéOuîment, 
voulant  détourner  des  œuvres  de  sa  .pef?ersité  accootumée  le  mi* 
nistre  de  la  séductiou.  Le  perturbateur  de  notre  siècle,  le  contemptenr 
de  la  fol  cfaiéUeinle,  le  petséeateur  de  l'Église,  l'oppresseur  assidu 
de  notre  kannllté^  en  un  mot,  Frédéric,  nous  avons  beaucoup  mieui 
almé>  à  tmcm  tiien  des  travaux  et  des  douleurs,  nous  rendre  en  des 
lient  ék^gnéli.  lÂg  ayant  reconnu,  après  les  ennuis  d'une  longue 
attente,  que  lisdit  persécuteur  ne  cherchait  autre  chose  que  d'anéantir 
inÈglisè  «I  dè  iteervir  à  un  joug  déplorable,  nous  l'avons,  avec 
l'approbation'dn'sanit  concile,  justement  privé  de  la  dignité  royale 
et  impériale,  comme  refiisant  opiniâtrément  de  renoiicrrà  l'iniquité; 
nous  l'avons  fait  dans  la  confiance  que  la  divine  miséricorde  mettrait 
un  terme  saluUii;c,  i>iincipalement  à  vos  angoisses,  et  en  même 
temps  à  celles  de  beaucoup  fl'autres  ;  loym**  rjue,  par  la  grâce  de 
jy^^'A.  nous  espérons  lW»«i~prochain,  l'iiniu  ia  s  elant  soulevé  contre 
etL  iiiipie.  et  beîîîirn;i  [1  1,  nobles  du  royaume  lui  formant  opposition, 
désirant  pour  '  m  \  et  pour  vous,  ainsi  que  pour  vos  descendants,  le 
bonheur  de  la  liberté.  Nous  vous  conjurons  tous,  par  la  u)iséricordc 
divine,  et  vous  enjoignons,  pour  la  rémission  de  vos  péchés,  de  nous 
réjouir  promptcment,  nous  et  nos  frères  qui  gémissions  sur  votre 
8fîttietio%«ii  rejetant  la  domination  de  cet  homme  condamné,  à  qui 
V0D8  n'êtes  plus  tenus  en  rien,  étant  totalement  déliés  par  nous  du 
serment  de  fidélité,  et  de  revenir  sans  délai  au  sein  de  l'Église  ro- 
nuAMi,  ^olie  mère,  dont  vousétes  les  enfonts  d'une  manière  spéciale. 

TdaMme,  qui  gémisses  sous  le  poids  de  l'oppression,  qui,  par  des 
exaction  continuelles^  voyei  avec  douleur  dévorer  votre  substance, 
vens'voyeB  clairement,  vous  sentea  oé  qui  vous  est  expédient  et  ce 
que  notre  ème  désire  de  vous.  Cherchée  donc  de  votre  côté,  dans  un 
CMT'Vig^ant,  comment  vous  pourrez  faire  tomber  de  votre  cou  la 
duloe  de  la  servitude,  comment  vous  pourrez  faire  fleurir  votre' 
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ooamuniattté  dans  la  liberté  et  la  paix.  Que  le  brait  se  lépande, 
parmi  les  nations,  qu'ainsi  que  votre  royaume  est  distingué  par  sa 
noblesse  et  par  son  admirable  fertilité,  ainsi,  avec  Tappui  de  la  Pro- 
vidence divine,  il  réunît  encore  à  ses  autres  prérogatives  la  gloiie 
d'une  liberté  assurée  K  Cette  lettre  est  du  ^*  d'avril  1S46. 

Mais,  dès  auparavant,  il  y  avait  eu  dans  ce  royaume  et  parmi  les 
confidents  mêmes  de  Frédéric,  une  conspiration  contre  lui,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  aux  rois  et  aux  princes,  en 
date  du  20  .ivi  il.  Il  insinue  que  le  Pape  était  l'auteur  de  c^tte  conju- 
ration :  ce  que  Téquité  ne  permet  nullement  de  croire  sur  le  dire 
d'un  ennemi  si  peu  scnipuleux  sur  le  mensonge.  Une  chose  tloal  on 
ne  saurait  douter,  c'est  ce  que  Frédéric  nous  apprend  lui nit  inc  de 
ses  propres  courtisans,  savoir,  que  plusieurs  lui  avaient  oâert  avec 
instance  d'aller  tfipr  le  Pape  et  les  eardinaux  *. 

Cette  lettre  fut  écrite,  au  nom  de  Frederir,  par  son  chancelier  et 
confident  Pierre  des  Vignes.  Ce  fut  probablement  la  dernière  (jur 
Pierre  écrivit  ;  car,  peu  de  temps  après,  il  eut  les  yeux  crevés  par 
ordre  de  son  maître,  pour  avoir  été  convaincu  ou  soupçonné  d'avoir 
voulu  Tcmpoisonner.  Voici  comment  le  moine  anglais  Matthieu  Pàris 
raconte  le  fait.  Frédéric  étant  tombé  grièvement  malade,  les  méde- 
cins lui  conseillèrent  une  purgation,  puis  un  bain  préparé  exprès  pour 
son  mal.  Or,  le  docteur  Pierre  des  Vignes,  confident  de  Frédéric, 
avait  auprès  de  lui  un  médecin,  qui  fut  chargé  de  préparer  la  méde- 
cine et  le  bain,  et,  parle  conseil  de  Pierre,  y  méû  du  poison  mor- 
tel. Frédéric  fut  averti  du  complot,  et,  quand  le  médecin  vint  avec 
Pierre  lui  présenter  le  breuvage,  il  lui  commanda  d'en  boire  le  pre- 
mier, ayant  mis  des  gardes  derrière,  afin  qu'ils  ne  pussent  échapper. 
Le  médecin,  surpris  et  effrayé,  feignit  de  faire  un  faux  pas,  et,  se 
laissant  toml)ei'  en  avant,  répandit  la  plus  grande  parlie  du  breu- 
vage ;  mais  Frédéric  fit  donner  le  peu  qui  restait  à  des  criminels 
condamnés,  qui  moururent  aussitôt.  Il  fit  pendit'  le  médecin  et  aveu- 
gler Pierre  des  Vignes,  et,  après  i  avoir  promené  en  plusieurs  villes 
d'Italie,  il  le  livra  aux  Pisans,  qui  le  haïssaient  à  mort  ;  mais  l^ierre 
prcvidt  leur  vengeance  et  se  cassa  la  téte  contre  une  colonne  à  la- 
quelle on  l'avait  attaché 

Voilà  ce  que  dit  Matthieu  Pàris  ;  mais  il  est  seul  à  le  dire.  La  plu- 
part des  auteurs  italiens  regardent  Pierre  des  Vignes  comme  victime 
de  l'envie  et  de  la  jalousie.  L'un  d'eux  remarque  que  Frédéric  avait 
l'habitude  d'humilier  ceux  qu'il  avait  élevés,  et  de  leur  enlever  ce 
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qaH  lear  avait  donné,  aohant  son  axiome  :  Je  n'engraisse  jamais  de 
porc,  que  je  n'aie  an  moins  un  jarolMn,  K  Quoi  quil  en  soit  de  la 
vraie  cause  de  eette  hidense  tragédie,  toujours  nous  fait-elle  sentir 
quel  homme  c'était  que  Frédéric  II,  ou  de  quels  hommes  il  s'en- 
tourait :  ce  qui  revient  au  même. 

Dès  le  mois  de  novembre  l'2iO,  Frédéric  chassa  de  son  royaume 
de  Sicile  tous  les  frères  Prêcheurs  et  les  frères  Mineurs,  n'«  ii  1  nssant 
à  tiiacuji''  '\r  Ictir-  iikiimuis  que  deux  pniii-  la  ^ar.lcr,  eneoi'*-  r.iiîait- 
il  qu'ils  iubseiii  nuî il (lu  l'nvaiMiic.  Driix  lici'o  Miiifins  de  Sinle 
étant  venus  se  pluiiiili'i'  liit;iilj(juit:ux  Giilt.'b  ua  Egiiiius  il  A.-^-.i.'^e 
que  Frédéric  les  avait  cliti>sés  de  leur  pnys.  il  leur  dit  :  Vous  awz 
tort  de  parlfT  wm\.  Des  frères  Mineurs  ne  peu\t'iii  être  chassés  de 
leur  pairie,  puisqu'ils  n'en  ont  point  sur  la  terre  :  étant  hors  du 
monde,  ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  où  ils  demeurent  dans  le 
monde,  n'ayant  aucun  lieu  quMs  puissent  appeler  le  leur  :  leur  pa- 
trie est  partout.  Vous  avez  donc  péché  contre  Frédéric,  quoiqu'il 
soit  grand  pécheur;  vous  l'avei  calomnié  :  il  vous  a  fait  plus  de  hien 
que  de  mal,  vous  donnant  occasion  de  mérite,  sans  vous  6ter  votre 
patrie.  Ainsi  parlait  ce  vrai  disciple  de  saint  François  K 

Une  autre  fois  il  déplorait  les  souffrances  d'une  ville  assiégée  par 
le  parti  de  FMdério,  et  disait  quOl  fallait  en  avoir  beaucoup  de  com- 
passion. Cependant,  ajouta«t-il.  Dieu  a  voulu  que  les  habitants  de 
cette  ville  fissent  pénitence  et  fussent  humiliés,  parce  que  bien  des 
fois  ils  ont  traité  cruellement  leurs  voisins,  (pi'ils  surpassaient  en 
force.  Mais,  objecta  un  religieux,  si  Dieu  l'a  voulu,  comme  votis  dites, 
nous  ne  devons  pas  compatir  à  leurs  nuiux,  mais  plutôt  nous  en  ré- 
jouir, puisque  totit  honune  doit  coni'onner  sa  volonté  à  celle  de  Dieu. 
Le  biciiîicuiijiix  Egidius  répondit  :  Supposons  qu'un  roi  «lii  |  !é  un 
édit.  qup  qni€«iiu[iie  commettrait  tel  crime,  rni  décapité  rai  [.r.ifluj 
dUpjj' Mih^  (yir  II  fds  du  roi,  aynnt  rommis  le  critne  ui  tjut  ^aun, 
soit  Conduit  au  supplice  par  ordre  de  son  père.  Croyez-vous  que  ce 
serait  une  chose  agréiiblc  au  roi  si  les  hommes  en  étaient  bien  aises 
et  disaient  :  Héjûuissons-nous,  parce  que  le  roi  conduit  son  fils  à 
la  mort?  Une  joie  paredie,  au  lieu  de  plaire  au  roi,  loi  déplairait 
très- fort.  Aiusi  en  est-il  dans  cette  circon^t:<î!re  ^. 

Qosique  frère  Éi^'idius  ne  fût  point  instruit  dans  les  lettres,  il  était 
néanmoins  si  éclairé  par  les  lumières  d'en  haut,  qu'il  surpassait 
même  les  hommes  les  plus  versés  dans  les  lettres  divines.  Deux  frères 

*  Qood  oanqnàB  notiteset  aUqoèm  poftnm  ea|«s  non  iMboinet  axonglam. 
Apad  Raumcr,  t.  4,  p.  696.  —  *  Apud  Vadding.,  123S»  a.  1.  —  *  Aeta  8S^  [ 
9ai9Pt7.1NcteB.  jBgidii,  a.  M. 
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Dominicains  étant  venus  le  voir,  1  îin  d'eux  dit,  au  milieu  de  leurs 
pieux  cQtretiens,  que  saint  Jean^  au  cooimencement  de  son  Ëvaogltef 
avait  dit  de  Dieu  des  choses  sublim»"-  r>t  ineffables.  —  Âu  «{j^oftrure, 
dit  Égidius,  saint  Jean  n'a  rien  dit  de  Dieu.  —  Que  dites-vcNI^  HKMl 
père  ?  reprit  le  Dominicain .  Saîot  Augustia  ne  témoigiifi-iril  paa-qM, 
sisaîDt  JeaD  avait  parlé  d'une  manière  plus  sublime,  le  iiiQadé«atier 
n'aurait  pu  le  comprendre  t  ne  dites  donc  pas  qu'il  n'a  rien  dit  de 
Dieu.  *^  le  persiste  toutefois  dans  mon  sentiment,  fé|kiÉdit  Egidios» 
et  je  répète  qu'il  n'a  presque  rien  dit  de  Dieu.  —  Comme  le  père 
Dominicain  en  témoignait  de  la  peine,  frère  Égidius  expliqua  sa  peo* 
sée  par  cette  comparaison  :  Voyez-vous  cette  montagne  si  haute  t 
Si  e1|e  consistait  tout  entière  en  grains  de  millet;  et  qu'un  petit  oiseau 
en  mangeât  tous  les  jours,  quelle  portion  croyez-vous  quil  en  con- 
sommerait même  en  cent  ans?  —  Le  Dominicain  répondit  :  Quand 
même  il  eu  u:.uioerait  pendant  mille  ans,  ce  ne  serait  encore  rien  en 
comparaison  du  reste  de  la  iiionlapne.  —  Eh  bien  !  reprit  Égidius, 
ainsi  en  est-il  de  l'intuaimensurable  Divinité;  la  montagne  de  hi 
perîi  (  'ioi:  ravine  est  «5  or^^ndo  rt  si  infinie,  que  saint  Jean,  comme 
ce  pelji  Oiseau,  n'a  rien  tlil  de  Dieu,  si  vous  considérez  sa  majesté 
souveraine.  —  Cette  rc(  onse  pénétra  d'une  sensible  consolation  les 
deux  Domiaicains,  et  ils  quittèrent  le  bienheureux  Gilles  remplis  de 
joie  *.  .  -  • 

Uo  jour  deux  cardinaux  vinrent  à  lui  pour  entendre  de  sa  bouche 
les  paroles  de  vie.  Au  moment  de  le  quitter,  ils  le  supplièmit  de 
prier  pour  eux.  Il  leur  répondit  :  Quel  besoin  y  a-t-il  qtié  je  prie 
Dieu  pour  vous,  puisque  vous  avez  une  foi  et  une  espérance^ plus 
grandes  que  moi? — Comment  cela  ?  lui  demandèrent-ils.  *-*Égidtns 
répondit  :  Parce  que  vous/  avec  tant  de  richesses,  d'honneim  et  de 
prospérités  en  ce  monde^  vous  espérez  la  miséricorde  deOfien;  tandis 
qne  moi,  avec  tant  de  souffrances  et  de  misères,  je  onôna  d'être 
damné.  Cette  parole  les  pénétra  d'une  sincère  componction,  et 
Ils  s'en  allèrent  meilleurs 

Une  autre  fois  un  frère  lui  demanda  de  prit  r  Dieu  pour  lui.  — > 
Mais.,  iai  dit  EjJîidius,  priez  vous-m^me  pour  vous.  Pourquoi  envoyer 
un  autre  h  votre  place  et  rester  assis  pendant  ce  temps,  lorsque  vous 
poîi\.  /  Miiis-môme  faire  le  voyage  ?  —  L'autre  ayant  répondu  qu'il 
f  était  un  pécheur,  mais  Egidius  un  ami  de  Dieu,  i  l  [suivant  ainsi 

prier  avec  mnfiance  et  pour  lui  et  pour  les  autres,  fcgidius  lui  ré- 
pondit :  Mon  Irère,  si  toutes  les  places  de  cette  ville  étaient  pleines 
d'or  et  d'argent^  et  qu'on  eût  publié  que  chacun  peut  le  prendie,en 

>  Acia  SS,,  23        Dicta  Mgidiit  D.  90.  ~  *  Ibid.,  a.  71. 
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^vemez>vou$  un  autre  à  votre  place  pour  le  prendre  en  votre  nocnf 
Je  penae  que  vous  iriei  TOUS-môme,  et  que  vous  ne  vous  fieriez  pas 
tn^  à  autrui.  Or,  Dieu  a  ainsi  rempli  le  monde  entier,  et  choemi 
peal>l(^lrouver;  allez^y  donc  vous-même^  et  n'eo  envoyez  pas  on 
antre  à  votie  plaise  ^ 

ht  pffîlfit^jljsaît-îl,  esl  le  contmencement  et  le  complément  de  font 
bien*  La  prière  iUmnine  Fàme,  et  par  elle  on  reconnaît  le  bien  et  le 
mal.  Tout  pécbeur  doit  prier  le  Seigneur  de  lui  faire  connaître  sa 
misère  et  ses  péchés^  ainsi  que  ses  bienfaits.  Qui  ne  sait  prier,  ne 
eonnalt  pas  IMeu.  Tous  ceux  qui  sont  pour  ^re  sauvés^  s'ils  ont  Tu- 
sage  de  la  raison,  doivent  nécessairement  à  leur  fin  recourir  à  la 
prière.  Supposons  une  femme  d'une  grande  pudeur  et  simplicité, 
ayant  un  fils  unique,  qui,  pour  quelque  otfense,  est  pris  par  le  roi  et 
traîné  au  supplice.  Celte  veuve,  si  pudique  et  si  ..iiupl* ,  n  uail-elle 
pas,  les  cheveux  épars  et  le  sein  (h^couvert,  crier  à  haute  voix  pour 
la  délivrance  de  son  fils,  et  supplKTle  roi?  Et  qui  enseignerait  à 
cette  personne  si  simple  h  prier  pour  son  tiis?  L'amour  et  la  néces- 
sité pousseraient  celle  t  euiiiie  si  simple,  et  qui  franchissait  à  jjeine  le 
seuil  de  sa  porte,  à  parcourir,  comme  tme  elfrontée,  les  places  pu- 
bliques, se  lamentant  au  milieu  des  hommes,  et  do  simple  devenant 
sage  et  hardie.  De  même  celui-là  saurait  et  voudrait  bien  prier  qui 
connaîtrait  vraiment  ses  pertes,  ses  maux  et  ses  péchés^. 

Un  frèfe  lin  dit  un  jour  qu'on  devrait  s'affliger  lorsque,  dans  la 
prière^ion  ne  peut  pas  trouver  la  grâce  de  la  dévotion.  Frère  Gilles 
lui  répondit  :  Moi,  je  vous  conseille  de  faire  tranquillement  votre 
affaire;  car  si  vous  aviez  un  peu  de  bon  vin  dans  un  baril,  et  qu'il  y 
eùl  beaoooup  de  Ile  sous  ce  vin,  voudriez-vous  secouer  le  baril  pour 
mêler  le*  vin  et  la  lie  ensemble 

Un  autre  loi.  dit  :  Je  suis  souvent  tenté,  et  d'une  tentation  très- 
mauvaise;  bien  des  fois  j'ai  prié  le  Seigneur  de  me  l'ôter,  et  il  ne  me 
Tôte  pas.  Frère  Gilles  lui  répondit  :  Il  en  est  des  tentations  comme 
d'un  laboureur  qui  entreprend  de  défricher  une  forêt  d'arbres  et  de 
buissons  dans  son  terrain,  pour  en  faire  un  guérct  et  y  semer  du 
grain.  Il  endure  bien  des  travaux,  des  sueurs  et  des  inquiétudes 
avant  que  le  grain  ne  soit  récollé.  Plus  d'une  fois  il  est  comme  à  se 
repeolir  d'avoir  entrepris  une  telle  besof^ne,  à  cause  des  fatigues  et 
des  angoisses  qui  naissent  continuelleiueat  du  travail  même.  11  voit 
d'abord  la  forélà  extirper,  et  il  ne  voit  pas  de  grain  ;  ensuite  il  coupe 
les  arbres  avec  beaucoup  de  travaux,  et  ne  voit  pas  de  grain  ;  troi- 
sièmement^  il  arrache  les  racines  des  arbres  avec  beaucoup  d'efforts^ 

^  Acia  88,,  U  upriL  Dicta  B.  JBpdii^  n.  St.—  *  Wd.,  a.  39.  -  *  /6îtf.,o.  40. 
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et  ne  toH  pas  encore  de  grain;  quatrièmement,  il  défriclie  la  terr» 
et  ramnge»  et  il  n'y  voit  pas  encore  le  froment  poor  lequel  il  a  déjà 
tant  travaillé;  cinquièmement,  il  laboure  la  terre  une  seocMMle  fois; 
sixièmement,  il  l'ensemence;  septièmement,  il  la  sarde;  luiitiènie- 
ment,  il  la  moissonne;  neuvièmement,  il  bat  le  blé,  et  tout  cela, 
il  le  fait  avec  un  grand  travail;  dixièmement,  il  dépose  le  blé  Ml 
grenier  avec  joie,  ne  se  souvenant  pins  de  tous  ses  travaux,  les  bé* 
Tiissant,  au  contraire,  à  cause  de  la  joie  que  lui  donne  la  quantité 
du  fruit*.  « 

Un  autre  se  plaignit  à  lui  de  ce  que  ses  frères  le  surchargeaient 
de  tant  d'occupaùuns,  qu'a  pt'ine  pouvait-il  se  trouver  à  la  prière  : 
en  conséquence,  il  lui  demandait  la  permission  de  se  retirer  dans  uu 
ermitage  pour  y  servir  Dieu  plus  tranquill» ment.  É^ridius  lui  dit  :  Si 
vous  alliez  trouver  le  roi  de  France  i>our  lui  deuian  li  r  mille  livres 
d'argent,  ne  vous  dirnit-i!  pas  avec  raison  :  A  quoi  |)ensez-vous,  de 
me  faire  une  pareille  demande?  que  m  avez-vous  tait,  pour  que  je 
vous  donne  une  somme  aussi  considérable?  Mais,  si  auparavant  vous 
aviez  fait  pour  lui  quelque  cbose  de  grand  et  de  difficile,  qui  fût 
^gne  d'une  telle  récompense,  oh  I  alors  vous  denianderies  avec  hat^ 
di^se  et  justice.  Si  donc  vous  voulez  que  Dieu  vous  exauce  dans 
votre  demande,  travaillez  d*abord  pour  lui<>. 

Ce  loi  de  France  était  saint  Louis,  animé  du  même  esprit  que  le 
bienheureux  Égidius.  U  aimait  les  religieux  de  Saint-Françob  et  de 
Saint-Dominique  comme  lui-même,  il  disait  que,  s'il  pouvait  se 
partager  en  deux,  il  donnerait  la  moitié  aux  uns  et  la  moitié  aux 
autres* 

Un  jour  le  saint  roi  fit  un  pèlerinage  pour  visiter  les  sanetnairea 

de  Rome  et  des  environs.  Ayant  entendu  parler  de  la  merveilleuse 
saiiUrté  du  frère  Gilles,  il  résolut  d'aller  le  trouver.  11  se  rendit  à 
Pérouse,  ou  ou  lui  avait  dit  qu  il  était.  Arrivé  h  la  porte  du  monas- 
tère, comme  un  pt;lemi  inconnu,  avec  très-peu  de  ses  familiers,  il 
demanda  au  portier  où  était  le  frère  Gilles,  mais  sans  se  faire  con- 
naître lui-même.  Le  portier  dit  à  Gdles  qu  un  pèlerin  devant  la  porte 
demandait  ii  lui  parler.  Le  bienheureux  frère  connut  aussitôt  par 
Tesprit  que  c'était  le  roi  de  France,  et  courut  a  lui  en  toute  hâte  : 
on  eût  dit  \m  lio[iiiiie  ivre.  Dès  qu'ils  s'aperçurent  l'un  Tautre,  ils 
s'embrassèrent  avec  une  joie  extrême,  comme  si  depuis  longtemps 
ils  avaient  été  amis  intimes;  ils  se  tenaient  ainsi  à  la  porte,  avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  vive  tendresse,  mais  sans  se  dire  un  mol 
Fun  à  l'autre*  £nfin  ils  se  quittèrent  sans  avoir  proféré  une  paide. 
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dites  étant  mena  dans  sa  cellule,  nn  frère  lui  demanda  quel  était 
donc  ce  pèlerin  qui  loi  avait  témoigné  tant  de  bienveillance.  — 
Mais,  répondit-il,  c'est  Louis,  le  Irès-chréticn  roi  de  France  î  —  Les 

frèi*.>  fuit  lit  \ncii  chagrins  et  bien  honteux  de  ce  que  Gilles  u  a^ait 
rien  dU  a  un  si  grand  prinrn;  ils  lui  (lu  ciil  ;  Comiufjiit,  ce  puissant 
FOI  vhl  VciiU  vuUû  vuir  du  lond  des  (..lules,  Ct  \ou^  n'axoi  pas  \iiulu 
lui  dire  un  seul  wM'*  —  Ne  vous  tîiuiiut  z  pas,  uu  s  irères,  rcpuiiJit 
Gilles,  si  je  n'ai  ri(  ii  dit  à  ce  roi,  cnv,  dt  >  qutî  nous  nous  sonnnes 
embrassés  et  baises  niutuellcmenl,  ïious  avons  été  inondés  d'une  si 
grande  lumière  de  la  sagesse  divine,  que  le  cœur  de  Tun  était  ouvert 
à  l'autre,  et  que  nous  voyions  sans  rien  dire  ce  que  nous  allions 
nous  dire  d.  b  iiche,  et  celabeaucoup  mieux  que  nous  n'aurions  pu 
dire  ou  entendre  extérieurement.  Or,  ce  que  nous  y  avons  entendu 
du  Seigneur,  nous  ne  pouvons  l'exprimer  par  le  son  de  la  voix,  par 
le  défaut  de  la  langue  humaine,  qui  ne  saurait  expliquer  les  secrets 
de  Dieu  que  par  l'enveloppe  des  figures;  si  nous  nous  étions  parlé 
de  bouche,  nous  aurions  été  un  obstacle  à  nous-mêmes  au  dedans. 
Sacbex  donc,  bien-aimés  frères,  que  ce  roi  de  France  a  été  comblé 
d^ine  consolation  plus  grande  que  moi  je  ne  puis  dire  et  vous  com- 
prendre, et  que  nous  nous  sommes  quittés  avec  une  joie  immense 

Bans  ces  faits  et  dans  ces  paroles  on  reconnatt  un  monde  bien  diffé- 
rent de  celui  où  s'agitait  Frédéric  II  avec  sa  politique  athée,  av  ec  ses 
amis  traîtres  ou  trahis.  C'est  connue  du  ciel  à  l'enfer. 

Cepen  laiil,  malc^Té  toutes  ses  bravades,  malgré  tous  ses  efforts 
pour  circuavciiii  1rs  rois  et  les  peuples  par  ses  lettres  et  ses  éitiis- 
saires,  Frédéric  coiniiicii(,'uit  à  sentir  le  poids  de  ranalbèiiic.  11  im- 
plora hi  médiation  dp  saint  L(  mi-  pourrenirer  en  grâce  avec  le  Pîipe, 
pendant  que  sou>  main  il  puu5»aiL  icb  >eigu«»urs  de  France  a  li^^ucr 
contre  le  clergé.  Samt  Louis,  accompagné  de  sps  froi<  frères,  de  sa 
mère  et  de  plusieurs  grands  du  royaume,  eut  avec  innocent  IV  deux 
entrevues  à  Lyon  suivant  Guillaume  de  Nangis,  à  Clugny  suivant 
d'autres.  Les  conférences  furent  trèa-secrètes.  Matthieu  Pâris,  qui 
n'y  était  pas,  prétend  que  le  saint  vn\  on  sortit  fort  mécontent  de  ce 
que  le  Pape  n'avait  pas  plus  de  confiance  dans  If^s  nouvelles  pro- 
meases  et  protestations  de  Frédéric.  Nicolas  de  Courbe,  qui  accom- 
pagna le  Pape  à  Clugny,  fait  entendre  le  contraire.  D'ailleurs,  les 
faits  témoignent  aasex  que  le  Pape  avait  raison, 

Matthieu  Péris  lui*môme  nous  apprend  que,  pendant  ces  négocia* 
Uons  de  Frédéric,  plusieurs  de  ses  partisans  entreprirent  sur  la  vie 
du  pcmtife»  Un  chevalier,  nommé  Baoul,  mécontent  de  Frédéric, 

*  Àcta  SS.,  23  april.  Dicta  Ji.  ^Egidii,  n.  87. 
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vint  à  Lyon,  aù  fl  se  trouva  logé  en  même  hôtellerie  avec  le  docteur 
Gaathierd'Ocra,  coDselHer  de  l'ex-empereur.  Celoi-el  l'exhoita  à 
rentrer  à  son  service,  et  lui  persuada  de  tuer  le  Pape  pour  mieux 
regagner  les  bonnes  grâces  de  son  mettre.  Ils  engagèrent  dans  la  ogih 
juration  leur  hôte,  nommé  Renaud^  qui,  étant  oonnudu  Pape  et  de^ 
ses  officiers,  devait  leur  donner  les  moyens  pour  Texéeution.  iàn 
dessus  Gauthier  partit;  mais  Renaud,  étant  tombé  malade  et  se 
voyant  près  de  mourir^  découvrit  tout  à  son  confesseur.  Sitôt  qu'il 
fut  mort,  le  confesseur  en  avertit  le  Pape.  Raoul  fut  pris  :  il  nia  dV 
hoid  ;  mais,  éUint  mis  à  la  question,  il  confessa  tout.  Vers  le  même 
temps,  on  prit  à  Lyon,  pour  le  même  sujet,  deux  chevaliers  italien? 
qui  assurèrent  que  quarante  autres  avaient  conjuréla  nioi  L  du  Vd\)e^ 
et  q!!o,  quand  même  Frédéric  ne  serait  plus  au  monde,  aucune 
crainlc  de  la  mort  ne  les  enipreberait  de  mettre  le  Pape  en  pièces, 
croyant  en  cela  taire  une  œuvre  agréable  a  Dieu  et  aux  hoauues  *• 
Voilà  ce  que  nous  apprend  Matthieu  Paris  sur  l'année  1247. 

Frédéric  avait  offert  et  demandé  au  Pape  de  venir  en  sa  présence 
pour  se  justifier  du  soupçon  d'hérésie.  Le  Pape  lui  avait  aocordé  sa 
demande,  roaisà  condition  qu'il  viendrait  avec  peu  de  monde.  Fr^ 
déric,  ayant  gagné  le  comte  de  Savoie,  se  préparait  k  surprendre 
Lyon  et  le  Pape  avec  une  armée  formidable.  A  la  première  nouvelle 
de  cette  déloyauté,  le  roi  saint  Louis  de  Fhince,  ses  trois  frères, 
Robert,  comte  d'Arto»;  Alphonse,  comte  de  Poitou;  Charles,  comte 
d'Anjou,  leur  mère,  la  reine  Blanche  ;  plusieurs  barons  du  royaume, 
notamment  le  sire  Archambaud  de  Bourbon  offirirent  au  Pape  de 
marcher  en  personne  jusqu'en  Italie,  avec  toutes  leurs  forces,  à  la 
défense  de  l'Église  et  de  son  chef.  Innocent  IV,  ainsi  que  les  cardi- 
naux, en  éprouva  une  joie  infinie.  Il  écrivit  au  saint  roi,  à  ses  trois 
frères  et  à  leur  mère,  les  lettres  les  plus  affectueuses  pour  les  remer- 
cier de  leur  dévouement  filial;  toutefois,  il  les  prie  de  ne  se 
mettre  en  marche  que  quand  il  leur  en  aura  donné  de  nouveaux 
avis,  car  il  espérait  encore  que  l'ennemi  de  l'Église  reviendrait  à 
de  meilleurs  sentiments  ^. 

Frédéric,  marchant  sur  Lyon,  était  à  Turin,  quand  il  apprit  que  la 
ville  de  Parme  avait  quitté  son  parti  pour  embrasser  la  cause  de 
l'Église  et  de  son  chef.  Transporté  de  colère,  il  retourna  sur  ses  pas 
avec  son  armée,  et  vint  assié^t  r  Parme.  Pour  montrer  aux  habi- 
tants à  qui  ils  avaient  affaire,  dès  le  premier  jour  du  siège,  il  fit  tran- 
cher la  téte  à  quatre  prisonniers  parmesans,  deux  gentilshommes  et 

*  Matthieu  Péris,  p.  4Se.  —  «  NicoK  de  GorUo.  Morat,  t.  S,  p.  592.  — 
•  RaynaU.,  im,  a. 
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deux  bourgeois,  annonçant  eu  même  temps  que,  jusqu'à  ce  que  la 
ville  fût  reiiJui',  rhaque  jour  serait  marqu^^  y\\\r  i  xi^iitiuii  sem- 
biable.  Millo  I\n7h!"^;;ns  f^faiPiit  nlnr-  ciitriiiies  dans  1rs  prl.suns  im- 
périales. Le  jour  suivant,  u\  aiiir'  s  ïuvrvf  flf^capités  luutprès  de 
la  ville.  Tout  le  reste  était  meii  if V  ('m  jik  !u»;suH,  lorsque  les  soldats 
dePavie,  qui  servaient  dans  le  camp  de  Frédéric,  le  supplièrent  de 
leur  accorder  la  vie  de  ces  prisonniers.  Nous  sommes  venus,  dirent- 
ils,  pour  oonibattre 'les  Parmesans,  mais  armés  et  sur  le  cbamp  de 
bataille^  non  poùr  leur  servir  de  bourreanx.  Cette  remontrance  fié* 
chit  rex-emperenr.  U  ne  fit  plus  périr  de  Parmesans  de  cette  mort, 
mais  il  en  périt  on  grand  nombre  dans  les  prisons  par  la  puanteor 
et  la  terreor»  Leurs  parents  se  réjouissaient  plus  de  leur  mort  que 
de  leur  vie  K 

L'hiver  approcbait;  Frédéric  fit  bfttîr,  pour  lui  servir  de  camp^ 
une  ville  nouvelle  qnîl  appela  Yiitoria  ou  Victoire  :  c^est  là  qu'après 
la  réduction  de  Parme,  il  se  promettait  de  transporter  tous  ses  habt< 
tants.  En  attendant,  les  Sarrasins  furent  cbargés  d'apporter  dans  la 
ville  nouvelle  Im  matériaux  de  toutes  les  maisons  qu'ils  avaient  dé- 
molies dans  le  Parmesan.  Dans  la  ville  assiégée,  se  trouvait  le  légat 
de  Lombardie,  Grégoire  de  Montclongo,  avec  un  renfort  de  Mila- 
nais et  d'autre?  Îj  tuiha  ds.  Comme  on  connaissait  la  cruaiUé  de  Fré- 
dérii^.  on  ré^clnt  d*  (!<  trii  îre  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  on 
fit  drs  piieits  publiqu»  à,  et  un  consacra  à  la  sainto  Vierije  Marie  la 
ville  de  Parme,  représentée  en  argent  de  manière  qu  on  y  distmguait 
les  principaux  édifices. 

Le4^<  février  1218,  Tex-empereur  Frédéric,  r^v^  r»  kvailde  mala- 
(Be,  rila  se  divertir  à  la  chasse  aux  faucons.  Son  armée  se  livra  elle- 
même  à  (les  amusements,  comme  un  jour  de  fête»  Les  assiégés, 
qniriqir^une  partie  de  leurs  forces  fussent  absentes  pour  une  expédi- 
tinnaBseâK  lointaine^  résolurent  de  profiter  de  l'occasion  et  de  faire 
onê  aorUe.  Tous  supplièrent  la  sainte  Vierge,  dont  Pimagc  fiottait 
dans  léara  étendards,  de  défendre  les  opprimés  et  de  les  délivrer  des 
mains  d*»  dragon  furieux  qui  menaçait  de  les  engloutir.  Les  Par- 
mesans atteignirent  Vittoria^  sans  qu'on  les  eût  presque  remarqués. 
Quand  on  s'en  aperçut,  Tbaddée  de  Suesse^  qui  commandait  à  la 
place  èa  Aédéfic,  dit  en  ricanant  :  Enfin^  voilà  que  les  souris  sor- 
tent de  leim  trous.  Mais  avant  que  les  impériaux  pussent  prendre 
leofi  armes  ni  semettreen  ordre  de  bataille,  ils  furent  attaqués  avec 
iu  piui  lide  vigueur  ;  des  femmes  mi^mes,  avec  des  cardes  et  des 
fauciUcs  attachées  à  des  perches,  liraient  les  cavaliers  en  bas  de 

^  Chnm.  PiÊrm.,  apud  Mural.»  t.  Id,  |).  7  Î2. 
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leofs  ehevaox.  Au  même  instant,  wi  violent  incendie  s'étemfit  mr 
toute  la  ville  de  Tittoria^  de  manière  qae  la  mort  était  encore  plus  à 
craindre  par  les  flammes  que  par  le  glaiye.  Thaddée  de  Suesse 
tomba  îzrièvement  blessé  ;  il  avait  les  deux  mains  coupées.  Les  Par- 
mesans, l'ayant  pris,  le  hachèrent  en  pièces.  Ainsi  périt  l'avocat  de 
Frédéric  au  concile  de  Lyon. 

Frédéric,  qui  était  à  une  lieue  de  là,  chassant  aux  faucons,  ne 
connut,  ne  soupçonna  môme  cet  effroyable  désastre,  que  quand  il 
aperçut  une  immense  fumée  du  côté  do  Vittoria.  Si  promptement 
qu'il  revînt,  il  trouva  la  ville  réduite  en  cendres  et  son  nrmée  en  dé- 
route. Lui-même  fut  entraîné  par  les  fuyards  jusqu'à  Crémone.  11  y 
eut  quinze  cents  hommes  tués  et  trois  mille  prisonniers,  parmi  les- 
quels tous  les  chambellans  et  les  officiers  de  la  cour  impériale. 

Le  butin  surpassa  toute  attente  ;  il  consistait  non-seulement  en 
armes,  bétes  de  somme,  tentes,  bagages  et  choses  semblables,  mab 
on  prit  eneoie  l'étendard  des  Grémonais,  le  diadème  impérial,  le 
sceau  de  l'Empire,  le  sceptre  et  la  couronne.  Cette  oouionne,  «pii 
était  d^>r,  garnie  des  pierres  les  plus  précieuses,  et  que  Mdéîic 
avait  placée  si  fièrement  sur  sa  téte  quand  il  eut  appris  sa  déposi- 
tion, fut  trouvée  par  un  petit  homme  qu'à  cause  de  sa  mine  grotes- 
que on  appelait  Gourte*iambe.  Il  mit  la  couronne  impériale  sur  sa 
téte,  d'autres  le  placèrent  lui-même  sur  leurs  épaules,  et  il  entra 
ainsi  triomphalement  à  Parme,  au  milieu  des  dérisions  contre  Fré- 
déric. La  ville  acheta  la  couronne  deux  cents  livres  pesant  d'argent, 
et  fit  déposer  dans  la  sacristie  de  la  principale  église  toutes  les  ima- 
ges et  reliques  tiouvtes  dans  le  camp.  Chacun  mit  la  moitié  de  son 
butin  dans  la  caisse  publique,  sans  qu'il  y  eût  à  ce  sujet  le  moindre 
différend,  tant  étaient  grandes  la  joie  et  la  bonne  disposition  de  tout 
le  monde.  En  général,  les  Parmesans,  dans  leur  prospérité,  n'oubliè- 
rent point  ^humilité  ;  ils  écrivirent  à  leurs  confédérés  :  A  Dieu  seul 
appartient  l'honneur  de  la  victoire.  Ils  firent  peindre  dans  l'église 
principale  un  tableau  qui  représentait  la  sainte  Vierge,  saint  Hilaire 
et  saint  Jean-Baptiste,  avec  cette  inscription  :  Les  ennemis  fuient, 
parce  que  la  Vierge  protège  Parme  ^ 

La  joie  du  Pape  fut  aussi  grande  que  la  douleur  de  l'ex-empereur. 
Peu  après  sa  défaite,  celui-ci  apprit  encore  que  son  fils  Conrad,  qui! 
aivait  cliargé  de  Tadministration  du  royaume  de  Germanie,  venait 
d'éprouver  plusieurs  échecs  en  combattant  contre  le  nouveau  roi  dea 
Romains,  Guillaume,  comte  de  Hollande,  récemment  couronné  à 

*  Chrm.  Parm.  Salimbeoi«  etc.,  apud  Uaum.,  t.  4,  p.  113  et  seqq.  Hayn&ld., 
SUS,  n.  IT-SO. 
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Aix-ia-Ciiapelie.  S  il  iaul  eiicroln^  Maflliipii  IWris,  Conrad  fut  méaie 
iéduît  à  se  sauver  d'Allemagne  en  Italie  auprès  de  son  père  ^. 

Accablé  de  taoi  de  revers,  Frédéric  écrivit  de  nouveau  au  sainiioi 
de  France,  pour  le  prier  de  négocier  sa  paix  aveo  le  Pape.  Mais 
quelles  étaient  les  dispositions  intimes  de  son  oœar^  00  le  voit  parle 
fait  suivant.  Depuis  trois  mois  Frédéric  tenait  en  prison  l'évéqne 
d'Areisa,  M âmllio;  i8sud\ine  famille  très-noble  d'AQc6ne>  et  pins 
diBtni0ni.eaeoM  par  ton  dévouement  pour  la  cause  de  VÈ^Im. 
IM»  }ow  avant  la  défaite  de  Yittoria^  il  envoya  à  cette  noaveUe 
ville  Foidrede  pendre  l'évèque,  que  Ton  gardait  anchftteaade  Pla^ 
nîen»  Les  ailelftes  de  rex-empereur,  ayant  re  çu  cet  ordre  atroosy 
pceasbrantFéiéqneMarcelHn  d'excommunier  publiquement  le  Pape^ 
les  ctidinam^et  les  autres  prélats  de  leur  communion,  et  de  jurer 
fidélité  è  Frédéric,  lui  promellant,  à  ce  prix,  non-seulement  Timpu- 
nité,  mais  de  grandes  richesses.  L'intrépide  évéque  répondit  qu'il 
av  ait  exconnniiiiu'  ^ilu?.ieurs  fois  Frédéric  et  les  si^ns,  (  i  à  1  instant 
jurtiir  il  rcitrr;!  l'cxTi ntjiiiiiiiiration.  Comuie  il  buvail  qu'on  allait  le 
roinlu  irc  au  supplice  ou  plutùt  au  niJirfyre,  il  r^çnt  ton>  li  s  iacre- 
m('nL>  de  FÉglise.  Il  s'Rttpndait  à  être  huyedans  au  piti  ipit  îors- 
qu  il  comprit  qii  il  devait  être  traîné  par  la  vi!!p  rt  périr  sur  un  ^ib^  t, 
il  rhfinta      /V  ff'  um  pt  le  Ghria  in  cxcclsiak  hauf<  voix.  Il  deman- 
dait d  Vti  c  ti  uUié  au  gibet  dans  Télat  où  le  Sauveur  tut  attaché  à  la 
croix;  mais  parce  que  les  femmes  et  les  eofants  pleuraient antnnr de 
lui,  on  ne  tuit  permit  pas  de  se  dépouiller  de  tous  ses  vêtements.  Les 
Sarrasins,  qui  servaient  de  bourreaux,  lui  lièrent  les  pieds  et  les 
maina^  lui  bandèrent  les  yeux  et  Fattacbèreot  parla  tète  à  la  queue 
dte cheval.  Cependant»  malgré  les  coups  d'éperon»  on  iie,put  faire 
avaooer.  j^uaionil^ttn  pas^  jusqu'à  ce  que  Févèque  martjr  eût  ter- 
^aiiié Ja^panvoift.^  l'oraison  qull  avait  commencés^  et  donné  per- 
niaéavidei.paislb*  U  fut  donc  ainsi  traîné  par  la  ville  jusqu'aux 
fojf  fcit  irtibnlaiies»  de  même  qne  s'il  eût  été  un  exécrd)le  parrl» 
ddfti  Pfladaat  qu'on  le  traînait»  il  confessait  publiquement  ses  fautes 
aux  firàfea  Mineiirs  qui  l'assistaient  des  deun  côtés.  H  conféra  entre 
autres  que Is  sensualité  murmurant  lui  conseillait,  s'il  était  possible, 
d'éviter  le  martyre  qu'il  avait  désiré  étant  libre.  Les  muinJres  fsnies 
qui  lui  revenaient  a  la  mémoire,  il  ne  cessait  ik  les  confesser  uio^i 
publiqnf  nii-iit,  jKU  ilonnaiit  de  Iton  (  ((  lU  ct  luus  ses  ennemis,  et  souf- 
frant a\c('  patit'iice  ltjaiiiaii\  qu'ils  lui  faisni^nt.  11  fut  pendu  le  pre- 
mier dimanrlir  de  carAinp,  luiiticinc  jKur'Ir  nmr*:  à  peu  près 
àiii^eujpi;  ia^iLk^^iauveuT  monta  sur  la  croix.  C'était  dix-huit  jours 
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i|icè8  le  désastre  de  Tittoria,  et  Frédéric  mût  eu  font  le  temps  pour 
rentier  en  Ini-nidine  et  revenir  sur  sa  cmelle  sentenoe.  Le  €or|is  de 
révéqne  martyrisé  fut  gardé  au  gibet  pendant  trois  jours.  Les  frères 
M inem  le  dérobèrent  et  lui  donnèrent  la  sépulture  ;  mais  I!  fîit  dé- 
terré^  traîné  dans  la  boue  et  remis  au  gîbet^  jusqu'à  ce  qirïl  vint  un 
ordre  particulier  de  l'ex-empereur  pour  Ten  61er. 

Le  cardinal  Rainier  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  pathétique,  dans 
laquelle  il  rapporte  encore  que,  peu  auparavant,  près  de  Aarni,  les 
Sarrasins  avaient  attaché  à  la  queue  d'une  béie  de  somme  l'image 
du  Crucifix,  de  la  sainte  Vierge  et  d'autres  saints;  qu'ensuite,  avant 
romiHi  It  s  bras  et  les  janibos  du  Crucifix,  ils  raUacli(  l  ent,  ainsi  que 
les  autres  images,  à  \vut>  boucliers,  afin  que,  dans  ia  guerre,  les 
Chréfiens  fussent  contraints  de  tirer  dt  ^Mis  leurs  traits  et  leurs  Ûè- 
ches.  En  conséquence  de  ces  faits  et  d  autres,  le  cardinal  exhorte  les 
fidèles,  DOD  sans  raison,  à  piefcrer  la  croisade  contre  Frédéric  à  celle 
de  la  terre  sainte,  étant  une  chose  plus  pressante  de  défendre  ia 
chrétienté  au  dedans  qu'au  dehors 

Tandis  qu'un  souverain  d'AUemagne  troublait  et  déshonorait  ainsi 
Hiumanité  chrétienne,  le  souverain  de  France  se  préparait  à  la  glo* 
rifier  aux  yeai  du  ciel  et  de  la  teire^  par  des  vertus  phis  éclatantes 
jqne  toutes  les  victoires  et  toutes  les  conquêtes. 

Le  saint  roi  Louis  avait  pris  la  croix  au  mois  de  décembre  15M4j 
lorsqu'il  revint  de  la  mort  à  la  vie,  dans  la  grande  nudadie  <piilfit  à 
Pontoise.  Au  mois  d'octobre  de  l'année  suivante  1245,  pendant 
qu'on  prêchait  la  croisade  dans  tontes  leséglisesdu  royaume,  il  tint 
un  parlement  à  Paris  oh  se  trouvèrent  les  chefs  du  clergé  et  delà 
noblesse.  Le  cardinal-légat,  Eudes  de  Chftteauroux,  y  renouvela  les 
exhortations  adiLSitîes  par  le  chef  de  l'ÉgHse  à  tous  les  fidèles.  Le 
saint  roi  joignit  ses  exhurtuLions  à  celles  du  cardinal.  Aussitôt  ses 
trois  frères,  Robert,  comte  d'Artois  ;  Alphonse,  duc  de  Poitiers  ; 
Charles,  duc  d'Anjou,  ^Vin[)i  essèrent  de  prendre  la  croix.  La  reine 
Marguerite,  la  comtesse  d  Artois,  la  duchesse  de  Poitiers  firent  le 
serment  d'accompagner  leurs  époux  au  delà  dps  mers. 

Avec  les  frères  du  roi  se  croisèrent  les  archevêques  de  Heims,  de 
Sens  et  de  Bourges,  les  évèques  de  Beauvais,  de  Laon  et  d'Orléans. 
Parmi  les  grands  vassaux  de  la  couronne  qui  jurèrent  alora  de  quit- 
ter la  France  pour  aller  combattre  les  Musulmans  en  Asie,  on 
marque  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne,  Hugues  de  Lusignaa, 
comte  de  la  Marche>  et  plusieurs  autres  seigneurs  dont  l'ambition 
jalouse  avait  si  longtemps  troublé  le  royaume.  On  voyait  sur  leum 

*  Apoê  lllttll.Pâr.,  1248,  p.  m.  Raynald.,  1248,  n. 
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traces  le  doc  de  Bourgogne,  Hugues  de  ChâliUoD,  comte  de  SatnV 
Poly  les  comtes  de  Dreux,  de  Bar,  de  Soissons,  de  Blois,  de  Reihel, 
de  Montfortet  de  Vendôme,  le  seigut^ur  de  Beaujeu,  connétable  de 
F^iBce,  et  iean  de  Beaumont^  grand  amiral  et  grand  chambellan, 

Philippe  de  Courtenay,  Goyon  de  Flandre,  Archambaud  de  Bour- 
bon, le  jeuiifi  Raoul  de  Coucy,  Robert  de  Réthune,  Olivier  de  Ther- 
mes. Dans  la  foule  de  ces  nobles  croisés  se  distinguait  surtout  le 
sire  de  JuiaviUej  dont  le  nom  est  à  jamais  ioâéparable  du  iiuiu  de 
saint  Luuis. 

L^oncle  et  le  p^ro  du  aire  de  Joinville  s'étaient  cuav»-rts  de  gloire, 
le  premier  sous  !<  l '  irne  de  Philipp'^  \i;-:u-i  .  »  a  suivant  le  comte 
de  Flandre  à  la  conquête  de  Conslaiilinuple  ;  ie  second,  dans  la  mi- 
norité de  saint  Louis,  en  défend;inl  la  ville  de  Troyes  contre  les  ef- 
t'ortë  réunis  de  presque  tous  les  seigneurs  de  France.  Jean,  sire  de 
Joinville,  naquit  vers  Tan  12124.  Pendant  son  enfance,  il  fut  attaché 
à  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne,  rot  d(3  Navarre,  prince  célèbre 
par  son  goût  pour  la  poésie  et  la  musique.  Ce  l  ut  dans  cette  cour^  la 
plus  polie  de  ce  siècle,  que  Joinville  apprit  à  donner  à  ses  pensées 
mie  expression  vive,  enjouée,  piquante  et  naturelle.  Il  s'y  concilia 
surtout  la  bienveillance  de  Thibaut  par  la  gaieté  de  son  humeur  et 
Paimable  franchise  de  son  caractère.  Ayant  perdu  de  bonne  heure 
son  père,  il  épousa.  Tan  IS!a9,  n'étant  âgé  que  de  seize  ans,  Âlîx  de 
Grandpré^  aussi  jeune  que  lui,  et  consulta  moins  dans  ce  mariage  ses 
intérêts  de  fortune  que  son  inclination.  La  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  Thibaut,  son  seigntnir,  lui  fit  obtenir  la  charge  de  sénéchal, 
qu  a\ ait  occupée  son  père,  et  il  fut  en  outre  grand  maîtrede  la  mai- 
son des  comtes  tii'  (llutiopagne.  Lorsqu'en  1^45,  la  croisade  futpu- 
bVi^f^.  il  louait  (jn  il  connaissait  à  peine  le  roi  duat  il  dc\ai!.  (i;irla 
SUilf.  ;if'(|tit'rii'  raiinfié  et  la  conO^nre.  Louis  était  deveiui  i  aiuuiii' 
de  s«s  ptîupleh,  ie.^  I  !  lîiçaisde  tonir:,  ies  conclilioua  biùi.tiunt  de  par- 
tager ses  dangers,  cl  Joinville,  qui  n'avait  encore  que  vingt-deux  ans, 
ne  fut  pas  des  derniers  à  ])rendrc  la  croix pour  faire  l'apprentissage 
de  la  guerre  sous  un  si  grand  prince. 

Dans  i^assemblée  des  prélats  et  des  barons  à  Paris,  on  arrêta  plu- 
SÎeoiB  mesures  pour  le  maintien  de  la  paix  publique  et  les  préparatifs 
delà  guerre  sainte.  Une  foule  de  procès  troublaient  la  tranquillité 
des  ismiUes,  et  ces  procès,  dont  plusieurs  se  décidaient  par  le  glaive, 
-étaient  louvent  de  véritables  guerres.  On  enjoignit  aux  tribunaux  de 
terminer  toutes  les  affaires  portées  devant  eux,  et,  dans  le  cas  où  ils 
ne  pounment  obliger  les  parties  d'acquiescer  à  un  jugement  définitif, 
on  prescrivit  aux  juges  de  leur  faire  jurer  une  trêve  de  cinq  ans. 
IKapiès  rautorisation  du  Pape  et  les  décrets  du  concile  de  Lyon,  i! 
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fut  décidé  que  les  ecclésiastiques  payeraient  au  roi  le  dixième  de 
leurs  revenus.  Une  ordonnance  rendue  par  l'autorité  royale^  de  con- 
cert avec  le  Pape,  portait  que  les  eroiscs  seraient  pendant  trois  ans 
à  l'abri  des  poursuites  de  leurs  créanciers,  à  compter  du  jour  de  leur 
départ  pour  la  terre  Bainle. 

D'après  une  ancienne  coutume,  les  rois  de  France,  dans  les  gran- 
des 8oleoDitéS|  donnaient  à  ceux  de  leurs  sujets  qui  se  trouvaient  à 
k  cour  des  capes  on  manteaux  fourrés,  dont  ceux-ci  se  métaient 
sin4e-€hamp  et  avant  de  sortir  du  palais*  Dans  les  anciens  ampiei, 
ces  capes  s'appelaient  liffréa,  parée  que  le  aouTeraîn  les  donnait  iÂ 
les  livrait  lui-même.  Louis  ordonna  qu'on  en  préparât  pour  la  vdUe 
de  Noôl  un  grand  nombre,  sur  lesquelles  on  fit  appliquer  des  croix 
en  broderie  d'or  et  de  soie.  Le  moment  ynm,  etaaeun  se  couvrit  du 
manteau  que  le  prince  lui  avait  donné,  et,  sans  s'être  aperçu  de  la 
pieuse  fraude,  suivit  le  monarque  à  la  cbapetle.  Quel  fut  leur  éton- 
nement  lorsque,  à  la  lueur  des  cierges,  ils  aperçurent  d'abord  sur  ceux 
qui  étaient  devant  eux,  ensuite  sur  eux-mêmes,  le  signe  d'un  enga- 
gementqu'îlsn'avaientpoint  contracté  !  Ils  s'étonnent  en  se  moquant, 
dit  Matthieu  Pâris,  et  ils  appn'unent  enfin  que  le  seigneur  roi  les 
avait  ainsi  pieusement  attrapés,  préchant  par  les  faits,  non  par  les 
paroles.  Comme  il  aurait  été  indécent,  honteux  et  même  indigne  de 
déposer  ces  croix,  ils  un'^lèrent  leurs  rires  h  Feffusion  de  beaucoup  de 
larmes,  disant  que  le  seigneur  roi  des  Français  allait  à  ia  chasse  aux 
pèlerins,  et  qu'il  avait  trouvé  une  nouvelle  manière  d'enlacer  les 
bommes  ^. 

Vers  la  mi-carême  de  Tan  i^M,  le  roi  saint  Louis  assembla  un 
grand  parlement,  où  il  fixa  son  départ  pour  la  croisade  à  la  Saint- 
Jean  de  Tannée  suivante.  Il  en  fit  serment^  et  le  fit  faire  aox  autrea 
eroisés,  sous  peine  au  contrevenant  d'être  excommunié  el  réputé  en- 
nemi piiblic.  Et,  comme  la  eroisade  contre  Frédérie  nuisait  à  celle  de 
la  terre  sainte,  Louis  obtint  du  Pape  un  ordre  à  Pierre  Capoce,  son 
légat  en  Allemagne,  de  ne  point  permettre  que  Ton  commuât  les 
venu  du  voyage  d'outre-mer,  ni  que  Ton  empêcbftt  les  prédicateurs 
d'exhorter  à  ce  voyage.  Mais,  d'ailleurs,  comme  pluskrars  croisés 
abusaient  de  la  protection  que  TÉglise  leur  accordait,  le  saint  roi 
avait  obtenu  du  Pape  une  lettre  aux  évêques  et  aux  prélats  de  France, 
par  laquelle  il  leur  défendait  de  proléger  les  croisés  qui  commet- 
ti-aient  des  vols,  des  homicides,  des  rapts  et  d'autres  crimes  sem- 
blal)les.  La  lettre  est  du  6"*  de  novembre  1246,  et  le  Pape  écrivit  en 
conformité  au  cardinal  Eudes,  son  légat  en  France  K 
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Le  saint  monarque  savait  qup,  si  les  rois  sont  les  nuages  de  Dieu 
sur  la  terre,  c'est  surtout  quaud  l<i  justice  rst  assise  avec  eux  sur  le 
trône.  Des  bureaux  de  restitution,  établis  par  ses  ordres  dausies  do- 
Hiainps  royaux,  turent  chargés  de  réparer  luu»  it.'>  ^l[t^(|ui  [.ou- 
vaient  avoir  été  commis  par  les  agents  ou  les  fermiers  du  roi  ;  dans 
la  plupartdes  grandes  villes,  deux  commissaires,  Tun  ecclésiastique, 
l'aatM  séculier^  devaidDt  entendre  les  plaintes  contre  ses  ministres 
etMofBeiers  :  noble  exercice  de  Tautorité  suprême,  qui  cherche 
«m  des  eonpftbles  à  puDir,  mais  des  malheurs  à  réparer  ;  qui  épie 
les  aiufinurei4o pattTO,  encourage  le  faible,  et  se  défère  eUe-méme 
aotribuDsldesliris! 

Ce  n'était  peint  assez  pour  Louis  d'avoir  établi  des  règlements 
pour  la  ]DStîoe,  lear  exécution  excitait  toute  sa  sollieitude.  Des  pré* 
dicatenn  annoiigaient  dans  toutes  les  églises  les  intentions  du  roi, 
et,  comme  si!  eût  dù  être  responsable  devant  Dieu  de  tous  les  juge- 
ments qu'on  allait  rendre  en  son  nom,  le  monarque  envoya  secrète- 
ment de  saints  religieux,  des  frères  Prêcheurs  et  Mineurs,  pour 
prendre  de  nouvelles  informations,  et  savoir,  par  des  rapports  fidè- 
les, si  les  iu[,'  s.  (ju'd  croyait  hommes  de  bien,  n'étaient  pas  eux- 
mêmes  corrompus. 

J.es  harnii?,  le»  soîirnriii's  et  les  princes,  (jui  fai^aiL■iit  la  auerre  à 
han^s  Irais.  îiujiosaient  (l'iKuts  a  itrurb  vassaux,  et  trouv. lient, 
corn  nie  le  roi  (!-■  Traiire,  dans  les  rfv**nti«  dp  \ruis,  domnines  et  daiia 
la  pieuse  géiJ(n"')sii(''  dr^  liour^s  et  des  viil*'-,  l'.ifgent  neccsssaire  aux 
dépenses  de  leur  voyage.  Plusieurs,  ainsi  que  dans  les  croisades 
précédentes,  engageaient  leurs  terres,  vendaient  leurs  meubles,  se 
ruinaient  pour  Tenlretien  de  leurs  soldats  et  de  leurs  chevaliers  ;  ils 
onbliaient  leurs  familles,  ils  s'oubliaient  eux-mêmes  dans  les  tristes 
apprêts  dn  départ,  et  ne  paraissaient  point  songer  à  leur  retour. 
Fioâenfs^  préparaient  au  voilage  d'outre- mer  comme  on  se  pré- 
pare à  l'exil  ou  à  la  mort.  Les  plus  pieux  des  croisés,  comme  s'ils  ne 
fiusent  «Béa  en  Orient  que  pour  y  trouver  un  tombeau,  s'occupaient 
sorloal  do  paraître  devant  Dien  en  état  de  grâce;  Us  expiaient  leurs 
péèhéspar  la  pénitence;  ils  pardonoaient  les  offenses,  réparaient  le 
nsl  quîls  avalent  fait,  d  isposaient  de  leurs  biens,  les  donnaient  aux 
paintflN^  ovles  partageaient  entre  leurs  héritiers  naturels. 

Cette  disposition  des  esprits  tournait  au  profit  de  l'humanité  et  de 
la  jii>f;ce  :  elle  donnait  aux  gens  de  bien  «les  sentiments  généreux; 
aux  nnVhants,  des  remords  qui  ressemblaient  à  la  vertu.  Au  milieu 
des  Luei  res  civiles  et  de  I  anan  liie  féodale,  une  foule  d'hommes  s'é- 
taient t m  iehi^  par  la  eun'uis^lyn,  ia  rapine  et  le  bri^îandage  ;  la  rcli- 
gioaieur  itispu'a  alors  un  repentir  salutaire,  et  ce  temp»  de  pemteacc 
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fat  marqué  pnr  un  grand  nombre  de  reatitatknia  qoi  firent  onUier 
mi  moment  les  triomphes  de  llniqttitd.  Le  fameux  oomte  de  la  Mar- 
che donna  l'eiemple  ;  ses  complots,  ses  révoltes,  ses  entrepris  in- 
justes avaient  troublé  souvent  le  royaume  et  rainé  un  grand  nombre 
de  familles;  il  voulut  ox{)ier  ses  fautes,  et,  pour  apaiser  la  juste 
colère  de  Dieu,  il  uiJuUKa  par  son  testament  <!(  vu^slitaer  tous  les 
biens  qu'il  aurait  acquis  par  l'injn^'if"^  et  la  \iuicnce. 

Dans  ces  jours  consacrés  au  repitiitii,  on  fn.n<kit  de?^  tuoaaâtères, 
ou  j  l  Adiçrnait  des  trésors  aux  églises:  le  piu-  -ùr  uKiycn.  di^ai*  saint 
Luiii>.  iIl'  ne  pas  périr  conime  les  iuipies,  c'c  -t  d  aiiii*'!  rt  d  '^m  n  h»r 
le  llrii  (lu  réside  la  gloire  du  Seigneur.  La  piété  de^  rr.>i>tj3  u  oubliait 
point  les  pauvres  et  les  intirmes  ;  leurs  nombreuses  ottrandes  dotaient 
ies  cloîtres,  asile  de  la  misère,  les  hospices  destinés  à  recevoir  les 
pèlerins^  et  surtout  les  léproseries  établies  dans  toutes  les  provinces. 

(Cependant  les  croisés  redoublaient  de  zèle  et  d'activité  pour  les 
préparatifs  de  la  guerre  sainte.  Toutes  les  provinces  de  la  France 
semblaient  se  lever  en  armes;  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes 
n'avait  plus  qu'une  seule  pensée^  celle  de  la  croisade»  Les  ^ands 
Tassaox  rassemblaient  leurs  chevaliers  et  leurs  soldais;  les  seigneurs 
et  les  barons  se  visitaient  entre  eux,  ou  s'envoyaient  des  dépntés 
pour  convenir  du  jour  de  leur  départ.  Les  parents  et  les  amia  s'en- 
gageaient à  réunir  leurs  bannières  et  à  mettre  tout  en  conunun^  Far' 
gent^  la  gloire  et  les  périls.  Les  pratiques  de  la  dévotion  ae  mêlaient 
.  aui  apprêts  militaires.  On  voyait  des  guerriers,  déposant  leur  cui- 
rasse et  leur  épée,  marcher  nu-j)iods,  en  simple  tunique,  et  visiter 
les  monastères  et  les  églises  où  les  reliques  des  saints  attiraient  le 
concours  des  fidèles.  Dans  chaque  paroisse  on  faisait  des  processions  : 
tous  les  croisés  se  présentaient  au  pied  des  autels  et  recevaient  des 
mains  du  clergé  les  symboles  du  pèlcrinase.  Dans  toiit^'s  U^s  éelises 
on  adressait  à  Dieu  des  prières  pour  le  sucrés  d.  leur  expedilioil. 
Dans  les  faïuilles  on  versait  des  larmes  sur  leur  départ. 

Vn  spectacle  attendrissant,  c'était  de  voir  les  familles  des  artisans 
et  des  pauvres  villageois  conduire  elles-mêmes  leurs  enfants  aux  ba- 
rons et  aux  chevaliers^  et  dire  à  ceux-ci  :  Vous  seres  leurs  pèna; 
TOUS  veillerez  sur  eux  au  milieu  des  périls  de  la  guerre  et  de  la  iw. 
Les  barons  et  les  chevaliers  promettaient  de  ramener  leurs  soldataeo 
Occident,  ou  de  périr  avec  eux  dans  les  combats»  L'opinion  dafon- 
ple^  de  la  noblesse^  du  clergé  dévouait  d'avance  à  la  colère  de Hfisn^ 
au  mépris  des  hommes  tous  ceux  qui  manqueraient  à  une  pBaBiaaie 
aussi  sacrée  K  i 
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Voîcî  comment  le  sire  de  Joioville  raconte  lui-même  son  départ  : 
fut  après  Pâques,  Tan  de  grâce  mil  deux  cent  quarante-huit.  Et, 
avrtrit  ninn  j>,irf^mpnt,  je  mandai  mes  hommes  et  mes  sujets  de 
Joiuviiie,  qui  vinrent  par  devers  moi  la  vigile  de  Pâques  même,  qui 
fut  le  jour  que  naquit  Jehan,  mon  fds,  seigneur  d'Ancarville.  Je  fug 
toota la  semaine  à  faire  fêles  et  banquets  avec  mon  frère  de  Vau- 
coaleim  et  tons  les  riches  hommes  du  pays  (]ui  étaient  là,  et,  après 
que  nous  avions  ba  et  mangé,  ils  disaient  des  chansons  les  uns  après 
les  antres,  et  chacun  démenait  grande  joie  de  sa  part.  Et  quand  ce 
vint  k  vendiedi,  je  leur  dis  :  Seigneurs,  sachez  que  je  m'en  vais 
entre-mer»  le  né  sais  si  je  reviendrai  jamais,  ou  non.  Partant,  s'il 
y  a  quelqu'un  à  qui  j'aie  jamais  fait  aucun  lort,  et  qui  se  veuille 
plaindre  de  mot,  qu'il  se  tire  avant;  car  je  le  veux  amender,  ainsi 
que  J'ai  de  contmne  de  faire  à  ceux  qui  se  plaignent  de  moi  ou  de 
mes  gens*  a 

Et  de  fait,  le  sire  de  Joinville  faisait  ainsi,  s'en  rapportant  au  com- 
mun dire  des  gens  du  pays  et  de  sa  terre.  Et  afin  que  l'assemblée 
présente  fût  plus  libre  en  S4*8  réclamations,  il  se  tira  à  quartier,  dis- 
posé à  l'en  croire  sur  tout  ce  qu'elle  lui  en  rapporterait,  a  Et  je  le 
faisais,  dit-il,  parce  que  je  ne  voulais  emporlerun  seuldeun  ratort. 
Et,  poiii  laire  mes  frais  de  vovage,  jVnffatreai  à  me><.  amis  grande 
qi;;inti!t''  lir  \im  terre,  iaut  qu'ii  ne  me  dciiii'iM'.i  puiiil  piu:>  haut  de 
tlou/''  (-(^nts  Jîvpesde  terre  de  rente;  cnr  maiLmn'  mi\  m^rf  vivait  rn- 
core,  îjtii  (i  fjiit  la  plupart  de  mes  biens  en  douaire.  Je  partis, 
dixième  de  chevaliers,  avec  trois  bannières.  Et  ces  choses  vous  ra- 
conté-je,  parce  que,  si  ce  n'eût  été  l'aide  et  le  secours  de  Dieu,  qui 
jamais  ne  m^oublia,  je  n'eusse  su  porter  un  tel  faix  par  le  temps  de 
ail  ans  que  je  fus  en  In  fprrf  ^^ainte,  en  pèlerinage. 

a  Quand  je  fus  près  de  partir,  et  tout  ainsi  que  je  voulais  mouvoir, 
iehan^fllM  d'Apremont,et  le  comte  de  Salebruche  (Sarrebruck)  en- 
voyèr^pÉr  devers  moi  savoir  si  je  voulais  que  nous  allassions  en- 
eembie,  et  4|a1l8  étalent  tous  prêts,  eux,  dixièmes  de  chevaliers.  Ce 
que  trèfr^ontiers  je  consentis,  et  nous  ftmeslouer  nue  nef  à  Mar- 
aellk,  qui  Éons  porta  et  conduisit  tous  ensemble.  Immais  et  chevaux. 

t  Bl  quand  je  voulus  partir  et  me  mettre  à  hiroiel  j'envoyai  que- 
nrhiMté'de  CÀiemtnon,  qui  pour  lors  était  tenu  le  plus  prud'homme 
qui  fU'ëË  tout  l'ordre  blanc,  pour  me  réconcilier  à  lui.  Et  il  me  bailla 
et  ceignit  mon  écharpe,  et  me  nul  uiuu  buunluu  i  la  inain.  Et  aussi- 
tôt je  partis  de  .luinville,  snîi^  je  rentrasse  oji  tiiu  >  ;ui  chàtel, 
jusqu'au  retour  ilii  \()\;i„'i->  *l\):ilrtj~iiit:i'.  1.1  jti  .iilai  d  ;ilMir(l  à 

de  saints  pi-l-'rin.i-c>  fjiii  i'tair;:t  pr»"*^  do  !à  :  c'est  ù  -.:i\*tir:  à  HU- 
court,  a  baint- Urbain  et  es  autres  Ueu:^  qui  et4iient  près  de  Juiuviiie, 
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toat  à  pied»  deschanx  et  en  lange.  Et  ainsi  que  j'allais  de  Blwourtà 
Saint-Urbain,  qu'il  me  fallait  passer  auprès  du  ebâtel  de  Joioville,  ja 
n'osai  oncques  tourner  la  face  devers  loiQ?ille,  de  peur  d'avoir  trop 

grand  regret  et  que  le  cœur  ne  m'attendrit  de  ce  que  je  laissais  mes 
deux  enfants  et  mon  beau  ebâtel  de  Joinville^  que  j'avaisfort  au  cœur; 
mais  subit  je  tirai  outre  avec  le  comte  de  Salebracbe^  mon  compa- 

gDon,  et  nos  gens  et  nos  chevaliers;el  nousallftmes  diner  à  Fontaine- 
TArchevêque.  Et,  en  ce  lieu,  Tabbé  de  Saint-Urbain,  à  qui  Dieu  lasse 
pardon,  me  tlonna  à  moi  et  à  mes  chevaliers,  de  beaux  joyaux.  Et 
puis  nous  primes  congé  de  lui  et  nous  en  allâmes  droit  à  Aussonne; 
et  nous-raômes,  nous  et  nosbai  iiais,  en  bateaux  eu  ia  Saône,  jusqu'à 
Lyon,  et  nos  chevaux  et  dos  destriers  ameoait-oo  ea  mam  par- 
dessus la  rivière  *. 

Saint  Louis  ayant  appris  que  Ilacquin  ou  Uaccon,  roi  deNorwége, 
qui  venait  d'être  couronné  par  le  légat  du  Pape,  s'était  croisé  de  son 
cÀté,  lui  écrivit  uoe  lettre  pleine  d'amitié,  le  priant  qu'ils  fissent  en- 
sentie  le  voyage,  afin  que  ce  prince,  qui  était  puissant  sur  mer^ 
gouvernât  toute  la  flotte.  Le  porteur  de  la  lettre  et  le  négociateur  fut 
le  moine  anglais  Matthieu  Pàris,  qui  a  écrit  l'histoire  du  temps.  Le 
roi  Hacquin  ayant  lu  la  lettre  de  saint  Louis,  dit  à  Matthieu,  en  qd 
il  avait  confiance  :  le  rends  beaucoup  de  grâces  à  ce  pieux  roi,  mais 
je  connais  un  peu  le  naturel  des  Français.  Mes  gens  sont  impétueux, 
indiscKis,  et  ne  peuvent  rien  souffrir.  S'ils  prennent  querelle  avec 
une  nation  hautaine,  nous  en  souffrirons  l'un  et  l'autre  un  donunage 
irréparable  ;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  que  nous  allions  chacun  à 
part.  Il  demanda  seulement  la  permission  d'aborder  aux  ports  de 
France  en  cas  de  besoin,  et  d'y  prendre  des  vivres,  ce  que  saint 
Louis  lui  accorda  de  bonne  grâce.  Ce  roi  de  Norwége,  dit  Matthieu 
Paris,  est  un  homme  sage,  modeste  et  bien  lettré  ^. 

Ck>mme  le  temps  approchait  où  saint  Louis  tievaii  parllr  pour  la 
terre  sainte,  les  seigneurs  français  lui  faisaient  de  grands  reproches 
de  ce  qu'il  ne  voulait  ni  racheter  ni  commuer  son  vœu.  C'était  la 
reine  Blanche,  sa  mère,  qui  le  pressait  le  plus,  appuyée  parTevêque 
de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne.  Le  prélat  disait  au  roi  :  Souvenez- 
vous,  sire,  que  vous  avez  fait  ce  vœu  si  iniportaiit  a\T"c  précipitation 
et  sans  consulter  personne,  étant  malade,  ayant  le  cerveau  embar- 
rassé, et,  pour  dire  la  vérité  tout  entière,  ayant  l'esprit  aliéné  ;  en 
sorte  que  les  paroles  que  vous  prononçâtes  ne  sont  d'aucun  poids. 
Le  Pape  vousaccordera  facilement  une  dispense,  counaissant  le  be- 
soin du  royaume  et  la  faiblesse  de  votre  santé.  Nous  avons  à  oaindre 
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d'un  côté  les  forces  de  Frédéric,  d'tm  antre  les  artifices  da  loi  d^An- 

gleterre;  d'ailleurs,  rinfidélîlé  des  Poitevins,  llnquiétnde  des  Albi- 
geois. L  Aileuiagne  et  ritalie  étant  agitées,  il  est  difficile  d'aborder 
à  la  terre  sainte  et  d'y  trouver  un  poste  assuré  :  vous  laissez  derrière 
vous  le  1*a|H  (H  Frédéric  animés  d'une  haine  irréconciliable.  En  quel 
étal  non-  qiiiitr/  vous?  —  \.  \  reine  mére,  le  prenant  d'une  manière 
plus  lui  disait:  Mon  chi  r  fils  écoutez  les  conseils  de  vos  sa- 

ges amis  t  tue  vous  appuve?  pns  sur  votre  propre  sens;  souvenez- 
vous  combien  l'obéissant  t  ;i  luic  nit'»reest  agréable  h  Dieu.  H*  inrurrz, 
la  terre  sainte  n'y  perdra  rifir.  ou  y  (uivr^m  ].lus  fie  (irnipr-^  (jun  si 
TOnsy  aWiei  en  personne.  Dieu  ne  chicane  pas  avec  unus  ;  I  Vf^it  on 
TOOB  avait  réduit  la  maladie,  sans  liberté  d'esprit  et  presque  sans 
connaissanoe,  tous  excuse  suffisamment. 

Le  roî  parut  touché  de  ces  discours,  et  dit  :  Vous  prétendez  que 
c'èst  l'aliénation  d'esprit  qui  m'a  fait  prendre  la  croix;  eh  bien  !  je 
la  quitte,  comme  vous  désirez;  et,  portant  la  main  sur  son  épaule, 
il  en  détacha  hl  croix,  et  dit  à  l'évéque  :  Tenez,  je  mns  la  remets 
librement.  Tons  les  assistants  furent  transportés  de  joie.  Mais  le  roi, 
prenant  un  visage  plus  sérieux,  leur  dit  :  A  coup  sûr,  je  ne  suis  point 
à  présent  privé  dè  raison  ni  de  sentiment,  je  ne  suis  point  malade  ; 
or,  je  redemifide  ma  croix,  et  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  prendrai 
aucune  nourriture  qu'on  ne  me  l'ait  rendue.  Ils  reconnurent  tous 
que  Dieu  agissait  en  cette  occasion,  ci  personne  n'osa  plus  s'opposer 
à  la  résolution  du  saint  roi  *. 

T.e  Papi:  iondail  bur  lui  de  grandes  espérances;  et  voici  comme 
il  (  n  r.  l  israit,  le  23""  de  février  1248,  dans  une  lettre  adressée  à  la 
nuMosse  et  au  peuple,  pour  les  exciter  à  la  croisade  :  Notre-Seigneur 
Jf'su<  Christ  s.  inbl.  avoir  cliuibi  enlre  les  autres  princes  du  monde, 
pour  ia  di  livi  auce  de  sa  terre,  notre  bien-aimé  liU  t;a  Jésus-Christ, 
l'illustre  roi  de  Franr.  ,  f|ui.  <  iittv  la  puiclc  de  corps  et  de  cœur  et 
la  multitude  des  vertus,  aliouilc  ruf^orp  pn  mî<'ia'ifr>  rt  ni  rir-hesses. 
Il  a  pris  la  croix  et  tait  des  prefiaralilV  d'iLun-d'un  m  uu-ukI  i>rinceet 
d'iBiesi  grande  entreprise.  En  sorte  quïl  v  a  liru  d  psprrrr  qu'il  la 
conduira  à  ime  heureuse  fin.  Le  Pape  ajoute  il  a  doiua  do 
main  la  croix  an  cardinal  Eudes,  évéque  de  Tuscuium,  et  l  a  vwé 
légat  pour  cette  armée.  Le  Pape  écrivit  de  même  au  patriarche  de 
lérmÉlBni  et  aux  prélats  de  Chypre  et  d'Arménie.  U  manda  au  légat, 
avant  qnH  partit  de  France,  de  n'absoudre  personne  de  son  vœu  ;  il 
itifffHif  aux  évêqnes  d'Évrenx  et  de  Senlis  d'ordonner  à  tous  les 
eraifléB^nllaae  tinssent  prêts  à  passer  avec  le  roi,  au  mois  de  mm 
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suivant^  et  il  doona  le  mémo  ordre  aux  croisés  de  Frise^  de  HoUaude 
et  de  Zélande 

Le  jour  du  départ  de  saint  Louis  fut  le  vendredi  après  la  Pente- 
CÔte,ie  l:2""*dejnln  h2 i8.  Cejour-là ,  i!  alla  à  Snint-nmis,  accompagné 
de  Robert,  comte  d  'Artois,  et  de  Charles,  comte  d  Anjou,  ses  frères; 
il  y  reçut  de  la  main  du  légat,  Eudes  de  Cbâteauroux,  Toriflamme, 
qui  était  la  baonière  de  Tabbaye»  avec  la  pannefière  et  le  bourdon, 
qui  étaient  les  marques  de  pèlerin  ;  ensuite  il  prit  congé  de  la  com- 
munauté, dans  le  chapitre.  Il  revint  à  Paris,  où  plusieurs  processions 
de  la  viUe  raccompagaèreot  jusqu'à  l'abbaye  Saint-ÀDtoiae  ;  et  de  là 
il  partit  pour  son  voyage^  suivi  du  légat,  des  deux  comtes,  ses  firères, 
et  de  grand  nombre  de  seigneurs  et  d'^Ôques.  Alphonse,  comte  ou 
duc  de  Poitiers,  troisième  frère  du  roi,  était  aussi  croisé  ;  mais  il 
demeura  encore  cette  année  en  France  pour  aider  la  reine  Blanche, 
leur  mère,  dans  la  garde  du  royaume,  la  reine  Marguerite  suivit  au 
voyage  le  roi,  son  époux. 

Depuis  ce  temps-là,  le  saint  roi  garda  toujours  dans  ses  vètemeots 
une  grande  modestie.  Il  renonça  aux  couleurs  édatantes,  aux  étoffes 
et  aux  fourrures  précieuses;  il  ne  porta  ni  écarlate  ni  vert;  ses  ha- 
bits étaient  de  camelot  noir  ou  bleu.  11  n'a^>d  plus  de  dorure  à  ses 
éperons  ou  aux  bridrs  de  ses  chevaux,  dont  les  selles  furent  aussi 
sans  ornement.  Et  comme  les  pauvres  avaient  accouluiru'  de  profiter 
des  restes  de  sa  garde-robe,  il  fixa  à  son  aîiinômer  une  somme  pour 
les  récompenser  de  cette  diminution,  ne  voulant  pas  que  sa  modestie 
leur  fît  rien  perdre. 

Ayant  traversé  la  Bourgogne,  il  vint  à  Lyon,  où  il  vit  encore  le 
Pape,  et,  ^elon  Matthieu  Pâris,  le  pria  instamment  d'écouter  favo- 
rablement Frédéric,  que  les  mauvais  succès  avaient  humilié,  et  qui 
demandait  pardon,  mais  nous  avons  vu  de  quelle  manière  équivoque. 
Reoevea-le  donc,  ajoutait  le  roi,  avec  votre  bonté  paternelle,  quand 
ce  ne^seraitque  pour  me  procurer  plus  de  sûreté  en  mon  voyage.  Le 
loi,  voyant  sur  le  visage  du  Pape  un  air  négatif,  se  retira  triste  et 
dit  :  Je  crains  qne  votre  dureté  n'attire  UentAt,  après  mon  départ, 
an  royaume  de  France,  les  attaques  des  ennemis.  Si  Falfoire  de  la 
terre  sainte  est  retardée,  ce  sera  sur  voire  compte  ;  pour  moi,  je 
conserverai  mon  royaume  comme  la  prunelle  de  l'œil,  puisque  de 
sa  conservation  dépend  la  vOtre  et  cette  de  toute  la  chrétienté.  Le 
Pape  répondit  :  Tant  que  je  vivrai,  je  défendrai  la  France  et  contre 
le  schismatique  Frédéric,  et  contre  le  roi  d'Angleterre,  mon  vassal, 
et  contre  tous  ses  autres  ennemis.  Àlors  le  roi,  un  peu  apaisé,  ré» 

^  Rayoaid.,  1248,  d.  38  et  29. 
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pliqua  :  Sur  cette  promette»  je  vous  laisse  donc  le  soio  de  mon 
loyaume*  Ed  eflel,  le  Pape  envoya  deux  nonces  en  Angletense  pour; 
défendre  an  voiHenrîd'attaquer  aucune  des  dépendances  delaFranca 
Saint  Louis  intercéda  aussi  auprès  du  PapeenfaveurdeRaymoftd, 
comte  de  ToulonsOj  pour  obtenir  rinhumation  en  terre  sainte  de 
Raymond  le  VieuK,  son  père^  mort  Tan  1322.  Dès  Tan  1247,  Ray- 
mond le  Jeune  avait  obtenu  du  Pape  une  commission  en  vertu  de 
laquelle  Guillaume^  évt*que  de  Lodève,  fit  une  information  des  cb- 
constances  de  la  mort  de  Raymond  le  Vieux  ;  mais  soit  que  le  Pape 
ne  trouvât  pas  la  preuve  suffisante,  ou  pour  d'autres  causes  il  refusa 
la  permission  d'eiUcrrer  le  corps,  elil  demeura  sans  sépuiiure  ecclé- 
siastique. Saint  Louis  avait  enrôlé  dans  la  cf  oisnrlp  le  comte 
Rayuiuud  le  JcuiiC,  et  plusieurs  anciens  chets  du  paiLi  albigeois. 
Ouanl  à  lui-même,  avant  que  de  quitter  le  Pape^  il  lui  fit  sa  eonfes- 
sjon,  après  s'y  être  préparé  tout  à  loisir,  et,  ayaul  re^ii  i  uljsoliiticwi 
et  sa  bénédiction,  il  eoutiuua  son  voyage. 

Il  assiégea  et  prit  en  passant  un  chAtcau  sur  le  Uliûne,  nommé 
la ftoche-du-Glui,  dont  le  seigneur^  nonujié  Hogcr  deCIorége,  ran- 
çonnait les  passants,  même  les  pèlerins  de  ia  terre  sainte.  Quaud 
le  roi  approcha  d'Avignon,  les  Français  insultèrent  les  habitants, 
les  appelant  Albigeois,  traîtres  et  empoisonneurs.  Ceux-ci  surprirent 
quelques  Français  dans  des  défilés,  en  dépouillèrent  et  en  tuèrent. 
Quelques  seigneurs  proposaient  au  roi  d'assiéger  ia  ville  ou  de  leur 
permettre  de  le  faire,  pour  venger  la  mort  de  son  père,  qui  y  avait 
été  empoisonné,  c'est-à-dire  qu'on  les  en  soupçonnait.  Le  roi  ré* 
pondit  qu'il  n'allait  venger  ni  les  injures  de  son  père,  ni  les  siennes, 
mais  celles  de  Jésus-Christ,  et  passa  outre.  Le  temps  du  passage 
disait-il,  ne  nous  laissons  pas  tromper  par  le  démon  lu; 
veut  y  mettre  des  obstacles.  11  arriva  h  Aigiies-Mortes,  où  il  s'em- 
barqua le  lendemain  delà  Saint-lîarlbélemij  qui  était  le  mardi 
So"^"  d*aofiL  .1,  après  avoir  attendu  le  vent  les  deux  jours  suivants, 
iliiUuilc  Jr  \riidre(ii  28.  La  navigation  futbeureuse;  il  arriva,  sui- 
vant Hi  v-r  iri,  à  Tile  de  Cbypre  le  jeudi  avant  la  Saint-Matthieu, 
cV^t-  i-diit;  le  17'"^  de  septembre,  et  prit  terre  au  port  de  Limcsson. 

Uuant  au  sire  de  Joinville,  voici  comment  il  raconte  son  embar- 
quement: «  Au  mois  d'aoïV,  nous  entrâmes  en  nos  nefs  à  la  Hoche 
de  Marseilie.  L^on  ouvrit  la  porte  de  la  nef  pour  faire  entrer  nos 
chevaux,  que  nous  devions  mener  outre  mer;  ensuite  on  ferma  et  on 
étoupafaifâi  la  porte,  comme  on  ferait  h  un  tonneau,  p-^rr^^  que, 
quand  la  nef  est  en  la  grande  mer,  toute  la  porte  est  dans  Teau. 
Quand  les  chevaux  furent  dedans,  le  maître  nautonier  cria  à  ses 
nautonierf  qm  étaient  au  hec  de  la  nef  :  Est  prête  votre  besogne  ? 
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pt  ils  répondirent  :  Oui.  —  Viennent  donc  en  avant  les  clercs  et  les 
prêtres  I  —  Quand  ils  furent  venus^  il  leur  cria:  Chantez^  de  par 
Dieu  î  — Et  ils  chantèrent  tout  d'une  voix  :  Vent,  Creator  Spiritus, 
—  Et  il  cria  à  ses  ni^Uttiiieis  :  Faites  voile,  de  par  Dieu  !  et  ik  le 
firent.  Et  en  peu  de  temps,  le  vent^  ayant  frappé  dans  lavoile^iKNii 
ent  6té  lavae  de  la  terre,  etnousne  Ttmes  que  ciel  et  eau  ;  etdiaqae 
jour  le  vent  noitséloigna  des  pays  où  nous  étions  nés.  EtJefBinoiitae 
ces  choses  pour  vous  dire  que  celui-là  est  bien  fou  qui  ose  se  mettre 
en  péril  ayant  du  bien  d'autrui  ou  un  pédié  mortel;  car  on  s'en- 
dort le  soir,  et  Ton  ne  sait  pas  si  on  se  trouvera  au  fond  de  U  mer 
au  matin. 

«En  la  mer  nous  advint  une  fière  merveille  :  Nous  tronvftmes  une 
montagne  toute  ronde  qui  était  devant  fiarbarie.  Nous  la  trouvâmes 
entour  l'heure  de  vêpres,  et  nageâmes  tout  le  soir  :  nous  pensâmes 
avoir  fait  pins  de  cinquante  lieues,  et  le  lendemain  nous  nous  froii- 
vânies  devant  cette  même  montagne;  et  ainsi  nousad\irit  par  deux 
cm  trois  fois.  Quand  lr<  mai  iniers  virent  ce,  ils  furent  lous  rbahÎ!?, 
el  Jiuiis  dirent  que  uu.s  n*  Ibctait  nt  en  grand  péril  :  cm-  nnus  étions 
devant  la  terre  aux  Sarrasins  de  Barbarie.  Loia,  anus  dit  un  pru- 
d'îmnmie  pr^'lre,  qu'on  appi-lait  doyen  de  Malrut,  que  tonft  s  les  fois 
qu  i!  arrivait  une  calntînté  dans  sa  province,  soit  par  manque  d'eau, 
soit  par  trop  de  pluie  ou  par  autre  cause,  on  faisait  trois  processions 
par  trois  samedis,  et  aussitôt  Dieu  et  sa  mère  Ten  délivraient.  C'^ 
tait  samedi,  nous  fîmes  la  première  procession  alentour  des  deux 
n)Ats  de  la  nef;  je  me  fis  porter  moi-môme  parlesbras^  parce  que 
j'étais  grièvement  malade.  Oncques  depuis  nous  ne  vîmes  la  hm»- 
tagne,  et  nous  vînmes  en  Cypre  le  troisième  samedi. 

«  Quand  nous  vînmes  en  Cypre,  le  roi  y  était  déjà  ;  nous  y  trou- 
vâmes de  grandes  provisions  de  vivres  que  le  roi  y  avait  fail  ISaîre  : 
c'est  à  savoir,  des  celliers  et  des  greniers.  Ses  cellteis  étaient  tête  : 
sur  le  bord  de  la  mer,  ses  gens  avaient  amoncelé  des  tooDem  de 
vin,  achetés  dès  deux  ans  devant,  les  mettant  les  mis  sur  leaanlNty 
de  sorte  que  quand  on  les  voyait  de  loin,  il  semblait  que  oe  fîneenl 
des  granges.  Les  froments  et  les  orges,  ils  les  avaient  mis  par  mon- 
ceaux parmi  les  champs;  <  t  «juand  on  les  voyait,  il  semblait  que  ce 
fussent  des  montagnes  ;  car  la  pluie,  qui  avaitbatin  blés  fie  loni;- 
temps,les  avait  faU  g»  iiih-L  jur-dessus.  en  sorte  (ju'il  n'y  jniriiissait 
que  l'herbe  verte.  Or,  il  advintquf,  ijuaud  ua  li  s  vonlnt  niener  en 
Égypfp  ,  Ton  nbaftit  leseroAtos  de  dessus  avrr  l'îiei  lie,  et  l'on  trouva 
le  froment  etl  orge  aussi  frais  que  si  on  les  availbattus  maintenant*. 
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Cependant  le  toi  saint  Louis,  arrivant  dans  llle  de  Chypre,  y  fut 
reçu  par  Henri  de  Lusignan^  roi  du  pays^  auquel  le  pape  Innocent  IV 
avait  aussi  donné  le  royaume  de  Jérusalem,  comme  vacant  par  la 

condanuiation  de  Frédéric  et  de  Conrad,  son  fils.  Joinvillo  nous  ap- 
prend, pour  le  lui  avoir  entendu  dire  à  lui-mt^nie,  que  le  roi  saint 
l.nii.^fùl  volontiers  allé  en  avant,  sans  s'arrêter,  jusqu  lu  L^^ypte  ; 
iiiaiû  baïuii^  <  t  rciix  ( i il  ro).iUine  de  L.li}pie  lui  conseillèrent  de 
passer  l'hivrr  <iai).-  n  îlr  île,  parce  fjiie  ses  vaisseaux  et  ses  galAres, 
ses  arijaieUieia  vi  le  icale  de       ^cu:,  il  eluient  pas  encore*  ;in  i\i''S. 

Les  barons  de  France  et  de  Chypre  auraient  peut-être  mieux  tait 
de  suivre  la  première  inspiration  du  saint  roi  ;  les  puissances  raa- 
hométaoes  n'auraient  pas  eu  le  loisir  de  proliter  de  l'avis  secret  que, 
dans  ce  temps  même,  leur  donnait  leur  ami  Frédéric  11,  de  Texpé- 
dilion  duroïde  France.  Ce  fait  bien  grave  nous  est  attesté  par 
deux  auteurs  non  suspects,  par  deux  écrivains  arabes.  Makriai  et 
Yafel  nous  apprennent  que  la  première  nouvelle  de  cette  expédition 
vint  au  suUan  d^Igypte  par  Frédéric  ;  ce  fut  par  Tintermédiaire  d'un 
ambasaadenr  déguisé  en  marchand.  Le  sultan  était  alors  en  Syrie, 
occupé  à  y  établir  son  autorité.  Déjà  il  était  attaqué  de  la  maladie 
qui  l'emporta  bientôt  au  tombeau  ;  c'était  une  tumeur  au  jarret,  la- 
quelle, ayant  dégénéré  en  ulcère,  lui  ôtait  toute  facilité  d'agir.  A  la 
nouvelle  du  danger  qui  menaçait  sesÊtats,  ilsefit  transporter  en  Utii^re 
en  Égypte  Ainsi  donc,  dans  le  temps  même  que  Frédéric  II  protes- 
tait devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  de  son  attachement  et  de  son 
zèle  pour  la  foi  chrétienne;  dans  le  temps  même  que  Frédéric  II 
coujuitiiL  ic  i^diLil  iu.  de  1  rance  d(;  négocier  sa  paix  avec  le  Pape  ; 
dans  ce  temps-là  même,  Frédéric  II  trahissait  le  saint  roi  de  France, 
trahissait  lePrqtr  .  trahissait  la  chrétienté  entière,  et  cela  en  faveur 
de  Maiiuiiiei     tic  aon  empire  an'ichrétic  n. 

Lorsque  Frédéric  arriva  en  Chypre,  son  premier  soin  fut  de  dé- 
pouUkr  et  d'asservir  le  jeune  roi  du  pays.  Le  saint  roi  de  France  se 
montra  tout  différent.  Aussi ieroi de  Chypre,  avec  presque  toute  la 
noblesse  et  les  prélats  du  royaume,  se  croist^reiit-ils.  Le  terme  du 
dépari  pour  toute  Fermée  fut  11  \é  à  Pâqu«'s  de  l'année  suivante  12-40. 

Pendant  le  séjour  en  Chypre,  le  î>aint  roi  termina  ]>liisieur.H  diffé' 
rend» entre  les  seigneurs  croisés,  qu'il  était  toujours  difficile  de  con- 
tenir, étant  indépendants  les  uns  des  autres  et  peu  soumis  à  letirs 
aottverains.  L'archevêque  latin  de  Nicosie,  capitale  de  l'Ile,  avait,  ^ 
avec  les  gentilshommes  du  pays,  un  différend  pour  lequel  ils  étaient 
presque  loua  excommuniés.  Le  légat  Eudes  de  Chftteaurouxse  ren- 


*  MldiAiid,  Croùada,  t.  4,  p.  136.  Biblioth,  detCroiiodet,  t.  4,  p.  4 4 S. 
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dit  médiateur  entre  les  parties,  les  aoeommoda,  et  fit  absondre  les 
gentilshommes.  L^arcbevôque  grec  était  banni  de  111e  depuis  long- 
temps^ comme  schismattqae  et  désobéissant  à  l'archevêque  latin  ;  il 
revint  alors,  et  se  soumit  avec  les  autres  Grecs  qui  avaient  été  ex- 
communiés. Le  légat  leur  donna  Tabsolution,  et  ils  abjurèrent  de» 
vaiU  lui  qurlq UPS  erreurs. 

Il  y  avait  en  Chypre  plusieurs  Sarrasins  captifs,  dont  plusieurs  de- 
mandaient instamment  le  baptême,  quoiqu'on  les  avertît  (  xpressé- 
ment  qu'ils  n'obtiendraimt  pas  pour  cela  leur  liberté.  Le  légat  en  fit 
catéchumènes  t  iiiquant<»-spj>l,  le  jour  de  l'Epipluinie,  6  janvier  l'â49, 
et  en  baptisa  trente  de  sa  main.  Le  môme  jour,  il  alla  à  la  proces- 
sion desdrecssur  un  certain  lleuve.  Là,  en  ]n  és*  ocf  du  roi  France 
et  du  roi  de  Chypre,  les  Grecs  reconnurent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
une  foi  et  un  baptême,  et  qu^ils  faisaient  cette  cérémonie  en  mémoire 
de  ce  qu*à  pareil  jour  Notre-Seigneur  fui  baptisé  par  saint  Jean  dans 
le  Jourdain.  Ils  trempèrent  la  croix  dans  Teau,  en  disant  :  Le  Père 
est  lumière,  le  Fils  est  lumièrei  le  Saint  Esprit  est  lumière.  Us  fi- 
rent là  des  prières  pour  le  Pape^  mais  ils  n'en  voulurent  point  faire 
pour  l'empereur  Yatace,  parce  que  le  Pape  l'avait  excommaniéi 
Cest  ce  que  raconte  le  légat  lui-même  dans  une  lettre  au  Pape  K 

II  y  dit  aussi  que  le  lundi  après  la  Sainte-Lueei  c'est  à-dire  le  14^ 
de  décembre  I348>  arrivèrent  en  Chypre  des  ambassadeurs  d'unroi 
des  Taitares,  qa\,  étant  venus  à  Nicosie^  présentèrent  à  saint  Louis 
nne  lettre  de  leur  mattre^  nommé  Erealthal  écrite  en  langue  per- 
aienne  et  en  lettres  arabiques.  Après  un  grand  compliment  du  style 
ampoulé  des  Orientaux,  il  y  disait  :  le  prie  Dieu  qu'il  donne  la  vic- 
toire aux  armées  de  la  Chrétienté,  et  les  fasse  triompher  des  enne- 
mis de  la  Croix  ;  et  ensuite  :  Nous  voulons  que  tous  les  Chrétiens 
soient  libres  et  en  sûreté  dans  leurs  biens,  que  les  églises  ruinées 
soient  rebâties,  et  qu'ils  prient  pour  nour^en  repos.  Kiocaï  (Gayouk), 
roi  de  la  terre,  ordonne  qu'il  n'y  ait  point  de  différence  dans  la  loi 
de  Dieu  entre  le  Latin,  le  Grec,  l'Arménien,  le  Nestorien,  le  Jacobite 
et  tous  ceux  qui  adorent  la  croix  ;  ils  sont  tous  chez  nous,  et  nous 
vous  prions  de  les  favoriser  tous  également.  La  lettre  porte  créance 
pour  les  deux  ambassadeurs  David  et  Marc.  Celui  qui  y  est  nommé 
Kiocai  est  Gayouk-Khan,  et  Erealthal,  autiement  Ilchi-Khalal,  nt 
parle  que  de  sa  part.  11  est  bon  de  se  rappeler  encore  que  les  am- 
bassadeurs des  Mongols  avaient  pleins  pouvoirs  de  modifier  leurs  in- 
almctions  et  de  parler  suivant  les  circonstances. 

Quand  cette  lettre  fut  présentée  à  samt  Louis,  Il  avait  aupcèa  de 

*  D'Adieii, 
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lui  un  frère  Prêcheur  nommé  André  de  Longjumcau,  qui  connaissait 
David,  le  premier  dos  ambassadeurs,  pour  Tavoir  vu  dans  î'nrniée 
des  Tarlaros,  quand  il  y  avait  été  avec  les  autres  de  la  i)arl  du  Pape* 
Le  roi  fit  traditire  en  latin,  par  ce  frèn^  A  hlr  ^  cotto  let^  du  Tai^ 
tare,  et  en  envoya  copie  en  France,  h  la  reine  Blanehe. 

Peu  de  temps  auparavant,  le  roi  de  Chypre  et  le  oomte  de  Jopp6 
avaient  ^préienté  à  saint  Lonis  une  lettre  da  connétable  d'Arménie 
qnî  letir  était  adressée.  Elle  était  écrite  pendant  un  voyage  vers  le 
khan  des  Tairtares,  et  le  connétable  disait  : 

Il  y  a  hait  mois  que  nous  marchons  jour  et  n'uit,  etondU  que 
nmn  ne  iiommes  pas  encore  h  mî-ehemln  du  lieu  où  est  le  kl) an.  Et 
ensiiitc,  ])arlant  d'un  pays  qu'il  appelle  Tnngath  :  C'est  do  ià  que 
los  trois  rois  vinrent  à  B<Mhlôhpfn,  rl  los  pons  do  co  pays  sont  Chré- 
tiens, J'ai  été  dans  leurs  é^'lises,  et  j'y  ai  vu  Jésus-Christ  dépeint,  et 
les  fj"ois  rois  offrant  leurs  présents.  C'est  par  eux  que  le  khan  et  ♦nus 
les  siens  viennent  de  se  faire  Chrétiens.  Ils  ont  devant  leurs  poi  tes 
des  églises  et  sonnant  h's  cloches  ;  en  sorte  que  quiconque  va  voir  le 
khan  est  oblij^é  d'aller  d'ahord  à  ré;.'lise  saluer  Jésus-Christ^  qu'il 
soit  Sarrasin  ou  Chrétien,  qu'il  le  veuille  ou  non.  Nous  avons  aussi 
trouvé  plusieurs  (Chrétiens  répandus  dans  l'Orient  et  plusieurs  bel- 
les et  anciennes  é^lisf  *  s  que  les  Turcs  ont  ruinées;  de  quoi  les  Chré- 
tiens vibrent  se  plaindre  ài'alenl  <lu  khan  d'à  présent.  11  les  reçut 
avec  gralid  honneur,  leur  donna  la  liberté,  et  défendit  de  leur  faire 
aucune  peine  ;  de  quoi  les  Sarrasins  reçurent  une  grande  confusion. 
Mais  ces  Chrétiens  manquent  de  prédicateurs  pour  les  instruire,  ce 
qui  est  un  grand  reproche  contre  ceux  qui  le  devraient  faire.  Dans 
l'Inde,  que  l'apôtre  saint  Thomas  a  convertie,  il  y  a  un  roi  chré- 
tien qui  souftait  beaucoup'  des  rois  sarrasins  du  voisinage  jusqu'à 
l'arrivée  des  Tartares,  dont  il  s'est  rendu  vassal^  et^  avec  leur  se* 
cours,  il  a  fût  de  tels  progrès,  que  tout  l'Orient  est  rempli  d'escla- 
ves indiens,  i^eu  ai  vu  plus  de  cinquante  mille  que  ce  roi  envoyait 
v^^ndr*».  ' 

Sacliez,  au  reste,  que  le  seigneur  Pape  a  envoyé  son  nonce  audit 
khan,  pour  lui  demander  s'il  était  Chrétii^n  ou  non.  et  pourquoi  il 
(  iivi*yait  sa  nation  ravager  le  monde  et  tuer  les  pauvres.  Le  khan 
ré[>on(lil  que  Dieu  avait  commandé  à  ses  ancêtres  et  à  lui-m(^me 
d'envoyer  leurs  peuples  pour  exterjniner  les  nations  eoironjpne^^.  A 
la  question,  s'il  était  Cluélien,  il  répondit  que  Dieu  le  savait,  et  que 
si  le  seigneur  Pape  voulait  le  savoir,  il  n'iivait  qu'à  veiiir  et  voir  lui- 
nièine.  Telle  était  la  lettre  du  connétable  d'Arménie,  datée  de  la 
grand*'  ville  de  Saurequant  (Sae:  irkandi,  le  1^'^  de  février. 

Saiot  Louis,  après  avoir  reçu  la  lettre  d'Ërcalthai,  interrogea  ses 
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ambassadeurs  en  piLStnce  du  légat,  de  son  conseil  et  de  quelques 
prélats.  Il  leur  demanda  :  Comment  voLie  maître  a  t  il  appris  mon 
arrivée?  D'oii  sont  venus  les  Tartares,  et  par  quel  niolif  ?  Quel  pays 
habitent-ils  maintenant?  Leurroi  a-t-il  une  grande  armée  ?  A  quelle 
occasion  a-t-il  reçu  la  foi?  Combien  y  a-t-il  d'années,  et  plusieurs 
autres  ont-ils  été  baptisés  avec  lui?^ —  H  fit  les  nit'irips  qiiP<;tîons  sur 
Ercalthai.  Il  demanda  pourquoi  Baclion  ou  Batchou  avait  si  mal 
reçu  les  envoyés  du  Pape.  Le  roi  demanda  encore  si  le  sultan  de 
Hosul  était  Chrétien  ;  enfin  de  quel  pays  étaient  les  ambassadeurs^ 
et  depuis  quand  ils  étaient  Chrétiens. 

Ils  répondireot  :  Le  sultan  de  Mosul  a  envoyé  au  khan  une  lettre 
(pill  avait  reçue  du  sultan  d'Égypte,  où  il  parlait  de  votre  arrivée, 
disant  fauttement  qu'il  avait  pris  et  emmené  en  Égypte  soiiante  de 
vos  vaisseaux,  afin  de  persuader  au  sultan  de  Mosul  quil  ne  devait 
point  mettre  sa  confiance  en  votre  arrivée.  A  cette  occasion,  Ercal* 
thaï,  en  ayant  appris  la  nouvelle,  nous  a  envoyés  vers  vous,  pour 
vous  avertir  que  les  Tartares  se  proposent  d'assiéger  l'été  prochain 
le  calife  de  ^gdad^  et  pour  vous  prier  d'attaquer  l'Ëgyple,  aûn  que 
le  calife  ne  puisse  en  tirer  aucun  secours. 

Après  avoir  répondu  sur  Torigine  des  Tartares  et  sur  leur  manière 
(le  vivre,  les  ambassadeurs  ajoutèrent  :  Kiocaï,  qui  i  t^nr'  h  présent, 
est  fils  d'une  Chrétienne,  fillp  du  \)rviïv  Jt  an  ;  par  les  exhortations  de 
sa  mère  et  d'un  saint  évéque  iKniimé  Malassias,  il  a  reçu  le  baptême 
le  jour  de  l'Épiphanie,  avec  dix-linit  tils  de  rois  et  plusieurs  capi- 
taines. Il  y  en  a  touletois  encore  plii-n m  s  qui  ne  sont  pas  baptisés. 
Ercalthaï,  qui  nous  a  envoyés,  est  Chrétien  depuis  plusieurs  années, 
et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  la  race  royale,  il  est  puissant  et  se  tient 
maintenant  à  Torient  de  la  Perse.  Pour  Bachon,  il  est  païen  et  a 
pour  conseillers  des  Sarrasins  ;  c'est  pourquoi  il  a  mal  reçu  les  en- 
voyés du  Pape  ;  mais  il  n'a  plus  tant  de  puissance,  et  dép  end  à  pré- 
sent d'Ercaltha!.  Le  sultan  de  Mosul  est  fils  d'une  Chrétienne,  aime 
cordialement  les  Chrétiens,  observe  leurs  fêtes  et  ne  suit  en  rien  la 
loi  de  Mahomet,  et  s'il  en  trouvait  l'occasion  favoraUc,  il  se  ferait 
Chrétien  volontiers.  Quant  à  nous,  nous  sommes  d'une  ville  distante 
de  Mosul  de  deux  journées,  et  nous  sommes  Chrétiens  depuis  nos 
ancêtres.  Le  nom  du  Pape  est  maintenant  célèbre  cbes  les  Tartares, 
et  lintention  d'Ercalthal,  notre  maître,  est  d'attaquer  cet  été  le  ca- 
life de  Bagdad,  et  de  venger  l'injure  faite  à  Jésus-Christ  parles  Ca- 
rismiens.  Telle  fut  la  réponse  des  ambassadeurs  *. 

»  D'ArhrrI.  Spici/..  t.  3,  in  fol.,  p.  624  et  wqq.  —  Abcl  Bémittat,  Nouv,  Métn. 
de  l'Acadtmie  des  Inscript.,  t.  6.  p.  437  etteqq. 
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Ils  prirent  congé  du  roi  le  25^  de  janvier  <249,  et  partirent  de 
Nicosie  deux  jours  après,  accompagnés  de  trois  frères  Pr^'clieurs, 
André,  Jean  et  Guiilauiiic,  que  saint  Louis  de  France  envoyait  au 
roi  des  1  aiUres  avec  des  présenis,  savon  ;  une  croix  faite  du  bois  de 
la  vraie  f'rnix.  niât;  tente  d'écarlate  où  était  représentée  en  lnudi^rie 
la  vie  de  Jt:3Li£.-Chris?.  ef  ruielques  autres  ruriosité*:  qiii  pouvaient  at- 
tirer ce  prince  à  la  r- U^iuij.  Loui^  (Mi  i\ir  a  niênie  ti'i  m  khnnet.» 
Ercallhaî,  et  le  cardmal-légat  leur  écrivit  aussi,  ainsi  qu  aux  prélats 
qui  étaient  sous  leur  obéissance,  exhortant  ces  princes  n  roronnaUre 
la  primauté  de  l'Église  romaine  et  l'autorité  du  Pape,  et  les  prélats 
à  être  unis  entre  eux  et  à  conserver  la  foi  des  premiers  conciles  *. 

Voici  ce  qne  dit  le^redo  Joinville  de  cette  ambassade  du  rh  f 
lartare:  «Le  toi  reçut  moult  débonnairement  ses  messages,  et  lui 
renvoya  lessiens^  qui  demeurèrent  deux  ans  avant  qu'ils  revinssent 
à  lui.  Et  par  les  messages,  envoya  le  roi  au  roi  des  Tartarins  une 
fente  faite  en  guise  de  chapelle,  qui  moult  cousta,  car  elle  fut  toute 
faite  de  bonne  écarlate  fine.  Et  le  roi,  pour  veoir  se  il  les  pourroit 
attraîre  à  noetie  créance ,  fit  entailler  en  ladite  chapelle,  par  images, 
Tannonèialion  de  Notre-Seigneur  et  tous  les  autres  points  de  la  foi. 
Et  ces  choses  leur  envoya-t-il  par  deux  frères  Prêcheurs  qui  savoient 
le  sarrasinois,  pour  leur  uionstrer  et  enseigner  comment  ils  dévoient 
croire  ^.  » 

Onant  à  lui-même,  voici  comment  le  bon  et  spirituel  sire  de  Join- 
viili  -  r\[>rime  :  «  Moi,  qui  n'avois  pa>  millp  livres  de  rente  enterre, 
je  me  ciiargeai,  quand  j  allai  outre-uin  .  il- moi  dixipioe  de  cheva- 
liers, et  deux  chevaliers  portant  bannières.  Or,  i!  m  uivnit  que, 
quand  J'arrivai  en  Cypre,  il  ne  me  demeura  de  remananl  que  douze- 
vingts  livres  tournois,  ma  nef  payée,  sur  quoi  aucune  1^  mt^^  cheva- 
liers me  mandèrent  que,  si  je  ne  me  pourvoyois  de  deniers,  ils  me 
iaisseroienté  Kt  Dieu,  qui  oncques  ne  me  faillit,  me  pourvut  en  telle 
manière,  que  le  roi,  qui  étoit  à  Nicosie,  m'envoya  quérir  et  me  re- 
tint, et  me  mit  huit  cents  livres  en  mes  coffres  ;  et  lors  eus-je  pins 
<le  denien  quli  ne  me  convenoit  » 

Fendant  qne  les  Français  séjournaient  ainsi  en  Chypre^  llmpéra- 
trioà  de  Gonstantinople  manda  un  jour,  de  Paphos,  au  sire  de  loin- 
ville^  de  venir  la  chercher  avec  Ërard  de  Brtenne.  Cette  impératrice 
était Miriej  fille  de  Jean  de  Brienne,  épouse  de  Baudouin  II.  Elle 
venaitiraboider  à  Paphos.  Quand  Joinville  et  Érard  de  Brienne  y 

# 

<  D'Achcri,  Sjiiril.,  t.  3,  in-fnl.,  p.  Q2\  î  'i  Ahel  Ufinut.at,  Noue.  Mdm. 
de  l'ÀcodénUede^i  Imctipt.,  t.  6,  p.  437  et  seqq.  —  '  Joinville,  Uist,  de  S.  Lou 
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furont  arrivés,  Ub  trouvèrent  qu'un  fort  coup  de  vent  avait  ronipa 

les  cordages  et  les  ancres  de  son  navire,  et  emporté  le  navire  jusqu'à 
Acre  ;  en  sorte  qui]  ne  restait  à  rimpératrice,  pour  toute  garde-robe, 
que  Thabit  dont  elle  était  vêtue,  avec  une  robe  de  table.  Ils  la  con- 
duisirent à  Limcsson,  où  le  roi  et  la  reine  de  France,  ainsi  que  tous 

les  barons,  la  reçurent  fort  honorablcMocnt.  Le  leiuleiiiain,  U'  sactie 
Joinville  envoya  son  éruyor  à  rimpcratricO;,  porter  de  l'élotlepour 
des  robes.  Le  bon  clicvalit  r  Tliilippe  do  Nanteuil,  ayant  rencontré 
l'écuycr.  alla  dire  an  roi  dont  il  était  fidèle  compagnon,  que  c'était 
une  home  a  lui  et  à  luus  les  barons  d'avoir  clé  prévenus  par  un  autre. 
L'impératrice  venait  implorer  du  secours  pour  son  mari^  qui  était 
demeuré  à  Gonstantinople.  Trois  cents  chevaliers  s'engagèrent  par 
lettres  et  par  serment  de  s'y  rendre,  aux  ordres  du  roi  pu  du  légat, 
après  l'expédition  présente. 

Le  roi  saint  Louis,  ayant  résolu  de  passer  en  Egypte  et  d'attaquer 
Alexandrie,  s'embarqua  dans  Tilc  de  Chypre,  au  port  de  Liniesson, 
le  jour  de  l'Ascension,  13""*  de  mai  Ii49;  et  après  avpir  été  retenu 
quelque  temps  par  les  vents  contraires,  il  arriva  le  vendredi  d'après 
la  Trinité,  de  juin,  à  la  vue  de  l'Égypte.  Un  marinier,  monté 
sur  le  haut  du  mât  pour  examiner  la  terre,  s'écria  tout  à  coup  :  Dieu 
nous  soit  en  aidel  Dieu  nous  soit  en  aide  maintenant!  car  nous 
voici  devant  Damiettel — Cependant  la  plus  grande  partie  de  rarmée 
musulmane  s'était  concentrée  autour  d'Alexandrie.  Aussitôt  tous  les 
seigneurs  se  rassemblèrent  auprès  du  roi,  qui  commença  à  les  en- 
courager en  ces  termes  :  Mes  amis  et  fidèles,  nous  serons  invincibles 
si  la  charité  nous  rend  inséparables.  Ce  n'est  pas  sans  un  coup  de 
Piovident  f  que  nous  nous  trouvons  ici  inopiuéuieat  :  abordons  har- 
diment, quelque  grande  que  soit  la  résistance  des  ennemis.  Je  ne 
suis  point  le  roi  de  France,  je  ne  suis  point  la  sainte  Église  :  c'est 
vous  tous  qui  êtes  le  roi,  vous  tous  qui  êtes  la  sainte  Église.  Je  ne 
suis  qu'un  seul  homme,  dont  Dieu,  quand  il  lui  plaira,  emportera  la 
vie  d'un  souffle,  comme  celle  de  tout  autre*  Tout  . événement  iiOMS 
est  favorable  :  si  nous  succombons,  nous  sommes  martyrs  ;  si  noils 
sommes  vainqueurs.  Dieu  en  sera  •;lori(ié,  et  la  réputation,  de  la 
France  et  de  toute  la  chrétienté  même  augmentée»  Il  y  aurait  de 
l'extravagance  à  penser  que  Dieu,  qui  prévoit  tout,  m'eût  envoyé  iflî 
en  vain.  11  a  quelque  grand  dessein:  copibattonspour  lui,,  et  11 
triomphera  pour  nous,  non  pour  notre  gloire,  mais  pour  la  sieme  ^> 

Louis  était  alors  dans  sa  trente-cinquième  année,  d'une  taille  ai 
avantageuse,  qu'il  paraissait  au-dessus  des  autres  depuis  les  épaules. 

*  MatUi.  PAris,  Âddi lamenta,  p.  108  et  105). 
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n  avait  très-bonoe  mine,  principalement  étant  anné,  et  toutefois  le 
visage  doux  et  affable,  les  cheveux  blonds,  la  barbe  rasée  suivant  la 
ijftodo  du  temps.  ;  •  ■ 

La  dt'scrnto  fut  rosoluo.  Mais,  comnif  la  inor  n'rst  pas  profonde 
en  ce  rivage*,  il  fallut  quitter  los  ^'rand^  \  .(isscaux  ot  ontrrr  dans  les 
galères  et  les  banjups.  Le  légat,  avrc  sa  cr(»ix  à  découvert,  élai  t 
dans  la  même  barque  que  le  roi,  et  elle  était  précédée  par  celle  qui 
portait  roriflamme.  (>oinnio  on  ne  trouva  f>Ms  u:ème  assez  d'eau  pour 
arriver  jn^Ti*">  terre  dans  ces  bâtiments  plats,  l'armée  chrétienne, 
et. le  roi  tout  le  premier,  sauta  dans  la  mer  (ont  armé,  et  marcha 
dans  l'eau  jusqu'aux  épaules,  quoique  le  riv-n^re  lût  bordé  d'eoDeiuis 
C[ui  tiraient  incessamment,  et  que  le  lleuve  fût  0(  cupé  par  des  ga- 
lèrea  musulmanes.  Les.io^ldèles  faisaient  un  hruit  etiroyable  avec 
leurs  eoraet  leurs  tambours.  Ils  furent  vaincus  par  mer  et  par  tette. 
Le  sire  de  Joînville  aborda  un  des  premiers^  vis-à-vis  d'un  corps  de 
six  mille  cavaliers  turcs.  Avant  de  sauter  du  vaisseau  dans  la  bar- 
que,  il  arma  chevalier  un  sien  écuyer,  Hugues  de  Vaucouleurs,  et 
obligea  deux  autres  à  se  pardonner  leurs  offenses  et  à  se  donner  le 
baiser  de  paix>  Jurant  que  sans  cela  ils  ne  débarqueraient  point.  Sitôt 
que  les  six  mille  Turcs  nous  virent  à  terre,  ils  s*en  vinrent  donnant 
des  éperons.  Quand  nous  les  vîmes  venir,  nous  fixftmps  le  ffttde  nos 
lances  dans  le  sable  et  les  {)oinlrs  vers  eu\.  Dès  rju'ils  nous  virent  en 
posture  de  leur  donner  de  nos  piques  dans  le  ventre,  ils  tournèrent 
bride  et  s'enfuirent. 

Le  roi,  de  son  coté,  le  casque  eîj  t<5fe,  le  bouelier  'in  cou,  l'épée  à 
la  main,  s'avançait  aux  eris^le  Mont-Jo/e  Sninl-lh'ms,  à  travers  une 
grêle  de  flèches  et  de  javi  lots.  En  pn-nant  sa  terre,  son  preiriier  mou- 
vement fut  de  se  prosterner  pour  bénir  Dieu  et  implorer  son  secours. 
Puis,  apercevant  un  corps  de  Sarrasins,  il  allait  s'y  élancer  tout  srul, 
si  ses  barons  ne  l'avaient  retenu.  Les  infulMes  perdirent  plusieurs  de 
leurs  ehefsj entre  autres  le  gouverneur  de  Damieite.  Les  Chrétiens  ne 
perdirent  proprement  qu'un  seul  homme.  Hugues  de  Lusignan> 
comte  de  la  Marche,  s'était  élancé  seul^  en*  simple  aventurier,  à  la 
poiifsuite  des  fuyards.  Une  troupe  d'Aralies  l'aperçoit,  fond  sur  lui^ 
i'e&toure  et  le  somme  de  rendre  les  armes.  Hugues  combat  toujours; 
mais>  mnversé  de  son  cheval^  il  est  percé  de  coups  au  moment  où 
les  croisés  accouraient  à  sa  défense.  U  fut  ramené  presque  sans  vie 
au  camp  du  roi  de  Chypre,  édifiant  ses  frères  d'armes  par  ses  sen- 
timents de  piété;  il  expira  le  ^iî"^"  de  Juin.  Sa  fin  glorieuse  fit  ou- 
blier les  malheurs  qu  il  avuiL  occasionnés  à  la  France. 

Païuii  U;.-.  iulidcles,  la  terreur  fut  si  grande,  et  par  suite  de  lew 
défaite,  et  pai'ce  que  le  bruit  se  répandit  que  le  sultan  était  mort. 
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que  pendint  la  mit  !lf  abandonnèrent  Damiette;  îe  iendeoudD^  les 
Chrétiens  aperçurent  un  tourbillon  de  fumée  qui  s'Sen  élevûl  :  c*é- 
talent  les  boutiques  de  marchands  autour  de  la  place  principale,  oA 
les  infidèles  avaient  mis  le  feu;  bientôt  arrivèrent  quelques  eedav» 

chrétiens,  échrtppés  an  mnssacro  quo  les  infidèles  en  avalent  fait  avant 
de  partir,  et  qui  annonçaieiil  que  la  ville  était  s;ms  habitants.  On  en- 
voya des  échiUi  Lirs;  la  chose  fut  trouvé  vraie.  Alors  on  chanta  le 
Tp  D^um,  pour  remercier  Dieu  fl'un  succès  aussi  ^rand  et  aussi  peu 
coùii  ux.  r/ét;i!it  lo  dimanche  0""  de  juin.  ï.e  ca;  iimtl-légat,  le  pa- 
triarche d.  Irriisaleui,  les  evèques  présents  et  un  oûiiibreu\  clergé, 
le  roi  sanit  l.ouis  et  quelques  autres  entrèrent  dans  la  ville,  non  en 
triomphe,  mais  en  procession  et  pieds  nus,  en  présence  du  roi  de 
Chypre  et  de  quantité  de  seigneurs  et  d'autres  personnes.  Le  légat 
commença  par  réconcilier  la  grande  mosquée,  qui,  dans  l'autre  prise 
de  la  ville,  trente  nns  auparavant,  avait  été  dédiée  à  la  saioto  Vierge, 
en  rbonneurde  laqtu  lle  il  y  célébra  solennellement  la  messe;  et  le 
roi  se  proposa  d'étabir  à  Damiette  un  évêque^  comme  il  y  en  awt 
autrefois,  ainsi  que  des  chanoines.  Il  résolut  d'y  passer  l^éié,  pen- 
dant l'inondation  du  Nil,  qui  allait  commencer,  et  de  marcher  en- 
suite au  Caire,  capitale  du  pays. 

Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  frère  du  roi,  qui  l'avait  laissé  en 
France,  se  préparait  cependant  à  lui  amener  du  secours.  Il  se  mit  en 
chemin  vers  la  Saint-Jean  de  cette  année  4249,  et  se  rendit  k  Aiguës- 
Mortes  avec  Jeanne,  son  épouse,  dont  le  père,  Raymond,  comte  de 
Toulouse,  vint  les  y  trouver.  Alphonse  et  Jeanne  sVmbarquèrent  le 
lendemain  de  la  S;iint-Barlh<'leijii,  -IW'"'  d'août,  et  arrivèrent  h  Da- 
miette le  diniiiiu  hc  avant  la  Saint-Simon,  c'est-à-dire  le  âi*"*  d'oc- 
tobre. 

Au  r  t  iir  ti'Aigues-Mortes,  le  couite  Uaymond  fut  saisi  d'une 
fièvre  à  Milhau  en  Uouerp^ue,  et  s'avança  jusqu'à  un  village  près  de 
Rhodez,  nomtné  Prés,  f^ù  il  dtMueura  alité.  Lh,  Durand,  évêque 
d'Albi,  vint  le  premier  le  trouver,  et  le  comte  se  confes- 1  n  un  fiiH 
nieux  ermite  nommé  frère  Guillaume  d'Albaronc,  et  reçut  la  com- 
munion de  la  main  de  Tévéque,  avec  de  grands  témoignages  d'humi- 
lité; car,  lorsque  le  saint  sacrement  entra,  il  se  leva  de  son  lit,  faible 
quil  était,  alla  au-devant  jusqu'au  milieu  du  logis,  et  communia  à 
genoux.  Quatre  autres  évèques  se  rendirent  auprès  de  lui,  savoir  : 
ceux  de  Toulouse,  d'Agen,  de  Gahors  et  de  Rhodes,  avec  les  sei- 
gneurs, plusieurs  chevaliers  et  les  consuls  de  Toulouse.  Ils  étaîeal 
tous  d'avis  qu'il  vint  dans  cette  dernière  ville  ;  mais  il  se  fit  tepcfler 
I  Milhau,  et  y  fit  son  testament,  par  lequel  il  choisit  sa  gépnlUire  à 
Fontevrault;  près  de  la  reine  Jeanne,  sa  mère.  11  ordonna  la  restitu- 


Digitized  by  Google 


à  4«50  de  l'ère  ehr.]        DE  L'ÉGLISE  CÂTUOLIQUE.  m 

tion  de  tons  les  biens  qu'il  avait  mal  acquis^  et  laissa  de  grands  legs  à 
divers  monastères.  Pais,  par  un  acte  séparé,  il  déclara  que  son  des- 
sein était,  s'il  revenait  en  santé,  d'aceomphr  le  vœu  qu'il  avait  fait 
d'allar  à  la  croistde  d'outre-mer;  mais  que,  s'il  ne  pouvait  l'aooom- 
pUr,  il  ordonnait  que  son  héritier  envoyât  à  la  terre  sainte  cinquante 
ehefdiers  pour  y  faire  le  service  pendant  un  an.  Il  ordonna  encore 
qaeFargent  quil  avait,  provenant  du  vingtième  levé  siir  les  églises, 
des  legs  pieux  et  du  rschat  des  vœux,  fût  rendu  au  Pape.  Cet  acte 
est  du  2^  de  septembre  4249,  et  le  comte  Raymond,  après  avoir 
reçu  l'onctio»  des  malades,  mourut  le27,ftgé  de  cinquante  ans.  En 
lui  finît  la  race  des  comtes  de  Toulouse,  et  le  comté  passa  au  frère 
du  roi,  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  qui  avait  épousé  Jeanne,  fille 
unique  de  Raymond.  LVxtinrtion  de  cotte  puissante  raiiiilie  fut  re- 
gardée comme  une  punition  (itvme,  pour  la  protection  qu'elle  avait 
dùiiiiet^  a  i  lu  r^^sic  *. 

ror^qTTP  It'  -iiîfan  d'Ej^ypte,  Maiec-Sala,  apprit  que  les  cioiius 
eUieiit  uiaiLi»  s  di*  P^mietlf»  pnr  la  fnite  honteuse  de  la  garnison,  il 
fit  arrêter  et  peiuire  ?,ui-)t;-c:hatn|>  einqnante-quafre  des  principaux 
officiers  qui  la  commandaient.  Quoique  de  plus  en  plus  malade,  d 
se  croyait  tellement  certain  de  forcer  l'armée  chrétienne  à  se  rem- 
barquefyqu^il  osa,  dit-on,  faire  insulter  Louis  par  un  message  ironi- 
que :  il  Ini offrit  une  faible  quantité  de  blé,  en  lui  faisant  dire  qu'elle 
était  plus  que  suffisante  encore  pour  nourrir  ses  soldati>  pendant  leur 
précaire  séjour  dans  ses  États.  Malec-Sala  reçut  pour  toute  réponse 
les  lignes  suivantes  :  ie  suis  débarqué  en  Ëgypte  le  jour  fixé  par 
moi  ;  il  ne  m'a  pas  plu  de  fixer  celui  de  mon  départ.  Piqué  au  vif,  le 
sultan  annonce  alors  à  ses  troupes  une  bataille  générale  pour  le 
ti  juin,  ét  désigne  un  lieu  choisi,  dit-il,  par  les  deux  armées.  Puis 
il  en  witeasB  Ut  proposition  au  roi  de  France,  avec  ces  mots  au  bas  : 
Que  Iftiortone  décide  entre  l'Orient  et  TOccident.  Louis  répondit 
anssHdtrlene  défie  point  l'ennemi  du  Christ  un  jour  plutôt  que 
l'autre,  et  ne  lui  assigne  aucun  terme  de  repos;  mais  je  le  défie  de- 
main, aujourd'hui,  tous  les  jours  de  sa  vie,  jusqu'à  ce  qu  il  ait  lià- 
raênie  pitié  de  son  Ame  et  se  convertisse  au  Seigneur,  qui  désirant 
sauver  l'un iver<i,  ouvre  le  sein  de  miséricorde  aux  mortels  sincè- 
reuit'ut  ic-nlitsde  seconvertT  l'u.  S,reh«7-le  don^.  '^'dfnn.  j*^  vous 
poursutvrKÏ  en  ennemi  jusqu'au  momealoùje  pourrai  vous  appeler 
Chrétien  et  frère  ! 

'  Cependant  la  facile  conqT!<*t-*  de  Damiette  et  le  long  séjour  des 
tiWiK»  dans  l'abondance  et  l'oiâveté  de  cette  ville,  y  produisirent 

'  '^^'WÊL  «  Pdy.^uar.  Matth.  Pèrtf ,  «te. 
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une  étrange  comipt  o  n  Ni  ia  force  des  lois,  ni  la  vigilance  des  prin- 
cipaux officir.rs^  ailes  bons  exemples  du  saint  monarque  ne  poieni 
eoatenir  la  licence  et  rétablir  la  discipline.  L'armée  victorieuse  ae 
plongea  dans  la  débauche;  les  jeunea  chevaliers  surtout  s'abîmèrent 
dans  les  plaisirs  et  dans  le  jeu»  Louis  gémissait  devant  Dîen  de  tons 
ees  désordres^  et  s'efforçait  par  toutes  sortes  de  moyens  d'en  arrêter 
le  «ours.  Il  fît  punir  sévèrement  et  renvoya  ensuite  en  France  ceux 
àts  coupables  qui  étaient  spécialement  attachés  au  service  de  sa 
personne. 

Quand  la  Saînt^Remi  fut  passée^  dit  le  sire  de  Joinville,  sans 

qu'on  eût  de  nouvelles  du  comte  de  Poitiers,  le  roi  et  tous  ceux  de 
l'armée  en  furent  à  ^Tand  mésaise;  ils  orai^^naient  qu'il  ne  lui  fût 
afivtiiu  quelque  niésavnnture.  Alors  je  riippolai  au  léjsrat  comment  le 
doyen  de3lalrut  nous  avait  laiL  laire  Irois  processions  en  la  nier  par 
trois  samedis,  et  qu'avant  le  troisièMir  [i*mis  arrivâmes  en  Cypre.  Le 
légat  me  crut,  et  fit  annoncer  trois  piui  f  ssions  en  l'armée  par  trois 
samedis.  La  première  commença  eu  l'Iiùtel  du  légat,  et  alla  au 
moustier  Notre-Dame,  en  la  ville.  Le  légat  tît  le  sermon  par  deux 
samedis.  Le  roi  y  était,  ainsi  que  les  riches  hommes  de  Tost  (l'armée), 
auxquels  le  léguai  donna  prand  pardon.  Le  troisième  samedi,  arriva 
le  comte  de  Poitiers,  et  bien  lui  en  prit  de  n'être  pas  venu  aupara- 
vant; car  dans  l'intervalle  des  trois  samedis,  il  y  eut  une  si  grande 
tempête  en  la  mer  devant  Daniette,  qu'il  périt  biendeux  centquaranle 
wsseaux,  tant  petits  que  grands^  avec  les  personnes  qui  tes  mon- 
latent.  Si  donc  le  comte  de  Poitiers  était  venu  pins  tôt,  lui  et  tonte 
sa  geni  eussent  été  confondus  avec  les  antres. 

Lors  donc  qnll  fut  venu,  le  roi  manda  tous  les  barons  de  Tost» 
pour  savoir  quelle  voie  il  tiendrait,  si  Pon  marcherai!  sur  Alexandrie 
ou •  sur  Babytone,  autrement  le  Caire.  Or,  le  bon  comte  Pierre  de 
Bretagne  (c'est  ainsi  que  Joinville  appelle  Pierre  Manderc)  et  la 
plupart  des  barons  de  l'ost  dirent  que  le  roi  devait  aller  assiéger 
Alexandrie,  attendu  que  cette  ville  avait  un  bon  poi  l,  où  abor- 
daient fjicilement  les  navires  avec  des  provisions  pour  l'armée.  Le 
comte  d'Artois  fut  d'un  avis  contraire,  et  dit  qu'il  fallait  marcher 
sur  Babylone,  attendu  que  c'était  la  capitale  de  tout  le  royaume 
d'Égypte  :  car,  disait-il,  qui  veut  tuer  le  serpent,  doit  avant  tout  lui 
écrr.ser  la  tète.  Le  roi  laissa  tous  les  autres  conseils  de  fie6  barons,  et 
se  tint  à  celui  de  son  frère. 

Enfin,  les  grandes  chaleurs  étant  passées  et  le  Nil  rentré  dans  son 
liv  le  saint  roi  laissa  la  reine  Marguerite,  sa  femme,  et  les  autres 
princesses  à  Daroiette  avec  ùne  forte  garnison,  et  prit  la  route  du 
grand  Caire  avec  le  reste  de  son  armée.  On  était  déjà  au  mois  de 
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nofembre.  Le  renfort  eominaiidé  (lar  le  comte  de  PoitieTS  avait 

rejoint  Parméo,  qui  se  trouva  forte  de  soixante  mille  hommes,  dont 
?ingt  mille  hommes  de  cavaliTie.  On  s'ébranla  le  20  du  mois  pour 
marcher  h  l'onnemi.  oi  on  no  tarda  pa.s  à  h*  r^-ncontrer.  11  avait  assis 
son  Laij.jj  a  la  poinle  qui  s«^pai'o  les  doux  bras  du  Nil,  et  il  paraissait 
bien  résolu  do  s'opposer  au  passa^^odu  (louve. 

Oprndant  Malec-Sala  mr^urut  lo  '■20  du  mAnie  mois,  après  avoir 
désigné  son  fds  Aiiiioadaii  pour  son  su(  cess(nir  ot  avdir  ordonné 
qu  on  tint  sa  mort  cachée  jusqu'à  co  que  son  fils,  qu'il  avait 
relégué  en  Mé^^opolainie,  fût  arrive'-.  Il  remit  en  attt  iulant  le  com- 
mandement de  son  armée  au  plus  retionmié  de  ses  cupilaines.  Oû 
1  appelai^  fak^K(id!n.  (>e[ait,  au  rapport  de  Join\ilIe,  l^  /j/nsvail- 
iant  et  preuxde  tûutf  [)>ii<'uiiii'.  Il  ne  justifia  que  trop  le  ehuix  de  son 
maître*  Saod cesse  iï  faisait  harceler  Tannée  des  croisés,  et,  par  de 
savantes  manœuvres,  il  retardait  leur  marche^  interceptait  leurs 
convois,  détruisait  leurs  travaux,  harassait  leurs  meilleures  troupes, 
et  ne  leur  laissait  aucun  espoir  de  gagner  le  rivage  où  il  était  campé. 
Les  Bédouins  surtout  les  incommodaient  fort.  C'était  une  tribu 
d'Arabes  qui  vivaient  dans  le  désert,  pillant,  volant,  saccageant  tout 
ce  qui  se  iMHlvait  sur  leur  passage.  Comme  ils  faisaient  d'ailleurs 
très'peu  de  cas  de  la  vie,  et  qu'ils  étaient  imbus  des  principes  du 
fatalisme,  ils  s'exposaient  aux  plus  grands  dangers.  Leur  manière  de 
faire  la  guerre  exigeait  que  les  Chrétiens  fussent  toujours  sur  leurs 
gardes.  Souvent  ils  se  plissaient  dans  leur  camp  pendant  la  nuit,  afin 
de  mériter  le  besant  d'or  que  le  sultan  avait  i)romis  à  quiconque  lui 
apporterait  la  tète  d'un  Chrétien,  et  ils  ne  manquaient  guère  leur 
coup. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  les  croisés,  déjà  épuisés  de  fa- 
tigue, et  lassésdes  tentatives  inutiles  qu'ils  faisaient  depuis  trois  mois 
pour  pa^r  le  iNil,  songèrent  à  retourner  à  Damictte.  Les  vivres 
ooouneoçaieni  à  manquer,  et  l'armée  s'aûaiblissait  de  jour  en  jour 
par  des  combats  meurtriers  qui  ne  décidaient  rien.  Ils  auraient  sans 
douter  exécuté  leur  projet>  si  un  Bédouin  ne  leur  eut  olfert,  moyeih 
OMit  ooèjaomme  d'argent,  de  leur  indiquer  un  gué  où  toute  la  ca- 
vàleriepônvait  passer.  Son  o0re  fut  acceptée.  Il  ne  s'agissait  pLua 
qtie  ééfitrouver  un  homme  capable  de  diriger  cette  périlleuse  entre- 
prise. l4s  trois  Arères  du  roi  s'étaient  déjà  acquis  beaucoup  de  gloire 
dans  lea  différents  combats  qui  avaient  précédé.  Hais  le  comte  d'Av-  ' 
toÎBiavMl  fait  paraître  encore  plus  d'ardeur  pour  la  gloire  que  les 
omntea  4e'  Portiers     d'Anjort.  îl  demanda  à  passer  à  la  téte  de  ' 
Tarmée,  promettant  avec  serment  au  roi,  son  fr^re,  de  ne  rien  en-  | 
ix^^dçe  SAHS  son  ordre,  ni  avant  qu'il  fût  passé  lui-même.  Ix>ui8,  \ 
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qui  connaissait  toute  la  fougue  de  son  courage,  ne  Toulut  pas  d'abord 
lui  confier  une  entreprise  si  dangoreuse.  Mais  enfin,  vaincu  par 
ses  importtmités  etcoiiijitiint  bur  son  serment,  il  lui  donna  les  che- 
valiers du  Teinplepoui  avant-garde,  et  le  laissa  partir. 

Dès  la  pointe  du  jour,  le  comte  traversa  le  fleuve,  et  mit  en  fhîte 
un  corps  de  Sarrasins  qui  voulut  lui  disputer  le  passage.  Mais  enfin, 
ce  premier  succès  lui  fit  oublier  son  serment;  il  se  laisse  emporter 
par  su  valeur,  et  déjà  il  est  au  milieu  des  Sarrasins,  tuant  ou  ren- 
versant tout  ce  qui  s'oppose  à  son  impétuosité.  Les  Templiers  ne 
purent  s'empêcher  de  le  suivre,  quand  ils  virent  qne  lears  remon- 
trances étaient  inutiles.  Toute  l'avant-garde  se  précipita  sur  les 
fuyardSj  et  arriva  bientôt  jusqu'à  leur  armée.  A  la  vue  des  Français, 
la  terreur  a'empare  du  camp  ennemi.  Fakr-fiddin  a  beau  vouloir 
ranimer  par  son  exemple  le  courage  de  ses  troupes^  elles  prennent 
honteusement  la  fuite  et  le  laissent  périr  au  fort  de  la  mêlée.  Jamais 
déroute  ne  fut  plus  générale  ni  plus  subite.  Les  FtnuKab  restèrent 
mattresdu  camp,  des  machines  et  des  vivres  des  Sanasîns.  Tout  an- 
nonçait la  conquête  prochaine  de  l'Égypte. 

Mais  les  choses  prennent  bientôt  une  autre  face. 

L'impétueux  vainqueur  s'aperçoit  que  les  ennemis  fuient  par  ban- 
des vers  la  Massoure,  ville  peu  éloignée  ;  il  croit  pouvoir  tout  oser. 
Suivi  de  quelques  chevaliers  dont  l'impétuosité  sympathisait  avec 
la  sienne,  le  comte  d'Artois  allait  s'élancer  ;i  l;i  pdin  suito  des  laïcs, 
lorsqu'un  des  frères  du  Temple,  accourant,  lui  dit:  Sire  comte, le 
grand  m  lUre  vous  fait  savoir  que  vous  nous  feriez  grande  vilenie  de 
marciier  pluslonglenii)s  di  vaut  nous  ;  car,  d'après  les  ordres  du  roi» 
l'honneur  de  ravant-gardc  nuus  appn  iK  nt. 

Le  prince  s'arrête,  il  est  bientôt  rejoint  par  le  grand  maître  du 
Temple  et  par  le  jirand  maître  de  l'Hôpital.  — Croyez-moi,  mes- 
sires,  leur  crie  Robert,  allons  à  l'ennemi  tandis  que  nos  gens  sont 
en  train  de  vaincre.  Qui  nous  empêcherait  d'achever  glorieusemeiit 
cette  journée  en  foulant  aux  pieds  de  nos  chevaux  le  reste  de  ces 
Musulmans,  afifaiblis  déjà  par  le  carnage  et  l'épouvantet  Avons- 
nous  rien  à  redouter)  L'arrière-garde  est  sur  nos  pas.  Prêt  à  nous 
soutenir^  le  roi  s'avance  à  la  tête  de  ses  formidables  escadrons.  Qr, 
à  eux  !  amis^  à  eux  !  ^  Seigneur  comte^  reprend  le  vieux  maître  du 
Temple^  chacun  rend  justice  à  la  haute  valeur  du  frère  du  roi  de 
IVanœ;  on  le  supplie  seulement  d'en  modérer  l'élan.  La  prudence 
ordonne  de  laisser  respirer  un  moment  les  soldats.  Sommes-nous 
d'ailleurs  en  nombre  suffisant  pour  affronter  seuls  toute  l'armée  enne- 
mie? Elle  nous  envelopperait  i\  coup  sûr.  Attendons  le  roi,  dont  l  avis 
et  le  bras  sont  indispensables  pour  hasarder  une  telle  entreprise. 
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Ces  paroles  réveillèrent  dans  l'esprit  do  comte  d'Artois  certains 

soupçons  qu'on  uvait  répandus  en  Chypre  sur  les  chevalieis  du 
Temple.  11  s'écria  de  colèie  :  Voilà  bien  certes  Tesprit  des  moines  à 
casques  !  On  Ta  dit  souvenles  fois,  et  je  le  vois  trop  clairennent  en  ce 
îoar,  nous  serions  maîtres  de  TOrient,  et  depuis  un  siècle  et  plus,  si 
ces  prétendus  religieux  uc  s'élnient  mis  en  travers  par  arliûces  et  tra- 
faîsoos.  Séditieux  et  traîtres,  gens  à  embûches,  à  pièges  tendus,  ils 
tiennent  pour  certain  qu'ils  n'auront  mie  de  domination,  et  que 
s'wrélera la  source  de  leur  pécune,  si  le  pays  se  reconquiert.  Aussi, 
v9s  alliés  des  Samsins,  laissent-ils  occire  les  Clnetums,  les  uns  par 
glaivej  les  autres  par  le  feu  ou  poison.  Sera-t-il  donc  dit  que  Tem- 
plier irôtef*  la  main  prête  à  navrer  l'islamisme  au  cœur  !  Hai  1  hai  ! 
vnûment,  dit^m,  jusqu'à  ce  jour,  il  y  aura  du  poil  de  Tours  aux 

Templiers.  ,    .  , 

A  ces  tnols,  les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  blessés  jusqu  au  fond 
de  l'âme,  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  :  Pourquoi^  généreux 
prince,  pourquoi  prendrions-nous  l'habit  de  religieux  î  Serait-ce 
pour  ruiner  l'Église  du  ChrÎBl  et  pour  perdre  nos  âmes  par  des  tra- 
hisons ?  Loin  de  nous,  loin  de  tout  Chrétien  un  pareil  forfait  I  En 
même  terni  s,  le  maître  du  Temple cna  au  porte^nseigoe  :  Uves 
notre  étendard  1  marchons  à  la  bataille  1  pour  subir  ensemble  les 
chances  de  la  guerre  et  de  la  mort.  Unis,  nous  étions  invincibles: 
l'esprit  âe  division  nous  perdra  tous  ! 

Le  comte  de  Salisburi,  Guillaume  Longue-Épée,  craignant  les 
suites  de  cette  querelle,  s'efforça  de  l'apaiser.  11  dit  :iu  prince  Robert: 
Sérénissime  comte,  je  dois  le  dire,  l'avis  du  -luud  maître  est  dicté 
par  la  prudence.  Expert  en  armes,  vieilli  en  ro  pays,  de  longue 
mainilconnattles  Égyptiens.  Nous,  étrangers,  j* mirs,  inexpérimen- 
tés notre  science  se  borne  à  connaître,  et  imparfaitement  encore,  la 
diiérence  de  guerroyer  entre  Turcs  et  nous.  Or,  vous  poim  z  m'en 
croire,  nous  ne  serions  point  blâmés  de  nous  confier  a  un  lionniu  de 
si  sainte  vie  et  de  mérite  si  éclatant  1  —  Puis,  se  tournant  vers  le 
maître  du  Temple,  iltAchait,  par  de  douces  paroles,  de  calmer  son 
reneotîment.  —  Mais  le  comte  d'Artois  l'interrompit  en  s'écriant 
avec  mépris:  Toilà  bien  ausù  les  renards  anglais,  de  ces  êtres  timides 
qui  ont  des  queues  l  Certes,  ce  serait  heureux  pour  l'armée  d'être 
débarrassée  et  de  ces  queues  et  de  ceux  qui  les  portent  !  —  Comte 
Robert,  s'écria  Guillaume,  j'irai  aujourd'hui  si  avant  dans  le  danger, 
que  vous  n'approcherez  pas  même  de  la  queue  de  mon  chevaL 

Voilà  du  moins  comment  lemoine  anglais  Matthieu  Pârisfait  parler 
ces  personnages;  il  y  ajoute  des  cironstences évidemment cootrou- 
vées  :  par  exemple,  que  le  comte  d  Artois,  après  avoir  parlé  si  in- 
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aolemmeiit^  n'osa  saivre  jusqu'au  bout  le  comte  de  Salisbiiri,  mut 
pritlafoite  et  se  noya  dans  le  Nil  K 

Le  aire  de  JoioTille»  qui  était  sur  les  lieus,  et  qui  apprit  du  maître 
même  des  Templieis  comment  s'était  passée  la  choae^  la  raconte 
plus  simplement,  et  nous  donne  do  comte  d'Artois  une  Idée  bien 
différente.  Voici  ses  paroles  :  Or,  il  arriva  que  sitôt  que  le  comte 
d'Artois  eut  passé  le  fleuve,  lui  et  ses  gens  tombèrent  sur  les  Turcs 
qui  fuyaient  devant  eux.  Le  maître  des  Templim  lui  manda  qu'il 
leur  faisait  grande  vilenie  d'aller  devant  eux,  tandis  qu'il  devait 
aller  après  ;  et  ils  le  priaieut  de  les  laisser  aller  devant,  comme  il 
avail  èié  accordé  par  le  roi.  Or,  il  advint  ainsi  que  le  comte  cTAr» 
tois  ne  leur  osa  répondre,  à  cause  tle  monseigneur  Foucaud  de  Marie 
(son  ancien  gouvcrnour),  qui  tenait  le  frein  de  son  cheval.  Et  ce  Fou- 
caud de  Marie,  qui  uioult  était  bon  chevalier,  n'entendait  rien  de  ce 
que  les  Templiers  disaient  au  comte,  parce  qii  il  était  sourd  ;  il  criait 
au  contraire  :  Or,  h  eux  !  or,  à  eux  !  Quand  les  Templiers  virent 
cela,  ils  pensèrent  qu'ils  seraient  honnis  de  se  laisser  devancer  par  le 
comte  d'Artois;  ils  donnèrent  des  éperons  à  qui  plus  et  àqui  mieux; 
ils  chassèrent  les  Turcs  qui  fuyaient  devant  eux,  iU  les  poursuivirent 
à  travers  la  ville  de  la  Maasoure,  jusque  dans  les  champs  vers  Babylone 
on  le  grand  Caire.  Mais,  quand  ils  voulurent  repasserpar  la  ville,  les 
Turcs,  qui  s'étaient  aperçus  de  leur  petit  nombre,  les  accablent  de 
traits,  de  poutreset  de  grosses  pierres,  au  milieu  des  rues,  qui  étaleni 
étroites.  lÀ  moururent  lecomted'Ârtois,  le  sue  de  Coue),  que  Ton  ap- 
pelait Raoul,  et  tant  de  chevaliers,  qu'on  en  estima  le  nombre  à  trois 
cents.  Le  Temple,  comme  le  maître  m'a  dit  depuis,  y  perdit  deux 
cent  quatre-vingts  hommes  armés  et  tout  à  cheval  K 

Tandis  que  cette  sanglante  scène  se  passait  à  la  Massoure,  Louis, 
qui  venait  de  traferser  le  fleuve,  était  occupé  à  ranger  ses  troupes. 
On  vint  lui  dire  que  le  comte  d'Artois  était  dans  le  plus  grand  danger. 
—  Connétable,  dit-il  au  sire  de  Beaujeu,  courez-y  avec  tout  ce  que 
vous  pourrez  rassembler  de  braves,  et  comptez  que  je  vous  suivrai  de 
près.  —  Il  était  trop  tard,  le  comte  d'Artois  venait  d'expirer  en  com- 
battant jusqu'au  dernier  soupir.  Le  connétable,  suivi  du  sire  de 
Joinville,  de  Pierre  de  Bretagne  et  d \me  foule  d'autres  tnraves,  en- 
fonça les  ennemis,  qui  le  repoussèrent  à  leur  tour.  Le  roi  survint 
pour  le  soutenir;  les  Sarrasins  arrivèrent  en  môme  teiUps  pour  sou- 
tenir les  leurs;  enfin  Taction  devint  générale,  et  on  ne  vit  jamais 
plus  d'acharnement  que  dans  cette  fameuse  journée.  Le  roi  y  fit  des 

«  Matth.  Plrlt»  p.  S3S  et  6SS.  —  •  lobnUlet  BUt.  de  8,  louù,  t.  20  du  Recueil 
d»  hitieriaiÊ  de  Frtmee,  p.  334 • 
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pfodiges  de  valeur.  Tout  plia  devaut  lui;  aa  point  que^  «'étant  laissé 
emporter  loin  des  siens,  il- se  tiotnra  an  milieu  de  six  Sarrasins^  qui 
se  Jetèrent  sur  la  bride  de  son  eheval  pour  l'emmener  prisonnier.  Re- 
doublant alors  de  eoura^»  il  tua  les  uns,  mit  les  autres  hors  de  oom- 

bat,  ol,  lorsqu^on  vint  pour  le  dé^^Mj^oiv,  il  était  déjà  libre.  Je  crois, 
dit  loin  vil  te,  que  la  vertuet  pniflsanoe  qui!  avait  lui  doubla  lou  de 
moitié  par  la  puiss.ince  de  Dieu. 

Le  brave  st-nécbal  reçut  lui-mènie  en  ce  jour  cinq  blessures,  et 
son  cheval  quinze.  Pierre  Mauclere^  duc  de  Bretagne,  revenait  d'au- 
près de  la  MjiS'^oure,  le  visafje  tailladé  de  coups  de  pr^bre,  le  sariL'  lui 
coulant  d;, II-  la  Ijuucbe, et  si   il- ii\  tiiibias^,;jif     cou  de  son 

clieval,  puui  u  être  pas  (lésar<.tou»ic  t»arl(fb  ennemis  qui  ie  serraient  de 
pr^s.  Toutefois,  il  seiidjlait  les  priser  peu,  et  disait,  en  crachant  le 
sang  de  sa  bouche:  Par  le  chef  de  l)ieu  !  îvp?  vniîq  vu  decesribaudsî 

Henri  de  Uosnay,  chevalier  de  t'IIospital,  ayant  passé  la  rivière^ 
vîntauprès  di^saînt  roi,  lui  baisa  la  main  louiarmée^ etlui  demanda 
s'il  avait  des  nouvelles  du  comte  d'Artois,  son  frère.  ~  Oui,  bien^ 
répondit  le  roi;  je  sais  qu'il  est  en  paradis  !  —  Héi  sire,  ajouta  le 
chevalier,  ayez  bon  reconfort;  car  jamais  roi  de  France  n'eut  si  grand 
honneur.  ¥onaavea  passé  une  rivière  à  la  nage  pour  combattre  les 
ennemis;  vous  Jes  avez  déconfit^et  chassés  de  leur  camp;  vous  vous 
êtes  emparé: de^léurs  engins,  même  de  leurs  tentes, dans  lesquelles 
vous  ceilcheies  cette  nuit  !  Le  roi  répondit  :  Que  Dieu  soit  adoré 
et  béni  de  tout  ce  quii  nous  donne  I  Et  lors  lui  tombaient  les 
larmes  des  yeux  numlt  grosses. 

Les  Chrétiens  étaient  vainqueurs,  mais  la  victoire  leur  coûtait  cher. 
La  perte  des  infidèles  était  plus  prande,  mais  ils  pouvai^  ntla  réj  ircr 
plus  facilemeiil  :  ils  n'en  devinrent  que  plus  furieux.  Hondoc  iar, 
qu*ils  venaient  d'élire  pour  leur  chef,  leur  montra  la  téle,  les  habits 
et  la  cotte  d^>r?nes  du  comte  d'Ar^oj-^.  1ms  assurant  que  c  etr'^ii  tu  la 
tête  et  les  ai  UÉe:>  du  roi,  et  que  le»  dobii^  de  ses  Iroiipe^,  <■<  )i  iiinr  un 
corps  sans  tôte,  ne  pourraient  leur  échapper,  ils  rt':>oiurcnt  donc 
d'attaquer  les  croisés  dans  leur  camp. 

L'attaque  fut  des  plus  vives,  et  le  succès  longtemps  balancé. 
Louis  parut  en  héros  au  milieu  du  combat,  se  portant  partout  où  sa 
présf'ncf  rr,iit  nécessaire  pour  rétablir  l'ordre  et  regagner  le  terrain 
perdn.  Charles,  comte  d'Anjou,  son  frère,  n'  .\  "t  pu  .soutenir,  malgré 
sa  bravoure,  l'effort  des  ennemis.  L  aile  droite,  qu'il  commandait, 
souffrit  tellement  de  ce  feu  redoutable,  connu  dans  Tltistoire  sous  le 
Bomdefeti  grégeois»  qu'elle  plia.  Lui-même,  abattu  sons  son  cheval^ 
êXM  étre  prisDU  tué,  lorsque  Louis,  accourant  à  toute  bride,  écarta 
toénnemitj;  releva  son  frère  et  rétablit  le  combat. 
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Alp]ioiU6^  conte  de  Poitieis^  qui  était  à  la  gauebe,  veoait  d'étae 
enfoncé,  et  déjà  on  Pemmenaît  primnier.  Ce  spectacle  inspiia  du 
courage  aux  plus  timidea.  Alphonse  s'était  fait  généralement  aimer 
de  toute  Tannée  par  8a  douceur,  sa  piété  et  sa  bienfaisance.  Il  en 
llioeîllit  alors  les  fruits.  Les  vivandiers  et  les  valets  qui  fflHtaîfflf 
Il  bagage  s'armèrent  de  tout  ce  qulk  trouvèrent  sous  leurs  m^ns. 
Les  femmes  mêmes  allèrent  à  son  secoars^  et^  par  des  efibrfs  supé- 
rieurs à  leur  état  et  à  leur  sexe,  Tarrachèrent  aux  Sarrasins.  Cet 
événement  ranima  le  courage  des  Chrétiens;  ils  se  rallièrt  nt  et  w- 
poiissèrent  vi^îoureusemeiit  Ito  ennemis.  Ceux-ci.  qui  iip  ^  rt  iieut 
pila  a^fcIJ"lll^  il  iiDr  lnii.;u.'  1  ésistaHrc-» .  fin  t  uL  ui>li^t''>  (Ir  sf  retirer, 
après  avfiir  pti-Uu  beaucoup  de  n'K  iiid^'.  Louis,  loujoiirs  (llirt'-tieu, 
protita  de  leur  retraite  pour  Imv  j  lidre  à  Dît- u  des  actions  de 
grâces;  et,  lorsque  dans  la  suite  ii  écrivit  cette  lettre  si  célèbre  sur 
sa  captivité,  il  se  contenta  de  raconter  ainsi  ce  qui  s'était  passé  dans 
cette  journée  :  m  Les  infidèles  vinrent  avec  toutes  leurs  forces  fondre 
sur  notre  ramp;  Dieu  se  déclara  pour  nous.  Le  carnage  fut  très- 
grand  de  leur  côté.  » 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  les  Chrétiens  que  d'avoir  vaiocQ 
deux  fois  des  ennemis  innombrables  :  il  fallait  des  vivres,  et  ils  en 
avaient  peu.  Les  cbevaux  commençaient  à  manquer,  et  la  cavalerie 
des  Sarrasins  était  formidable.  Le  seul  parti  quil  y  eftt  à  prendra 
était  de  repasser  le  fleuve,  comme  on  le  pouvait  aisément,  el  de 
retourner  à  Damielte.  On  ne  crut  cependant  pas  devoir  le  faire;  et, 
pour  n'avoir  pas  l'air  de  fuir  devant  des  ennemis  vaincus,  on  léîohit 
de  demeurer  campé  au  même  endroit. 

Cependant  le  nouveau  sullnn  arrive  à  Massoure,  suivi  d'une  puis- 
sante armée.  C'était  un  jeune  prince  de  viniîl-cinq  ans.  sace,  instruit 
et  malicieux  :  on  raccusaii  d  a^uii  lai;  kumjmi  >oii  h  .  r«  .  Il  ranima 
tous  les  cœurs  par  sa  présence,  et  disposa  loui  puni  orduire  insen- 
sibltiiâcul  l'arniee  dcb  croisés.  Déjà  un  fléau  deslruclcur  y  fnisait  les 
plus  grands  ravages:  la  contagion  était  dans  leur  camp.  Le»  res 
des  CiinMirnsel  des  infidclcs  morts  en  combattant  avaieni  itilfcté 
les  eaux  du  Nil  où  on  les  avait  jetés;  ieb  mauvais  aliments  dont  on 
était  obligé  de  se  nourrir^  k  sécheresse  de  la  saison,  les  ardeurs  du 
clioiai,  tout  avait  concouru  li  répandre  parmi  les  croisés  une  affreuse 
épidéntie.  Les  horreurs  de  la  famine  se  joignirent  bientôt  à  ce  pve- 
inier  fléau. 

Mais  cette  cruelle  épreuve  n'abattit  point  le  eosur  de  huidê^  U 
pourvoyait  à  tout,  visitait  tes  malades,  les  soulageait  par  ses  piNlek 
Un  de  ses  anciens  valets  de  chambre,  entre  autres,  homme  de  bien» 
étant  sur  le  point.de  mourir,  dit  à  Guillaume  de  Chartres^  qui  Vnr 
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bortait  à  la  mort^  qu'il  attendail  son  saint  mattre,  et  qu  il  ne  voulait 
pas  mourir  sans  avoir  eu  auparavant  le  bonheur  de  le  voir.  Louis 
arriva  u!s<?iîôt,  et  lui  <iiL  li  >  choses  les  plus  tendres  av^r  rofto  hanté 
toiii'lKintr  (]iH  fnisaif  le  foriii  ilr  son  caractère.  A  priiir  !'iMi'-il  ipiiUe, 
que  (•'•  hni]  l'vitcur  <"*xpir.^  (liiii>  les  M-ntirîïenb d'iinc  pml.iitr  rési- 
gnaUuii.  il  n'iHait  gih'rc  ji(»,->-^il»!i'  (]ii»^lc  [>ir;i\  inonî^iijiif  portât  aussi 
loin  «?i  tendresse,  et  lyw  li  ustil  contagieux  1  ;riaquAt  pas  à  son 
tour.  Déjà  ses  forces  étaient  sensiblement  diiuiuuées,  lorsqu'une 
csrueile  dyssenterie  le  mit  aux  portes  de  la  mort. 

Dans  celte  extrémité,  on  fil  proposer  une  trêve  aux  Sarrasins.  Le 
traité  fat  ooncia  :on  devait  rendre  Damiette  au  sultan,  et  le  sultan 
devait  rendre  au  roi  le  royaume  de  Jérusalem.  Les  Sarrasins  de- 
mandèrent alors  quel  L:a::>>  on  leur  donnerait  pour  la  reddition  de 
Damiette.  Le  conseil  du  roi  répondit  que  ce  serait  un  des  frères  da 
monarque^  toit  le  comte  de  Poitiers,  aoit  le  comte  d'Anjou.  Les  Sar- 
raatns  impliquèrent  quils  n'en  feraient  rien,  à  moins  qu'ion  ne  leur 
donnât  la  personne  du  roi  même.  Sur  quoi  le  bon  chevalier,  Geoffirot 
de  Sarginea, s'écria  :  J'aimerais  mieux  que  les  Sarrasins  nous  eussent 
tous  morts  et  pris,  qu'il  ne  nous  fût  reproché  un  jour  que  nous 
avons  laiaaé  le  roi  en  gage  l  Tout  le  conseil  pensa  de  même.  On 
se  prépara  donc  à  repasser  le  fieuve  et  à  reprendre  la  route  de  Da* 
miette. 

Lorsque  le  nouveau  sultan  fut  averti  de  la  résolution  des  Français, 
il  mit  tuutes  ses  troupes  en  marche,  renforça  le  nombre  de  ses  vais- 
seaux, et  n'oublia  rion  pour  se  rendre  UiaUi»;  dr;  kDus  les  passnges. 
Les  Français  (  i  pi  udaid  i  t  paa.^i  rf»nf  le  tleuve,  ayant  à  leur  ttHe  le 
saint  roi  tout  malade,  qui  toutefois  cu«nbattait  encore  ili  son  vpi>c. 
A  côté  de  lui,  se  tenait  le  brave  Geofîroi  dp  Sarjjjitu  s,  qui,  de  it  iiips 
à  autre,  repoussait  les  Sarrasins,  comme  un  bon  serviteur  chasse 
les  mouches  d'auprès  de  la  coupe  de  son  maître.  C'est  la  comparai- 
sonde  saint  Louis,  en  parlant  de  ce  fait  au  sire  de  Joinviile.  Gam  licr 
de  Ctiàtiiion,  non  moins  brave,  commandait  Ta rrii'ire- garde,  où  il 
imposa  aux  Sarrasins  par  les  traits  de  la  plus  héroïque  vahuir. 
(^uandoneut  passé  le  lleuve,  Louis  fit  embarquer  sur  le  reste  de 
ses  vaisseaux  les  blessés  et  les  malades.  Il  aurait  pu  s'end>arquer  et 
se  retirer  à  ûamietle  :  on  l'en  priait,  on  l'en  conjurait.  Toujours 
il  s'y  refusa^  et  disait  :  $11  platt  à  Dieu,  jamais  je  ne  laisserai  mon 
peuple! 

Maisà  peine  les  Français enient-ils  passé  leflettve,que  les  Sarrasins 
le  passèrent  aussi.  Ce  ne  fut  plus  qu'un  combat  continuel,  jusqu'au 
moment  où  les  Français  arrivèrent  à  une  petite  ville,  où  ils  s'em- 
pressèrent de  procurer  un  peu  de  repoe  à  leur  roi*  Ua  le  couchèrent 
xviu.  ta 
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sur  le  giron  oo  le  lit  d'une  bourgeoise  de  Péris,  qui  se  troorait  là.  11 
était  si  faible^  qu'on  craignait  qu'il  ne  passât  pas  la  jonrnée. 

Le  saint  mi  était  dans  eet  état,  lorsque  Philippe  de  Montfort  ae^ 
court  et  lui  dH  :  Sire,  je  vîensde  vencontrer  Pémir  a?ec  lequel  nous 
avions  traité  de  la  trêve.  Tonlez^vonsqiie  j'aillo  vers  lui  pour  la  re- 
nouer? —  Je  vous  en  prir,  répondit  le  roi ,  jo  le  veux  bien.  —  Ketourné 
auprès  de  Zein-Eddin,  qui  était  disposé  f'avoral)lement  pour  les 
croisés.  Montfort  obtint  tine  suspension  d'armes,  avec  la  promesse 
de  ratilioi'  les  promesses  de  la  trêve.  L'émir,  en  si^e  de  loyauté, 
ôta  son  turhnn,  et  le  cbevRlier  lui  donna  un  anneau  en  gage. 

Orhs  ce  îiioinr'nt,  un  tiaiUe;,  nommé  Marcel,  faisant  l'office  de 
héraut,  commença  à  crier  aux  chevaliers  qui  combattaient  encore  : 
Seigneurs  chevaliers,  rendez-vous!  le  roi  vous  le  commande!  Ne 
faites  pas  tuer  le  roi  !  —  Tous  pensèrent  que  le  roi  leur  envoyait 
réeUenient  eet  ordre^  et  rendireut  leui^  épées  anx  Sarraftins.  ^  A 
l'aspect  des  chevaliers  sar^  firmes  qu'on  lui  amenaït.priaooniefly 
l'émir  dit  à  Philippe  de  Hontfort  :  Jantais  traité  ni  trêve  ne  se  con- 
durent  avec  des  vaincus;  QnYgSgneniH  d^orraiaisle  sultan,  puisque 
voilà  tous  les  chefs  en  notre  pouvoirt  Qnaiii  à  vous^  seigneur  de 
Montfort;  le  tHie  d'aniba6SBâear>esSsaeré;*vouspottves  vous  retiier 
en  assurance.  —  Qe  qni  était  une  cAeie' extraordinaire  parmi  les- 
Sarrasins;  car,  en  pareil  cas,  ils  retenaient  les  ambassadeurs  pri- 
sonnîers  et  enclaves,  ' 

Le  saint  roi  Louis  était  toujours  eiitre  '1a''<vie  et  la  imort^  quand  on 
vint  lui  annoncer  qu'il  fallait  serendre*  — ^  A  Dieu  ne  plates,  s'écria- 
tpîl,  que  je  me  rende  à  païen  ni  à  Sarrasin  t  Eh  !  sire  !  lui  disaient 
les  c^mtesde  PoHîers  et d*Anjou,  potir  Dieu  !  failes-lc,  faites-le;  car 
voyez  bien  que  nous  sommes  sans  munitions,  et  que  nous  mourrons 
tous  ici  de  I  mu  et  de  maladie,  au  lieu  que  nous  pourrions  »'tre  cie- 
livréspai  l  aficon.  Les  antro'^  chevaliers  firent  t;int  par  leurs  prières, 
que  ie  uiuiiaïque  ne  cb«  i*a  plus  h  se  roidir  davantage  contre  ime 
dufo  nécessité.  11  fit  appeler  un  émir  et  un  eunuque,  leur  déclarant 
qu  il  consentait  h  déposer  les  armes,  sous  la  condition  que  la  vie  de 
ses  gens  et  la  sienne  demeureraient  sauves. 

Peu  de  moments  après,  parut  dans  le  boiu  p.qui  se  nommait  ^lassel 
elMinich,  un  des  pi  inei[>:iu\  émirs.  Isitrodttît auprès  dr  ■  :  '  i,  il 
le  fait  dépouiller  presque  mi  en  sa  pré  se  n  ce/ et  donne  l'ordre  de  lui 
faire  mettre  des  chaînes  de  fer  aux  pieds  et  aux  mains.  On  ne  laisse 
auprès  de  lui  qu'un  seul  desesohambeHmSyWMmiié  Isambard,  qni^ 
k  grand'peine,  [  r/ail  le  porter-et  le  soutènir^  taniU- était  fliiUeel 
malade.  Ftère  jtikxilhsy  générai  de  l'oHira  la  KédeotptioD  dee 
eaptifé^  ne  tardai  pas  %>cMenir  de'partager  la  priaon  duernit  foL 
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Le  monarque  était  rrvpnu  h  la  vio,  mais  il  paraissait  insensible  à 
ses  propres  souffrances  ;  aucun  murmure,  aucune  plainte  n'étaient 
sortis  (le  ses  lèvresj  OD  l'âvait  seulement  vu  pâlir  quand  les  infidèles 
qaiatlachaieDtsesmainsseprireDià  blaspliéri>r] .  àkqurierleCiiriBti 
Cependant  sa  résignation  parut  prête  à  l'abandonner  Inr^qne  tm 
misérables^  s'emparant  de  la  croix  suspendue  auprès  de  lui.  la  fov^ 
lèfentanx  fiîedSi  en  opprobre  et  mépris  de  la  foî  obrélienne.  Trera- 
Mani  de  louaMmemlffes,.!!  cherchait  à  rompre  se^  chaînas  eld^^ 
bondanÉesilflÉmes  coulaient  do  ses  yeux.  '  ^» 

OoiAnmAcabë  de  Minichi  ému  de  pitié  de  le  voir  ainsi  gamtté^ 
denil*fHi«l«anasobe>  se  ^épouillad'un  vieux  manteair  qiiV»  vouait 
de  lui  donner^  et  le  jeta  sur  les  épaulés  du  premier  dés  rols  aliié» 
tiens^>  .  :  '   ■  •  ' 

Transport;  de  Minich  à  Mansourah  on  la  Massonve,  le  saiitM  vol,l»' 
ui.iius  toujours  liées  par  une  forte  chaîne  de  fer,  fut  renfermé  dans' 
une  salle  basse  d'environ  vingt  pieds  de  large  sur  quinze  de  haut, 
qui  aboutissait  a  ut»  »  terraS!>o  avancée  sur  les  eaux  du  Nil.  Une  fe- 
nêtre grillée,  pratiquât-  au-dessus  d'une  porte  de  fer,  éclaii  ail  l'es- 
pèce de  e'>rtinf  (,t!  l'on  abandonna  le  royal  prisuniiir.  Il  n'avait  avec 
1?!?  qM -''ti I  h' tiMitir  ['"iii  liii  -.l'ivir  d^  t'K'iin -^injni'.  rt  Mil  lui  lai*îsa 
iiiènie  Ignorer  que  stî»  <i*  nx  lieres  et  nouibre  de  barons  se  trouvaient 
renfermés  dans  un  bazar  non  loin  de  là. 

Louis  paraissait  n'avoir  que  le  souffle;  aussi  les  émirs,  ettVayés  de 
son  état,  firent  appeler  ua  Arabe  très-renommé  dans  l'art  de  guérir. 
Il  préacntai-ail  monarque  uahjDeuvage  dont  l'ellel  fut  tellement  pro- 
digieex,  que  soudain  Louis  se  sentit  ranimé.  La  parole  lui  étant  fe* 
ventte>i41'.9^ibfoi7natiSsteraentdu  sort  doses  frères,  de  ses  bravas 
chevaÛeia^ de  son- année;  puis  il  réclâma'  son  chapelain^  GmUaunie 
de  GhartM>  et  un  religieux  dominicain,  qui,  expert  dans  lés  langues 
orientales^  pouvait  lui  servir  de  truchement. 

Loaëiafem  épîonva  comme  un  ientimeni  de  bonheur  à  f  annonce 
que  eéllointe  était  accordée,  et  dedouoes  larmes  coulèrent  de  sea 
yenxM  Moynnises  idèks  clercs*  Hais  il  regrettait  ntmtii  flan  d'étae 
privé 'de  son  fisautier  habituel.  Vanfoment  le  frère  de  Semt^^omi* 
nique  essaya  de  lui  persuader  que^  dans  situation^ le  PùteretVAvt 
tenaient  lieu  de  toute  autre  oraison^  le  pieux  monarque  ne  se  conSD* 
lait  puiut  Jt:  cette  perte.  Aussi  fut-il  saisi  d'une  sainte  joie  quand  ce 
livre  de  prière,  r>  n  - par  un  miraculeux  basard,lui  lui  rendu. — 
GrAee*;^.  ,i  lit  )  -  n.  Un  s  i  )>ipu  '  <'é>nnH-t-ii  en  essayant  de  s'aîjenouiller, 
de  ce  qu  au  uiiiieud»j  taiii  d  oi>jets  précieux  qui  ont  été  perdus,  mon 
bréviaire  me  soit  conservé  ! 

'  PJttQant  'dès  ioitt  son  unique  eaotianoo  dans  le  dispensateur  de 
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toutes  choses,  il  relot  atidement  la  vie  de  celui  qui  a  tant  souffert 
pour  les  hommes;  il  récita  avec  une  nouvelle  ferveur  l'office  saiot  à 
chaque  heure  du  ]our:  et»  malgré  son  état  d'épuisement  et  de  mai- 
greur, il  voulut  désormais  commencer  sa  journée  en  entendantune 

messe  sans  consécration.  Reprenant  même  ses  jetknes  et  ses  austé- 
rités, il  n'interrompit  plus  ce  genre  de  vie. 

Quant  an  sire  de  Joinville,  il  était  malade  sur  un  des  navires  qui 
descendaitMJl  le  Nil,  lorsque  les  Turcs,  mal^rô  une  résistance  déses- 
pérée, sVn  rendirent  maîtres.  Dans  ce  iiiotnent,  il  prit  sa  cassette 
remplie  de  joyaux  et  de  reliques,  et  la  jeta  dans  la  mer,  en  disant  : 
Du  moins  ces  mécréants  n'y  mettront  jamais  leur  impure  main  !  Jeté 
rudeni»  nt  à  terre  par  deux  fois,  il  se  trouvait  à  demi  (H  anoui  sur 
le  tillac.  En  cet  étnt,  les  Turcs  lui  rapprochèK  iit  tellement  de  la 
gorge  le  fer  de  leurs  lances,  qu'il  eo  sentait  la  pointe  et  la  fraîcheur, 
n  crut  toucher  à  sa  dernière  heure  et  disait  son  Canfiteor,  quand  un 
des  marins  arabes  s'écrie  tout  à  coup  :  C'est  le  cousin  du  roi  I  — 
Puis,  s'approchant  de  son  oreille,  il  ajoute  :  Laissez-moi  dire  ainsi  ! 
^  Aussitôt  le  Sarrasin  qui  semblait  le  plus  acharné  s'éloigna^  laissant 
le  bon  messire  comme  prêt  à  rendre  l'âme;  et  ses  chevaliers,  rangée 
aatour  de  lui,  pleurateot  que  c'était  grande  pitié. 

Parvenus  au  lieu  du  débarquement,  les  infidèles  sortent  avec 
peine  le  sénéchal  de  la  galère;  mais  d'autres  Turcs  airivent  encore 
sur  lui  pour  l'égorger.  Un  bon  Musulman  s'écrie  comme  le  marinier, 
en  prenant  Joinvllle  à  bras  le  corps  :  C'est  le  cousin  du  roi  I  »  Si 
vous  ne  me  croyez,  vous  êtes  perdu,  ajoola-t-il  à  voix  basse;  jetet* 
vous  à  l'eau,  car,  en  voulant  saisir  la  nef,  on  ne  fera  pas  attention  à 
vous!  —  Le  sénéchal  se  laisse  choir  dans  le  fleuve,  et  le  Sarrasin, 
s'y  lançant  après  lui,  le  soutient,  le  teuatil  toujours  embrassé,  et  ré- 
pète aux  Arabes,  revenus  pour  i'occire  :  Ne  le  touchez  pas  !  c'est  le 
cousin  du  roi  ! 

Il  était  temps;  car  des  quf*  le  chevalior  eut  repris  terre,  il  sentit 
derechef  le  fioid  du  coiitplas  h  son  ;:nsi('r;  les  meurtriers  s*étant 
éloignés,  on  put  (Ics  n  iiit  r  ot  ir  d.  harrasser  de  sa  cotte  de  mailles. 
Plus  semblable  à  nn  s  ]ih  1(  (fc  qu'à  un  homme  vivant,  le  malheu- 
reux sénéchal  excita  tant  de  (  om passion,  qu'un  des  assistants  lui 
jeta  sur  les  épaules  une  belle  couverte  écarlate  ;  il  se  trouva  que 
c  était  la  même  qui  lui  fut  donnée,  lors  de  son  départ,  par  sa  mère, 
Béatrix  de  Bourgogne.  Le  sire  de  Joinville  se  la  ceignit  avee  une 
courroie  de  peau  blanche.  Cependant  il  soulfrait  liorriblemeot  d'un 
abcès  à  la  gorge,  et  mourait  de  soif;  il  demanda  k  boire.  Mais  l'eau 
qu'il  s'efforçait  d'avaler  lui  jaillissait  violemment  par  les  narines, 
tant  son  éut  était  déplorable.  Ses  gens,  noostemés,  ae  prirent  de 
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nouveau  k  pleurer,  dÎMiit  :  L'aboèe  va  Pétooffer.  —  Le  même  Sar- 
rasin aoifael  il  devait  la  vie  courut  lui  chercher  un  breuvage»  dont 
fl  fut  si  soudainement  souUgé,  quil  se  trouva  à  peu  près  guéri  an 
bout  de  deux  jours. 

Un  émir  regardait  sans  pitié  le  massacre  des  blessés  et  des  ma- 
lades. Ma»  ayant  appris  que^  par  sa  mère»  le  sénéchal  était  parent 
de  l'empereur  Frédéric  II,  il  l'envoya  quérir  sur  la  grève  et  lui  lé> 
moigna  les  plus  grands  égards.  Tandis  que  nous  mangions,  dit  le 
sire  de  Joinville,  il  fit  venir  un  bourgeois  de  Paris  dev. ml  uoa^. 
Quand  le  bourgeois  fut  Viiiiu,  il  inc  diL  ;  Ah  !  sire,  que  faitf  ^  vous? 
—  Que  fais-je  donc?  répondis-je.  —  Eh!  iiu'H  iMm,  r(  [>!i.|ii;i-t-il, 
vuu^  mangez  de  la  chair  le  Vf.udredi.  Âu>-ili"it  (jiir  pnns  cflu, 
je  Imnhii  iiiiHi  értjf^llp  en  arrière.  L'émir,  ay:tul  &n  [)itiir>ii:(ti,  l'ttpun- 
ditqii*  hii  u  iie  iii  eu  saurait  pas  maiivni«  gré,  puisqu*"  \r  ik  l'avais 
pas  fait  à  mon  escient.  Le  légat  me  fil  la  même  réponse  quand  noTts 
fûmes  sortis  de  prison;  malgré  cela,  je  ne  laissai  pas  de  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau  tous  les  vendredis  de  carême  ;  de  qtini  le  légat  se 
courrouça  contre  moi  très-fort^  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  riche 
homme  auprès  du  roi  que  moi,  et  que  je  me  devais  conserver  eu 
santé  pour  loi.  —  Enfin  l'éinir  lit  amener  un  palefroi  au  bon  séné- 
chal, pour  le  conduire  à  Maosourab,  au  pavillon,  où  l'on  inserivatt 
le  nom  de  chaque  prisonnier. 

Lors  me  dit  mon  Sarrasin,  le  même  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  : 
Haintenant,  je  ne  vous  suivrai  plus,  car  je  ne  puis;  mais  je  vous  prie, 
sire,  pour  cet  enfant  que  vous  avex  avec  vous,  de  le  tenir  toujours 
par  Je  poing,  de  peur  que  les  Sarrasins  ne  vous  renlèvent.  Et  oet 
enfant  avait  nom  Bartbélemi,  6l8  du  seigneur  de  Montfaucon,  de  Bar. 
Quand  mon  nom  fut  en  écrit,  Témir  roe  mena  dans  le  pavilloo  où 
les  barons  étaient,  et  plus  de  dix  mille  personnes  avec  eux.  Quand 
j'entiai  dedans,  les  barons  firent  luus  une  si  grande  joit\  qu'on 
ne  pouvait  plus  entendre  goutte;  et  ils  en  louaieut  Notrc-Stii^iieur, 
et  ils  disaient  fju  lU  ni-'  |)i'ii-ai' iiL  avua' d ii. 

Le  liiiià  bUc  ^\<'  JiHii\illr  olt^iTve  que,  &i  le  roi  el  ses  ruiii[i(igiious 
dp  r^ptivi?^  f^iii  (  lit  [m  mik  jiip  a  -nutinr,  la  reine  Marguciile,  qiii  était 
dêân' Dirr'  d  Uaimette,  eut  aussi  sa  part.  Trois  jours  avant  qu  elle 
îirroydiàt,  il  lui  vint  la  nouvelle  que  le  roi  était  pris.  Elle  en  fut  si 
ellrayée,  que,  toutes  les  fois  qu'elle  dormait  dans  sou  lit,  il  lui  sem- 
blait que  toute  sa  chambre  fût  pieioe  de  Sannisins,  et  elle  s'écriait  : 
Au  secours!  au  secours!  Et  pour  que  Tenfanl  dont  elle  était  enceinte 
ne  vint  point  à  périr,  elle  fit  coucher  devant  son  Ut  wn  virt^x  cheva< 
lier  de  quatre-vingts  ans,  qui  la  tenait  par  la  main.  Toutes  les  fois 
que  la  reine  poussait  des  cris,  il  lui  disait  :  Madame,  n'ayes  pas  peur, 
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or  jertM  ieil^kvant  qa'«HdllM  aeo(Hldiée,«!ie  fitmdflr  la  ctauhM 

à  tout  le  monde,  hors  le  bon  chevalier  ;  pni»  ette  »*agenomila  dttfaat 
lui,  et  lui  demanda  un  don.  Le  chevalier  le  lui  octroya  par  un  ser- 
uit  iU.  Alors  elle  lui  dit  :  Je  vous  deutandc,  par  la  foi  que  vous  m'a- 
vez donnée,  que,  si  1»'*^  Sarrasins  prennent  cette  ville,  vous  me  cou- 
piez la  tri(  i\.iûtqu  ll>  iJk'  prennent:  Le  chevalier  répondit  :  Soyez 
certaine  que  je  le  ferai  vul-iur  ■  r«:  r-^v  j'Rvms  déjà  en  pensée  que  je 
vous  occir?i?'î  îivîint  q^T'îls  nous  e'UbM.'iiL  piis*.  '  ^  ' 

Sans  doute,  un  nioi  aliste  dans  son  cahinet  trouve  à  redire  à  cette 
prière  de  Marguerite  de  Provence,  «»t  à  cette  réponse  du  vieux  che- 
valier. Mais  qui  oserait  n'excuser  point  une  chaste  épouse,  une  reine 
M  ¥mmù,  l'épouse  du  saînt  roi  Loais^  de  craindre  le  déshonneur 
fint  queiûmort?  L'histoire  fomainenoiis  vante  s^^  r'.iste  Lm  -^^^ 
pominni  s^Muê  corrompte  pour  se  tuer  apiès  ieerime^  Mar- 
<||iMrita  4lqiPBoveiiee>  dans  le  trouble  où  elle»  esl^  nedemande  la  mort 
iqoèfÊÊt^  n/6tae, point  exposée  au  déshonneur.  Qui  n'Uilmit'beaû- 
«oaps'f  lus  ik  icrdote  excessive  de  Marguerite  de*  Pifneae&  qqe 
Ifexeenive.hardiesse  d'ÉIéonore  de  iïuieiniet  Qui  0Ber«t':ielsr  la 
fveaûèrefiieiie^  non  pas  i  la  femme  adolt^re^.maia  à'Pépoiise  qÉi 
mintà  f eicèa  de  le  devenir,  niéme  involontairement  tAiil|mlsseBt 
dea'exfiès  deee  génie  être  toujours  à  craindre  sur  tes'trôaep  de^k 
chrétientél  ♦  ♦  "  ^  - 

La  reine  iMareuerite  accoucha  d*un  fds  qui  fut  nommé  Jean,  elsur- 
iii^uiiin'  lri>f;if),a  (  ;»nse  des  tristes  conjonctures  OÙ  il  vint  au  monde. 

Lo  joiif  MKMiir  qiM'Ile  fut  :n c. 'Ucli*'''.  -'ii  lui  dit  que  ceux  de  Pise 
et  de  Iténe^fc.  ain-i  qur-  drs  auires  ville^s,  vuiil^fent  s'enfuir.  Le  len- 
demain p11«  I*  s  manda  tous  devant  son  lit,  eu  suite  que  k  1  limihfe 
était  pleine.  Seigneurs,  leur  dit-elle,  pour  l'amour  de  Dieu,  ji  ^l>au- 
iéODiiez  pas  cette  ville ;^  car  si  elle  est  perdue,  monseigneiir  roi 
Misitp«rdn>  ainâ>que  tous  ceux  qui  ont  été  pris  avec  lui.  lit  si 
4iek^v0itt  toiiche  peiiypffenes  au  moins  pitié  de  la  malheureuse  que 
vous  voyez  ici  gisante,  attendes  an  moins  Jusqu'à  ce  qw  je  sois  re- 
k«é6.  IlBTéponâiieiit  :  Madame,  comment  le  feronsmoa  si  nous 
^lÉlmoiiB«lfe'fito>aaM  cette  vUlet  Et  elle  k«v  dit^pie  ee  nift  seiÉii 
'l^idéjàipar  kflunine  qu'ils  s'en  iraient;  car  je  krai  acheter  tontes 
M  i^iandeaisQ  wtta  vitte,  et  je  voua  retiens  déeoima»  loos  anx-ëé- 
^ttBdH  toi.  ilbsaconsultèrent,  revinrent  à  elle,  et  Im  oetroyMat 
^qé^ii  «^kmeoMvalent  volontiers.  Et  k  reine  fit  acheter  tiMitea  Ms 
iiaodes  de  la  ville,  qui  lui  coûtèrent  trois  eentsoixank  mOkJIvrei''. 

'  *  JolnviUe,  litW.  d«  S.  Umu»  p.  242.  —  *  ll*id,  T.  20  des  Bisior,  de  France, 
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A  Mantonrah^  Je  nouveau  sultan  fit  ëistribuer  aux  eaptifs  environ 
«cinquante  robes  tièMclies»  destinées  à  Pusage  des  princes  et  des 
4S0mtes.  Ceux-ci,  dénués  de  tout  vêlement,  et  n'osant  refuser,  s'en 
revêtirent.  Louis  seul  repoussa  un  don  (jui,  en  Égypte  comme  en 
Fiaiice^  ne  s  atluietlait  que  de  supérieur  à  intérieur,  il  préféra  con- 
server le  manteau  délabré  qu'il  devait  à  La  compassion  d'un  obscur 
Musulman.  '  ' 

Malgré  son  apparente  générosité,  on  le  sut  depuis,  le  sultan  avait 
d'abord  résolu  d'envoyer  le  roi  de  France  aux  caliies,  afin  que,  con- 
duit enchaîné  de  ville  en  ville,  il  servît  de  risée  et  de  spectacle  aux 
Sarrasins.  Sa  première  pensée  fut  raéme,  dit-on,  de  le  sacrifier  vi- 
vant à  Mahomet  ou  de  l'enfermer  dans  une  noire  prison  sa  vie  du- 
rant. Des  motifs  politiques  ou  d'intérêt  Ten  détournèrent, 

Quelque  temps  apris,  le  sultan  ordonna  de  préparer  un  splendide 
repas.  Les  principaux  chefs  des  .deux  années  y  furent  conviés,  et 
.une  députation,  composée  des  principaux  émiiSj  vint  prier  Louis 
"d'honorer  le  festia  de  sa  présence.  Il  entrevil  sans  peine  que  lio- 
tention  du  sultan  était  de  le  donner  en  speotaele  à  ses  sujeto  ;  anau 
non  refus  ne  se  fit-il  point  attendre.  Stupéfaits  de  son  extérieur  niap 
jestueux,  de  sa  dignité,  les  députés  turcs>'écrièrent  en  le  quittant  : 
Quel  est  donc  cet  honune?  Il  nous  traite  eooune  si  nous  étions  ses 
propres  prisonniers I  -  :  r^rA-:- >  !. 

Le  premier  dimanche  de  leur  captivité,  les  seigneurs  de  tance, 
-parmi  eux  le  sire  de  Joinville,  furent  transférés  dans  un  autre  pavil- 
lon. Les  Sarrabiiis  tenaient  un  and  nombre  de  chevaliers  et  d'autres 
Chrétiens  dans  une  cour  enclose  d'un  mur  de  terre.  De  cette  cour, 
ils  les  faisaient  tirer  l'un  après  l'autre,  et  leur  demandaient  :  Veux-tu 
renier  la  foi  chrétienne?  Ceux  qui  disait  nt  :  Non  1  ils  leur  coupaient 
aussitôt  la  téte.  Les  renégats  étaient  mis  à  part. 

Dans  ce  moment  même,  Touran-Schah,  c'était  ie  nom  du  sultan, 
envoya  son  conspîl  pour  parler  aux  barons  de  France.  On  leur  de- 
manda d'abord  à  qui  d  entre  eux  ils  voulaient  qu'on  dît  ce  que  le 
sultan  leur  demandait.  Nous  dime&  qu'ils  le  disent  au  bon  comte 
Pierre  de  Bretagne  ;  ainsi  parle  le  sire  de  Joinville.  Et  telles  fureni 
les  paroles  :  Sire,  le  Soudan  noua  envoie  à  vons  pour  savoir  si  vous 
voudriez  être  délivrés.  Le  comte  répondit  :  Oui.  ~  Ët  que  donneries- 
¥ous  au  Soudan  pour  votre  délivrance  î  —  Ce  que  nous  pourrioni 
faire  et  souffrir  raisonnablement.  —  Et  donneriei-vous  pour  votre 
délivrance  quelques-uns  des  chAteaux  qui  sont  aux  barons  d'outre- 
mer ?  Le  comte  répondit  qu'il  n'en  avait  pas  le  pouvoir,  car  on  les 
tenait  de  l'empereur  d'AUemagne,  qui  vivait  encore.  Us  demandèrent 
n  nous  rendrions  quelques-uis  des  châteaux  du  Temple  ou  de  VBÙ^ 
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pital  potir  Dotre  délivrance.  Et  le  comte  répondit  que  ce  ne  pouvait 
être,  parce  que,  quand  on  y  mettait  des  châtelains,  on  leur  faisait 
jttrer  sur  les  reliques  des  saints^  que,  pour  délivrance  de  oorpt 
dliommey  ils  ne  rendraient  jamais  aucun  château.  Et  ils  nous  répon- 
dirent :  n  nous  semble  que  vous  n'avez  point  euTie  d'être  délivrés; 
nous  allons  tous  envoyer  ceux  qui  joueront  à  vous  des  épées,  comme 
ils  ont  fait  aux  autres.  Et  ils  s'en  allèrent. 

Quand  ils  s'en  furent  allés,  il  entra  dans  notre  pavillon  une  grande 
troupe  de  jeunes  Sarrasins,  avec  des  épées,  qui  amenaient  avec  eux 
un  homme  de  grande  vieiflease,  tout  chenu,  lequel  nous  fit  demander 
si  c'était  vrai  que  nous  croyions  en  un  Dieu  qui  a  été  pris  pour  nous, 
navré  et  mort  pour  nous,  et  ressuscité  le  troisième  jour.  Et  nous  ré- 
poiullmes  :  Oui  1  Alors  il  nous  dit  que  nous  ne  devions  pas  nous  dé- 
conforter  si  nous  avions  souffert  ces  persécutions  pour  lui  ;  car 
encore,  dit-il,  n'êtes-vous  pas  morts  poîir  lui,  comme  il  est  mort 
pour  vous;  et  s'il  a  eu  le  pouvoir  de  se  ressusciter  lui-même,  soyez 
certains  qu'il  vous  délivrera  quand  il  lui  plaira.  Lors  s'rn  alla,  et  tous 
les  autres  jeunes  gens  aprfts  lui  :  de  quoi  je  fus  moult  aise,  ajoute 
Joinvillp  ;  car  je  pensais  certainement  qu'ils  fussent  veaus  pour  mm 

trantljcr  les  t<^tes. 

Dans  le  même  temps,  les  ministres  du  sultan  faisaient  au  saint  roi 
de  France  les  mêmes  questions  qu'aux  barons,  touchant  les  châteaux 
à  céder  pour  sa  délivrance  ;  et  le  saint  roi  ût  absolument  les  mêmes 
réponses  que  les  barons.  Alors  les  Sarrasins  le  menacèrent,  et  dirent 
que,  puisqu'il  ne  voulait  rien  faire,  ils  allaient  le  mettre  en  bemieUi* 
C'était  une  espèce  de  torture  cruelle  qui  brisait  les  os  et  faisait 
jaillir  le  sang.  A  ces  menaces,  le  roi  leur  répondit  qu'il  était  leur 
prisonnier  et  qulls  pouvaient  faire  de  loi  leur  volonté. 

Quand  ib  virent  qulb  ne  pouvaient  vaincra  le  bon  roi  par  me- 
naces, ils  ravinrent,  et  lut  demandèrent  combien  il  voudrait  donner 
d'argent  avec  Damiette.  Il  répondit  que,  si  le  sondan  voulait  prendre 
de  lui  une  somme  raisonnable,  il  manderait  à  la  raine  qu'elle  U 
payât  pour  leur  délivrance.  Ils  dirent  :  Comment,  vous  ne  voulei 
pas  nous  dire  que  vous  ferez  ces  choses?  Le  roi  répondit  qu'il  ne 
savait  pas  si  la  reine  le  voudrait  faire,  parce  qu'elle  était  sa  dame. 

L'émir  Fara-Cataye,  chargé  de  transmettre  cette  réponse  au  sul- 
tan, était  plein  de  bonne  générosité;  il  répétait  souvent,  en  enten- 
dant l'ordre  de  mettre  à  mort  tant  de  croisés  :  Les  morts  payent-ils 
rançon? 

Après  un  long  entretierî  nvrr  le  sultan,  ses  ministres  revinrent 
dire  au  roi  de  sa  part  :  Que  si  ia  reine  voulait  payer  un  million  de 
besants  d'or,  il  délivrerait  le  roi.  £t  le  roi  leur  demanda,  par  leur 
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«fermrîit.  >i  \<-  s()HiI,ni  1rs  -léllvr-Tnit  ponr  t;uif,  au  cas  qite  la  reine 
voulût  le  faire.  Ils  alli'rmt  dr  !1iii:v(mii  nj  (>arl<*r  au  auk.iti,  p?.  à  Ipur 
retour,  firent  serment  au  kh  qii  ils  le  ilclivrernî^nt  nî'-iNi.  l»;  ^  qu  ils 
eurent  juré,  le  roi  dit  et  promit  aux  émirs  :  Je  pay»  i  ai  vuluutiers  le 
million  de  besanis  d'or  pour  ma  gent,  et  donnerai  Liamielte  pour  la 
délivrance  de  mon  ooirp»;  car  je  ne  suis  pas  tel  qnn  ]p  dusse  nje  ré- 
dimer  par  aucune  finance  de  deniers!  —  Quand  le  sultan  ouït  celte 
réponse^  il  dit  :  Par  ma  foi  l  large  esf  î*  F t  ne,  puisqu'il  n'a  point 
barguigné  sur  une  si  grande  somme  l  Allez  lui  dire  que  je  lui  donne 
deux  cent  mille  besants  pour  payer  la  rançon. 

Cependant  le  snUan  Touran-Schah,  nommé  aussi  Alrooadan,  aVSait 
traité  avec  sévérité  quelques  émirs  de  mameluks,  et  il  en  avait  me- 
nacé d'autres  de  les  priver  de  leur  emplois  lorsqu'ils  seraient  arri- 
vés à  Damiette.  Il  était  aussi  résolu  d'écarter  sa  belle-mère.  Les 
émirs,  mécontents,  forment  le  pi  ojetde  lui  ^terla  vte.Bondoodàr  le 
frappa  le  premier  à  la  main  avec  son  sabre.  A  ce  signal,  les  autres 
émirs  courent  sur  lui,  en  présence  de  l'armée,  qui  les  regarde  tran- 
quillement. Almoadan  se  sauve  dans  une  tour  voisine;  mais  on  y 
nu  t  le  feu,  à  la  vu.  des  Chrétiens  qui  descendaient  le  Nil  en  exécu- 
tion du  traité.  Envimuné  des  émirs,  le  sultan  va  de  Tun  à  l'autre,  et 
se  jette,  ttii  àupj)li  int,  in\  l'(  aoux  de  rbar'iii  «i  Viix.  Ceux-ci  le  re- 
pous^arif  nver  vil  iliMif-',  il  >'*Vrio  :  Uuoi  'loiv .  Musulmans  !  voici 
rrn!  milli  huiiiuirb,»-!  il  n  y  en  a  p«s  un  ^^  lil  qui  prenne  ma  défense? 
Je  ne  vous  demande  que  la  vi^.  Bègue  É^ypte  qui  voudra  ! 
Comme  on  lançait  des  fièr.hes  sur  lui,  il  se  jeta  dans  le  Nil,  espérant 
pouvoir  se  sauver  à  la  nage.  Mais  neuf  mameluks  le  massacrèrent 
dans  le  fieuve.  Ainsi  périt,  après  quatre  mois  de  règne,  le  dernier 
prirrr  de  la  race  de  S  il  idin. 

Un  des  émirs,  qui  avait  nom  Fara-Gataye,  lui  fendit  le  ventre  de 
son  épée,etlui  arracha  le  cœur;  puis,  le  tenant  dans  ses  mains  san- 
glantes, 11  vint  au  saint  rot  de  France,  et  lui  dit  :  Que  me  donneras- 
tu,  d'avoir  tué  ton  ennemi,  qui  t'aurait  fait  mourir  s'il  avait  vécu? 
— Mais  le  roi  ne  répondit  pas  un  mot.  ^  L'autre  reprit  d'un  ton  de 
voix  féroce  :  Tu  périras,  si  tu  ne  m'armes  chevalier  sur  l'heureT^ 
Fais-toi  Chrétien,  dit  le  roi.  —  Quelques  barons  épouvantés  citent 
plusieurs  exemples.  —  Non,  non  1  répond  Louis;  jamais,  sil  ne  se 
fait  Chrétien  ! 

Quand  lY'mir  assure  au  saint  roi  que  le  sultan  l'aurait  f?ïit  mourir 
s'il  avait  vécu,  il  dit  une  chose  tout  fi  fait  vraisr  m  1  1  .1!'  Les  barons 
di  I  i  .iijr.  iii  voulu  traiter  de  leur  rançon  va  j>ai  In^ulier.  Louis 
leur  tii  iinl  j  ri  li  s  plia  de  ne  pas  le  faire,  attendu  qu'il  voulait  tout 
prendre  sur  lui-même,  afin  de  racheter  avec  eux  le  pauvre  peuple. 
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qni  sans  cela  lesterait  es^ppaé  à  ua.  étemel  eeckvaia»  Amsi  |ft>tntté 
eomprenait  tons  les  captifa.  Cependapt^  mépris  deMSonMiiioaa> 
le  sultan  a?aU  fait  mener  au  grand  €ai)M|^    partie  jin  menu  peuple 

qu'il  n'ftvait  pas  fait  itier.  Par  qnoUlsfun^gy  dit  JoÎBvitte^^qii'A  lioaa 

eût  fait  tuer  aussi  sitùl  qu'il  eût  ou  Damiett©.  •    *    ,  .,f 

Une  chose  non  moins  étrange  se  passait  dans  ce  moment.  Dès  que 
le  suii  (Il  eut  ét(p  tiu'\  tousses  instruments  de  !iiu-ique,  lescors  et  les 
tambours,  cuiiiiacucèrent  à  iiiU  nlir  devaal  U  Lt^uie  du  saint  roi  de 
France.  On  vint  dire  au  pieux  monarque  que  les  t;uiii>  avaient  eu 
grand  cuUïseil,  grande  envie  de  le  faire  sultan  de  BaÎAlui;»  .  r  .  ^l.-à- 
di^edugrand  Caire.  Et  il  me  demanda  un  jour,  iil  .l  -  fiv  ili,  .  je 
pensais  qu'il  eût  accepté  le  royaume      Rribyluiic,  au  caa  qu  ou  le 
lui  eût  otTert.  ie  Uû  dis  qu'il  aurait  fait  une  folie,  puisqu'ils  avaient 
tué  leur  seigneur.  Mais  il  me  dit  que  véritablemm*  il  ne  Taurau  pas 
rf^fii-r  Or,  sachez  queLi  chose  ne  demeura  sans  etlet  que  parœ  que 
les  émirs  disaient  que  c'était  le  plu*  ferme, Chrétien  qu'on  pût  trou- 
ver; et  ib  en  donnaient  pour  preuve  qu^,  quaad.il  if^r^d^  son 
logis^  il  prenait  sa  croix  à  tente  et  en  signait  tout  ion  corps.  Ils 
disaient  encore  que,  si  leiv  M ^liomet  leur  «ùft  lai^  ipulfrir  autant 
de  maux  que  Dieu  en  avait  laissé-endurer  ap  QNyiamait  ilsiie  l'eue- 
sent  adoré  ni  c^  en  lui.  Enfin  Us  jutaient  qfie^  efib  en  fuaneût 
leur  sultan,  il  4etf  tuerait  tous    les  rendrait  ChtétieM^^.  t  *  >  . . 

Pendant  que  lorseipt  roi  de  France  courait  ûp^  rimucb  it>Bt6t 
d'être  égorgé,  tantôt  de  devenir  wltaa  d'Egypte,  oeOX  4Mr  h#KN» 
qui  se  trouvaient  dans  la  mi^me  galère  qu»  le«siriB,dtt  leinfUle  SB 
crurent  à  leur  dernière  heure.  11  y  vint  bien  trente  Sarrasins,  les 
épées  iiuc:,  à  la  mnifi.  a  rf>  des  haches  danoises.  Je  demandai,  dit 
Jni[i\illo.  j<«  df^iii.iii>lai  a  lii'Hi^if'isjiienr  li:t.uJuuiu  d  Ibelin  ce  que  di- 
saient ce?.  gtMis.  ii  me  répondit  qu  d»  disaient  qu'il^^  venaient  pour 
nous  trancher  les  têtes.  Il  y  avait  tout  p^pm  f\e  ç:<  is^  qui  i  unfes- 
saieat  à  un  frère  de  la  Trinité,  qui  était  au  coiiile  de  l  Lnuin  .  l'uur 
ce  qui  estde  moij  il  ne  me  souvint  oncques  de  péché  quL  j  ri^M  l  aîl; 
mais  je  pensais  que  plus  je  me  détodrais  et  me  détournerais,  pire 
f .  1 .  nir  vaudrai?  Vi  alors  mf>  ^i;jnai  et  m'agenouiîlni  aux  pieds  de 
t^und'eux;  qui  tenait  une  hache  danoise,  et  je  dis  :  Ainsi  mourut 
sainte  Apièsl  HessireGti  d'ibelin^ connétable  de  G^pie^e'aieiionilla 
à  mon  côté  et  se  confessa  à  moi  ;  et  je  lui  dis  :  Je  vous  absous  de  14 
pouvoir  que  Dieu  m'a  donné.  Mais^jquand  je. me  levni  de  l^yUne 
me  souvint  oncques  de  chose  qnil  m'eût  dite  ni  racontée* 
On  nous  fit  lever  de  là  où  noos  élio  ne»  et  on  nous  empriiont  an 
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fond  de  cale;  et  t>èauco«jvde  nos  gens  pensèrent  qu'on  l'avait  fait 
parce  qu'on  ne  voulait  pas  nous  entreprendre  tous  ensemble,  niais 
nous  tuer  Vun  après  l'autre.  Le  soir,  pour  nous  coucher,  nous  fûmes 
si  k  Tétroit,  que  nies  pieds  touchan  nt  ;in  visage  du  bon  comte  Pierre 
dr  I irrt.iOTiP.  ^t.  que  ses  jin^.!-  kun  li.in  n»,  a  mon  visajjte.  Le  It-ud*"- 
oiainoïi  noui  Ui'ci  <lr  rfltp  [u  i>i>ii,  t'I  I  ou  \i^>[\^  dil  que  iiuus  allassions 
parler  aux  émir'^  j  uir  renouvolor  les  <  [iiioij.">  que  1^  Soudan 
avait  faites  avec  nous;  et  Ton  nous  assura  que,  si  le  soudan  avait 
vécu,  il  f^n^  fait  couper  la  tôtc  au  roi  et  à  nous  tous.  Aussi  ceux  qui 
purent  y  aller^, y, [allèrent;  le  comte  de  Ereta^^ue,  le  connétable  et 
moi^  qui  étions  grièvement. malades,  nous  demeur&mes* 
■  Les  conventions  furent  renouvelées  avec  les  émirs,  en  cette  ma- 
nière. Sitôt  que  Oamiette  leur  aurait  été  vemide,  le  toi  aerail  mis  en 
liberté.  Le  loi  défait  jurer  de  leur  payer  deux  cent  mille  livre»  avant 
que  de  quitter  le  0euve  et  deoic  cent  mille  à  Acre.  Lea  Sanrasioa 
devaient  gerdiv  les  malades  qui  étaient  à  Damiette»  les  arbalétriers^ 
les  annom»  el  les  viandes  salées,  jusqu'à  ce  que  le*roi  les  enverrait 

Les  aennents  que  les  émire  devaient  fàire  au  roi  fttrent  einsi  sti- 
pulée: Que,  s'ils  manquaient  aux 'contentions,  ils  seraient  autant 
honnis  que  celui  qui  irait  en  pèlerinage  à  la  Mec({ùe  la  téte  décou- 
verte; autant  honnis  que  celui  qui,  ayant  abandonné  sa  femnne,  la 
reprendrait  :  mtant  honnis  que  le  Suira:3iii  (pii  nianjçerait  de  la  chair 
'de  porc.  Le  km  prit  ces  serments  des  émirs,  parce  qm  maître  Nicolas 
d'Acre  lui  dit  qiu  .  d'après  itui  ioi.  ils  ne  puuwiu  niy  manquer. 

O^iand  les  émiis  eurent  juré,  ik  uieni  mettre  en  écrit,  par  le  con- 
seil de  eert;^ins  prétre's  apostats,  le  serment  qu'ils  vuul  liront  avoir  du 
roi.  L'écrit  portait  que,  si  le  roi  manquait  aux  convenlit  iii>,  i!  serait 
honni  comme  le  Chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  mère,  exclu  de  la 
<îompagDie  des  douze  apétreSy  de  tous  les  saints  et  de  toutes  les 
saintes.  Quant  à  ceci,  le  roi  s'y  accorda.  Le  dernier  point  du  serment 
-était.tel,  que,  si  le  roi  ne  tenait  les  conventions^  il  serait  honni 
Mnmeie  .Qiiétien  qui  renie  l>ieu  et  sa  loi>  et  qui,  au  mépris  de 
Dieu,  cmcbe  sur  la  croix  et  marche  dessus.  A  ces  mots,  le  roi  dit  : 
^^illki^à  Dîeiiyje  ne  ferai  point  ce  8erment4à.  Lesémirs  envoyèrent 
mntoe  Mipolas  dire  au  roi  :  Sire^  les  émirs  ont  grand  dépit  de  ce 
^ttlls  olitîttré  comme  vous  avez  demandé,  et  que  vous  ne  voules  pas 
jnrerlKNiime  ils  demandent.  Soyez  certain  que,  si  vous  ne  jurez,  ils 
vous  fernot  pouper  la  lête,  ainsi  qu'à  toute  votre  gent.  Le  roi  lé- 
po«^qa1lft«n  pouvaient  faire  à  leur  vobnté;  mais  que,  pour  lui^ 
Il  aimait  mieux  mourh*  bon  Chrétien  que  de  vivre  au  courroux  de 
IKea  et  de  sa  mère. 
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Le  patriarche  de  Jérusalem,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  avait 
procuré  l'assurance  donnée  par  les  Sarrasins,  et  était  venu  vers  le  roi 
puur  l'aidera  procurer  sa  delivi .incc.  Or,  tfll^  est  la  foutiiinr  entre 
les  Chrétiens  et  Ifs  Sarrasius,  dii  J(jin\illr,  qur,  !»•  n>i  uii  le 

Soudan  meurt,  ceux  qui  sont  eu  ambassade,  soit  en  paiennicou  chré- 
tienté, sont  prisonniers  et  esclaves;  et,  parce  que  le  Soudan  qui  avait 
donné  sûreté  au  patriarche  était  mort^  il  se  trouva  prisonnier  tout 
comme  nous.  Quand  donc  le  roi  eut  fait  sa  réponse,  on  des  émirs  dit 
queceoODseillui  avait  été  donné  par  le  patriarche,  et  dit  aux  palm^:  : 
Si  vous  voulez  m'en  croire^  je  ferai  bieo  jurer  le  roi  ;  car  je  ferai 
voler  la  tÂie  du  patriarche  sur  ses  genoux.  Les  autres  ne  voulurent 
pas  le  croire;  mais  ils  enlevèreot  le  patriarche  d'auprès  du  roi,  et 
l'attachèrent  à  un  pieu,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  si  étroite- 
ment, qu'elles  enflèrent  grosses  comme  sa  tête  et  que  le  sang  en  jail- 
lissait. Le  patriarche  criait  au  roi  :  Sire,  jures  hardiment;  car  je 
prends  le  péché  sur  mon  âme,  puisqtie  vous  avez  la  ferme  intention 
de  tenir  votre  serment.  Je  ne  sais,  ajoute  Joinville,  comment  le  ser- 
ment fut  arrangé  ;  mais  les  émirs  se  tinrent  satisfaits  de  celui  du  loi 
et  des  riches  hommes  qui  étaient  là  K 

Enfin  on  fit  embarquer  le  roi  avec  tous  les  prisonniers,  et  I  on 
descendît  vers  Damiette. 

Lorsqu'on  fut  arrivé,  la  reine  et  les  uuti  ti  damei  montèrent  sur 
des  vaisseaux  frénois,  et  les  clefs  furent  n  mises  ensuite  aux  éniir^.  On 
vit  au>silOt  lfui'>  iK.iiipeâ  &e  precipitt  r  avfc  l'urciii'  ditns  la  plare,  «le 
gorgcr  de  vin,  et,  contre  la  foi  des  (rai(t  s,  nia>sjc!  t  i  ioub  les  tuaU- 
des  qui  se  trouvent,  faire  un  immense  bûcher  de  leur*^  cadavres  et 
des  machines  de  guerre,  et  y  mettre  le  feu;  et  ce  feu  fui  si  grand, 
qu  il  dura  le  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche. 

Or,  dit  Joinville,  le  roi  et  nous,  qu'ils  devaient  délivrer  dès  le  so> 
leil  levant,  ils  nous  tinrent  jusqu'au  soleil  couchant;  nous  ne  man- 
geâmes rien,  non  plus  que  les  émirs.  C'est  qu'ils  furent  en  dispute 
toute  la  journée.  L'un  des  émirs  disait  au  nom  de  son  parti  :  Sei- 
gneurs, si  vous  voulez  me  croire,  moi  et  les  miens  nous  tuerons  le 
roi  et  les  hommes  qui  sont  avec  lui  ;  car  d'ici  à  quarante  ans  nous 
n'avons  aucune  jrengeance  à  craindre;  leurs  enfants  sont  petits^  et 
nous  avons  Damiette  par  devers  nous  :  par  quoi  nous  pouvons  le 
faire  sûrement.  »  Un  autre  Sarrasin,  né  en  Mauritanie,  disait,  ta 
contraire:  Si  nous  tuons  le  roi  après  avoir  tué  le  sultan,  on  dira  que 
les  Égyptiens  sont  les  hommes  les  plus  méchants  et  les  plus  déloyaux 
qui  soient  au  monde.  —  Celui  qui  voulait  qu'on  nous  égorgeât  ré- 

*  JoiavUle,  p.  247. 
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pondit  desoncAté  :  Il  est  vrai  quo  nous  nous  sommes  trop  m^^rham- 
ment  défaits  de  notre  sultan  ;  car  nous  sommes  allés  contre  le  com- 
mandement  de  Mahomet,  qui  nous  ordonnede  garder  notre  seigneur 
roirime  la  pruneile  de  notre  œii;  le  voici  tout  écrit  dans  ce  livre. 
Maiftéoootex  l'antre  commandement  de  Mahomet,  qui  vient  après. 
Et^tmnoant  quelques  feuillets  du  livre,  il  leur  montra  ce  comman- 
dement, qui  était  tel  :  Pour  la  sûreté  de  la  foi.  tuez  l'ennemi  de  la 
loi  I  Considérez  donc  que  si  nous  avons  mal  fait  en  tuant  notre  sei- 
gneur contre  le  commandement  de  Mahomet,  noosferons  encore  pis 
si  nous  ne  tuons  le  roi,  quelque  assurance  que  nous  lui  ayons  don- 
née, car  c'est  le  plus  grand  ennemi  quVit  la  loi  musulmane. 

Notre  mort  fut  donc  presque  accordée,  continue  Joinville.  Et  Té- 
mir.qm  étaitnotre  adversaire,  et  qui  pensait  que  nous  serions  égor- 
gés trtus,  vint  vers  le  fleuve,  fit  signe  avec  son  turban  à  ceux  qui 
conduisaient  les  galères,  et  l'on  nous  ramena  Ken  «ne  grande  lieue 
»  II  iîiière  vers  Babylone.  Alors  nous  pensâmes  être  tous  perdus,  et 
il  y  rut  maintes  larmes  p/orrcs. 

Mais  i>ar  U  volonté  de  Dieu,  qui  n'oublie  pas  les  siens,  il  fut  dé- 
cidé, vers  le  soleil  couchant,  que  nous  serions  délivn's.  On  nous  ra- 
mena donc, et  on  irsit  nos  trc^is craléies  à  terre.  t >  (]m i  >  (|ii"o!i 

nous  laissât  aller.  Ilsnous dumlqu'ils  ne  le fernii  iil  <|ii:tmi nous 
aurions  mangé  ;  car  ce  serait  une  honte  aux  etnii»  si  iujus  partions 
de  nos  prisons  à  jeun.  Et  nous  requîmes  qu'on  nous  donnât  dp  la 
viande,  promettant  que  nous  mangerions  ;  et  ils  nous  dirent  qu'on 
était  allé  en  quérir  dans  l'armée.  Les  viandes  qu'ils  nous  donnèrent, 
ce  furent  des  beignets  de  fromage^  rôtis  au  soleil,  pour  que  les  vers 
ne  s^^f  missent,  et  des  œufsdurs  cuits  de  quatre  jours  ou  de  cinq, 
et  que,  par  honneur  pour  nous,  on  avait  fait  peindre  par  dehors  de 
diverses  couleurs. 

On  nous  mit  à  terre,  et  nous  all&mes  vers  le  roi,  qu'ils  amenaient 
du  pavillon  où  ils  Tavaicnt  tenu,  vers  le  fleuve.  Il  y  avait  bien  vingt 
mille  Sarrasins,  l'épée  an  côté,  qui  te  suivaient  à  pied.  Sur  le  flenve, 
devant  le  roi,,  était  une  galère  génoise,  sur  laquelle  n'apparaissait 
qu'un  seul  homme.  Aussitôt  que  cet  homme  vit  le  roi  sur  le  fleuve, 
il  donna  un  coup  de  sifflet  ;  et,  au  son  du  sifflet,  il  sortit  du  fond  de 
cale  bien  quatre-vingts  arbalétriers,  les  arbalètes  montées,  et  ilsmi- 
rent  des  flèches  dans  la  coche.  A  celte  vue,  les  Sarrasins  prirent  la 
fuite,  de  telhî  sorte  qu'il  n'en  demeura  près  du  roi  que  deux  ou 
trois.  Ils  jelèreiif  une  planche  h  terre  pour  recueillir  le  roi,  et  le 
comte  d'Anjuii,  son  frère  et  monseigneur  (jeofîroi  <!•  S;irgines,  et 
uiun^nl^n^ur  Phî'l[tjit  de  Neinnin  s,  et  le  maréchal  d'  I  i  ince,  et  le 
mmiâtie  de  la  1  rmitc,  et  moi.  11^  rctinreul  le  comte  de  l*ûitiers  en 
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prÎBOiij  jusqu'à  ce  que  le  roi  leur  eût  payé  les  detix  cent  mille  li- 
ms,  avaot  de  sortir  du  fleuve. 

Le  samedi  après  l'AscensioD^  vinrent  prendre  congé  dn  roi^  le 
comte  de  Flandre  et  le  comte  de  Soissons,  et  plusieurs  des  barons 
qui  avaient  été  pris  sur  les  vaisseaux.  Le  roi  leur  dit  qu'à  son  avis^ 
ils  feraient  bien  d'attendre  que  le  comte  de  Poitiers  f6t  d^ivré.  Ils 
répondirent  qu'ils  n'en  avaient  le  pouvoir^  parce  que  leurs  galères 
étaient  tout  appareillées.  Ils  emmenèrent  avec  eux  en  France  le 
bon  comte  Pierre  de  Bretagne,  qui  était  si  malade,  qu'il  ne  vécut  de- 
puis que  trois  semaines  et  mourut  en  iner. 

On  employa  toute  la  journée  du  samedi  et  du  dimanche  à  faire  le 
payement.  On  payait  par  balance;,  et  chaque  balance  valait  dix 
mille  livres.  Le  dimanche  au  soir,  les  Lr  ns  du  roi  lui  mandèrent 
qu'il  leur  en  manquait  bien  trente  mille.  Le  bon  sénéchal  de  Cham- 
pagne proposa  au  roi  de  les  emprunter  aux  chevaliers  du  Temple. 
Ceux-ci  objectèrent  leui  SI  ri lient,  qui  leur  défendait  de  prêter.  Jfoin- 
ville  répliqua  qu'avec  la  permission  du  roi,  il  irait  bien  les  prendre. 
En  effet,  il  y  alla.  Comme  le  trésorier,  qui  ne  h  reconnaissait  point^ 
lui  refusa  d'abord  la  clef  pour  ouvrir  un  coffre,  Joinville  saisit  une 
cognée  et  dit  qu'il  en  ferait  la  clef  duroi.  Les  clefs  lui  ayant  alors  été 
remises^  il  transporta  dans  une  barque  l'argent  qu'il  fallait.  Quand 
il  approcha  du  vaisseau  royal,  il  cria  au 'roi  :  Sire,  sire,  regardez 
comme  je  suis  garni.  Et  le  saint  homme,  ajoute-t-U,  me  vit  moult 
volontiers  et  avec  grande  liesse. 

Alors  monseigneur  Philippe  de  Nemours  dit  an  roi  que  l'on  avait 
compté  de  moins  aux  Sarrasins  unelmlance  de  dix  mille  livres.  Le 
roi  s'en  courrouça  très-fort,  et  dit  qu^l  voulait  qu'on  leur  vendit  les 
dixmiUe  livres,  parce  qu'ilétaitconvenn  de  payer  les  deux  cent  mille 
avant  de  sortir  du  fleuve.  Aussitôt,  dit  Joinville,  je  tonchai  du  pied 
monseigneur  Philippe,  et  dis  au  roi  qu'il  ne  le  crût  pas,  parce  qu'il 
ne  disait  pas  vrai  ;  car  les  Sarrasins  étaient  les  plu»  grands  trom- 
peurs qui  fussent  au  niunde.  Monseigneur  Philippe  répondit  que  je 
disais  vrai;  car  il  ne  le  disait  que  par  plaisanterie.  Mais  le  roi  dit 
que  c'était  une  plaisanterie  malencontreuse.  Et  je  vous  commande, 
ajoula-t-il  à  monseigneur  PhiHppe,  par  la  foi  que  vous  me  devez 
comme  mon  homme  que  vous  êtes,  que,  si  les  dix  mille  livres  ne 
sont  pas  payées,  vous  les  fassiez  j)ayer. 

Tandis  que  le  roi  attendait  ^arrivée  de  son  frère,  il  envoya  frère 
Raoul,  de  L'ordre  des  Prêcheurs,  à  l'émir  Fara-Cataye,  pour  lui 
exprimer  son  étonnement  de  ce  que  lui  et  les  autres  émirs  avaient 
soufTert  qu'on  violât  si  vilainement  les  traités,  qu'on  égorgeât  et 
qu'on  brûlftt  les  malades,  avec  les  machines  et  les  provisions  qu'ils 
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avaient  promis  de  garder.  Fara-Cataye  répondit  à  frère  Raoul  : 
Dites  an  roi  que  p«t  ma  loi  je  ne  puis  y  mettre  conseil,  et  cela  me 
pèse  assez;  dites-lui  de  ma  part  qu'il  n'en  fasse  nul  st mbiant,  tan- 
dis qu'il  est  en  nos  mains^  car  il  serait  mort  ;  mais  il  fera  bien  de 
s'en  souvenir  quand  il  sera  dans  Acre. 

Beaucoup  de  personnes  avaient  conseillé  au  roi  de  se  retirer  dans 
son  vaisseau  qui  Tattendait  en  mer,  pour  l'ôter  des  mains  aux  Sar- 
rasins. Jamais  le  roi  ne  voiilut  v  entendre,  maïs  répondait  toujours 
qu'il  ne  sortirait  du  1](  nvp  (juc  quiind  il  aurait  payé  les  deux  cent 
mille  livres,  comme  il  était  convenu.  Sitôt  que  le  payement  fut fait^ 
le  roi,  sans  que  personne  Fen  priât,  nous  dit  que  maintenant  son 
serment  était  acquitté,  et  que  nons  partirons  de  là  et  irions  dans  le 
navire  qui  était  en  mer.  Alors  notre  galère  se  mit  en  mouvement, 
c'était  le  8  mai  1250,  et  nous  allâmes  bien  une  (grande  lieue  avant 
que  l'un  parlât  à  l'autre,  par  le  ehagrinl  que  nous  avions  do  comte 
de  Poitiera.  Alon  vint  mon^igneôr  Philipîp«  de  Montfort  en  un  ga- 
lion, et  crljfriÉbiiQf  !r  Sire,  sire,  parlez  à  votre  frère  le  comte  de  Poi- 
tiers, ^'éSl'ëiicbt  autre  vaisseau.  Aussitôt  le  roi  fit  allumer  des  lu- 
mlèrà;  fit  U^éitTillt  auséi  grande  parmi  nous  qu'élle  put  Pétie.  Le 
roi  entta  dM  MtUlfi  ét  nous  atissi;  iJn  pauvre  pécheur  alla  dire  à 
la  eomtesris  delPbifièrs  qù^il  avait  vu  le  comte  de'Poitiers  délivré, 
etelle  hif  fli  ddntièft'  Vingt  livres  pariais  ^  (environ  vingt  louis  de  nos 

jours).   '**  r-i'>*i'*'HÎ  i-i- 

La  navigation  fut  si  heureuse,  que  tous  les  vaisseaux  entrèrent  le 
troisième  JOUI'  dans  le  port  de  Saint-Jean  d'Acre.  Le  saint  roi  y  fut 
reçu  en  procession,  avec  une  erande  joie.  II  était  encore  malade. 
Le  sire  de  Joinville  l'était  beanf  uip  plus  :  il  n'av  ait  encore  pu  se  soi- 
gner depuis  sa  prison.  Peu  de  jours  après  son  arrivée,  il  fut  pris 
d'une  fièvre  continue,  lui  et  toute  sa  maison,  à  tel  point  qu'il  n'a- 
vait personne  pour  le  servir.  Il  logeait  à  côté  d'une  église  où  Fon  ap- 
portait tous  les  jours  jusqu'à  vingt  morts  ;  et  chaque  fois  il  entendait, 
de  son  lit,  chanter  :  Libei  a  me,  Domine.  Lors,  dit- il,  je  plorai  et 
rendis  grftces  à  Dieu,  et  lui  dis  ainsi  :  Sire,  adoré  sois-tu  de  cette 
iooffirattoe  que  tu  kne  fais^  car  j'ai  eu  maints  domestiques  de  luxe 
povr  me  cfaadSsèi^  et  me  lever.  Ah  !  je  te  prie,  Sire,  que  tu  m'aides 
et  me  délivres  de  bette  maladie,  moi  et  ma  gent.  <—  Dieu  exauça  le 
bon  sénéobâl^  il  guérit,  lui  et  les  sietas,'  et  le  saittt  rdi  le  prit  en  tdie 
afiectioiii^fftlIlVilfligea  âi  manger  avec  lui  tous  les  jours. 

Le  flûllÉl^'de^ftanifas^  envoya  proposer  au  saint  roi  Louis  une  al- 
fiance  contre  les  émirs  d'Égypte,  lui  promettant  en  récompense  de 

*  Johwllle,  p.  2S0  et25i.  * 
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liiî  céder  le  royaaine  de  iéruMleiD  :  c'est  que  le  sultan  da  Caire»  que 
les  émirs  avaient  tué,  était  son  cousin.  Mais  le  sultan  de  Damaan^ 
allait  pas  de  meilleure  foi  que  ceux  dont  il  se  plaignait.  Le  roi  Im 
envoya  une  ambassade»  avec  Yves  le  Breton»  frère  Prêcheur»  qui  sa» 
vatt  Tarabe.  Tandis  qu^ils  allaient  de  leur  bôtel  au  palab  du  sultan» 
frère  Yves  vit  une  vieille  femme  qui  traversait  la  rue»  et  portait  en  sa 
main  droite  une  écuelle  pleine  de  feu»  et  en  la  gauche  une  fiole  pleine 
d'eaa.  Yves  lui  demanda  :  Que  veux-tu  faire  de  cela  t  Elle  lui  ré- 
pondit quVlle  voulait,  avec  le  feu,  brftlrr  Ip  paradis,  et,  avec  IVau, 
éteindre  l'enfer,  afin  qu'il  n'y  en  eût  pins  jamais.  —  Et  pourquoi 
veux-tu  le  faire?  dcinanda-t-il.  —  Parce  que  je  ne  veux  puo  que  nul 
fasse  jamais  bien  pour  avoir  la  réconqjense  du  n  adis;  niais  pro- 
prement poui  avoir  l  amour  de  i>ieu,  qui  tant  vaut  et  qui  tout  le  bieu 
iiuus  peut  faire  *. 

Jean  l'Arménien,  q?iî  «  tait  ijrand  artilleur  du  ini,  de  miitic  k 
Damas  vers  ce  temps  [m  k  leUi  des  matériaux  a  laiie  des  arbalè- 
tes. Il  vit  un  tout  vieil  liouime  assis  sur  les  otaux  de  la  ville.  Ce  vieil 
homme  l'appela  et  lui  demanda  s'il  était  Chrétien  ;  et  Jean  répondit  : 
Oui.  Alors  le  vieillard  lui  dit  :  Il  eî>t  une  chose  dont  vous  devez  être 
bien  fAchés  entre  vous  autres  Chrétiens;  c'est  que  j'ai  vu  le  roi  Bau- 
douin de  Jérusalem»  qui  était  lépreux  et  n'avait  que  trois  cents 
hommes  d'armes»  décontire  Saladin»  qui  en  avait  trois  cent  mille;  or» 
maintenant»  vous  êtes  tellement  menés  par  vos  péchés»  que  nous 
vous  prenons  à  travers  les  champs  comme  des  bétes.  Jean  TArmé- 
nien  lui  dit  qu'il  devait  se  taire  des  péchés  aux  Chrétiens»  puisque 
les  Sarrasins  en  faisaient  de  beaucoup  plus  grands.  Le  vieillard  dit 
que  c'était  une  folle  répoose.  —  Pourquoi!  demanda  Jean.  le 
vous  le  dirai»  reprit  le  vieillard»  mais  je  vous  ferai  auparavant  une 
demande  :  Avei-vous  un  enfantt  —  Oui»  j'ai  un  fils.  —  Or^  lequel 
vous  fftcherait  le  plusj  si  je  vous  donnais  un  soufflet,  ou  si  c'était 
votre  (ils  même?  —  Je  serais  plus  courroucé  à  mon  fds,  s'il  me  frap- 
pait, qu'à  vous.  —  Or,  voici  ma  réponse,  dit  le  Sarrasin  :  Vous  au- 
tres Chrétiens,  vous  êtes  les  fds  de  Dieu,  et  vous  êtes  appelés  Chré- 
tiens du  nom  de  son  Christ:  il  vous  a  ia.l  la  courtoisie  de  vous 
(iniiiu  r  des  d*»cleuis,  par  lesquels  vous  connai^ùt  i.  quatid  faites 
Im»  n  et  qiiiiaU  faites  inn\.  C'est  pourquoi  Dien  vo?î«  sait  jdus 
iiiauvai»^  tiré  d'un  petit  péclie,  quand  vous  le  faites,  qu  li  ne  fuit  à 
nous  d  un  grand,  qui  n'avons  pas  la  même  connaissance,  et  t\m 
sommes  si  aveu^h-s  q>ie  nous  pensons  r^frr  quittes  de  tr.;  ,s  uùâ  pé* 
chés  si  nous  pouvons  nous  laver  dau»  de  l'eau  avant  de  mourir» 
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«tmiteë  que  MaliôÉiia  uous'âft  411'à  la  mm  mm  ne  'smtA  muiféB 
que  par  l'eau 

«M  'ffiAtii;  (ttat>^H%  le  fMi  ife  iôimtltè,  m  le  4é«lt  des 
'  UMoMi'dflélild^;  ^de'  |^«s,>wi'  iMHhfa  qiiH  vit'entter  HMiléihe 
^IMs^lÉlfMtoill#'d6  llèiimralh^'et'qall'eiiiteiÀtMàkliovter  te 
^^fiê^tt^t itfàftèlf  ^pdùir  Dieu  (Gé'^qu^  DM  klvM'  Mù9e»i  fm  ^wn : 
^'•èMHMé^ttrcMf»tMMtHiMémmii^^  le  ttifnlMèry  èttf  IM»  éM^fSê  4m- 

to»ttuyMl|Mfte»W  lcM^Mpi^«»l««ir  dttn»  alÎHitMlteléeelsQvM 
m^m^lÊêtfmi^lÈlÊmW^  jusque SiMt^illl iMUt^ d^^éei'ange 

Raphaël  'dft'mi^'«?!*tttê^'  TôW»^,'  rmilfif^^^on*^  ^àu  Séînrntî4.oiîis  de 
Franco  .  1  '  parce  q\ie  vous  étioz  o^Téablo  k  Dieu,  il  a  été  nccrssaire 
qut;  ui  il  i.lation  vous  niît  t\  répreuve  :  Et  quia  acccptm  et  as  Deo, 
Heccs/^e  fuit  ut  tentât io  probarct  fe^.       .  ,r  ^  f.,,  • 

Di'S  lors  Iait>iiiiiii;iiée  de  ses  vertus  et  de  sa  sainldc  claiUuuuiie 
un  délicieux  partuin  qui  réjouîjfsait  le  riel  et  la  terre  :  îe?  p'»i!]t]es 
les  plus  lointains  désiraient  le  voir.  Jc^nville  en  offre  un  exeuiple. 
11  était  avec  le  roi  auprès  d'Acre.  En  ce  lieu,  dit-il,  vint  à  moi  un 
grand  peuple  de  la  grande  Arménie,  qui  allait  en  pèlerinage  k  Jéru- 
salem. Ils  me  firent  prier  que  je  leur  montrasse  le  saint  roi.  J'allai  au 
lr<ri;là  «îriiiâtaiMraeis^n  iMi  paviiiiHi^  «ppuyé  contre  veut  ookmm, 
i(lr  lé  salilé,  sans  tapl^^t'  Èhnâr^dllé  blttre  élMi^  d^sBÔtt^  Ittî;  le  lui 
aïs  :  Sire,  il  y  a  là  deboft  lin  ^rand  peuplé'tfè  là  ^TMlde  ÈXMûle, 

mm^^  iêtmàkfûii   mue  |iHeM>  si^^^iie  J«  léWftkiBè  maOna 

mtt  itim»if^H/km,^  meldît^He  jele»  ril«Miltf«tih'£l'quahd 
fli'IMIiAéV  W  M'iNili  ila  le  teciMifmatfdèMft  à  tiiéu^  éi  lé  M  i»îx  K 
WU^ÈtÊ^fî^ym  tèftips  quM  ftH^'Palèèthié,  dépttfâdu  Vletix 
^Ur^ilKM^^/  aiAKëB«i^t  le  priuice  des  AisMusiitt,  vmMettii»der 
ÊIMAkPm jf&mt^  î^^t  enveyé'di»  i^rédenlB  I  aonmatlM, 
et  loi  dire  qu'il  eût  fi  lé  stttkiniît^e  atk  f/ttu^m,  à'  naaitflAioii  <dd  Vm- 
■^^rfé^d'Allemagne,  du  i*Mvl^  Hongrie,  dtt  (Mrltfitl'ée'Babyloiie,  et 
de  plusieurs  autres  princes,  qui  tous  savaieiii  i^ue  lî?tïH  %iies  étaient 
enlre  ses  mains.  Pour  le  faire  niieux  entendre,  derrière  le  député 
principal  se  tt'iiaicnt  (i-'ux  autres,  riiii  iiVfc  Irois  {Kiiu'iiardb,  lautre 
a\t:*o  un  liitci'iil  l'i;  iirlnc.  I.nuis  rrr-snU  f  ;u^iLIi:liieUt  t.'Ct  insolent 
envoyé^,  ol  li-innit.  aiibo'r  jinur  lui  (!<  iniivi- répon*?^.  sf^ir  an  le 
rernîMti  ieiidi'in;i!:r  ;  etle  it^iuleuiii'fi  l'  <  grands  mail  its  lir  l'Hôpital 
Cl  du  ïemplelui  dirent  :  Que  ce  n  était  pas  ainsi  i]n'ôu  [lailait  a  un 
ni  <id  flraiioe^  qu'oo  l'eût  fait  jeter  dans  la  mer,  àaos  soa  tilred^oi" 

Kflll. 
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voyé  ;  et  qu'il  ne  manquât  pas  de  revenir  dans  quinze  ioura  deman- 
der pardon  au  nom  de  son  maître. 
Avant  la  quinzaine,  les  députés  levinreot  et  apportèrent  au  roi 

nia  ehemise  du  Vieux  de  la  montagne,  avec  ordre  de  lui  dite  de  se 

;  part  que,  comme  la  chemise  est  plus  près  du  corps  que  nul  autre 
vélementj  ainsi  voulait-il  tenir  plus  (wàa  à  amour  le  toi  de  France 
que  oui  autre  roL  II  envoya  en  même  tempe  aoii  anneea>  qui  éftsit 

,  d'un  or  trèft>fln  et  où  aon  nom  était  écrit;  et  il  lui  manda  que^  par 
son  anneau,  il  épousait  le  rot,  et  quil  Toulait  que  dorénavant  ib 
tosent  tout  un.  Ces  présents  étaient  accompagnés  de  beaucoup  d'an- 
tres joyaux.  Dès  que  les  députés  ouvrirent  les  écrins  où  étuent  cas 
choses,  il  sembla  que  toute  la  chambre  fût  embaumée. 

Le  saint  roi  envoya,  de  son  côté,  au  Vieux  de  la  montagne,  une 
députation,  avec  des  présents  considérables.  Parmi  les  députés,  se 
trouvait  le  frère  Yves,  qui  savait  la  langue  des  Sarrasins.  11  trouva 
au  chevet  du  lit  de  ce  Vieux  de  la  montagne  un  livre  où  il  avait 
éci  ii  plusieurs  paroles  que  Notre-Scigoeur  a  dites  à  saint  Pierre. 
Frère  Yves  lui  dit  :  Ah  !  pour  Dieu  !  sire,  lisez  souvent  ce  livre, 
car  ce  sont  de  très-bonnes  paroles.  Le  Vieux  lui  répondit  (ju'il  le 
faisait;  car  j'aime  beaucoup  munseigiicur  saint  Pierre,  attendu  que, 
dans  !e  commencement  du  monde,  l'âme  d^Âbel,  quand  il  fut  tué, 

;  vint  au  eor|)s  de  Noe  ;  et  quand  Noé  fut  mort,  elle  revint  au  corps 
d'Âbraham;  et  du  corps  d'Abraham,  quand  il  mourut,  vint  au  corps 
de  saint  Pieire,  lorsque  Dieu  vint  en  terre.  Quand  frère  Y\  es  entendit 
cela^  il  lui  montre  que  sa  créance  n'était  pas  bonne,  et  lui  enseigna 
beaucoup  de  bonnes  paroles;  mais  il  ne  voulut  l'en  croire.  Frère 
YveS|  ajoute  Joinville,  apprit  ces  choses  au  roi  lorsqu'il  fut  revenu  à 

.  nous.  Quand  le  Vieux  chevauchait,  il  avait  un  crieur  devant  lui  qui 
portait  une  baebe  danoise  à  long  manche,  toute  couveile  d'argent, 
et  toute  garnie  de  poignards,  et  il  criait  :  Détoumea-vous  de  celui 
qui  porte  la  mort  des  rois  entre  ses  mains  K 

Vers  le  même  temps  arrivèrent  au  saint  roi  les  ambassadeurs  de 
Pcn)pereur  Frédéric  ou  Ferri,  comme  dit  Joinville,  qui  dkent  an  roi 

•  que  l'empereur  les  avait  envoyés  pour  notre  délivrance.  Ils  lui  mon- 
traient les  lettres  que  l'empereur  envoyait  au  sultan  qm  était  mort, 

.  portant  créance  pour  procurer  la  délivrance  du  roi.  Mais,  ajoute 
Joinville,  beaucoup  de  gens  dirent  qu'il  ne  nousiùi  pas  élé  a\antâ- 
geux  que  les  ambassadeurs  nous  eussent  trouvés  en  la  prison  ;  car 
on  pensait  (;ul  l'i  nq  ereur  les  avait  envoyés  plus  pour  noua  erwmn- 
^rcr  que  pour  nous  délivrer  i  At-a-. 

>  JûiaTitle,  j^.  m  a  '2iit,  —  *  /ftàT.,  p.  248^  I.  20,  Mistonms  de  Fnmot, 
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'  telle  /  f  If  donc  Topioion  qu'un  avait  de  Frédéric  il,  et  eo  Orient 
et  en  Occident^  et  parmi  les  MusulmatiS  et  parmi  les  Quétieii^ 
oomme  d'un  prince  sans  foi  ni  loi,  ou  peu  s'enfaut»  Noua  avonadii^ 
loniide  <0D  expédition  en  Palestine,  les  auteurs  nuuolmans  nontd» 
fepréwster  comme  croyant  plus  à  Mahomet  qu'au  Cbrist,  oibplitlit 
ooimné  no  croyant  ni  à  Tun  ni  à  l'antre.  Nousl'arons  vu  Im-iÉéiiie, 
pour  épouvanter  les  évdqoes,  se  dépeindre  dans  un  manifeilej 
oooaie'  on  cruel  tyran,  comme  un  homme  sans  miséricorde  et  saiis 
foi,  comme  un  second  Hérode  encmauté,  comme  un  autre  Néron  en 
impiété  :  portrait  qui,  au  lieu  d'épouvanter,  eût  fait  rire,  si  on  ne 
l'avait  su  ressemblant. 

Nous  l'avons  laissé  liiyaul  avoc  son  armée  devant  1rs  bourgeois 
dv  l\ir[ii*-,  qui  ont  brùlc  prêtent i-nise  ville  do  In  Vicîitirc  ;  nom 
avûn>  !a!--i''Sini  principal  avocat.  Thaddée  du  Sncs-t-,  1rs  lu.iins  (-(ju- 
pées,  expif  inl aur  le  chaujp  de  lialaille;  nousavonj»  luisstj  sou  prin- 
cipal coïdidi'nt,  Pierre  des  Vignes,  soupçonné  d'avoir  voulu  empoi- 
sonner son  maître,  sr  tuant  lui-m<^me  de  déstispoir  pour  n'être  point 
exposé  à  un  supplice  plus  cruel  encore.  Peu  avant  ou  après,  son 
bâtard  Entius,  qu'il  avait  fait  roi  de  Sardaigne,  et  qui  lui  aidait  le 
plus  dans  sa  guerr^^  contre  l'Église,  est  pris  dans  une  bataille  p«r 
les  booigoois  de  Bologne,  ^  l'âge  de  vingt-quatre  ans^  etoondamné 
à  une  [)risoB  perpétuelle^  et  cela^  suivant  quelqnes-nns,  dans  nile 
cage  dft  fer* 

Pour  ie  consoler  de  ces  revers,  et  continner  avec  plus  de  vigueur 
la  guerre  contre  l'Église  et  son  chef,  Frédéric  H  fit  venir  de  Bar- 
barie, en  4250,  dix-sept  compagnies  de  Sarrasins;  il  chargea  le 
peuple  d^tme  lmposition  par  tête,  la  plus  forte  qn'on  eftt  jamais  vue  ; 
et  comme' elle  ne  produisait  pas  assez  à  son  gré,  il  fit  publier  qu'on 
la  payât  dans  la  Saint-André,  sous  peine  des  galères.  Mais  vers  lé 
même  temps  il  tomba  malade;  et,  se  trouvant  en  péril  de  mort,  il 
fit  ou  ne  fil  pas  un  testament,  car  les  exemplaires  qu'on  en  produit 
se  contredisent  en  des  points  rssenliols,  et  par  là  même  deviennent 
douteux.  D'après  le  plus  accrédité  des  exemplaires,  il  institua  héri- 
tier le  roi  Conrad,  «on  fils,  et  lui  ordonna  d'nniployer  cent  mille 
oii€i:;i  il'ui  puui  le  ietuuvremenl  de  la  terre  sainte.  1!  1p  chargea 
aussi  de  restituer  h  l'Église  romaine  tous  les  droits  qu'il  jt  j^sédait 
injustement,  pourvu  que, de  son  <  (5lé,  elle  en  u.-^àl  envers  lui  cunune 
une  bonne  mère.  Il  institua  héritier  Frédéric,  son  petit-fils,  po^irlf» 
ducliés  d'Autriche  et  de  Souabe,  et  pour  Ir  royaume  de  Sicile, 
Henri,  son  fils,  qu'il  avait  eu  d'Isabelle  d'Angleterre,  réservant  le 
cnmtr  de  Catane  à  son  petit-Ûls,  Conradin,  qui  venait  de  naître  à 
Conrad,  et  la  principauté  de  Tarenteà  Mainfroi,  son  bâtard,  il  choisit 
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poov  ta  de  laiépiiMiife  Païenne  on  plvUM  MaiâM,  oà  éuient 
entenéii  les  ro»  nocmande* 

"  imm  dedécendiDe  tôSK^  <»  le'eifogrsil  hm  (i«péfîl,  isi  to 
soir  il  disait ^piii'voaliiit  •efeverleleMleMm  mtUn^Maie^  joof- 

la  in(!nje,  qui  était  le  13  dédtoïbre,  on  le  troeTa  mort  à  l'âge  de  cin- 
quaiile-six  ans.  Suivant  les  uns.  il  mourut  de  mort  naturelle;  sui- 
vant les  autres,  il  futétouDi-  |  u  -  n  bâtard  Mainfroi.  Siiiv*iiit  ceux- 
ci,  il  mourut  réconcilié  i  1  Lgit^*;  ^^ar  î'rtbso;iii  u u  de  i  archevêque  de 
Palermf»  ;  Mr;\;in!  cnix-la.  il  expira  daij;>  i'^  M-MU-municiiUi 'ii»  grin- 
çant des  deiiU  t^i  |>tKi.>-a;i t:  c*:\<>  horribles  :  pLi.-;.unnage  d'une  vie 
et  d'une  mort  pour  le  itiuins  eijui^oqiu  s.  Car  toutce  qu'on  j  »  id  (iii  t^ 
de  plus  en  s<i  faveur.  rVst  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  certain  qu  il  iut 
ieplus  déloyal  des  puaccg^  le  pltt$  infidèle- 4c»  CiivqàieBa>ée|ikis 
ttéchant  des  hommes.  .m.. 

ûa'oa  ktt  ôompard  miinifinant  le  saint  roi  Louii  ibt  Franoe^  It 
pieux,  sîbon,  si  chaste,  si  brave,  ù  eknable;  qÉ^qegoifiieqtte  k 
fleure  de  Dieu  et  le  salaires  urnes;  qui,  par  88$  malheurs  mêmes, 
Stik  la  plus  ^rieuse  des  coDqdéles^  Tainour  etl^ajtetnrtkm  dii  ciel 
iA  ^  le  tOEre^  car  un  paiéii  môme  Fa  dît  :  )eplittiiipeiMi»fl|ieeteQle 
1»  pivîiiité^  c'est  l'bomnte  de  bie»  aax  prisée  avec^l/infiortoub  - 

An  mte>  It  justice  de  Dieo  n'atteiid  pas  tot^rÉl'atalnrfWlM 
diitrilMier.eee  lécompensee  et  ses  chAtiaiePtsc  yi4déf»iL^ 
être  la  seule  loi  et  le  seul  maître  de  l'univers  ;  Dieu  et  aoA  BÎjiiN  Ae 
mt^  ses  yefix  dea  instnimente  poiltiqfKS  twHf  péaiiaer«ltette 
embitioiipt assurer  rempire  du  monde àsa famille.  Et  vingtans après 
la  mort  de  Frédéric  II,  toute  sa  iamille  aura  péri  dans  le  sang. 
Louis  del  :aiicci!u  i  rhr  av  ilit  tout  le  royaume  de  Dieu  \-\  sa  jiist?<^. 
LL  aujourd'hui  entorc  iiuua  \u)onssa  postérité,  plus  ou  iUoiuâiidèie 
À  ses  .'\( mples,  régner  sur  plusieurs  Uuin v-^.  '  ' 

T*iii.-.s('n1  les  pf»i!p!ps  ('[  l^srois,  en  voyais!  ainsi  pas>rr  la  justice  de 
^IJieu 4  travcfô  ks âiècics,  proiiter  de  ses  ik»midâi)ics>J4 çûiia i 
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DS  l««a  A  1170. 

li/'ft^llllse»  après  avoir  (riuniph^  4«  toute»  crrcurM*  org^nniMe 
Vmmtmwû  die  to«(M  le«  sclenceM  par  les  traranx  de  salât  Thomas 
•idi»  0fl#  «9B4eaiVQr«lnsj  ea  t*Mp«  an'«ll«  snljacne  l'adl- 

Dans  son  cantique  mystérieux  sur  Tunioa  inr  fTable  du  Christ  avrc 
^humanité  ou  avpp  TÉ^'llse,  le  Salomon,  qui  était  liii-niême  une 
figure  du  Christ,  dit  ces  paroles  :  QupUp  pst  colie-ci  qui  s'avance 
comme  Taurore,  boUe  comme  la  lune,  pure  comme  le  soleil,  terrible 
comme  une  armée  rangée  en  bataiUe  ^  ?  Cette  question  du  ûlsde  Da- 
vid Qûu$  signale  l«»<lUi^ffQnts  carrières  de  l'ËgUse  de  Dieu.  EUe  est 
douce,  iosinuaBlQ  comm  Taube  matinale  qui  commence  h  kMa»i 
dans  les  téoèbmet  annonce  le  jour  ;*ellB<sittieUd>  attmyaniseomme 
!•  U«m4m^  Ime  <|Qi  éokûre  Umiii4»aeimonde;  elkMH  pure,  édai" 
tMUte  ctmm  1«  8ol«liiiui  lépaml  partout  des  torrents  de  lumièM^i 
de  cMour  et  devîe;  «He  estteiriUe  comme  ime  «rmée  laogéa  mmi 
se»  #Biidwvi0  wi  îm  de  levuij  wioivr  4e  batailles  I  r 

Voyez  une  armée  qui  passe  la  revue  du  général  en  du  mm  ;  ifii-'ellet 
esfcbtllet  «nia  d'aa»  beanléi  fonaidable.  Saa  oroemnla  sont  des 
Gaaqiies>  iw  épém»,  des  cuvraises,  deslaneesi  deamoniqiaetfl^dMi 
beuieiliis  k  kn  qui  répandent  au.  loin  Tincendie  al  le  oaaat*'  Tout  esl» 
net, tout  est  luisant;  le  capitaine  a  tout  revu,  non-seulement  les  ar^ 
mes  fil]  soldat,  mais  ses  vêtements,  jusqu'à  la  courroie  de  la  chaaa^ 
siite.  Tout  est  rangé  avec  ordre  ,  et  dans  lo  détail,  et  dans  l'ensemble. 
Aussi  le  général  dit-ille  mot  du  coramaiulement  ?  Au  simple  mou-, 
vement  do  ses  lèvTes,  tout  ç'éhraTile,  tout  s'anime,  tout  s'élance,  k\ 
(Irnite,  h  gaurhc.  en  avant,  en  arrière,  en  drim-çî-vrlr,  en  carré  ;  Ie( 
cheval,  non  moins  que  le  cavalier,  entend  et  i  xécute  rordre  du., 

chef,;  ksi  évohnioaa  ao  oombioentp  secyoiseot  si  rapidemeui  etsi^ 
■^'Ci«i|i«t«ia:  -  .  .  /j.  7  ■  I 
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divenemeDt^  que  Toeil  peu  exercé  n'y  voitqne  de  laconfusioii.  C'est 
comme  iioe  image  de  ce  premier  jour  où>  au  oommandemenl  da 
Oéateur,  le  néant  même  devint  quelque  chose,  le  chaos  même  de- 
vint de  l'ordre. 

Hais  ce  n'est  plus  un  jour  de  parade,  c'est  un  jour  de  hataîBe.  L'é- 
tranger envahit  les  frontières^  des  traltresqui  sont  dlntelligence  avec 

l'étranger  se  révoltent  au  dedans  ;  l'armée  fidèle  de  la  patrie  marche 
contre  les  uns  et  contre  les  autres,  elle  s'élance  à  travers  la  pluie,  la 
neige,  les  torrents,  les  Heuvcs,  les  boulets  et  les  balles  ;  elle  gravit 
les  montagnes,  elle  perce  les  rochers,  elle  escalade  les  murs,  elle 
poursuit  l'ennemi  a  travers  les  boues  et  les  marais.  La  voilà,  celte  ar- 
mée naguère  si  belle  h  la  parade,  la  voila  couverte  de  poussière  et 
de  snnf^  ;  soldais  et  capitaines  ont  le  visage  sillonné  de  coups  de  sa- 
bre ;  le  ^'éncral  ,  blessé  après  avoir  eu  tous  ses  chevaux  tués  sous  lui, 
est  porté  sur  un  brancard  ;  les  étendards  brodés  par  les  reines  sont 
troués  et  en  lambeaux.  Et  cependant,  combien  cette  année  u'est- 
elle  pas  plus  belle  qu'à  la  parade  1  Elle  a  repoussé  Télranger^  elle  a 
dompté  les  rebelles,  elle  a  sauvé  la  patrie  I 

Tout  ceci  se  voit  dans  l'Église  de  Dien>  pour  qui  sait  voir.  Nous 
avons  vu  le  grand  combat  de  l'Église  avec  Rome  iddAtre,  çombat 
qui  a  duré  trois  siècles  en  Occident,  et  qui  continue  aujourd'hui  en- 
core avec  le  paganisme  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ;  nous  avons  vu  les 
oomhats  de  l^lise  contre  les  hérésies  grecques,  dont  les  ossements 
arides  jonchent  encore  la  Grèce  et  l'Orient  ;  nous  avons  vu  le  grand 
combat  de  l'Église  contre  l'empire  anticfarétten  de  Mahomet,  qui 
passe  maintenant  à  l'état  de  cadavre;  nous  avons  vu  la  monarchie 
universelle  ou  plutôt  l'ambition  universelle  des  césars  allemands, 
combattue  par  l'Église  pendant  deux  siècles  et  frappée  du  coup  mor- 
tel au  concile  général  de  Lyon. 

Tandis  que  l'Église  de  Dieu  se  montrait  ainsi  formidable  à  ses  en- 
nemis, connue  une  armée  rangée  en  bataille;  aux  nations  assises 
dans  les  ombres  de  la  mort,  elle  apparaissait  comme  une  aurore 
nouvelle,  dissipant  peu  à  peu  les  ténèbres  par  la  prédication  de  ses 
apôtres;  aux  nations  chrétiennes,  mais  étourdies  par  le  tourbillon 
du  monde,  elle  apparaissait  comme  une  lune  tranquille,  les  invitant 
au  calme  et  à  la  paix  de  Dieu,  par  l'exemple  d'une  sainte  Agnès  de 
Bohême,  d'une  sainte  Élisabeth  de'Thuringe,  d'un  saint  Louis  de 
France;  à  tout  l'univers,  elle  se  montrait  pure  et  brillante  comme  le 
iOleil,  répandant  partout  des  torrents  de  lumière,  de  chaleur  et  de 
vie  par  ses  Pères  et  ses  doelenis,  depuis  saint  Ignace  d'Antioehe  jus- 
qu'à saint  Dominique  d'Espagne  et  saint  François  d'Assise. 

Ces  deux  derniers  apparaissent  comme  deux  chefs  de  tioupesd'é- 
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lite,  qui  se  recrutent  parmi  les  âmes  le  plus  dévouées  à  la  cause  de 
llieuet  t]<^  son  K^li-^e.  i^ini?.  avoii^  vu  1rs  (MiLnil-  i\o  huininiqiir'  et  ' 
de  Frnnf^oîs,  nn'\>       vPTTuns  rncore,  anil»  iss;i:!(nirs  d ii  poiititero-  * 
mniiK  pénétrer  jusqu'au  tond  de  la  Tartane,  jusqu'au  tond  delà 
Chine,  y  prêcher  la  foi  et  Tunilé  catholique,  bâtir  des  églises,  chaa-  ' 
ter  les  louanges  de  Dieu  jusque  dans  la  capitale  de  Tempire  chiDoby 
à  PékîDg.  A  la  décoairerte  d'uD  monde  nouveau^  nous  les  verrons 
s'élancer  sur  les  pas  des  conquérants^  devenir  les  apôtres,  les  pères 
et  les  défenseurs  de  ces  nouveaux  peuples.  Les  disciples  de  saint- ^ 
BenoH  avalent  défriché  l'Europe  ;  oeui  de  saint  François  et  de  saint 
Dominique,  formés  ponr  les  missions  lointaines,  étendront  les  con- 
quêtes du  Christ  et  de  son  Église  jusqu'aux  extrémités  de  la  lem. 

Leur  conquête  la  plus  importante,  la  plus  glorieuse  peut^tre,  = 
c'est  d'avoir  eoncilié  dans  un  harmonieux  ensemble  toutes  les  scien- 
ces divines  et  humaines,  c'est  de  les  avoir  organisées  entre  elles 
comme  une  armée  rangée  en  bataille,  sous  le  suprême  commande- 
ment du  Verbe  de  Dieu,  la  sagesse  étemelle,  de  laquelle  toutes  elles  • 
émanent.  Les  héros  de  cette  conquête  sont,  parmi  les  humbles  en- 
fants  de  saint  1  i  .n.çois  :  Roger  Bacon,  Alexandre  de  Halès,  Duns 
Scot  et  Siiiul  Uuuavfnture  ;  pai  uii  les  religieux  de  saint  Dominique  : 
Vincent  de  Beanvais.  Albert  le  f,i  iml  et  saint  Thomas  d'Aqiiin.  (  e 
dernier  appr^r^i il  <  nrufno  U;  geiteralissime,  aynn!  [iMiir  second  et pour 
lieutenaiil  son  sérapiiique  ami,  le  fnmr'î^îf^ai:)  il       i  ni  are.  • 

L'entreprise  était  de  concilier  la  pliiiobopliie  pau  iiue  avec  la  doc^ 
trine  chrétienne,  et  de  faire  sr^rvir  la  première  à  la  seconde.  ' 

Platon  et  Aristote,  nous  Tavons  vu  au  livre  vingt  de  cette  histoire, 
sont  comme  les  princesde  la  philo&ophie  païenne.  Tous  deux  ils  Tout 
embrassée  tout  entière  ;  tous  deux  ils  en  ont  approfondi  toutes  les  • 
parties.  C»  'îx  qui  sont  venus  à  côté  d'eux  ou  après  eux  n'eu  ont  pris 
que  quelques  lambeaux  détachés,  où  ils  n'ont  le  plus  souvent  d'au-  » 
tre  mérite  que  d'avobr  outré  la  chose  ou  de  l'avoir  exprimée  en  d'au-  - 1 
très  mois» 

Cicéron  observe  qu'Aristote  et  Platon,  le  lycée  et  l'académie,  ne 
diffèrent  que  de  nom,  que  la  doctrine  est  la  même  et  forme  toujours 
une  espèce  de  trlallé  :  les  natures  ou  les  êtres,  la  vérité  et  ses  règles^ 
le  bien  et  ses  jois,  autrement  la  morale  K 

La  diff^Dce  entre  les  deux  est  dans  U  manière  d'exposer  leur 

'  Qui  rébus  congrucnteg,  nominibus  difforebant.  —  Nibil  enim  inter  Peiipate- 
ticos  pt  illam  veterpm  Acadetniam  difTerpbat.Cir.,  Acnd.,  \.  I,  n.  4  et  5.  — vSed  et 
forma  disriplinae,  fient  ferè  crrtcrarum,  triplex.  Una  para  efct  Datora;  disse- 
rendi  aUera;  Vivendi,  terlia.  De  finib.  bon,  et  niai»,  I.  b,  n.  4. 


Digitized  by  Google 


et  flétan |#i|ufili  HrQ'Mi^«»rtoujo««ifo(}ito.ilrMilkipim4«id9r«^^ 

élève.  AI«k»luidi^«Dil<|iH  Tem  pire  des  i  peu  pies;  Afiâ(9lA^amiqi)it  et  } 

organisa  Tempiro  d(9ê»8diorices.  Toutes  les  connaissHnees  dos  siècles  i 
précédeiit^j  auxquelles  il  ajouta  lui-nuMne  (i  i;u;iienses  découvertes,  ■ 
Arislote  les  classa  par  ordre,  les  distribua  par  provinces,  parcan- 
toiii),  par  eoainmnes,  assiirn?^nt  à  chaque  science,  souvent  k  rh^r^ne 
mot,  ses  limites  naturoilt  a  ;  chose  inririiaienliiiiporianite^jQPiaiS.qHCoiè<l 
cberoherait  vainement  dans  Tlnde  et  à  la  Chine.  ^  *\ 

D'un  aulro  oiMé,  la  vérité  religieuse,  communiquée  de  li  -  u  lUt 
premiers  hommes,  se  retrouvait  en  E{ryple,  comme  elle  se  trouve 
encore  à  la  Chine  et  dans  riade,  mais  altérée,  mais  défigurée,  maif  j 
ocmBeà^9iil£0e.aNJâJbi  plus  grossièjRf àd^irit  ;  et  pourquoinfiiBlmi;) 
que,  entreibeauQOtifkd'aiitresicaiiStes,  les  sages  de  l'Égyptc,  nonplm-> 
quelles  sages  dejtfïadâi  M  lieu^de^cherrher  la  fluir<Mi0*^iiHl>!MkTi 
cherchaient  que  lejiff  propHe^  gloire.  Dani-  l'ijlgvpte,  comme  dans  , 
llfida^  il»  foimnieiiA ,  mm  m%H  liér^diit^irQ  et  ^^ikÉ9^  ;j4an»  IflLi 
gyf^s  oomma  don»  iriiide^  U3.6^  fiâ9emif»iàt0i»Mif9ik^;|ee(«^ 

mystérieuseaQUibtêcogHrfÀiqaiei^  iiC0DQiî«S'«i|)N8mfa;t  umiuUr^W 

La  vérité.  éUiiia»,Égy^|teÉ  ni^»  o^i^H<^  OfjSUiH  àéihmrWirm 
Israël^  pac lèiminislère  d0,llaî«<9  ;  ilkdéUiiri;?  4esi4ii^oglyphos,  ei^i 
la  falsanl  écrire )  dans  ane  langue  et  aneodt s^omptèm  qii^ehaMli 

potivaii  eonnaiire  fftoUement  ;  il  la  délÎKnretdela  oiAltittMlades  sya»<».> 
boles  astronomiques,  astrologiques,  physiques  et  autres,  en  la  ta^r 
sant  écriiL  dau^  toute  sa  simplicité  ;  il  la  delivi^  du  secret  où  on 
retenait,  en  la  publiant  du  haut  d'une  montagne  et  au  bi  uU  t 
nerre;  il  la  délivre  de  l'oppression  de  la  casie  savante,  en  l.i  <li>n- 
nant  en  héritage  à  tout  ua  peuple  pour  la  méditer  et  la  l^g^Ocy^^i^ 
naître  à  tous  les  peuples.  ,  . 

Après  avoir  parlé  à  nos  p«^respar  Moiso  et  les  prophètes,  Bmi 
nous  a  parlé  par  son  propre.  Fils,  lQ:<îfl^^ur  de$j,7^^ndes,  quio%|i 
cesse  de  parler  à  to  ites  l'^snatio-îs  p^^r  sor>|^^}||%i{g|g%|inle.  imi^ 
▼enigiiQ  et  porpéttiella4.iGeMQ,.|i;glisede  i)ieu  nûut||,yéM|l9^jtfHltf)ii 
doctrine  chrétienne  dans  un  acte  de  foi  ou  Crec^o»  que  nous  dltoM 
tonales  jours  dans  nos  prières,  que  nous  chantons  tous  lesdirnar»- 
«^S^.  JP  W^ce  splenog^J.  Chaque  arlîcle/d^ijjîjé^tmi^^^^ 
ceUe,prQf^(lidft  foioat.  çottié  M  llKgK^*.4e 
J'idolâtrie,  coQtrerhérésIe^  oontfe  la  fliuas»Bageaoe^  ffAigun  ailiql» 
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chaque  pd#ioAirOi||,^éiRM«quéft  P9r,|e9^^  les  hérétiques, 

par  les  faux  sages.  Chaque  arti«lei  chaque  parole  ont  été  défendus 
et  confirmés  par  ies  saints  Pères  el  docteurs,  soit  réunis  en  conciles, 
soii  diipersée  dans  toutes  levS églises  du  iii'indc.  L'bistoire  dcLuiiIce 
de  cfs,  conibals^  le  dépôt  et  Texpositiuii  dt^  aunes  eniiiluves  poiAi[, 
f  !  *  oàiUt;  remplissant  des  bibliothèques.  Par  In  méthnili  -i  liula^tiqiie, 
Thomas  d'Aquin  a  résumé  lo  tout  en  un  voluntc.  ■  f  [dus  tard  nn  n 
re^ii  ix  cp  vohinie  eu  ùiut  petUe  brochure,  nommée  le  caLéciii^uie. 

Mais  I  n  (jnoi  consista  donr  ];î  mt^hode  schoUstîq'ti^?  —  NfM!«5  Vsin 
vons  déjà  dit.  —  Avoir  et  donner  une  idée  nette  et  précise  de  ce  que 
Ton  enseigne  ;  pour  cela,  p^^^'r  dos  principes  certains,  on  d4duire 
le^  WflS^qWÇ^^W^feti^'^tfP^  itt*tes,  n'en)p|o3fâ»<}MÇ;4«(lt 

expressions  çbiifj^jflp  nettom^Ill  déûnieft^évM<BI?iW«»4igi"^^^''i^'-^  iwi 
lMes,l^,jic)4f!%iSllg^s,  les  ternies  éq)iivoqiies>«j#MM  d^to^M'i^i 
fl^mble  unordrefqiv^^l^iffciii^  les  questions  lie&Bn^.paf-lo^i  autraiiK: 

chiétienne^  c'est-à-dire  toute  l'Écriture  sainte^  tous  Ie$  coDcilcki^tai% 
l«i  ••atQtirIMm  ^Um    4f!f^me^  iOt,  éciiv««fis  «fdel^iastkiaiM^i  enm 

Qidèi^,^i)%i&Qttt,  Ây^AiA  le  QpBWd^       les        ^yuySmm  ài\ 

^QtD4  Tlt^nas^l^iuporte  en  mérite  comme  en  T>enoin«}é6.)  > 
Elle  est  composée  dç  Iroi^i  par,ties,  dont  la  seconde  est  divisée  qï\> 
deux  sections.  ,  '   •»   '  <■       '  •     .     ,  i 

l.;i  ji;  rini»^Po  partie,  npi  un  aperçu  générai  d«  Ui  duidiiue  «ocrée 
ou  (1rs  td udcs  tlic. iloLiiijii.'^.  t^Tiitf»  de  Oieu,  de  ses  attributs  o:;  piir- 
k'ct  s[HM  i.ili  luetit  lit;  sa  ai.it'iice  infinie;  drs1ri'i>  [m  !'.>.  iiiin^s  4!-- 
\'in  ^,  {1rs  iiDgeii,  des  sept  jours  <le  la  création,  y  cuiupris»  ceUd  du 
tepos;  pui&de  rhonime,  de  son  âme,  do  son  intelligence,  de  vo- 
lonté. r{(>  saailioapi>idfi>tQiij|0lilMtr4CuUéâ  qu'il  possède.  Los  dt^tailB 
que  tant  de  grands  sujets  embrassent  sont  distribués  sous  cent  dixc 
i^uf  qnmiyniipiiimipal.es,  dont  atisuiwi«<se  paiftagfii.em}pMeifrs 
«Ml»  MMI|mMl«MliQfitfi'iéfiplucs  pafti«||tftQi>dllîJp^posittOQ«'.<niB 

imniKiiÉrtij  âeon^inbwi  ^flÉwîfQntliitH  iiMâfQwtiim^pêUipÊm^ 

i  iDiiiiiIi||»iMiàQi  aiiilm^  l^smtfdihpartNl,)  l»tfiq  dsifÉte»!^ 
ttoQifMplàlHM^tiHle  sapiiliav^  UvitiietatvolMliiim  «f^imoloaitaîmi 
]«s  pasnona  caneupiscibles  et  iraseibles,  les  habiMiiiM|^'ta:irailMlh^ 
lMiitte,le.pé6bé«i8ii«tflpMi,J«|l«i,  la  g?iiwii«lle>itténil0i|MAB6 
objets  de  aoiiiailè  questions^  tLefteiBq«wi»qttalffr  WlHlm^PftWfr 
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dence.  Injustice,  la  force,  la  tempérance,  vertus  qui  diffèrent  essen- 
tieilcaient  l'une  de  Tautre,  et  qui,  selon  leurs  divers  aspects,  peu- 
vent être  apposes  politiques,  purifirintês,  sanctifiantes, exemplaires. 
Plus  de  sept  cents  questions  secondaires,  comprises  sous  les  cent 
quatorze  qui  viennent  d'être  désignées,  sont  posées,  discutées,  ré- 
solues dans  les  mêmes  formes  que  les  huit  cents  de  la  première 
partie. 

La  seconde  section  de  la  seconde  partie  a  plus  d'étendue  et  parait 
«voir  toujours  eu  plus  de  renom.  On  y  compterait  au  moins  un  mil- 
lier d'articles,  et  par  conséquent  de  propositions  ou  solutions  détail- 
lées^ mais  qui  ressortissent  à  cent  quatre-vingt-neuf  grandes  ques- 
tlofDs^  savoir  :  qunrante-six  sur  les  trois  vertus  théologales,  la  foi, 
Fesptonce  et  la  charité;  cent  vingt-quatre  sur  les  vertus  cardinalesi, 
d^à  caractérisées  dans  la  section  précédente,  mais  envisagées  loi 
sons  de  nouveaux  points  de  vue  ;  et  les  dis-nenf  dernières,  sur  la 
giice,  sur  les  divers  dons  spirituels,  sur  la  vie  aetive,  contemplative 
et  religieuse.  La  méthode  et  le  style  de  l'auteur  deroearent  invaria- 
bles dans  tout  ce  long  cours  de  divisions,  de  discussioiis  etd'ensei* 
gaements. 

■  La  troisième  partie,  qu'on  pourrait  appeler  la  quatrième,  puis- 
qu'on en  a  compris  deux  sous  le  titre  de  seconde,  consiste  princi- 
palement en  un  traité  sur  Jésus-Christ  et  un  traité  incomplet  des  sa- 
crements. Le  premier  se  divise  immédiatement  en  cinquante-neuf 
questions  qui  ont  pour  objet  rin<  ;irna}ion  du  Verbe,  la  Vierge  Marie, 
la  passion  et  la  mort  du  Rédempteur,  sa  résurrection,  son  ascension, 
sa  puissance  et  sa  gloire  céleste.  Dans  le  deuxième  traité  sont  agitées 
et  théolo^iquement  approfcnidies  trente-une  questions  relatives  aux 
quatre  sacrements  du  b;i[itrtiie.  de  la  ronfirmalion,  de  l'euchai  istie 
et  de  la  pénitence.  Toutes  ces  quatre-vingt-dix  questions  continuent 
de  se  subdiviser  en  articles  qui  amènent  plus  de  six  cents  décisions 
distinctes,  énoncées,  expliquées,  justifiées,  comme  dans  les  pre- 
mières parties. 

Tel  est  le  plan  de  la  Somme,  Elle  renferme  trois  à  quatre  mille 
articles  on  questions  particulières,  réparties  sous  cinq  cent  doua 
questions  générales.  Plus  de  dix  mille  difficultés  y  soatédaiieies  ob 
abordées.  La  première  partie  et  la  dernière  sont  le  plus  sonveal 
dogmatiques;  les  deux  sections  de  la  seconde  tiennent  plus  à  la 
théologie  morale»  et  toutes  ensemble  forment  un  grand  corps 
doctrine  chrétienne. 

Chaque  article  conmience  par  les  difficultés  contre  la  vérité  en 
question;  vient  ensuite  l'exposé  de  cette  vérité,  suivi  de  ses  preuves 
et  des  réponses  aux  difficultés.  C'est  comme  deux  armées  régulières 
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«n  piésenoe  ;  les  armes  sont  neltes,  bien  aigniiées,  mais,  comme 
dans  ranenal,  sans  autre  ornement  qu'elles-mêmes. 

Sans  celte  Somme,  saint  Thomas  ne  dit  rien  des  trois  dmiers  sa-  • 
ciementâ^  prévenu  qu'il  fut  par  la  mort.  Mais  cette  omission  est 
amplement  réparéedans  une  sorte  de  quatrième  ou  cinquième  partie,  ' 
que  l'on  a  publiée  sous  le  titre  de  supplément.  Là,  sept  cents  nou- 
veaux arliclos  ou  environ  se  (listril)U('nt  sous  cent  questions  princi- 
pales, dont  les  vingt-huit  premières  concernent  les  parties  de  la  pé- 
nitence, sa^'ir  '.  la  contrition,  la  confession,  la  >.itiirai:liuii,  et  acces- 
soirement rr\(  (11)11111. nicatinn.  1  ,ih*=olution,  les  indulgences.  Les 
quarante  questions  suivantes  hm!1|.|  unt  le  frr>i(é  des  <î!ï''remf»nts 
par  des  articles  relatifs  à  rextrênMf-unetinn,  >i  1  (  nli  ;,  au  uin  i  j^^-  et 
à  ses  enipècliemenf*:  de  tout  genre.  Treule-deux  autres  questions, 
dont  les  sujets  sont  la  résurrection  des  corps,  la  vie  future,  le  juge- 
ment final,  les  bienheureux,  les  damnés  et  le  purgatoire,  terminent 
ce  '^'rpplément,  qui  n'appartient  à  saint  Thomas  que  parce  qu'on  l'a 
eatraii  de  son  Commentaire  sur  le  quatrième  livre  sentence». 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  quatre  livr^^  Dr^  ftentenee»,  pat*' 
Pierre  Lombard^  forment  un  abrégé  de  ia  théologie  entière,  et  wt^  ' 
valent  de  texte  pour  les  leçons  des  nouveaux  docteurs  dans  l'univer- 
aité  de  Paris.  Saint  Thomas  en  a  donc  fait  des  commentaires,  comme 
Albert  lé  Grand  et  saint  Bonaventure.  Dans  cescommentaires,  il  suit 
naturellement  lè  texte.  Dans  sa  Somme,  où  il  n'explique  plus  les  le- 
çons d'autrui^  mais  donne  les  siennes,  il  est  bien  plus  maître  de  son 
sujet;  il  en  étend  on  en  modifie  à  son  gré  les  développements^  et  y 
applique  en  pleine  liberté  l'analyse^  les  déductions,  les  formes  qui 
lui  sont  propres  et  familières.  '  ' 

Les  écrits  de  saint  Thomas,  mais  p  u  i  ii  ulièrement  sa  Somme,  n'ont 
i^ébé  d'être  dans  l'Église  li  hi,  u  mi  ubj*  t  d'admiratiuii  universelle. 
'  Ver5  Tan  \'H3,  pendant  qn  <  n  h  ivaillait  au  procès  de  sa  canonisa- 
tion, qurlfjn  un  ayant  ditdev<aj[  l<-  P?»po.  r'ét?iit  Jean  XXll,  que  la 
vie  de  Thomas  n'avait  pas  été  particulièrement  illustrée  par  des  mi- 
racles, le  souverain  Pontife  re})artil  aussitôt  :  Nous  n'avons  pas  be- 
soia  de  nouveaux  prodiges  pour  rmoniser  un  saint  docteur  duquel 
on  peut  assurer  qu'il  a  fait  autant  de  miracles  qu'il  a  décidé  de 
questions  ^  Nous  ne  doutons  nullement,  dit  encore  le  môme  Pape, 
que  frère  Thomas  d'Aquin  ne  soit  glorieux  dans  le  ciel,  puisque  sa 
v|e  a  élétrès-saînte  et  que  sa  doctrine  n'a  pu  être  sans  miracle.  Loi 
s«ul  aiiépandn  pins  de  lumièies  dans  l'Église  que  tous  les  anHea 

'W.  I       ■  r  ■ 

<  M  Ml  É»ra«ata,  qnot  wrfpiltattleDioi.  (Caipirolwtoiit  nfpurtéei  psr> 
fisiMa.)      de  8,  nom.,  par  Toaroo,  p.  tSS  «t  iêi|q. 
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(tooUm;:ii  dans  ses  liiiesi  éà  profite  phie  dans  un  an^  qa«ilOi|  Iim 
temps  de  sa  via  cUnaiiBSjefiièigiiiftientB  ém  aotree ifceatmwitlanw^' 
da  leM  XXII  ofèdt  oèesé  4e  "paile»  itos  le  méineMKf'  M'tMÉke 
OQt^  peiiflé  èi  cet  égard  eéimiitles  PUpei^  Au  oesfile  iweiméirtfartin 
T>ottotj  k  jàepne  de  sût  Thomàs  étek  placée  wl*  iniwilîllrt 
que  i«  Minte;9Îibl0.  Lea  plus  doctes  pewenna^de  i11>p»eiarfî>fcèlfc> 
lettiA/vqixà'Cielle^  desrPàpee  ék  des  ooucilea*  Lercardiii|lMiliBiftM»' 
laglGjledeléâEèiceéathoiique,  si  éiiiHiciitlut««iémepfnr«dfdlfoiiÉei 
énidîiio»et'Ptt^  ika»  piété  très-solide,  «fait.  eontinset^de^Aie  «pié- 
Thotnae  d'Aqiiiii  n'était  pis  moins  \p.  très-saint  parmi  lealiwvants 
que  le  très-savant  parmi  les  saints.  —  Sans  vouloir  offonser  les  au- 
tres, 4^Àait  le  cai'dmxti  JoloX,  saia4  Tliomas  luul  seul  me  tieiii  lieu  d&\ 

tOUS'^'  ■  -    '      :      --f^  i'  •...,,,.-•>  :: 

Ce  que  saint  Jérôme  a  dit  de  saint  Augustin  peut  s'ap;  li  jnp?  à 
saint  Thomas  :  Tous  les  calholiqurs  vous  aiment,  et.  ee  qui  e^f  t*n- 
coro  plus  glorieux,  tous  les  liéréiiqiies  vous  détestent.  En  effet,  uïi 
hérésiarque  du  seizième  sièele  disait  :  Otez  Thomas,  et  je  dissiperai 
ràglise  ^.  Ce  hlasphème,  qui  suppose  que  l'I^fîlise  de  Dieu  peut  dé- 
pendre d'un  homm^,  nous  fait  au  moins  voir  qutUè  idée  l'hérésie  ai 
duiaaiatdoetebr.  Ce  raade  i'hérésiarqpte  imodéine  Qe  doit  pitatai»^ 
pMBMÉre. ,  ■  '<  ^ 

.Ifeidant  plaaieurs  siècles, Jea  doctrines  incomplètes  OWÎiiallM#/k 

prieet  detP^le%«^xlfArist«»te,oità^é  poHP  lë&  héréMée^gw^boelÉi 
OTieotalea  omiMi  n  aMenalfatteile  où  eUeftpniftaieDt  deB«lgaïkieaÉa:> 
ei  dea  aaf^liÎMfea  peiv  eolettar  knn  iinpiétés  et  obaattcirlÉii|éri|ér: 
elu^tiewae.  Au:  siinèMi  eiède^  deit»  atblèAen  àm  (BaibéliqîaBM^tlM^ 
et  Gassiodore,  tous  deux  consuls  roniainB^.eiitÉepiiMQ^T^tlIet /kl 
remareikflmQftL  équivoque  et  ^efofanaeenfridéaoïteÉbiblMié- 
riléj  lia  tmdjiialrejait  eli  léenmèrent  «d  latm  todte  la  philosopbito 
d'Amtote^et  de«  IHatou,  montrant  que  tout  ee  qu'elle^  éei(N)ihelf 
d'aoeofd  ffw«  9«>injinèinc  se  trouvait  d'accord  avec  la  foi  ealhoUqueit 
Leur  résumé  eneyelopédique  initia  rOeciilent  à  tout  ce  qu*^  la  phi- 
losophie grecque  a\ail  do  substantiel.  "  •  > -^1  t 
Au  douzième  sit^ïle,  une  étude  intlij^este  et  s  m-  (  irii-etif  de  celte 
nHuiie  philosophie  rép^ïndil  parmi  les  Arabes  d-  s  .1.  <  d  irT^îiîîiaai? 
et  di'ittjiéi&aàe.      ior^.  l^s  dootâum  «b^étleu^  saint X hoin^  d. 

•.  suaé.  Vif/i  S.  Thnin.  Acta  SS  ,  7  ?/iart.,  n.  81.  —  *  Pî\<'c  rdiorum  dixorîm.  unus 

dWiis  Th(Mi)a<)  est  instar  «MuUaaa.  Apod  Toaroiiv,  p«  ei».-^^ %tm TtmeiiM» 

et  diMipabo  Ecelesiam.  "  •  'a  A-  ^♦'î  i  ni> 
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tête,  non  contents  (1(  s  résumés  (\p  B(m'(  o  ei  de  Cassiodore,  se  mirent 
à  étudier  et  à  expliquer^  par  d'amples  commentaires,  tous  les  ou> 
vrages  et  les  ouvrages  entiers  d  Aristotc aiiii  de  n'y  laisser  aucun 
tTecoin  d'où  l'erreur  sophistique  pût  surprendre  la  confiante  vérité. 

Albert  le  Grand  m  six  virfmnes  in-folio  consacres  à  la  philosophie 
d'Aristote.  Le  premHir  oOHitet  l'explicalkM!  de  sa  logique^  c'esl-à- 
•dlÀ  des  livres  qui  concernnntiOiùilégoi  ics,  les  Idjet^^  l^s  tfttHbutéy 
]fiB]irâîcipf8yl1irterprélatk>n  ou  rexpresskMi  dei  idées;  fcAùnt  dédtle- 
M  màirm  ifUo^istif^,  iM  Imhk  cOmiiMH»>  les  défittîtiotn^ Vtct- 

Albert  ne  fait  'point  un  commentaire  proprement  dit  de  toiisiiesli- 
:ym;  aë'  UndTea  repiOduiM  «occettivement  lès  té&tés  pou^  les 
édaMf  4Mtikis|i|Mphrtsep>  il^orop^se^'lut^méiAe  Sùr'iibsqtt^  mu- 
tière  des  dissertations  ou  des  irt^Hés  tiSiOculierS,  doht  lé  ftiMttbré  est 

de  ^tiiitr»-vliigt4reiie  dans  ce  pi^W  tome.  Le  denxième  en  ren- 
ferme soixante-dix,  y  compris  neuf  on  dix  de  minéralogie,  quiappar- 
liLonent  en  propre  u  Albert,  Arisloten'en  fournissant  ])oint  le  fond; 
lescmqiiuiii»'  inties  correspondit  11 L  aux  livres  de  ce  philosophe  sur 
la  pliy-,ique,  si.i  la  çr^nération  et  la  cui  t  upùuû,  sur  les  mtjli' ji  H 
h  l  "Mvra^e  iuliîiilf  :  />■>  <  "-J  f>t  //?/  momie.  Dans  le  tome  truisieme, 
cinquante-troià  li.iii<  »  &oiii  dcbiuics  h  expliquer  la  métaphysique 
d'Aristote  et  ses  Uuts  livres  inlilulcs  :  Da  l'âme.  Sa  morale  et  sa  po- 
litique occupent  le  tome  quatre,  où  se  rencontrent,  plus  qu'eù  iracttn 
êm  autres^  des  essais  de  traductions  cl  de  véritiibl^^s  glosIèS;'  6n  y 
eanpte  quarante-quatre  traités,  et  soixaut^lN)  dans  le  cincftiième 
vahme^idéDt  la  matière  est'puisée  dans  ceux  du  philo^OpIte'giiée^ 
aniqaeli^oai  a  donné  1^  nom  de  Petits  Traitée  de  la  nàHir^^  éi  tfaà. 
peMot^lHw  considérés  comme  des  suppléments  à  sb  ibéCApbysi^ 
«iè  sa  pliySiqun^'Ce  ternie  est  terminé  pir  to  Mi^i>  a/^tM^ 
tttfa  qôkin  M  droit  pat  d'iUben.^ÏAqttanté^iMrtrétfaieé^Bttl'  lès 
ÉÉmiuÉ  ibaliooasteiins  dm  ie  toÉiè  six.  Oii  vdit'qtf!!  n'y  a  pes 
mowàéâmn  caût  quall&Mngi^tieitf  ti^aitéS  HfltiS  lèS  Srx  pretarieta 
MioDMiiidAAIttefl  le  Gtand^  et  qullu  embfaSflbntiàiiS  lelï  oitrih>ages 
d'Aristote,  moins  pouMnt'sd  rbétorique^  sa  poéliquè  ét  quelques 
autres  articles 

Quant  au  l'^'anciscain  Alrxaiulrr  de  Halès,  on  n'a     bien  autiien- 
ti(pii'  sur  Al  iMuit' (|ii<' .>(  iij  CDiiiiiit-niaii'C' .>ur       tiui»  iivit:s  lA'i'àme. 
S(r.i  di:>rip[t^,  le  rr,inn.-,(;ain  Jt*aij  L)mt>  Seol,  sur  douze  v^^himes  in- 
folio,  en  a  quatre  tuv  \r>  tr.ii?és  phy5iqlI(■^  cl  iiiêtaphv'^îf|a<'^  dii  plu- 
Jf^^bj^j^^c^  ay6cgueic|UC3  opuâqukfi  du  méxae^coi'i^j  comme  uAe 

>  Hist.  Utt.  de  France,  U  19. 
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Grammaire  spéculative,  nn  Traité  éa  principe  dei  chosee,  un  mtre 
.Pu  premier  principe.  Jean  Scot  eit  surooiniiié  le  Docteur  nfalil^ 
INMtr  la  finesse  extrême  de  ses  idées.  On  lui  repiocbe  aussi  une 
grande  licence  à  fabriquer  des  mots  plus  ou  moins  ttarbares.  Et,  à 
mi  dite,  il  n'y  est  surpassé  que  par  les  savants  de  nos  jours.  Encore 
le  Docteur  subtil  ne  forge-Ml  des  expressions  latines  qu'avec  des 
éléments  latins»  tandis  que  nos  savants»  physiciens»  chimistes»  méde- 
cins» botanistes»  géologues  et  autres»  se  forgent  chaque  jour  du 
français  avec  des  rognures  de  grec,  de  latin,  d'allemand^  d'anglais^ 
accolées  ensemble  de  telle  sorte»  que  ce  n'est  d'aucune  langue  bu- 
.maine  *. 

Saint  Thomas  ne  s'est  point  occupé  de  tous  les  livres  d'Aristote  ; 
du  moins  on  n'a  rien  de  lui  sur  la  rhétorique,  la  poétique,  l'histoire 
des  animaux.  Il  n'a  commpnt(^,  des  livres  qui  concf rnrnt  Tart  de 
bien  raisonner,  que  celui /  //^^  ?y)/v7//^;V;/?,  et  les  deux  derniers 
,  Analytiques.  Mais  il  a  aussi  expliqué,  avec  tout  le  soin  dont  iî  était 
capable,  les  dix  livres  de  morale  adressés  à  Nicomaque,  les  huit  de 
politique,  les  huit  de  physique,  les  quatre  sur  les  météores»  les  quatre 
sur  le  ciel  et  le  monde  ;  ceux  qui  traitent  de  l'&me,  des  sens»  de  la 
mémoire,  du  sommeil,  de  la  génération  et  de  la  corruption  :  en  tout 
plus  de  cinquante-deux.  £o  se  livrant  à  ce  long  travail,  le  saint  doo- 
teur  se  proposait  surtout  de  ne  laisser  ans  ennemis  de  la  foi  ca- 
tholique aucun  moyen  de  se  prévaloir  on  d'abuser  de  l'antorilé 
d'Aristote.  Il  expose  et  recommande  les  théories  de  ce  philosophe» 
quand  il  les  juge  conciliables  avec  la  doctrine  chrétienne;  il  les  ré- 
fute, quand  il  ne  peut  leur  donner  un  sens  orthodoxe.  Mais  ce  des- 
sein même  l'engageait  dans  des  études  profondes»  qui  lui  firent  con- 
tracter de  bonne  heure  d'heureuses  habitudes  de  méditation  et 
d'analyse.  On  peut  considérer  comme  des  suppléments  à  ces  com- 
mentaires sur  les  œuvres  d'Aristote  les  essais  qui  ont  pour  sujets 
l'intelligence  humaine,  les  éléments  et  les  expressions  de  la  pensée, 
les  propositions  modales,  les  sophismes,  l'astrologie,  le  destin,  l'é- 
ternité du  monde,  les  principes,  les  accidents,  et  les  oaouvements 
de  la  matière»  l'ordre  et  les  œuvres  de  la  nature. 

I  Oo  a  même  vn  tel  payi,  la  France,  par  exemple,  où  le  roi  et  let  denx  aasem- 
bléet  des  noteblee,  poar  donner  le  nom  à  «le  dwM  alile,  le  système  décimal  dei 

poids  et  nriesiires,  ont  proscrit  Boleunellemcnt  tous  les  mots  français,  pour  leur  en 
substitupf  K'gislativrnicnt  de  tout  à  fait  Larbarcf,  tels  que  renfinre,  milNlifre. 
doni  la  téte  est  dérobée  aux  Latins,  le  ventre  aut  Grecs,  et  qui  n'ont  de  françal.- 
que  le  bout  Ue  la  queue.  El  ces  pédanle^ue»  légialaleurs  de  barUarisnics,  cei 
corrupteurs  officiels  de  la  langue  française,  continueront  à  crier  contre  le  Ittlp 
barbera  de  la  tebulastique,  eux  qui  contraignent  le  peuple  frin^i,  tons  pdUt 
d'imendej  à  parler  au  français  baflwre! 
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On  a  supposé  bien  des  fois  que  saint  Thomas  d'Aquin  et  lesautn» 
docteurs  du  moyen  fige  ne  c^nnaissaienl  les  œuvies  d'Aristote  que 
par  ime  informe  traduction  latine^  faite  sur  une  traduction  arabe. 
Cest  une  erreur.  Non-seulement  ks  docteurs  du  moyen  âge  avaient 
les  excellents  résumés  de  la  philosophie  ancienne^  par  Boêce»  Gassio- 
dore  et  saint  Isidore  de  Séville,  mais  il  est  constaté  maintenant  que 
saint  Thomas,  en  particulier,  avait  à  sa  disposition  deui  versions 
latines,  faites  par  son  ordre  sur  le  texte  original  d'Aristote,  et  que, 
de  plus,  il  prenait  ce  texte  lui-même  pour  guide.  En  effet,  le  saint 
docteur  lirî-mtee  nous  dit  qu'il  a  connu  les  livres  d'Aristote  avant 
qu'on  les  eût  traduits  De  plus,  au  commencement  de  son  premier 
commentaire,  où  il  place  les  deux  versions  en  entirr,  il  reuj  arque  sur 
un  endLoii  que  ïe  mot  de  Torigioal  est  autre,  mais  le  sens  le 
même. 

On  suppose  bien  des  fois  que  les  docteurs  du  moyen  âge,  en  com- 
nit  ntant  les  traités  de  sciences  naturelles  d'Ariblote,  ne  faisaient  que 
délayer  ses  pensées  et  ses  observations,  sans  y  rien  ajouter  de  neuf. 
C'est  encore  une  erreur.  Le  Dominicain  Albert  le  Grand,  dans  ses 
commentaires  sur  les  animaux,  non-seulement  résume  ce  qu'en  dit 
Aristote,  mais  y  ajoute  une  infinité  d'observations  tirées  d'auteurs 
anciens  et  modernes,  grecs,  latins,  chrétiens,  juifs  et  arabes;  ainsi^ 
sur  les  faucons  et  les  éper\iers,  il  résume  un  ouvrage  de  l'empereur 
Frédéric  II,  touchant  la  manière  d'élever  et  de  guérir  ces  oiseaux 
de  proie.  Aux  observations  d'autrui,  Albert  en  ajoute  beaucoup  qui 
loi  sont  propres.  Enfin  ses  livres  de  minéralogie  sont  on  ouvrage 
tout  à  fait  original,  pour  lequel  il  ne  doit  rien  à  Aristote. 

On  a  supposé,  on  suppose  encore  souvent  que  les  docteurs  du 
moyen  Age  adoptaient  aveuglément  toutes  les  idées  des  anciens, 
sans  se  permettre  d'en  apercevoir  les  d^auts,  ni  d'y  ajouter  de  nou- 
velles découvertes.  C'est  encore  une  erreur.  Témoin  le  Franciscain 
anglais  Roger  Baeon.  En  1966,  le  pape  Clément  IV,  lui  ayant  de- 
mandé le  recueil  de  ses  écrits,  il  lui  en  envoya  un  premier  connu 
sous  le  nom  d'Opus  majus,  ou  le  Grand  Œuvre,  distingué  d'un  se- 
cond sous  le  titre  d'Opus  minus,  ou  le  Petit  Œuvre,  et  d'un  troisième 
sous  le  titre  d'Opus  tertium,  ou  Œuvre  troisième  :  ces  deux  derniers 
sont  encore  manuscrits.  Le  recueil  qu'il  envoya  au  pape  Clément, 
son  protecteur,  consiste  en  une  série  de  traités  où  Ton  trouve  réu- 

"     •  •         '  ■1 

^  Qoos  dlam  Ifliros  vtdfmas,  Uflet  iMiidâin  translatM  hi  linsiitm  nestiMn. 
Mf.  Leeointe,  lii-8^.  8erm*  ortf.  Prcedic,  1.  2,  p.  SIS.  ^  Voir  encore  Joar- 
diia»  Uekirchtê  erijUqiie*  mr  la  irmiiutiam  d^Àrûiotê,  c  3f  p.  4S  et  siil- 
fsnlei*  .   .  ,,  ' 
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nieft  mt  foule  >  de  déeoUTertes,  d'améliotations  et  de  p^oposi- 
tkHis  ^ue  Bacon  amdt  publiées  pour  taules  sottes  Ae  seieiieieft. 

nsigmle  d'alMid  quatre  obstacles  à  utie  science  véritable  :  dépelH 
^  trop  des  opinions  humaines,  attacher  trop  de  poids  &  la  cou» 
nime,  cndftdre  de  soulever  le  vulgabe,  vouloir cadhor  sotl  fj^oranee 
mils  une  apparence  trompeuse.  C'est  pourquoi  H  rscommiuitle  do 
Irieb  examiner  tout  ce  qu'on  dit^  d'éviter  l'orgueil  savant,  lel  de  ne 
pas  rougir  de  son  ignorance.  II  se  plaint  que  les  principales  parties 
"éé  la  science  étaient  iknprudeiMhent  négligées  par  les  ihodetmes, 
particulièrement  les  langues  et  les  mathématiques^  tandis  qu*oti 
cherchait  vainement  à  se  couM  ir  par  l'estime  de  quelques  bonnes 
gens,  mais  faibles.  11  i  i  f^sse  le  Pape  do  travailler  lui-môine  à  porter 
remède  àees  delauls.  Dans  la  seconde  partie  de  cetouvrapp,  il  dé- 
montre que  la  sagesse  parfaite  est  contenue  dans  la  sainte  Écrllurè, 
etqu^^  la  vraie  philosophie  n'est  point  op[)(>.see  à  In  théologie;  que 
tout  son  but  est  de  connaître  le  Créateur  jnu  !ps  rréntures,  ainsi  que 
l'obligation^  où  nous  mettent  la  perfeciioade  sa  nature  etrimmen- 
%ité  de  ses  bienfaits^  dè  le  servir. 

n  fait  voir  dans  la  troisième  partie,  combien  la  cbnnaissance  des 
langues  est  Utile.  Sans  elle,  dit-il,  les  I^âtins  ne  peuvent  acquérir  ni 
*la  science  divine,  ni  la  science  humaine,  parce  qtie  la  Bible  est  tra» 
tfuîte  de  l'hébreu  et  du  grec^  la  philosophie  «mpratitée  à  lliébren, 
tftt  grec  et  à  l'arabe^  et  que  f  énergie  propre  d'ùhe  langue  né  peut  so 
iMnsportër  dans  une  autiie.  Il  y  ajoute  ehco^e  isè)^i  raison*  i  pâr 
etemple,  les  tMudenrs  latiUs  ne  trouvent  point  àsset  de  thoH  p<m 
rendre  les  expressions  sdentlfi^tles;  ëttk-mèmesfl^ettlettdaîent  pdnl 
ètex  les  sciences  dont  traitent  les  livrés  à  ti^dulre;  quMl  y  avait  à 
fècHftèr  bien  des  erreurs  en  théologie  ^  én  philosophie  iiie  qtil  no 
pomrali  se  faire  aanblaconnaiSBilnoe  des  langues  origine  ;  et  idnai 
durc:,te.  •      ■       ■•    •       ■  ■    i-ziior.;, . 

Elnsuite^  dans  la  (  ni  ifrièmc  partie,  le  moine  anglais  développe  Tu- 
'ISÏîté  deà  malhétiiittfques,  tant  pour  les  autres  srirMicos  que  pour  les 
affaires  et  les  fonctions  de  la  Vie  civile.  Il  p(  nst^  que  la  nej^lig^'ncede 
cette  étude  depuis  les  trente  ou  quarante  (lernlètes  années,  avaît 
anéanti  toutè  vraie  science  parmi  les  Latins,  et  que  1  ignorance  en  ce 
point  est  d'autan!  pire,  que  ceux  qui  s'y  trouvent  ne  s'en  np^  rçoi- 
vent  pas  ;  qu'au  contraire  la  connaissance  des  mathématiques  pré- 
pare respril  à  saisir  parfaitement  toutes  les  autres  choses.  Il  montre^ 
par  des  témoignages  et  des  raisons^  que  «etto  oonoaissance  est 
indispensable  dans  chaque  autre  ecieoea,. et  le  pionve  par  taules  see- 
tes  d'applications.  Oomme  la  philosophie  ne  peet  ao  eunipttindw 
sans  les  mathématiques,  ni  la  théologie  sans  la  philosophie,  il  Cott- 
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dut  que  le  théologien  ne  doit  pas  rester  étranger  aux  mathémati- 
ques. Il  le  confirme  encore  par  sept  raisons,  spécialemf  nt  par  l'u- 
tilité de  rastrooomie  et  de  la  cbrouologie  dans  riuterprétation  de  la 
Bible. 

Sur  Tobjection  que  Tastrologie  est  illégitime^  il  répond  :  Que  les 
mis  amis  de  cette  science  n'attribuent  aucune  certitude  à  leurs  ju- 
gements; qu'ils  ne  soutiennent  pas  non  plus  que  les  actions  humai* 
nés  sont  déterminées  nécessairement  par  l'influence  des  astres.  Il 
met  au  grand  jour  les  défauts  du  calendrier,  et  propose  a?eo  une 
grande  pénétration  les  moyens  d'y  porter  remède*  Il  traite  également 
de  l'utilité  des  mathématiques  dans  la  médecine;  des  recherches 
astronomiques  et  géographiques  terminent  cette  partie. 

Dans  la  cinquième,  vient  la  perspective,  autrement  l'optique  ou 
la  science  de  la  lumière  et  des  lois  de  la  vision,  avec  ses  deux  par» 
ties  principales,  la  catoptrique,  qui  explique  les  effets  delà  réflexion 
de  la  lumière,  et  la  dioptrique,  qui  en  explique  la  réfraction  et  ses 
effets  divers.  Le  moine  Bacon  y  cite  plusieurs  fois  l'optique  de  Pto- 
lémée  d'Alexandrie  et  celle  de  rArabe  Alhazen,  deux  ouvrages  que 
les  savants  modernes  paraissent  avoir  ignorés  longtemps,  mais  dont 
on  a  fini  par  retrouver  les  versions  manuscrites  *. 

La  sixième  et  dernière  partie  contient  la  philosophie  expérimen- 
tale. A  relle-ci  le  savant  Franciscain  attribue  trois  grands  avantages 
sur  toutes  les  autres  sciences.  Le  premier,  c'est  qu'elle  en  vérifie 
les  conclusions  par  l'expérience.  En  discutant  les  essais  dans  Kart  de 
guérir,  il  parle  au  long  d'un  médicament  capable  de  prolonger  la 
vie  humaine  bien  au  delà  de  sa  durée  ordinaire  :  médicament  qui, 
comme  il  se  le  persuade,  enlève  les  impuretés  d'un  métal  commun^ 
et  le  transforme  dans  l'or  ou  l'argent  le  plus  pur.  Tel  est  l'ensemble 
du  grand  œuvre  que  le  moine  Franciscain,  Roger  Bacon,  envoya  an 
pape  Clément  lY  K 

Ce  reUgleux  passe,  non  sans  fondement,  pour  avoir  inventé  la 
poudre  à  canon  en  Occident.  Il  parle,  dans  l'ouvrage  cité,  d'une 
espèce  de  feu  inextinguible*  Il  y  dit  qu'avec  du  salpêtre  et  d'autres 
ingrédients,  on  peut  former  un  feu  artificiel  qui  brûlera  à  la  plus 
grande  distance,  et  au  moyen  duquel  on  pourra  produire  dans  l'air 
l'effet  du  tonnerre  et  de  l'éclair,  et  même  avec  plus  de  force  que  la 
nature  n'en  produit  :  car,  ajoute-t-il,  une  petite  portion  de  matière 
de  la  grosseur  du  pouce,  convenablement  préparée,  peut  détruire 
une  armée  et  une  ville  entières  avec  un  bruiL  teiribie,  accompagné 


>  Mém.  deVAcadémie  des  Inscriptions,  etc.,  t.  6,  fn-4o,  |g22.  —  'RogMrBaeon^ 
OpU9  majus  ad  Ciement.  IV,pontif,  rom,  Londinis,  1733,  in-foU 

ivm.  î8 
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d'une  vaste  illumination.  Dans  un  autre  endroit^  il  dit  fiosiUveiiieiit 
qn'aT6e  du  salpêtre^  du  soufre  et  du  charbon^  on  peut,  si  Fou  en 
connaît  la  préparation,  imiter  le  tonnerre  et  l'éclair. 

Et  dans  cet  ouvrage  et  dans  d'autres  écrits,  il  parle  assez  daire- 
ment  de  miroirs  convexes,  de  miroirs  concaves,  de  télescopes  ou 
lunettes  à  longue  vue,  de  microicopes  ou  lunettes  qui  grossissent  les 
petits  objets^  ainsi  que  de  miroirs  ardents.  11  dit  que  Tart  peut  con- 
struire des  machines  moyennant  lesquelles  un  seul  homme  fera  mar- 
cher des  navires  sur  les  fleuves  ou  sur  la  mer  plus  rapidement  quo  s'ils 
étaient  pleins  d'hommes;  «^galcnirnt  des  voitures,  qui,  sans  aui  an 
attelafîe,  s\ivanceraient  avec  une  vitesse  extrême.  De  nos  jours,  les 
bateaux  et  les  cliariots  à  vapeur  sont  venus  justifier  frt>ro  Bacon.  Il 
promettait  encore  d'apprendre,  dans  trois  jours,  à  lim  assez  d'hé- 
breu, et  à  un  autre  assez  de  grec,  pour  pouvoir  ijre  tous  les  livres 
philosophiques  écrits  dans  ces  langues 

iNotre  siècle  s'imagine  volontiers  que  jadis  on  n'avait  rien  de  sem- 
blable à  ces  vastes  recueils  que  nous  ap|)elons  encyclopédies.  C'est 
une  erreur.  Les  œuvres  d'Aristote  forma  lent  une  encyclopédie  à  peu 
près  complète  :  Pline  TAncien  en  présentait  une  autre.  Des  encyclo- 
pédies abrégées  furent  écrites  par  Boëce,  Gassiodore  et  saint  Isidore 
de  Séville.  Enfin ,  dans  le  même  temps  que  le  Franciscain  Roger  Bacon 
écrivait  son  Grand  Œuvre,  le  Dominicain  Vincent  de  Beauvais  écri- 
vait sa  Bibliothèque  du  Monde  ou  son  Miroir  général  :  monument 
gigantesque  qu'il  exécuta  lui  seul,  et  qui,  pour  la  heauté  de  l'ensem» 
Ue  et  l'intérêt  des  détails,  remporte  encore  sur  les  encyclopédies 
modernes. 

L'encyclopédie  de  Vincent  de  Beauvais  a  trois  gnmdes^Malaaa  : 
nature,  doctrine,  histoire,  sons  les  tîhres  de  miroir  natote^  làlrblr 
doctrinal,  miroir  historique,  dans  lesquels  se  réfléchit^  sens  divers 
aspects,  la  grandeur  de  Dieu  et  sa  providence  ;  ce  qui  des  trois  mi- 
roirs ne  fait  qu'un  miroir  général  et  une  véritable  bibliothèque  du 
monde.  '  • 

Dans  le  miroir  naturel,  qui  est  une  exposition  des  merveilles  dfe  In 
nature,  il  suit  l'ordre  de  la  création,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  la 
Genèse.  Au  fond,  rien  de  plus  naturel,  pour  bien  (li'crire  la  nature, 
que  l'ordre  que  Dieu  a  suivi  pour  la  faire.  Après  un  premier  livre, 
où  il  parle  du  monde  invisible.  Dieu  et  ses  an^'es,  il  entreprend  le 
monde  sensible.  Le  second  li^Tc  développe  l'ouvrage  du  premier 
jour,  la  division  de  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  la  nature  de  Tune 

<  Roger  BacoQ,  Opus  mqjus  ad  Clemmt,  IV,  pontif,  rm»  Uodtiilf»  niS,tn> 
fol.,  p.  6&T. 
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et  de  l'antre^  la  natufe  et  l'origine  du  mal^  la  chute  des  mauvab 
anges,  la  puissance  qui  leua^ste.  Les  trois  livteasuivsfBts  contiens 
neot  11iistoir)e  du  firmament,  des  4sîetti>  du  fea,*de  l'air/de  l'eau^de 
ses  effets  et  de  ses  im|>ressions.  La^ terre  et  quelques  corps  terrestrei^ 
les  minéraux^  les  métaux  et  les  pierres  pi  opi  cment i dites  reiiiplis^ 
sent  lesi  livres  six ,  s( > pt  et  hu  i  dans  lesquels  ise*  tiouve  ainsi  épiîiiBée 
la  science  des  corps  inorganiques.  '  ^  ■     •■  !m 

Avec  les  questions  pi  inr  ipalcs,  il  y  a  des  questions  intermédiaires, 
par  exemple,  ce  que  c'est  que  le  lif'u,  le  temps,  le  Li;:iibre.  Sur  les 
unes  et  les  autres,  Vincent  de  Renuvais  cite  textuellotiient  les  ré- 
ponses des  savants  anciens  et  modernes,  païens,  clirétiens  et  mu- 
sulmans; en  sorte  que  c'est  une  vraie  bibliothèque  de  l'imive^'s.  Î1 
s'y  trouve  une  foule  d"i(lé(  s  A  d'cïxplications  dcMit  bien  des  hommes 
de  notre  siècle  ne  se  doutent  ijuère.  l*ar  exeuq>le,  combien  n'y  en 
a-t-il  pas  qui  sont  persuad/'s  que,  dans  l'antiquité  et  le  moyen  Age, 
tout  le  monde  était  persuade  que  la  terre  otail  plate  et  qu'elle  ne 
pouTsU  avoir  d'habitants  que  d'un  côléY  Or,  dans  le fiixièine-iivre de 
son  uiirolr  naturel,  le  honiinicaln  ^Vincent  de  beaunais  explique^ 
avec  UrBéoédietia  anglais,  Adélard,  et  d'autres  auteurs^  oomtnent 
le  globe  terrestre  est  en  équilibre  au  milieu  de  rair,  parce  que  toiites 
ses  parties  ,  sont  ^attirées  vers  le  centre  ^;  que^  ;  par  la:  «néme  raison^ 
d'après,  les  pliiloBop^es  et  le»  astronomes,  la  terre  est^^bériqueeu 
ronde;  si  e|le.était  plate,  le  soleil  paraîtrait  en  même  temps  pûtoaly 
et  l'eau  ne  s'écoulerait  nulle  part  :  le  Franciscain  GoiUaume  de  Gon** 
ches  traite  l'opinion  contraire  d'insensée  les  plus  hautes  montagnes 
et  les  plus  profondes  vallées  ne  sont  pas  plus  à  la  terre  que  les  petites 
aspérités  ou  fentes  h  une  boule  Le  ç^\o\)e  de  la  terre  esl  convexe, 
aussi  bien  que  l'Océan  qui  l'entoure;  c'est  une  chose  connue  par 
l'expérience,  qu'il  ne  s'a^^it  plus  de  cherclKn-  par  d(\s  arj^uments. 
C'est  ainsi  (pie  le  navire  (|ni  s'éloigne  du  port  disparaît  peu  -  [»eu  et 
puiail  descendre,  tandis  que  celui  qui  revient  paraît  reuaniter,  et 
que  du  haut  des  mâts,  on  aperçoit  la  terre  plus  tôt  que  du  pont. 
Vincent  de  Beauvais  donne  [)0ur  exenqde  de  cette  {gravitation  arron- 
dissante les  j^outles  d'eau  (|ui  s'arrondissent  en  petits  f^lobules  ^,  En 
conséquence,  il  conclut,  avec  Pline  et  la  foule  des  "^nvnn's,  contre 
Topiaion  vulgaire,  que  la  terre  peut  être  habitée  de  toutes  parts, 
sans  que  ses  habitants  tombent  en  l'air,  puisque  tout  gravite  au 

'  Qualiler  tnrrn'  i:\<>\)m  in  mrtlio  neris  iit  lihratii',  tap.  €>.  —  ^  Quo<i  rotumla 
«=t  f T  "  e]  (iiMira  t*»rr:Vj  cap.  8  '  ■  '  "  '  ■  r,  •î-,  ,'-  -  <uinlrari.T,  can.  9.  —  '  Quôd 
Icrr.T  tçlobus  ait  verticosus,  cap.  n.  ijuùii  cliam  uceanu?  tenam  cingens  in  verti- 
cem  ail  cuactus,  cap.  12.  —  Non  est  argumentis  InTeâtiganUum,  sed  eiperimento 
oosniUuD. 
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centre  *.  Quant  à  la  grosseur  de  la  terre,  il  cite  de  l'astronomie  du 
moine  Gerbert,  devenu  le  pape  Sylvestre  II,  le  procédé  que  suivit 
rastrononie  Érato^tliène  pour  mesurer  comme  un  arc  de  méridien, 
depuis  Syène  jusqu  à  Méroé,  et  apprécier  ainsi  la  circonférence  to- 
tale du  globe  terrestre 

Dans  le  scj)ti^ine  livre,  Vincent  de  Beauvais  a  plusieurs  chapitres 
snr  la  pierre  [jlnlosopbale,  moyeiniant  laquelle  les  alchimistes  pré- 
tendaient transformer  tons  les  métaux  en  or  ou  en  argent.  On  y  voit 
que  l'idée  et  la  recherche  de  cette  pierre  merveilleuse  étaient  venues 
des  Arabes,  particulièrement  d'Avicenne,  qui  l'appelle  élixir.  Quant 
au  Dominicain  Vincent  de  Beauvais,  il  soutient  que  ralchimie  était 
fausse  en  ce  qu'elle  prétendait  transformer  la  nature  des  métaux,  et 
qu'elle  n'était  vraie  qu'en  ce  qu*eUe  pouvait  dégager  Tor  ou  rargent 
des  antres  matières^  le  purifier  et  en  donner  l'apparence  à  d'autres 
métaux  ^ 

Du  nenvtème  livre  au  qualonième^  il  traite  des  plantes  et  des 
ailires  :  plantes  incultes^  {dantes  de  culture,  semences  des  unes  et 
des  autres,  arbres  en  général  et  arbres  sauvages,  arbres  firaîtiers  et 
fruits  des  arbres,  par  ordre  alphabétique;  le  tout  précédé  d'dbse^ 
valions  générales,  entre  antres,  sur  le  sexe  des  plantes,  sur  leur  vie, 
leur  respiration  et  leur  nourriture,  et  accompagné  d'indications  sur 
leurs  propriétés  médicinales  et  sur  l'emploi  qu'on  peut  en  faire  ;  d'in- 
dications tirées  des  plus  illustres  médecins,  principalemeiil  de  Dios- 
corides.  Il  est  à  regretter  que  les  botanistes  modernes  n'aient  pas 
suivi  un  ordre  et  une  méthode  semblables  ;  leurs  travaux  seraient  à 
la  fois  et  plus  apréables  et  plus  utiles  a  tout  le  monde. 

Dans  le  quinzième  livre,  sur  l'omTage  du  quatrième  jour  de  la 
création,  il  réunit  ce  que  les  savants  pensaient  du  soleil,  de  la  lune, 
des  étoiles,  soit  fixes,  soit  errantes,  des  comètes  :  il  traite  de  la  divi- 
sion du  temps,  du  calendrier  et  de  la  chronologie;  il  combat  Terreur 
qui  suppose  que  toutes  les  actions  sont  déterminées  nécessairement 
par  l'influence  des  astres,  et  ce  qu'il  cite  en  particulier  sur  les  comètes 
ne  leur  attribue  d'autre  vertu  que  d'annoncer  des  vents  et  des 
tempêtes.  ^ 

Dans  les  livres  seise  et  dix-sept,  il  développe  les  oeuvres  du  cîn» 
qnième  jour  :  dans  Vm  les  oiseaux,  dans  l'autre  les  poissons,  par 
cidre  alphabétique.  Les  animaux  domestiques,  les  bétes  sauvages^ 
les  reptiles,  l'anatemie  comparée  des  uns  et  des  autres,  leurs  mœurs 
diverses  remplissent  les  livres  dix-huit,  dix-neuf,  vingt,  vingt-un  et 
vingt-deux. 

*  lUrùrn  terra  intiabilelur  oodiquè,  cap.  10.  —  *  De  meosucA  teme,  cap.  U. 
—  •  L.  7,  c.  81-86. 
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L'homme,  âme  et  corps,  ses  facultés  spirituelles,  le  corps  et  son 
anatoraie  occupent  les  livres  suivants,  ju^qm  s  pi  y  compris  le  vingt- 
huitième.  Le  vinfît-nenvi^me  pi  \p  tit  iiti^ine  exposent  les  vues  de  la 
Providence  divine  dans  la  création  de  l'hoinmf^  ;  la  nature  de  celui- 
ci,  son  libre  arbitre,  les  suites  de  son  péché.  Le  trente-unième  traite 
de  la  génération,  de  la  vie  et  de  la  mort.  Le  trente-deuxième  et  der- 
nier contient  un  abrégé  d'histoire  universelle  de  la  race  humaine, 
depuis  Âdam  jusqu'à  la  captivité  et  la  délivrance  du  roi  saint  LoniSj 
en  I350>  terminé  par  qaekpiea  considérations  sur  la  fin  et  le  lenon* 
vellement  da  monde* 

Tel  est  l'ensemble  du  miroir  naturel  de  Vincent  de  Beanvais^  pre» 
mière  partie  de  son  miroir  général  ou  de  sa  bibliothèque  de  l\uil- 
vers.  La  seconde  partie  est  le  miroir  doctrinal^  dont  il  montre  ainsi 
lui-Diéme  la  connexion  avec  la  première  dans  la  préface  de  la  se- 
conde: 

f  Dans  la  première  partie  de  tout  cet  ensemble^  nous  avons^  Diea 

aidant,  résumé  toute  l'histoire  naturelle,  en  cueillant  les  fleurs  de 
divers  écrivains  et  les  réunissant  sous  certains  titres,  suivant  nos 
faibles  moyens  :  parlant  sureessivement  de  la  nature  première,  de  la 
créature  angélique,  de  la  iiiatiôre  informe,  de  la  forinatioa  du 
monde,  et,  suivant  la  série  des  six  jours  de  la  création,  des  pro- 
priétés parlinilieiesflf  chaque  chose,  principaleniont  de  la  constitu- 
tion première  d(  la  nature  humaine  et  de  sa  destitution  par  le  péché. 
Cette  nature  humaine  a  été  créée  en  dernier  lieu  après  les  autres, 
savoir,  le  sixième  jour,  par«'^  qu'elle  est  la  fin  et  la  somme  de  toutes 
choses,  car  en  elle  se  réunissent  toutes  les  créatures  ou  toutes  les 
natures^  la  corporelle  et  la  spirituelle  :  c'est  pourquoi  cette  partie  a 
été  convenablement  nommée  miro'ur  naturel* 

«  De  môme^  dans  cette  seconde  partie,  nous  nous  proposons  d'é- 
crire brièvement,  comme  nous  pouvons,  de  la  restitution  plénièie 
de  cette  nature  destituée,  afin  que  nous  ayons  ainsi  de  mémoire  un 
abrégé  de  tout  l'ensemble.  £t  parce  que  cette  restitution  on  restati- 
ration  se  fait  et  s'accomplit  par  la  doctrine,  cette  partie  ne  s'appelle 
pas  mal  à  propos  miroir  doctrinal  ;  car,  sans  aucun  doute,  tout  ce 
qui  sert  à  conserver  ou  à  récupérer  le  salut,  soit  spirituel,  soit  tem- 
porel de  rbomme,  est  soumis  à  la  doctrine  (à  la  science),  comme  on 
le  verra  plus  bas. 

«  On  traitera  donc  ici  des  sciences  et  des  arts  en  cette  manière  ; 
d'abord  de  tous  en  général,  de  leur  invention,  de  leur  origine  et  de 
leurs  espèces;  ainsi  que  la  méthode  d'étudier  et  d'apprendre.  En- 
suite de  chaque;  scienre  et  de  chaque  art  en  parti(  uli»T.  Et  preiulère- 
lueut  des  trois  qui  cooceracnt  le  discours,  la  grammaire,  la  logique 
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et  la  rhétorique,  parce  que,  sans  celle-ci,  on  ne  peut  communiquer 
les  autres,  ni  en  parler  convenablement.  Après  quoi,  des  sciences 
pratiques,  parce  que  c'r^t  par  elles  qu  uii  s'élève  aux  sciences  théort- 
(jnes  ci  speculalivt'b,  quand  les  yeux  de  l'âme  ont  été  purifiés. 
Subséquemment,  des  arts  mécaniques,  parce  qu(%  comme  ils  con- 
sistent dans  ratu  tn,  ils  ont  une  certaine  affinité  avec  les  sciences 
pratiques.  En  dernier  lieu,  des  sciences  spéculatives,  parce  que  les 
sages  y  placent  la  tin  de  toutes  les  connaissances.  Et  comme,  suivant 
saint  iéfômej  on  ne  peut  savoir  la  force  de  Tantidote  si  On  lie>sait 
la  force  du  veninj  la  réparation  doctrinale  du  genre  humain,  qui  se 
développe  dans  ce  livre,  sera  précédée  d'une  petite  lécapHolalÎQn 
dé  08  qai  a  été  dit  déjà  sur  sa  corrapUon  et  de  la  multiplicité  de  sa 
nûière  ^«  )b 

:  Le  miroir  doctrinal  ou  scientifique  est  en  dix-sept  livMs.  On  y 
voit  la  grammaire^  la  logique^  la  rhétorique  et  la  poésie.  Parmi  tes 
sciences  pratiques  ou  morales^  se  trouve  la  science  mMoi^içw,  pour 
bien  se  conduire  personnellement;  la  science  éoonom^ue,  pour 
bien  se  conduire  dans  l'intérieur  de  la  famHle  ;  là  science  politique, 
ou  la  science  de  gouverner  les  États  et  d*y  former  les  princes;  la 
science  des  lois  et  de  leur  application.  Parmi  les  arts  mécaniques, 
c'est  la  guerre,  le  commerce,  la  navigation,  ragriculture,  ralchiraie, 
la  iiiéilrM^ine  et  la  chirurgie.  Enlin  les  sciences  spéculatives,  la  phi- 
iosopliir  et  la  théologie;  la  philc)Mi(iliic  fjonipr*  naiu  la  plwsique, 
les  mathématiques  et  la  métaphysique  ou  science  des  idées  géné- 
rales. 

De  nos  jours,  une  irrande  partie  du  septième  livre  de  ce  miroir  a 
été  publiée  en  allemand,  sous  le  titre  de  Manuel  d'éducation  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  jwur  les  pi'inces  et  lenr.K  instituteurs  K  i^BXÉties 
parties  de  ses  ouvrages  seraient  dignes  du  même  honneur.» 
^  Une  grande  question  parmi  les  docteurs  du  moyen  âge,  «c'était  la 
réalité  de  Vwnivtnel  ou  des  imiversaitxy  question  qui,  du  reste,  se 
mpnoduira  toujours  sous  un  nom  ou  sous  un  autre.  Zfnivenel  ieA  ici 
substantif^  et  se  dit  de  ce  ^  qu'il  y  a  de  commun  dans  les  individas 
Û\ai  même  genre,  d'une  même  espèce*  En  ce  sens,,  son  pttuwl'^st 
umvenmœ,  'On  distinguait  cinq  universaux  ;  le-  genre,  Yetpèob,  la 
diflérenee,  le  propre  et  l'accident.  Par  exemple,  animal  ou  étife  vi- 
vant, c'est  le  genre;  animal  raisonnable  ou  Thommci  c'est  une  es* 
pèce; 'd'être  raisonnable,  c'est  la  différence  qui  distingue  l'homme 
des  autres  animaux;  de  parler,  c'est  une  propriété  de  1  homme; 
d'être  blanc  ou  noir,  jeune  ou  vieux,  c'est  un  accident. 

1  Specul,  doctrinal. proŒnuum.  —  *  Francfurt,  1819,  2  vol.in-S». 
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Or,  on  demandait  si  ces  universaux  ou  ces  idées  universelles 
existaient  en  soi  ou  simplomont  dans  la  pensée.  Voici  comment  Bos- 
suel  résout  la  question  dans  sa  logique. 

a  II  y  faut  considérer  (dans  la  nature  de  l'universel)  ce  que  donne 
la  nature  même  de  ee  que  fait  notre  esprit.  —  La  nature  ne  nous 
donne,  au  fond,  que  fies  êtres  particuliers,  mais  elle  nuu.-)  ies  doim»» 
semblables.  L'esprit  venant  là-dessus,  et  les  trouvant  tellement 
semblables,  qu'il  ne  les  «listingue  plus  dans  la  raison  en  laqîieUo  i's 
sont  semblables,  ne  se  fait  de  tous  qu'un  seul  objet,  et  n'en  i  nno 
seule  idée.  —  C'est  ce  qui  fait  dire  au  commun  de  l'école,  quii  n  y 
a  point  d'universel  dans  les  cboses  m«5mes  :  non  datur  Knivcrsalc  à 
parte  rei ;  et  encore,  que  la  nature  donne  bien.  ;n  lépendammenl  de 
Tesprit^  quelque  fondement  à  Tuniversei,  en  tant  qii''elle  fournit  des 
-dioaessembiables;  mais  qu  elle  ne  donne  pas  î*univcrsalité  aux  cho- 
ses  munies,  ptttsqu'eile  les  fait  toutes  individuelles^  et  eufm^  que  l'u- 
niversalité te'commeDcepar  la  nalare^  s'achève  par  l'esprit*  Unéver- 
mié  inchoatur  à  naturâ,  perficiturab  intelleciu  ^.  » 

Voilà  cooiiiient  Bossuet,  évéque  de  Mcaux^  ifésoat  cetté  question 
diffidle^ilana  la  logique  qu'il  fit  pour  sooélève^le  fils  de  Louis  XIV. 
Chose.  éloaDaDlei  plus  de  quatre  siècles  avant  Bossoet,  le  Domibi^ 
cain  Vincent  4e' Beau  vais  donne  la  même  solution^  dans  le  miroir 
dodrioal  qtill  fit  pour  ses  élèves,  les  fils  de  Louis  IX«  Chose 
plus  étomiaiHef  encore  !  le  Dominicain  du  treiiième  -siècle  dooàe,  la 
solution  avec  phis  de  profondeur  que  l'évèquede  Meaux  au  flix- 
septième.   

Dans  son  livre  trois,  ehapitre  sept,  Opininv  ^JiHn^opha^  et  qim- 
tidn  sur  Ht  m  (h-s  unircisaa.r,  Vincent  de  Beauvais  dit  :  «  L'<>j)inion 
des  philosophes  sur  l'être  des  univcrsau>^  a  été  diverse.  Les  stoïciens 
disaient  que  les  espèces  et  les  gî^iires  n'etaif^nt  autre  chose  que  les 
individus.  Los  })latoni('i('Us  (rL-iuictil,  au  contraire,  que  c'étaient  les 
idées  ilan^  r^nlelligcnce  divine.  Les  pt'ripaléîiciens  posaient,  del(>ur 
côic,  que  1  univer^i  e&t  une  certaine  nature  commune  aux  in- 
-dividus.  »  •     '  (1 

On  voit,  pjir  ce  simple  exposé,  qup  et;  n'était  pas  ime  question 
f#ile^  iuv€Sitée  par  Tin  tempérante  subtilité  des  seholastiques^  mais 
Ode  dés  questions  les  plus  hautes  et  les  plus  profondes  qu'on  puisse 
remuèr;  Pour  la  comprendre,  rappelons^ou^Mque  ïéé  mots  repré* 
sentent  nos  idées!,  que  dûs  idées  représentent  le^'dioseSi,  ef  q^ie  les 
chbaesÉièmés  représentent  les  idées  de  Dieu  qui  les  a  faites.  Or^  les 
mots  aé  ivpiéBentént  qu^unparfbitement  nos  idées;  nos  idées  né  re- 

>  CBuem  imiditêt  d«  Awnief.  Paris,  f  83S,  ktV,  1. 1,  e.  »,  p.  58. 
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présentent  qu'imparfaitement  les  choses,  et  les  choses  mêmes  ne  re- 
présentent qu'imparfaitement  les  idées  divines.  II  y  a  donc  plus  de 
léalilé  dans  les  idées  divines  que  dans  les  choses;  plus  daosles  cho- 
ses que  dans  les  idées  humaines;  plus  dans  nos  idées  que  dans  les 
mots. 

Dans  cette  échelle  de  l'intelligence,  qui  va  de  l'homme  I  Dieu  et 
de  Dieu  à  l'homme,  Platon  et  Aristote  parient  d'un  point  différent* 
L'un  part  d'en  haut,  Tautre  d'en  bas;  mais»  comme  nous  l'ayons 
déjà  remarqué»  ils  finissent  par  se  rencontrer  dans  un  certain  milieu. 
Platon  reporte  l'origtne  et  la  certitude  de  nos  connaissances  jusques 
en  Dieu»  dont  l'intelligence  contient  les  types  intelligibles»  étemels 
de  tons  les  êtres;  types  plus  vrais  et  pins  réels  que  les  êtres  eux- 
mêmes.  Nos  intelligences  ne  participent  à  celte  vérité  essentielle 
des  choses  que  pur  une  irradiation  de  l'intelligence  divine,  lumière 
qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Cette  illinfiination 
coriiniime  et  supérieure  constitue  la  rai.son  coiuiuune  de  rhuiuànifé, 
le  sens  commun.  C'est  de  là  que  Platon  et  Socrate  prenn ni  !♦  ars 
arfîuments  pour  réfuter  les  sophistes,  les  pousser  h  l'absurde,  ies 
mettre  en  eontradictinn  avec  eux-mêmes.  Aristote  part  de  ce 
que  nous  avons  de  commun  avec  les  animaux,  des  sens.  Dans 
rhomme,  ces  sens,  en  percevant  les  objets  matériels,  en  envoient 
des  formes  immatérielles  à  l'âme  raisonnable,  qui  se  les  assimile; 
plusieurs  de  ces  sensations  spiritualisées  produisent  une  expérience; 
plusieurs  eipériences  produisent  dans  rintelligence  ou  l'esprit  des 
formules  générales  ou  premiers  principes  que  tout  le  monde  croit 
et  connaît.  C'est  de  là  que»  pour  réfuter  les  mêmes  sophistes»  Aris- 
tote tire  la  base  et  la  règle  du  raisonnement»  la  base  et  la  règle  de 
toutes  les  sciences.  Partis  des  deux  extrémités  opposées»  Platon  et 
Aristote  se  rejoignent  ainsi  dans  le  sens  commun  pour  combattre  les 
mêmes  ennemis. 

Il  y  a  plus  :  Plutarque  et  Simpliciiis  ont  remarqué  une  grande 
ressemblance  enh^e  les  formes  d'Aristote  et  les  idées  de  Platon. 
«  Aristote,  dit  le  premier,  conserve  les  notions  universelles  ou  les 
idées  sur  lesquelles  ont  été  modelés  les  ouvrages  de  la  Divinité,  avec 
cette  différence  seulement,  que,  dans  la  réalité,  il  ne  lésa  pas  sépa- 
rées de  ia  matière  *.  »  La  matière,  selon  Aristote,  est  ce  dont  se 
compose  quelque  ouvrage,  comme  de  l'airain  on  tire  une  statue;  la 
forme  est  un  moule;  elle  est  la  raison  d'après  laquelle  cet  ouvrage 
est  exécuté;  elle  en  détermine  le  genre  ^.  La  fortne  et  Vidée  ont  nn 
fond  le  môme  caractère»  avec  la  différence  que  Platon  la  sépare  de 

«  Fiat.»  De pladLpkiloi.,  1.  I,  c.  \Q.  ^*  Phifi.,  1.  9,  c.  IS. 
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l'objot  {)oiir  la  placer  dans  Ti ni. ■Ilip'f^ncf»  divine,  t.iiiilr.  Aiistole 
riiiiprinio  S[H'  l'oliift  et  nr  Vv-d  dclactn' (jth' pfir  nnr  u{ierauuii  tltj  la 
pensée  humaine  *.  Entin,  il  est  (ei  enciroit  de  ses  écrits  où  Aristote 
parait  enlièrenienl  d'accord  sur  ce  point  avec  Platon.  «  Ce  que  c'est 
qf»  It  aciençe, on  le  voit  manifesteineiit^  dit-il,  par  ceci.  Tous  nous 
sommes  persuadés  qae  ce  que  nous  savons  ne  peut  être  différem- 
ment. La  science  comprend  donc  ce  qni  est  nécessaire,  par  œosé- 
quenteeqm  est  étemel  ;  car  tout  ce  qai  est  absolument  nécessaire 
êit  éternel  aussi  ;  et  ce  qui  est  éternel  est  par  là  même  improdoil 
et  incorruptible  K  »  Tout  ceci  ressemble  très-fort  aux  types  întelligî- 
bleS|  éiemels,  dont  la  connaissance  produit  seule,  suivant  Platon, 
une  science  véritable  ^. 

Or,  encoie  une  fois,  comme  Ta  bien  vu  Vincent  de  Beauvais,  telle 
était  la  grande  question  agitée  entre  les  réalistes  et  les  nominaux, 
sur  ]a  nature  des  tintversaui  ou  des  idées  universelles.  Les  réalistes 
soutenaient,  avec  Platonique  les  idées  universelles  avaient  une  réa- 
lité véritable  ;  les  nominaux,  qu'elles  n'avaient  qu'une  réalité  nonii- 
ji  ilr  uu  daiii  II  >  niufs.  Comme  les  stoïciens,  ces  derniers  ne  voyaient 
d^  réel  que  \p>  iiidiv»iius.  Les  uns  ft  les  autres  se  plaçaient  sur  l'é- 
chelle de  riiit'  [licence  à  des  degrés  uiv»  i  .  Vnu  .  ut  île  Heniivais  fait 
voir  fji]r  l)  j  itleea  universelles  ne  sont  pas  st  iileuieiii  tiau»  i  iiitelli- 
f^riK  laais  encore  dans  la  réalilé,  puisque  c'est  des  individus  réels 
quel  intelligence  les  abstrait.  Il  donne  ménie  une  raison  naturelle 
pourquoi  les  logiciens  s'expriment  là-dessus  ditléreunnent  des  mé- 
taphysiciens. Les  premiers,  par  la  nature  même  de  leur  art,  consi- 
dérant beaucoup  moins  l'essence  même  des  idées  que  leur  expres- 
sion, s'en  tiennent  plus  volootierâ  aux  mots,  tandis  que  les  métaphy- 
siciens, par  la  nature  môme  de  leur  science,  s'élevimt  à  la  généralité 
et  à  la  source  primordiale  de  Tétre,  considèrent  plus  volontiers  les 
idées  universelles  dans  leur  source  et  leur  essence  divine  que  dans 
leur  expression  ou  enveloppe  humaine 

Le  Miroir  hUitmal  ou  historique j  en  trente-un  chapitres,  est  la 
troisième  partie  de  la  bibliothèque  universelle  de  Vincent  de  Beau- 
vais. Ce  troisième  Mir&ir  est  une  véritable  histoire  universelle  de 
l'humanité  déchue  et  régénérée  ;  car  cet  ouvrage  contient,  selon 
Tordre  des  temps,  l'histoire  abrégée  de  (ont  ce  qui  s'est  passé  de 
mémorable  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  pontificat  d'in- 
iiucdnt  IV,  \  nu  I  Ht  y  .li  iiL  d  abord  les  commencements  de  l'Eglise 
du  temps  d  Abei,  et  ses  progrès  ensuite  sous  les  patriarches,  les 

*  Dé  Oliando,  BiMU  emparée  des  tyeL  de phiL ,  c.  U,  p.  3S2.  —  «  /V  , 
1.  n,  c.  3.  —  »  L,  20  dfi  ecttehittoin,  p.  as&.  —  *  Spéculum  doctrinale,  i.  S, 
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projiliètes^  les  juges,  les  rois  ot  les  cunducleuis  du  peuple  de  Dieu, 
jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Il  suit  le  texte  sacré  et  les  écrits 
des  anciens  Pères,  pour  faire  Tliistoire  desapAtreset  des  premiers 
disciples  du  Sauveur.  Les  bnllps  actions  et  les  paroles  célèbres  des 
grands  hommes  de  l'anliquilé  païL  inic  y  trouvent  leur  place.  11  n'a 
point  oublié  de  marquer  les  coniincucenients  des  empires,  des 
royaumes,  des  autres  grands  États,  leur  gloire,  leur  décaderjce,  leur 
ruine,  les  successions  des  souveraioft  et  ce  qui  les  a  rendus  illustres, 
soit  dans  la  paix,  soH  dans  la  guerre. 

Mais,  en  historien  chrétien,  Vincent  de  Beauvais  s'étend  davan- 
tage sur  ce  qui  appartient  plus  particulièrement  et  plus  directement 
à  l'état  de  l'Église,  sous  les  empereurs  romains,  depuis  Gé8ar*-An<- 
gnste  jusqu'à  Frédéric  11.  Sa  grande  attention  est  de  nous  faire  ad- 
mirer la  sagesse  de  la  Provtdenee  et  la  vertu  de  la  grftce  de  lésas- 
Christ  dans  les  victoires  que  l'Église,  de  siècle  en  siècle,  a  remportées 
sur  tous  ses  ennemis.  Toujours  éprouvée  on  persécutée,  UMi  par 
la  puissance  et  les  édita  cruels  des  tyrans,  tantM  par  les  erreon  ou 
les  faux  dogmes  des  païens,  des  luifs  et  des  hérétiques,  on  Ta  vue 
toujours  triomphant  et  par  la  constance  invincible  de  ses  martyrs  et 
par  la  savante  plume  de  ses  docteurs.  C'est  à  ce  sujet  que  noire 
écrivain  rapporte  les  actes  qui  parlent  des  combats,  des  souffrances 
et  des  victoires  des  uns,  et  qu'il  met  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qu'il 
afrouvc  de  plus  remurriiialilc  dans  les  ouvrages  des  autres.  11  n'a  eu 
garde  d'omettre  ni  les  canons  des  anciens  conciles  ou  les  décrets  des 
souverains  Ponliles,  qui  ont  to  ulroyé  les  hérésies  et  les  schismes,  ni 
les  vertus  et  les  exemples  des  plus  célèbres  anachorètes,  les  règles 
et  les  instituts  dps  saints  Pères,  les  commencements  des  divers  or- 
dres religieux  et  leurs  progrès.  Tout  ce  grand  corps  d'histo  r.;  est 
terminé  par  les  réflexions  de  l'auteur  sur  le  mélange  présent  des 
bons  et  des  méchants,  sur  l'état  des  âmes  séparées  de  leurs  corps, 
sur  le  siècle  à  venir,  sur  le  temps  et  les  actions  de  l'Antéchrist.  11  y 
est  enfm  parlé  du  dernier  jugement,  de  la  résurrection  des  morts,  de 
la  gloire  des  saints  et  du  supplice  des  réprouvés. 

Vincent  de  Beauvais  n'a  point  manqué  d'avertir  que,  parmi  le 
grand  nombre  de  faits,  de  maximes,  de  préceptes  et  de  teites  qoH 
rapporte,  il  ue  faut  pas  donner  à  tous  le  méine  degré  de  certitnde, 
mais  faire  prudemment  attention  è  hi  qualité  et  an  mérite  des  écri- 
vains dont  il  présente  les  extraits.  L'autorité,  par  exemple,  de  qoet 
ques  Pères,  quoique  toujours  respectable,  ne  doit  point  être  mise  en 
parallèle  avec  celle  des  auleurssacrés  qui  ont  été  divinement  inspirés. 
Ce  que  les  philosophes,  les  poètes  et  les  historiens  profanes  ont 
avancé  ne  tncrhe  pas  sans  doute  le  môme  respect  qui  est  dù  à  œ 
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qu'on  [>eut  appol^^r  la  doctrine  coimiiune  des  saints  docteurs  de  l'É- 
glise. Ëi,  pariul  les  écrivains  ecclésiastiques,  il  en  est  dont  les  livres 
ont  toujours  été  lus  avec  approbation  ;  et  il  y  eu  a  «iu^i&i  d'autres 
qu'on  sait  avoir  été  rejrlés  sur  certains  points 

Entre  les  livres  apocryphes,  Vincent  distin{^'ue  avec  raison  ceux 
des  bérétiquos  qui  combattent  les  vérités  de  la  foi,  et  qu'il  serait 
dangereajL  de  metice  entce  les  nt  lins  des  lidèles  ;  ceux  doat  les  aa- 
leurs  sont  ioconntts,  quoique  dans  lears  écrits  on  ne  troave  rien  de 
contraire  àk  religion  ;  et  ceux  enfin  qui,  parmi  plusieurs  vérités 
certaines,  ntèlcnt  bien  dfs  choses  douteuses  OU  suspectes.  C'est  sur- 
toiil  à  l'égard  de  ceux-ci  qu'il  veut  qu'on  se  souvienne  de  l'avertis- 
sement de  saint  Paul  :  Éprouvez  tout,  et  reteues  ce  qui  est  bon  K 

Pendant  que  la  serviteur  de  Dieu  donnait  tous  ses  soinS  et  la  meil- 
leure partie  de  son  temps,  le  jour  et  la  nuit,  à  la  perfection  de  son 
grand  ouvrage,  son  esprit  se  trouvait  bien  moins  fatigué  par  la  gran- 
deur du  travail  que  partagé  entre  le  désir  de  rendre  quelque  service 
à  ses  frères  et  la  crainte  de  déplaire  à  ceux  qui  ont  coutume  de  se 
rebutes  à  la  seule  vue  d'un  gros  volume.  L'espérance  le  soutint,  per- 
suadé qu'un  aussi  ample  recueil,  où  se  trouvent  tant  d'excellentes 
choses,  ne  pourrait  être  que  d'une  grande  utilité  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  aiment  h  lire  ou  [)Our  s'élever  par  les  créatures  à  la  con- 
naissance et  à  l'amour  du  Créateur,  ou  pour  acquérir  les  lumières 
qui  leur  sont  nécessaires,  soit  dans  le  ministère  de  la  prédication, 
soit  dans  les  exercices  de  l'école,  ou  enfin  \umv  ;im  iLiC  en  état  de 
parler  à  propu»  ti.;  luua  los  arts  et  de  toutes  k  ivcicuces. 

Si  Vincent  de  Beauvais  s'est  principalement  étendu  dans  ce  qui 
regarde  l'hisloire  de  I  Ki^lise,  il  l'a  f.iii  autant  par  zèle  cpie  par  in- 
clijiation.  Je  Taisais  attention,  dit-il,  que,  selon  l'orat^lt*  du  prophète 
Daniel,  la  science  îles  divines  Kerituros  prenait  toujours  d'IuMU'eux 
accroissements,  et  que  les  savants,  parliculièrement  nos  frères,  s'ap- 
pliquâient  lieaucoup  à  lire  les  livres  saints,  qu'ils  en  recbcrebaient 
avec  soin  î'>ssens  mystiques,  et  qu^ils  en  expliquaient  avec  succès 
les  endroits  les  pins  obscurs.  Mais,  ajoute-t-il,  je  ne  voyais  qu^ivee 
pdne  qu'on  négligeait  trop  la  connaissance  de  l'iiistoire  ecclésias- 
tiqoA;  qu'on  ne  montrait  communément  que  de  l'indifférence  et 
pres(iU9  éa  mépris  pour  une  lecture  dont  la  simplicité  de  nos  pères 
aimait  anfBQfois  à  se  nourrir,  comme  d'un  lait  propre  à  réjouir  Tes- 
firit  et  le  eoBur.  C'est  pourquoi,  ayant  considéré  altentivément  tous 
les  états  oè  s'est  trouvée  l'Église,  et  tout  ce  qui  est  arrivé  à  cette 
sainte  épouse  de  Jésus^hrist  depuis  son  berceau  jusqu'à  Tàge  par- 

•  ^pecul,  hiftoriai,in  ^'i\,l'.»jo,  c.  12.  ^  *  /Wrf.,  c.S, 
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fait,  j*ai  voulu  recueillir  et  rapporter  fidèlement  ,  selon  la  suite  des 
siècles,  une  infinité  d  exetnples  de  sainteté,  de  force,  de  cooslauce, 
que  les  héros  de  la  religion  nous  ont  donnés  *. 

Vincent  de  Beauvuis  était  loin  de  prétendre  que  son  travail  fût 
parfait.  Lui-même  reconnaît  qu'il  y  a  des  défauts  qu'il  aurait  voulu 
avoir  le  temps  de  corriger.  Ce  qui  étonne,  c'est  qu'il  y  en  ait  si  peu 
dans  un  ouvrage  aussi  gigantesque,  exécuté  par  un  seul  homine. 
Depuis  smi  époque,  on  a  fait  bien  des  découvertes  dans  les  sciences 
naturelles  et  historiques.  Toutefois,  sa  Bibliothèque  du  monde  de- 
meure un  ineatimable  trésor,  par  le  grand  nombre  qu^l  renferme  de 
livres,  de  traités,  de  discours  et  d'autres  pièces,  wat  là  théologie, 
la  jarisprudenee,  l'histoire,  la  philosophie,  la  médecine,  la  chimie, 
l'astronomie,  et  le  reste;  ouvrages  la  plupart  fort  estimés  |iar  les 
anciens,  mats  dont  les  uns  ont  péri  dans  la  suite  des  temps,  et  dont 
on  a  bien  de  la  peine  à  déterrer  les  autres  dans  quelques  recoins  de 
Inbliotbèqne.  C'est  à  la  diligence  de  Vincent  de  fieaavatsqne  nous 
sommes  redevables  de  la  conservation  de  toutes  ces  pièces.  Quant  à 
son  style,  il  est  simple,  clair,  naturel  et  se  soutient,  même  à  côté 
desbons  auteurs  qu'il  cite. 

Ainsi  donc,  au  milieu  du  treizième  si^cîe,  saint  Thomas  d'Aqiiia 
et  quelques  autres  religieux  de  Saint-Doiiuiiique  et  de  Saint-l  raii- 
çois  résument  toute  la  doctrine  chrétienne,  1  Écriture  sainte,  les 
Pères,  les  conciles,  en  une  Somme  de  théologie,  rangée  avec  ordre 
comme  une  armée  en  bataille.  Saint  Thomas  et  les  autres  frères 
exaiiiinrnl  en  détail  tonte  la  philosophie  j^aïenne,  la  rectifient,  la 
compieli  nt  et  la  concilient  avec  la  sagesse  chrétienne.  Ni)ii  content 
de  l'ancienne  science  enregistrée  par  Aristote,  le  Franciscain  Roger 
Bacon  annonce  qu'il  faut  pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  de  la 
nature  ;  il  en  donne  hardiment  et  l'exemple  et  la  méthode.  Four 
qu'on  sût  d'où  partir,  le  Dominicain  Vincent  de  Beauvais  présente, 
dans  trois  miroirs,  le  divin  ensemble  de  tout  ce  que  les  hommes  sa- 
vaient jusqu'alors  sur  la  nature,  sur  les  sciences  et  les  arts,  sur  This- 
toire  de  l'humanité  déchue  et  dégénérée. 

Ce  qui  est  peut-être  plus  étonnant  encore,  c'est  qu'une  ene3f€lo- 
pédie  de  cette  sorte  fût  écrite  dès  lors  en  français  par  un  auteur  ita* 
lien,  Brunetto  Lalini,  de  Florence,  et  maître  de  Dante,  le  premier 
et  le  plus  grand  poète  d'Italie.  Cette  encyclopédie  française,  sous  le 
nom  de  TWior,  est  dédiée  au  roi  de  France,  saint  Louis.  Voici 
comment  Tauteur  lui  parle  dans  la  dédicace  du  même  ouvrage  écrite 
en  italien  : 

*  Prolog.,  c.  2.  Toaroo,  Hist,  des  ftommet  illuttres  de  l'ordre  de  S.  Oominiqv 

1. 1,  p.  m-m. 
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«  A  vooSy  vailUmt  seigneur  ;  je  n'ea  sais  pas  trouver  de  meilleur 
id-bas,  où  vous  n'avez  pas  d'égal  ni  en  paix  ni  en  guerre.  Toute  la 
terre  que  le  soleil  éclaire  pendant  le  jour^  et  que  la  mer  environne^ 
devrait  être,  sans  exception,  soumise  à  vos  lois,  qoand  on  considère 
le  bien  que  vous  faites  par  habitude,  et  le  haut  lignage  d'où  vous 
étea  né.  On  peut  encore  découvrir  en  vous  sagessAt  savoir  en  toute 
circonstance,  tellement  qu'en  vous  parait  être  revenu  un  autre  Se* 
lomon.  L'on  a  bien  vu  dans  ces  durs  malheurs,  où  tout  autre  se  dé- 
ment, que  vous,  au  contraire,  vous  vous  améliorez,  et  que  toujours 
vous  vous  purifiez.  Votre  cœur  généreux  s'élève  si  ma^nifiqïiement 
entinitt  ;irandf  iii  ,  <|ue  vous  ^tcs  semblable  à  Alexandre.  Vous  ne 
ti  !Mjz  aucun  coiii^'l*  f\f  l'arcrent,  de  l'or,  des  provinces.  Von  .  rfps 
doU<^  de  fnnto  part  d'un  <'(ifi;iiJciiitiii.  ai  j»iuiuad,  que  Vous  j»ui'fi.'/  !;i 
com  nn.  (Ir  l  ifran(  tii >'  -H  le  manteau  de  la  plus  in^ii^np  valnu  . 
Quand  il  tut  nécessaire,  Acbille  le  preux,  qui  acquit  lanl  de  ^iuire, 
le  bon  Hector  de  Troie,  Lancelot,  Tristan  ne  valurent  pas  plus  que 
V<ms;  et  puis,  quand  vous  ai)paraissez,  quand  vous  parlez  dans  le 
conseil  ou  dans  une  a^^-'^n^blée,  on  dirait  que  vous  possédez  le  lan- 
gagedo  bon  TaUios  de  Rome,  célèbre  par  sa  souveraine  éloquence. 
Vous  savex  si  bien  gouverner  le  commencement,  le  milieu,  la  fin 
d'une  entreprise,  et  accorder  vos  paroles  selon  la  matière,  et  cha- 
cune dans  son  ordre!  Ensuite,  chaque  fols,  vos  nianières  habituel- 
les accompagnent  un  port  si  élégant,  une  conduite  si  vertueuse, 
que  vous  surpassez  Sénèque  et  Caton.  Je  puis  dire,  en  somme, 
qu'en  vous,  seigneur,  se  réunit,  se  complète  toute  bonté,  et  vous 
rassemblez  en  vous  tant  de  vertus,  qu'à  vous  rien  ne  manque,  comme 
à  l'or  raffiné  ^.a 

Cest  ainsi  que  parle  de  Louis  et  à  Louis  te  poète  italien  du  trei* 

zième  siècle.  Pour  savoir  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'exagéré  dans  ces 
louanges,  écoutons  un  po(^le  français  du  dix-huitième,  c  Louis  IX, 

dit  cet  auteur  non  suspect.  Voltaire,  Louis  IX  a  rendu  la  France 

triomphante  et  policée,  et  il  a  été  en  tout  le  modèle  des  hommes. 
Sa  piété,  qui  était  celle  d'uii  anachorète,  ne  lui  ôla  point  les  vertus 
roynlf  S  i  libéralité  ne  déroba  rien  à  une  sage  économie.  Il  sut  ac- 
corder un»'  politique  [n  I  »nde  avec  une  justice  exacte,  et  peut-<*tre 
est-il  le  seul  souverain  qui  mérite  cette  lotifînrre.  Prudi  fit  rt  r< mu 
dans  le  conseil,  intrépide  dans  les  combatï»  ^atis  être  eui[>oi!»\  com- 
patissant comme  s'il  n'avait  jamais  été  que  m  al  heureux,  il  c'est  guère 
donné  à  rbootme  de  pousser  la  vertu  plus  loin,  n 
Certes^  quand  un  personnage  ainai  loué,  ^  cinq  siècles  de  dis> 

*  Artavd,  BUt,  de  DanU^  c  4. 
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tance,  par  deux  auteurs  si  différents,  on  ne  peut  guère  y  soupçonner 
d'exagération. 

Mais  pourquoi  l'auteur  italien  BnmeHo  Lttini  éerit«il  son  Trémt 
en  français  t  —  Lui-même  en  donne  deux  raisons  :  TuDe»  quM  était 
alors  en  Prance  ;  l'autre^  que  le  français  était  oïl  langage  plus  déleo» 
table  et  plus  oonnmn  que  beaucoup  d'atitoes  K  ^ 

\jk  cité  de  Dieu  se  voyait  ainsi  puissamment  défendue  par  ses  en<* 
faots  rnémes^  et  dans  leuri  langues  diverses. 

Elle  avait  cependant  des  ennemis.  Ce  n*étaH  phis  ndolfttric  gros- 
sière des  Grecs  et  des  Romaiiis^  telle  que  saint  Aug:nstin  l'eut  à 
combattre  dans  sa  Cité  de  Dieu  ;  c'étaient  des  ennemis  plus  habiles 
et  ï^Uis  cachés.  Le  mahométisme,  né  des  hérésies  grecques,  cher- 
chait h  on  distiller  le  venin  par  les  philosophes  arabes.  Le  jinlaisine 
rabbiniqiie,  retiré  dans  les  ténèbres  <]u  Talnuid,  y  combinait  s:iii< 
ces^  de  nouvelles  fables  pour  juslilier  U;  déicide  de  ses  pères.  Le 
maniebéisine,  dé^^uisé  sous  des  noms  et  des  masques  divers,  conti- 
nuait toujonrs  son  projet  satanique,  de  faire  retomber  sur  Dii  ii  inéiTie 
la  cause  de  tout  mal,  et  de  faire  une  oMi^Mtion  à  l'homme  d'en 
commettre.  Et  le  manichéisme^  et  le  Falmud^  et  l'Alcoran  faisaient 
une  loi  à  leurs  sectateurs  de  haïr,  de  combattre  et  d'exterminer  lé 
christianisme  par  tous  les  moyens.  De  plus,  les  défenseurs  de  l'Église, 
les  enfants  de  Saint-Dominiqne  ctde  Saint-François  se  trouvaient  en 
contact  avec  les  chefs  des  Tartares, avec  les  brahmes  de  l'Inde,  avec 
les  lamas  du  Bouddhisme,  avec  les  mandarins  de  la  Chine,  autant 
d'arméesennemies  on  du  moins  étrangères, peuoonnues  jusqu'alors, 
qoil  s'agit  d'enrôler  sous  les  étendards  du  Christ,  ou  bien  de  vainore 
avec  le  temps  et  la  grâce  de  Dieu. 

Dans  ce  moment,  pour  être  prêt  à  tout  ce  qui  peut  advcnifi  Tho- 
mas d'Aquin  élève  en  avant  de  la  cité  sainte  im  botdevard  où  lea 
vaillants  d'isradi  trouveront  les  armes  générales  poiir  la<  défense  el 
l'attaque,  en  attendant  que  le  temps  en  fasse  connaître  de  spéciales. 
L'ouvragé  est  en  quatre  parties,  avec  ce  litre:  De  la  vérité  de  la  foi 
catholique  contre  lesgentih.  L'auteur  entend  ici  sous  le  nom  de  gen- 
tils tous  les  infidèles,  noiaiMment  ceux  que  nous  avons  nommés  plus 
haut.  Voici  comment  lui-ni^^nie  explique  son  dessein  et  son  plan.  ÎSuus 
mettons  tout  entiers  et  liltéralement  les  chapitres  de  l'introduction, 
afin  qu'on  puisse  j livrer  par  Ini-mriiu'  le  grand  docteur  du  moyen 
âge,  son  plan,  sa  méthode  et  son  style. 

«  CuAPiTRK  Quel  est  l'office  du  Fngn.  a  Mon  ocBur  méditera  ia 
vérité,  et  mes  lèvres  détesteront  l'impie  *.  d 

a  L'usage  de  la  multitude,  que  le  philosophe,  c'est^i-direAristote*, 

^  Artaud,  Bisf. de  Dante,  c  4.  —  *  Piov.,  S.  —  *  ârist.,  S.  Top. ,  c  I. 
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décide  qu'il  faut  suivre  pour  nommer  les  choses^  veut  généralement 
qu'on  appelle  sages  ceux  qui  ordonnent  (disposent)  directement  les 
affaires  el  qui  les  gouvernent  bien.  De  là,  entre  autres  choses  que  les 
hommes  conçoivent  du  sage,  le  philosophe  met  que  c'est  au  sage 
d'ordonner  Or,  de  tout  ce  qui  est  à  gouverner  èC  Ir  ètdonher  pour 
une  6n,  o^est  nécessairement  de  là  An  qu'il  fadt  fMÂdi^e^a  règle  de 
govvemment  etd'ofdoonance^iiar  alotschaqufe  chose  est  disposée 
pour  le  mieux  quand  elle  est  ordonnée  conventtbleffnfeAf  pbbr  sa  fin. 
En  effet,  la  Ûn,  le  but  de  chaque  chose;  c'est  le  b\Én,  De  là  nous 
vojoQBduiB  les  Jarts  que'l'un  gouverné  î^autrp,  rt  que  celui-là  e^ 
conune  prince,  à  qui  h  fin  de  l'autre  appartient. 

«  Ainsi  la  médecine  domino  la  ph amincie  et  l'ordonne,  parce  que 
la  santé,  dont  l  i  médecine  s'occupe,  est  la  fin  de  tous  les  médica- 
ments que  b  piiaruiacie  confectionne.  11  en  est  de  mt*'me  de  l'art  du 
pilote  à  celui  de  fabriquer  les  navires,  de  Tart  du  capitaine  à  celui  de 
Tarmurier.  Les  experts  (\nm  ces  arts  qui  dominent  les  autres  pren- 
nent le  nom  de  sabres.  comme  ces  artistes,  qui  poursuivent  la 
fin  de  certaines  choses  particulit^res,  n'atteignent  pas  \n  fin  univer- 
selle de  toutes  choses,  on  les  appelh^  saj^es  en  telle  ou  telle  partie, 
comme  il  est  dit  quelque  part  :  J'ai  posé  le  fondement  comme  un 
sage  architecte  ^.  Mais  le  nom  absolu  de  sage  est  réservé  à  celui-là 
seul  dont  la  considération  s'applique  à  la  fin  de  l'univers,  parce  que 
cette  de  ruaivevs  enest  au^^^  *^  principe.  De  hy,  suivant  le  philo- 
sophe, c'est  au  sage  de  considérer  les  causes  les  plus  hautes. 

€  Or,  la  ân  demiéverde  toute  chose,  c'est  celle  qUè  sVst  [iroposée 
son  auteuret'son^moteur/Le  premier  auteur  et  moteur  de  1  univers, 
c'est  Hnleiygence,  comme  îl  aéra  montré  plus  bas.  Il  faut  donc  que 
la  fin  dernière  de  l'univers  soit  le  bien  de  l'intelligence  1  Or,  ce  bien, 
c'est  hilivéffîli&. H  faut  donc  que  la  vérité  soit  la  fin  démière  dé  tout 
l'unlveito^  él  qie  la  sagesse  insiste  principalement  sur  cette  fin  et  sur 
sa  oonadèraMon*  08st  pourquoi  la  divine  sagesse,  revêtue  de  chair, 
témoigne^Ire^TQ&ue  en  ce  monde  pour  la  manifestation  de  la  vérité, 
disant  ^leMb  né  pour  icelà,  et  «'est  pour  cela  que  je  suis  venu  dans 
le  mondi^^'atn  de  rendre  témoignage  à  hi  vérité  \  ■ 

«  Le  philosophe  lui-même  décide  que  la  première  philosophie  est 
la  science  de  la  vérité,  non  d'une  vérité  quelconque,  maïs  de  cette 
vérité  qui  est  la  source  de  toute  vérité,  savoir,  de  celle  qui  concerne 
le  principe  d'être  a  toutes  choses,  en  sorte  que  sa  vérité  spéciale  est 
\p  prinripp  de  toute  vérilé;  car  la  disposition  des  choses  est  telle 
daus  la  vérité  que  dans  l'être.  Or,  il  est  du  /lîênic  de  souttîiiu  i  un 

i  In  proœm.  metaphye,,  e.  3.  ~  *  1  Cor.,  3.  —  *  ioan.,  18. 
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des  contraires  et  de  réfuter  Taulre,  comme  la  luédocine  opèr^^^  la 
santé  et  exclut  la  malariir.  Ainsi,  comme  il  est  du  sage  de  méditer  la 
vérité,  priucipaleiueoi  touchant  le  premier  prîncipej  de  même  en 
est-il  de  combattre  la  fauBseté  coDtraire. 

.  «  C'est  doue  convenablement  que,  de  la  bouche  même  de  la  sih 
gesse,  deui  ofSoes  du  sage  sont  signalés  dans  les  parole^  de  notre 
texte  :  Tuiî,  de  méditer  et  d'énoncer  la  vérité  divine,  la  vérité  par 
escellea4i|^i|iMlfM:  Mon  gdsSeir  médlterà:.la  vérité  ;  l'atifie,  de 
ooBibatiie  fétif^  oontiAre  à  la  vérité,  qoand  elle  dit  :  Et  mes  lèvres 
iétesleront  ce  qui  est  impie;  par  où  elle  désigne  la  fausseté  oontiaire 
à  la  vérité  divine,  à  la  religion,  qoi  est  appelée  piété,  tandis  qne  la 
fausseté  oontraife  pm^^liom  d'Impiété. 

des  hommes,  l'étude  de  la  sagesse  est  la  plus  parf«te,  la  plus  su- 
^blime,  la  plus  utile  et  la  plus  agréable.  —  La  plus  parfaite,  par  la 
raison  que,  autant  l'homme  s'adonne  àTétude  de  la  sagesse,  autant 
il  participe  ilès  maintenant  à  !a  lieatitiide.  Aussi  le  sage  dil-il  :  Bien- 
heureux i"liO[i)ni{'  qui  lieiiieurera  ilans  la  sagesse  —  La  plus  su- 
blime, car  r,  est  [lar  elle  principalement  que  l'homme  approche  de  la 
resseiiihlatH  e  de  Dieu,  qui  a  tout  t'ait  dans  la  sagesse  ;  et  comme  la 
ressemblance  est  une  cawse  d'amitié,  c'est  principalement  l'étude  de 
la  sagesse  qui  nons  unit  a  Dieu  par  Tamitié.  C'est  pourquoi  il  est  dit: 
La  sagesse  est  un  trésor  intini  pour  les  hommes,  ceux  qui  s'en  ser- 
vent ont  part  à  l'amitié  de  Dieu  —  Plus  utile,  car  c'est  par  la  sa- 
gesse qu'on  parvient  au  règne  de  l'immortalité  :  Le  désir  de  la  sa- 
gesse, est-il  dit,  egodulra  au  royaume  éternel  —  Plus  agtéaUe» 
car  sa  conversation  n'a  point  d'amertume,  ni  son  commem  anena 
ennui,  mats  l'allégresse  et  la  joie  ^. 

1  Encouragé  donc  par  la  bonté  divine  à  remplir  l'offioe  de  legey 
quoique  l'entreprise  surpasse  nos  forces  propres,  notre  intentionest^ 
suiuantnos  petits  moyens,  de  manifester  la  vérité  que  profes^  la  foi 
catholique,  et  d'Sifflâ^  les  erreun  eontraires|  car,  pour  parier 
comme  Hilaire  :  le'  sens'  avfond  de  mon  âme  que  le  principal  devoir 
de  ma  vie  envers  Dieu,  c'est  de  le  prêcher  par  tontes  mes  paroles  et 
par  tous  mes  sentiments.  -  * 

«  Or,  il  est  difflcil^^e  procéder  contre  les  erreurs  de  chacun,  et 
cela  pour  deux  causes  :  — ^  D'abord  les  })arole.s  sacrilèges  de  chacun 
des  errants  ne  nous  sont  point  assez  connues  pour  que  de  ce  qu'ils 
disent  nous  puissions  t^rer  des  i  aisous  pour  détruire  leurs  erreurs. 
Les  anciens  Pèies  eu  ont  uàé  de  la  sorte  pour  détruire  les  err^prs 
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des  gentils,  dont  ils  pouvaient  savoir  les  positions,  ayant  MA  rrpntils 
eni-IDémes,  ou  ayant  vécu  parmi  ou\  pl  ayant  viv  inslmitr  dan» 
leurs -doctrines.  —  En  second  li.ai,  parr(>  (pie  (piol(pi(>>-uns  d'entre 
eux,  comme  les  Mahométans  et  K  s  païens,  ne  conviennent  point  avec 
nous  dans  l'autorité  (Faucune  écriture  par  laquelle  on  puisse  les 
convaincre.  Nous  p*  »uvons  disputer  contre  les  Juifs  par  l'Ancien  Tes- 
tament, contre  les  lieréliques  par  le  Nouveau;  mais coux^i ne recon- 
naissent  ni  l'un  ni  l  autre.  11  est  donc  nécessaire  de  reooinràlamison 
naturelle,  à  laquelle  tous  sont  contraints  d'wihérei^sfliiBÎs  qui  A 
détective  dans  les  choses  divines.  .  ' .  ' 

a  Au  reste,  en  examinant^elque  vérité,  nùmwMt0fêaÊimiiki 
erreurs  elle  exclut,  et  conunent  la  viôrité  déùioÉIdlÉii^flÎMbtè  la 
foiile  la  religion  chrétienne.  ■■  '  ^  '  41-      ■  - 

c  ûup.  m.  Que  dans  les  chotes  que  novêimfeum^t^M^ 
deuxmoémétvéfUé.  Mais  comme  le  mode  de  manifesMétottiSt 
le  même  poar  loirte  Térité>  et  que,  comme  l'a  très^bieà  dit  Aristotè 
ét^fm^tMimfeii^  é^n  homme  instruit  de  ne  dési^  sur  chaque 
poW^fAitot  de  eiéance  qu'en  permet  la  nature  de  la  chose,  il  est 
népessaire  de  oMaMer  d'abord  quel  mode  est  possible  pour  mani- 
fester IrvMé  proposée. 

♦  c(hv  dans  l^oboses  que  nous  confessons  de  Dieu,  il  y  a  un  double 
inodiliiMérité;  ' 

tISurfl  y  a  des  vérités  touchant  Dieu,  qui  surpassent  toute  la  fa- 
culté de  la  raison  humaine  :  connue,  (pie  Dieu  est  trine  et  un.  11  y  en 
a  d'autres  auxquelles  la  raison  humaine  peut  atleindre.  par  exemple  : 
que  Dieu  est,  que  Dieu  est  un,  et  autres  senihlahles;  que  même  les 
philosophes  ont  dé  monst  ra  t  i  veulent  prouvées  de  Dieu,  conduits  perla 
lumière  de  la  raison  Daturelle.  ^ 

«  Uue,  parmi  les  vérités  intelli-iides  concernant  Dieu,  il  y  en  ait 
quelques-unes  qui  excèdent  tout  à  IViit  le  génie  de  la  raison  humaine, 
cela  paraît  tres-evidemment.  —  Ij  principe  de  toute  la  science  que  la 
raison  jjerçoit  d'une  chose  quelconque,  c'est  Tintelligence  de  la  sub- 
stance de  cette  chose  ;  car,  suivant  la  doctrin»di|  philosophe,  le  prâ^ 
cipe  de  la  démonstration,  c'est  ce  qu'une  ohi|^      D'od  cette  cpn« 
clusion  nécessaire  :  Telestlemoded^Hiitoacoiiiiattlasobslaiiaed'^ne 
chose,  tel  sera  le  mode  de  ce  que  l'on  cdonaltra  de  cette  éhose4à. 
Si  donc  l'intelligence  humaine  comprend  la  substance  de  quelque 
chose,  c<Nnme4'une  pierre  ou  d'un  triangle,  rien  de  ce  qui  est  intel- 
ligible de  ce  trianc^  ou  de  cette  pierre  n'excédera  la  fiusntté  de  la 
raîton  hnmaiio.  Mais  cela  ne  nous  anÎTe  pas  quant  à  IKeu  ;  car, 
pouriaiifelNiaiibBttf^rintelligence  humaine  ne  sanniHy lAeindre 
*tmm  vevta  nitoNdSpttenda  que  la  connaissanoe^de  notre  intelli- 
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genoe^  snifant  le  mode  de  la  vie  présente  j  oommenoe  par  le» 

sens.  C'est  pourquoi  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens  ne  peut  être 

saisi  par  1  intelligence  humaine,  qu'autant  que  la  connaissance  en 
est  recueillie  des  sens  mêmes.  Or^  les  choses  sensibles  ïiù  saiiràiLat 
amt  lier  outre  esprit  au  point  de  voir  en  elles  la  substance  diviiic, 
et  d'y  voir  ce  qu'elle  est;  mais  il  peut  bieu^  par  les  choses  sensi- 
bles, être  amené  à  la  connaissance  ine,  de  manière  à  connaître 
de  Dieu  qu'il  est,  et  autres  attributs  sembiai>ies  du  premier  pria* 
,cipe. 

a  Parmi  les  vérités  intelligibles  concernant  Dieu,  il  y  en  a  donc 
quelques-unes  qui  sont  péuétrablesh  la  raison  humaine^  et  quelques 
antres  qui  surpassent  tout  à  fait  sa  portée. 

a  II  est  encore  facile  de  voir  la  même  chose  par  les  degiéedes  vé- 
ntés  intelligible». 

t  De  deux  hommes,  dont  l'un  regarde  avec  pins  d'attentkm  que 
l'autre  quelque  chose,  celui  dont  l'intelligence  est  plus  élevée 
comprend  beaucoup  de  choses  que  Tautre  ne  peut  afasolwnent 
saisir  ;  on  le  voit  par  le  paysan  qui  ne  peut  saisir  les  subtUea  oonsi- 
dérations  du  philosophe.  Or,  Hnlelligenee  de  Taoge  surpasse  plus 
rintelligence  de  l'homme  que  rintelligcnce  du  meilleur  philosophe 
ne  surpasse  l'tntelligenoe  du  dernier  idiot  ;  car  œtte  distanoe  est 
renfermée  dans  les  limites  de  Tespàce  humaine,  tandis  que  l'intel- 
ligence de  l'ange  les  outre-passe.  A  la  vérité,  l'ange  connaît  Dieu 
par  un  plu.^  noble  effet  que  l'homme;  d'autant  que  la  substance  de 
l'ange,  par  laquelle  il  est  amené  à  connaître  Dieu  d'une  connaissance 
naturelle,  est  plus  digne  que  les  choses  sensibles  et  juéme  que 
l'âme  par  laquelle  Tintelligence  humaine  a  la  connaissance  de  Dieu. 
Mais  rintrlli^Tncc  divine  surpasse  beaucoup  plus  celle  de  Fange 
que  rintelligence  de  l'ange  ne  sur[)asso  celle  de  l'homme;  car  rin- 
telligence divine  égale  j)ar  sa  capacité  sa  substance,  et  amsi  elle 
connaît  et  comprend  parfaitement  d'elle  tout  ce  qui  d'elle  est 
intelligible.  Or,  l'ange  ne  connaît  point  de  Dieu,  par  une  connais- 
sance naturelle,  ce  qu'il  est,  parce  que  la  substance  de  l'ange,  qui 
le  conduit  à  la  connaissance  de  Dieu,  est  un  effet  qui  n'égale  pas  la 
vertu  de  sa  cause.  C'est  pourquoi  Fange  ne  peut  pas  saisir  par  une 
connaissance  natureSe  tout  oe  que  Dieu  comptend  en  lui-même, 
ni  la  raison  humaine  n'est  capable  de  saisir  tout  ce  que  l'ange  coo* 
çoit  par  sa  vertu  naturelle.  Ck>mme  donc  ce  serait  une  eiMme  folie 
à  un  idiot  de  trailer  de  faux  oe  qui  est  proposé  par  un  philosophe, 
par  la  raison  qu'il  ne  peut  le  comprendre,  de  même  et  heau* 
coup  plus  serait-ce  une  folie  excessive  à  l'homme  de  soupçonner 
faux  ce  qui  est  révélé  divinement  pai'  le  ministère  des  anges. 
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el  œla^  parce  que  ce  sont  des  choses  «joe  la  rrâoD  ne  sanrail 
péuélrar. 

«  La  même  chose  se  voit  encore  manifestement  par  le  défaut  que 

nous  cprouTons  chaque  jour  dans  nos  coimaîssaoces  ;  car,  des  choses 

sensibles,  nous  ignorons  plusieurs  propriétés;  et  des  propriétés  que 
nous  appréhendons  par  les  sens,  nous  n'en  pouvons  trouver  parfai- 
tement la  raison  en  bien  des  cas  :  combien  plu&  l.i  raison  luimaine 
»^st-elle  insuffisante  pour  pénétrer  tout  ce  qu'il  y  a  d  Uilellipihio  dans 
cette  fr^c-oxcellcnte  substance  lian  i  rndante?  A  qnn\  s'aciurdp  le 
mot  du  ptiiiosophe,  qui  dit  au  second  livre  de  sa  MeUpiivsiqnr»  :  y ue 
notre  intelligence  est  aux  premiers  des  ôtres,  qui  sont  très-maniiestes 
en  leur  nature,  comme  l'œil  d'une  chauve-souris  est  au  soleil.  Éga- 
lement rÉcritore  sainte  rend  témoignage  à  cette  vérité,  car  il  y  est 
dit  :  Peut-être  comprendrez- vous  les  v"*iL'es  de  Dieu,  et  irouveret- 
vous  le  Taot^Puissaot  jusqu'au  parfaite  Kt  encore  :  Voilà  que  Dieu 
est  grande  et  qall  surpasse  notre  science   Enfin  :  Nous  connaissons 
en  partiel 

«  Par  conséquent,  tout  ce  qui  se  dit  de  Dieu,  quoiqu'on  ne  puisse 
le  pénétrer  par  la  raison,  ne  doit  pas  être  tout  de  suite  rejeté  comme 
faux,  ainsi  qu'ont  pensé  les  manichéens  et  plusieurs  des  mftdèles. 

a  G8AP*  IV.  Ce  ni  peut  naturellement  k  eawMâtre  âe  Dieu  sepro* 
prm  commabUmênt  à  croire  aux  hommes*  Comme  il  y  a  une  double 
vérité  dans  ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu,  l'une  à  laquelle  peut  at- 
teindre la  recherche  de  !a  raison,  l'autre  qui  surpasse  tout  génie  de 
la  raison  humaine,  Puneet  Tautre  sont  convenablement  proposées  à 
croireaThomme  de  la  part  de  Dieu.  C'est  ce  qu'il  fautd'abord  mon- 
trer de  celle  qui  peut  être  pénétrable  îi  la  recherche  de  la  raison,  dv 
peur  qu'il  ne  semble  à  quelqu'un,  dès  que  la  raison  est  capabh;  de 
quelque  chose,  que  c'est  vainement  (pi'on  le  pi  opo<;o  •»  rroiro 
inspiration  surnaturelle.  Il  s'ensuivrait  toutefois  troih  uicofiveiiients, 
si  la  vérité  première  sorte  était  abaodouaée  à  la  recherche  de  la 
raison  seule. 

a  Le  premier,  c'est  que  peu  d'hommes  auraient  la  connaissance  de 
Dieu.  Car  le  h  uit  d'une  recherche  studieuse,  qui  est  la  découverte  de 
la  vérité,  plusieurs  sont  empêchés  de  le  recueillir,  et  cela  pour  trois 
causes.  Qnelqoes-uns,  par  leur  complexion  même,  manquent  nato- 
rellemeaf  ^  di^sitions  nécessaires  pour  la  science,  en  sorte  que, 
par  aucupa^étude,  ils^ne  pourraient  parvenir  au  plushaut  degré  de  la 
connaissance^  iMiiiàlnc,  qui  est  de  connaître  Dieu.  Quelques-uns  en 
sont  empêchés  par  les  soins  nécessaires  des  aifaires  domestiques; 

»  Joi>.,  11.  —  '  lùid.f  3C.  ^  3  I  Cor.,  13. 
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car  il  faut  que,  parmi  les  hommes^  il  yen  ait  quelques-uns  qui  s'ap- 
pliquLiit  à  l'administration  du  temporel,  et  qui  ne  pourraient  consa- 
crer assez  de  temps  au  loisir  d'une  recherche  contemplative  pour  ar- 
river au  faite  de  la  recherche  humaine^  ;a\  oir,  la  connaissance  de 
Dieu.  Quelques-uns  en  sont  empêchés  par  la  paresse.  Pour  la  con- 
naissance de  ce  que  la  raison  pont  découvrir  de  Dieu,  il  faut  connaître 
auparavant  beaucoup  dp  choses,  puisque  la  considération  de  presque 
toute  la  philosophie  est  dirigée  vers  la  connaissance  de  Dion,  vi  que 
la  métaphysique,  qui  s'occupe  des  choses  divines,  reste  pour  cela  la 
dernière  partie  de  la  philosophie  à  apprendre.  Ainsi  donc,  ce  n'est 
qu^avec  un  grand  travail  d'étude  qu'on  peut  parvenir  à  la  recherche 
delà  vérité  susdite;  travail  que  peu  veulent  subir  pour  Tamour  d'une 
science  doul  cependant  Dieu  a  imprimé  le  désir  naturel  à  l'âme  hu- 
maine. 

a  Le  second  inconvénient,  c'est  que  ceux  qui  arriveraient  à  Ja  con- 
naissance ou  à  la  découverte  de  la  vérité  en  question  y  arriveraient 
à  peine  après  un  loo^  temps,  soit  à  cause  de  la  profondeur  de  cette 
vérité^  que  l'intelligence  humaine  ne  peut  trouver  par  la  voie  de  la 
raison  qu'après  un  long  exercice  ;  soit  à  cause  de  tant  de  connais- 
sances préliminaires  qu'il  faut  avoir,  comme  il  a  été  dit;  soit  parce 
que  dans  le  temps  de  la  jeunesse,  ballottée  par  les  passions^  Tâme 
n'est  point  propre  à  la  connaissance  d'une  vérité  aussi  haute;  mais 
c'est  dans  le  calme  qu'elle  devient  prudente  et  savante,  comme  il  est 
dit  au  septième  hvre  Des  Pliijsiqiujs.  Le  genre  humain,  si  la  voie  de 
la  raison  était  la  seule  ouverte  pour  connaître  Dieu,  demeurerait 
donc  dans  les  plus  grandes  tenèhres  de  l'ignorance,  puisque  la 
connaissance  de  Dieu,  qui  rend  les  hommes  parfaits  et  hons.  n'ad- 
viendrait qu'à  très-peu,  et  encore,  à  ce  peu,  après  un  très-long 
temps. 

«L  Le  troisième  inconvénient,  c'est  qu'à  l'investigation  de  la  raison 
humaine  se  môle  le  plus  souvent  la  fausseté,  à  cause  de  la  débilité 
de  notre  intelligence  dans  ses  jugements,  et  à  cause  des  fantômes  qo| 
s^  mêlent.  C'est  pourquoi  les  vérités  les  mieux  démontrées  reste- 
raient douteuses  auprès  d'un  grand  nombre,  attendu  qu'ils  ignorent 
la  force  de  la  démonstration,  mais  surtout  parée  qu'ils  votent  ceux 
qu'on  appelle  sages  ou  savants  enseigner  des  choses  diverses  les  uns 
des  autres.  De  plus,  parmi  beaucoup  de  vérités  que  l'on  démontre, 
se  mêle  parfois  quelque  chose  de  faux  qu'on  ne  démontre  pas,  mais 
qu'on  soutient  par  une  raison  probable  ou  sophistique,  qui  passe 
quelquefois  pour  une  démonstration. 

«  Il  a  donc  fallu  que  la  vérité  touchant  les  choses  divines  fût  pré- 
sentée aux  hommes  par  lu  voie  de  la  foi  avec  une  certitude  fixe.  C'est 
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donc  biea  salutairement  que  la  clémence  divine  a  ordonné  de  tenir 
parla  foi,  même  les  vérités  que  la  raison  peut  découvrir,  afin  que 
tous,  facilement,  pussent  participer  à  la  connaissance  divine,  et  cela, 
sans  d' Mi(i'  ni  erreur.  C'est  là  ee  qui  est  dit  dans  le  quatrième  chapitre 
ans  Éphésiens  :  Afin  que  vous  ne  marchiez  plus  comme  marchent 
les  gentils  dans  la  vanité  de  leur  esprit,  ayant  llntelllgence  obscurcie 
de  ténèbres.  £t  dans  le  cinquante-quaàème  chapitre  disale  :  le 
rendrai  tous  tes  enfants  instruits  par  le  Seigneur. 

a  Chap.  V.  Quil  est  convenabie  de  proposer  à  tenir  par  la  fin  ce  gui 
ne  peut  être  découvert  par  h  raison.  Il  en  est  peut-être  qui  pensent 
que  ce  qui  ne  peut  être  découvert  par  la  raison  ne  doit  pas  être  pro- 
posé à  croire,  puisque  la  divine  sagesse  pourvoit  à  chacun  suivant  le 
mode  de  sa  nature.  Il  faut  donc  démontrer  qu'il  est  nécessaire  qiie 
ce  qui  surpasse  la  raison  soit  proposé  à  l'homme  à  croire  de  la  part 
de  Dieu. 

a  Nul  ne  se  porte  à  rien  par  le  désir  ou  l'étude,  s'il  ne  le  connaît 
auparavant.  Or,  les  huiiuiies  ont  été  destinés  et  ordonnés  par  la 
divine  Prn\i  inif  n  à  un  bi^n  pins  élevé  qv(^  vi(^  p^nt  on  éprouver 
en  la  vie  présente  la  frairilité  humaine,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
la  suite.  Il  a  donc  fallu  que  l'esprit  fût  évoqué  h  quelque  chose  de 
plus  haut  que  notrp  raison  h  présent  ne  peut  atteindre,  afin  qu'il 
apprit  ainsi  à  désirer  quelque  chose  et  à  tendre  vers  quelque  chose 
qui  surpasse  tout  Tétat  de  la  vie  présente*  Et  cela  convient  princi- 
palement h  la  religion  chrétienne,  qui  promet  particuUèranent 
les  biens  spirituels  et  étemels;  et  c'est  pour  cela  qu'on  y  propose 
plusieurs  choses  qui  surpassent  Tintelligence  humaine.  La  loi  an- 
cienne, qui  avait  des  promesses  temporelles,  en  proposa  peu  qui 
excédassent  la  portée  de  l'humaine  raison.  Cest  ainsi  que  les  phi- 
losophes eux-mêmes,  pour  amener  les  hommes  du  plaisir  des  choses 
sensibles  à  l'honnêteté,  ont  eu  soin  de  montrer  qu'il  y  a  des  biens 
préférables  à  ceux  des  sens,  et  dont  le  goût  réjouit  beaucoup  plus 
agréablement  ceux  qui  s'appliquent  aux  vertus  actives  ou  contem- 
platives. 

a  II  est  encore  nécessaire  que  des  vérités  de  cet  ordre  soient  pro- 
posées à  croire  aux  hommes,  afin  qu'ils  aientde  Dieu  une  couuaissaucc 
plus  vraie.  Car  alors  seulement  nous  le  connaissons  vraiment  Dieu, 
quand  nous  croyons  qu'il  est  au-dessus  dr;  tout  ce  qu'il  est  possible 
à  l^homme  de  penser  de  Dieu,  attendu  que  la  substance  divine  sur- 
passe la  connaissance  naturelle  de  l'homme,  ainsi  qu'il  a  été  montré 
plus  haut.  Par  là  donc  qu'on  propose  à  l'homme  sur  Dieu  certaines 
chosesqui  surpassent  la  raison,  s'affermit  dans  l'hommecette  opinion, 
que  Dieu  est  quelque  chose  au-dessus  de  tout  ce  qui  peut  être  pensé. 
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«  f 'np  autre  utilité  provient  encore  de  là,  savoir,  de  réprimer  1 1 1  ré- 
soiiii>liuii.  (jMÎ  p-st  l?i  m^r^^  de  Terreur .  Car  i!  en  est  quelques- U!i>  f^ui 
prp^iimmf  ItjikiJji'iil  <['■  leur  esprit  qu  i!^  rroient  mpaiilrs  me- 
sinrr  toute  la  nature  divine  par  leur  Hileiiigeuce,  estimant  vrai  tout 
ce  qui  leur  paraît,  et  faux  tout  ce  qui  ne  leur  paraît  pas.  Pour  doDir 
que  l'esprit  humain^  délivré  de  cette  présomptiott,  parviemiènà  tine 
enquête  modeste  de  la  vérité,  il  a  été  nééessidre  quIliIttiHèpOÉé  à 
rhommc  de  la  part  de  Dieu  certaines  choses  qat ; sutpniiami tout  à 
fait  son  iotelligence.  'VV/f;"> 

a  II  en  apparaît  encore  une  autre  utilité  d'après  un  mot  d^itrîMote 
Simonide  persuadait  à  Quelqu'un  d'abandonner  la  oomnisBUMe 
divine  et  d'appliquer  son  esprit  aux  ebotes  humaines,  disant  que 
Tbomme  devait  -wçket  à  ce  qui  est  humain^  et  le  moMk  tit  qû 
est;  mortel.  Le  philosophe  soutient  eonire  loi,  que  IliooMne  dbil  m 
traîner  vers  les  choses  immortelles  et  divines  le  plusqu  U  peut. 
Aussi  dît-il  ailleurs  '  :  Si  peu  que  nous  percevions  des  subatihces 
supérieures,  cependant  ce  peu  nous  est  plus  cher  et  plus  désirable 
que  toute  la  connaissance  que  nous  avons  des  substances  inférieures, 
il  dit  encore  dans  le  second  livre  Pu  Ciel  du  Monde,  t^ue  quand 
des  questions  sur  les  corps  célestes  peuvent  être  résolues  par  une 
solution  petite  et  ruinimnii*.  randiinir  i  !i  rcaseuL  uut  j')!-'  i  xtrAme. 

«  De  touL  ct  ld,  il  paidil  qu  uiiii  cuuiiaissance  si  impariaite  qu  elle 
auit  des  clioses  les  plus  nobles  prorTire  n  Vkmc  la  plus  grande  per- 
fection. De  là,  quoique  la  raison  huuiaiiit  ne  puisse  pas  saisir  par- 
faitement ce  qui  est  au-dessus  de  la  rnr^nîi,  î  Mîiefois  elle  s'acquiert 
beaucoup  de  perfection  si  seulenlant  (  lie  ie  tient  d'une  mânère 
quelconque  par  la  foi.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  VFrdéêWfUf*  9 
Beaucoup  de  choses  au-dessus  de  Tintelligenccde  l'hoiùme  vous  ont 
été  montrées.  Ët  aux  Corinthiens  *  :  Nul  ne  connslt  les  «haÉQ^de 
Dieu  que  l'Esprit  de  Dieu.  Hais  Dieu  nous  les  a  révélées  ifhr  son 
Esprit.  V'"-'--- 
c  GHAp.  VI.  Que  d'adhérer  aux  €ho9é$  de  là- foi  net^pmtdeië  légè- 
reté, quoiqu'elles  soient  au^essus  de  la  raison.  Ceux  qui  ajoirfaiIffiB 
à  cette  espèce  de  vérités  auxquelles  la  raison  hunlmne^e  folnift  pas 
d'expérience^  ne  croient  pas  léf^^rement,  comme  s'ils  soivalenido 
doctes  fables  Car  ces  secrets  de  la  divine  sagesse,  la  divine  sagesse 
elle-même,  elle  qui  cou  nuit  tout  très-pleinem»  ni.  a  <l;.ij^iié  les  révéler 
aux  liuiumes,  et  a  luouiré  par  des  preuves  coiu  ri],i!)les  sa  présence, 
ainsi  que  la  vérité  de  sa  doctriae  et  de  sou  mspu'atiou^  iurM|ui;,  |)uuc 

'  Efhic,  1.  10,  C.  9,  ^*De  Animalibut,  1.  11.     »  G.  «.-«^^  1  GoT;^ 


Digitized  by  Google 


à  im  de  rère  iftr.J       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  4W 

cc  nfirii;!  1  les  chostj.  qui  surpassent  la  connaissance  naturelle,  elle 
a  liiônt:.'  visiblement  des  œuvrc^  qui  surpassent  la  fnriilt<i  fl.^  i^ute 
la  na:i;iv.  s  kvnir  :  dans  la  miraculeuse  guérison  dc^  m  iLidit  s,  la 
résun'ecliuii  de»  morts,  le  merveilleux  chaiigenienl  des  a>v\)<  (  (tes- 
tes, et,  ce  qui  est  plus  admirable,  dans  l'insp'Tf^tion  des  iiUelligen- 
ces  humaines;  en  sorte  que  dos  idiots  et  des  liuuimes  simples  rem- 
plis dtt  don  de  i'ËBprii-Saiiit  oDt  reçu  dans  l^instant  une  souveraine 
aagifêse  et  élofpience* 

c  A  la  vue  de  ces  olioses,  par  l'efficace  de  la  preim  susdite,  non 
par  la  violence  des  armes,  non  par  la  promesse  des  volnptâé;  et,  ce 
qui  eà  le  pins  taerveiUeûx  de  tout,  parmi  la  tyrannie  déirpeMécit- 
feu»,  me  tosSo  innombrable  non-seulement  d^oinmes  simples, 
mab  encûMi'dliommes  très-sages,  ont  couru  à  la  foi  clnétiéiuie^ 
dans  laqiièllB^bki  prèelie  des  choses  qui  surpassent  toute  intéllljgentife 
bumaâié,  M  réprime  les  voluptés  de  la  chair,  et  Fm^  ensagne  % 
irfél^irteërtteit  te  qu'il  y  a  dans  le  monde.  Que  les  espiifs  des  mortels 
adhètenlà  oÉ^^Aoses,  celamdme  est  le  plus  grand  des  rnnadesj  et 
une  œuvre  manifeste  de  la  divine  inspiration,  c'est  ju  on  méprisé 
les  choses  visibles  et  que  l'on  désire  uniquement  les  invisibles.  Dr, 
que  cela  soit  arrivé,  non  pas  subitement  ui  pai  hasard,  mais  par 
ladispositiuii  daiiie,  on  le  voit  manifestement  en  ce  que  Dieu  a  pré- 
<lit  qu  il  iernî*  ainsi,  et  qu'il  l'a  prédit  parles  nombreux  orni  1-  >  dns 
prophètes,  dont  les  livres  se  gardent  avec  vénération  parim  nous, 
comme  rendant  témoignajj^e  à  notre  foi. 

«  Cette  espèce  de  confirmation  ou  de  preuve  est  indiquée  dans 
i'épître  aux  Hébreux»,  quand  il  est  dil  :  «  Cesalutderiuunanitc,  ayant 
commencé  d'être  annoncé  par  le  Seigneur,  a  été  confirmé  jusqu'à 
nous  par  ceùi'tjté  ont  entendu,  Dieu  leur  rendant  témoignage  par 
d^"  "'^nes  et  des  prodiges,  et  par  la  distribution  des  divers  dons  de 
l'Ësprit^afitili  v  Or^'  cette  éonversîoé  Si  merveilleuse  du  monde  h  la 
foi  eèrétiimne  est  un  indicé  très-certain'  des  miracles  qui  ont  eu  lieu, 
en  sorte  iqittlIti'èBt  plus  néeessairé  de  les  réitérer,  puisqu'ils  appa« 
raissenlMdeitiment  dans  leur  effet.  Enfin, «'eftt  été  plus  mirAculedst 
que  tooste  miradOB,  si  le  monde  eût  été  persuadé,  stins  aucuns 
signes  memilleux,  par  des  htfmmèb  siiii|>les  et  grossi,  à  croiro 
desdhoeei^MSii  ardues,  4  en  opérer  de  ri  diffidles  et  à  en  espérër 
de  si  hautes.  Toutefois,  même  de  nos  temps,  Dieu  ne  cesse,  i)oar  la 
confirmation  de  la  foi,  d'opérer  des  miracles  par  sês  saints*  • 

«  Mais  ceux  qui  uat  iatroduit  des  sectes  d'erreur  ont  procédé  par 

«ne  voie  contraire.  On  le  voit  par  Mahomet,  qui  <iikiia  les  peuples 

I     ■  •  ■ 
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par  la  promesse  des  voluptés  chamelles^  à  la  convoitise  desqnoUeila 
eoncuplsoenoe  de  la  chair  pousse  déjà.  Il  a  donné  des  ptéoepta  ooih 
formes  aux  promesses^  Uchant  la  bride  à  la  volupté  duanelle ^  dioses 
auxquelles  les  hommes  cbameb  obéissent  volontieis.  Ensmte^  il  n'a 
donné  dVmtrcs  preuves  de  la  vérité  que  celles  que  toat  homme  mé- 
diocrement instruit  peut  trouver  par  son  esprit  naturel  ;  au  coiiU  aire, 
ce  qu'il  enseigne  dn  vrai,  il  le  m<^le  de  beaucoup  de  fables  et  de 
docti'iiirs  très-fausses.  De  plus,  :i  n'a  puiuL  jjruduif  (!<■  lairacles faits 
surnatnrf  II.  iinnt.  spu!  lémoicrnage  convenable  à  ii.c  n^-pira- 

ùnii.  r(>|)t'-r;iti())i  viùiLlu,  qui  iie  peut  être  que  iiivuie,  niuntrunt  le 
docltîiu"  (Jtï  la  vérité  invicjWpment  iu'îpiré:  mais  i!  a  dit  qu  il  était 
pnvoyé  avec  la  pui^^duce  des  arme-,  niiiarli'  (jiii  in'  iiinnf|TTc  pas 
mèiue  aux  larrons  et  aux  tyrans.  En  outre,  ceux  qui  l'ont  cru  d'a- 
bord n'étaient  pas  quelques  hommes  sages  dans  les  choses  divines, 
versés  dans  les  sciences  divines  et  humaines,  maisdes  hommes  bru- 
taux^ demeurant  dans  les  déserts,  absolument  étrangers  a  toute  doc- 
trine divine  ;  parleur  multitude^  il  réduisit  1<  s  autres  à  sa  loi  parla 
violence  des  armes.  Ënfm,  aucuns  oracles  divins  des  précédents  pro* 
phètes  ne  lui  rendent  témoignage;  au  contraire^  il  déprave  par  une 
narration  fabuleuse  presque  tous  les  documents  de  l'Ancien  et  dn 
Nouveau  Testament^  comme  il  est  évident  à  quiconque  lit  sa  lol« 
Aussi,  par  un  conseil  rusé,  n'a-t-il  point  laissé  lire  à  ses  sectateurs 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  do  peur  que,  par 
eux,  il  ne  fût  convaincu  de  fausseté.  Il  est  donc  de  toute  éfiteoe 
que  ceux  qui  lyontent  foi  à  ses  paroles  croient  à  la  légère. 

€  Chap.  Vn.  Qu'^mr  la  vf'rifé  de  In  foi  chrétienne  n'est  jmnt  con- 
trariée la  vérité  de  in  raiaon.  Quoique  la  vérité  de  la  foi  chrétienne 
excède  la  capacité  de  ia  lui-on  limii  iii>.i'.  f^cpcndant  ce  que  L 
a  natuiclleaieiit  imprimé  au  dedans  ii>  s  m  ne  jM  ut  jutaêtre  contraire 
à  cette  vérité.  Car  ce  qui  est  naturelle  m.  ut  iiii|tlaiité  dnn^la  raison 
t  >t  certainement  très-vrai,  à  tel  point  (]iril  <  >t  1 1 upossible  de  penser 
quK  cela  est  faux;  et  il  n'est  pas  non  plus  permis  de  croire  faux  ce 
qui  est  tenu  par  la  foi,  puisque  cela  est  si  évidemment  confirmé  de 
la  part  de  Dieu.  Comme  donc  il  n'y  a  que  le  faux  qui  soit  contraire 
au  vrai,  ainsi  qu'il  résulte  m  .nin  î.^ment  de  leurs  définitions,  il  est 
impossible  que  la  vérité  de  la  foi  soit  contraire  à  ces  principes  que  k 
raison  oonnatt  naturellement. 

a  Ce  que  le  mettre  introduit  dans  l'âme  du  disciple  est  oontemi 
dans  la  science  du  maître,  à  moins  que  celui«ci  n'ensdgne  fictive- 
ment; ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  de  Dieu.  Or,  la  connaissance 
des  priuci  pcs  naturellement  connus  nous  a  été  divinement  implantée, 
puisque  Dieu  lui-même  est  l'auteur  de  la  nature.  Ces  principes  aoat 
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donc  contenus  dans  la  sagesse  divine.  Tout  ce  qui  est  contraire  à  ces 
principes  est  donc  contniire  à  la  divine  sagesse.  Cela  ne  peut  donc 
être  de  Dieu.  Ce  que  la  foi  lient  par  rcvciatioii  divine  ne  peut  donc 
être  contraire  a  la  coiiiiaissance  naturelle. 

0  hii  }  lusî.  nofrn  intellij?«*ncr!  est  liée  par  les  raisun;^  cunliaiitia,  de 
telle  sorte  tju  ri!-  ne  peut  pivccder  àlarnini  li  sance  du  vrai.  Si  donc 
des  connais  ;i[n  'S  contraire*;  nou«i  ét;!!. nf  rhvoyécs  de  Dieu,  notre 
intelligence  en  serait  empéclice  do  connaître  la  vérité;  ce  qui  ne 
pt'Ut  être  de  Dieu. 

«  Enfin,  ce  qui  est  naturel  ne  peut  être  changé,  la  nature  demeu- 
rant. Or,  deux  opinions  contraires  ne  peuvent  en  même  temps  être 
dans  le  mèoie.  Par  conséquent^  il  n'est  envoyé  de  Dieu  à  rhomme 
ni  opinion  ni  croyance  contre  la  connaissance  naturelle.  C'est  pour- 
quoi FApôtre  dit  aux  Romains  ^  :  La  parole  est  tout  prôa  dans  ion 
ccBor  et  dans  4a  boache^  et  c'est  la  parole  de  la  foi  que  nous  prô^ 
chona.  »  Haifl;,  parce  qu'elle  surpasse  la  raison^  plusieurs  la  réputent 
contraire  :  ee  qui  ne  peut  être.  L'autorité  de  saint  Augustin  s'y 
aoooide>  car  il  dit  :  Ce  que  manifeste  la  vérité  ne  peut  aucunement 
être  contraire  aux  lims  soit  de  l'Ancien,  soit  du  Nouveau  Testa- 
ment K  D'oik  cette  conséquence  évidente  :  Tous  les  arguments  quel- 
conques que  l'on  pourra  produire  contre  les  enseignements  de  la  foi 
ne  procèdent  point  droitement  des  premiers  principes,  implaotéa 
dans  la  nature  el  connus  par  eux-mêmes.  Cest  pourquoi  ces  «igiK 
menfs  n'ont  point  la  force  d'une  démonstration;  mais  ce  sont  ou  dea. 
raisons  probables,  ou  des  raisons  sophistiques.  Et  ainsi  il  y  a  lieu  à 
les  résoudre, 

G  CuAi'.  \  111.  Datia  (/ucl  rapjtorf  la  raison  humaiiu'  se  trouve  avvr 
la  prernif'ty  wri(c  th-  la  fui.  Il  seml'l<  -  Ire  à  considfîrer  nm^x  que  l^s 
cho«»«  s(  de-^ff'ir'llf'^  In  rais'in  Inimnine  prciiti  lo-  piaicipe  dô 

^''iiiiiai-^.Micr'^  rr(i-'iiin'i!f  v\\  -^iM  qufiquc  \t'5ligede  l'imitation  divine, 
savoir,  en  ee  qu'elles  sunt,  el  en  ce  qu'elles  sont  bonnes;  mais  ves- 
tige tellement  imparfait,  qu'il  se  trouve  tout  à  fait  insuffisant  pour 
faire  connaître  la  substance  de  Dieu  môme.  Car  les  effets  ont  ?i  ^f^nr 
manière  la  feasemblance  de  leurs  causes,  tout  agent  produisant  quel- 
que chose  de  semblable  à  soi;  cependant  elle  n'atfrir  t  pas  toujours 
la  parfaite  ressemblance  de  l'agent.  Pour  connaître  la  vérité  de  la 
foi,  laqaallaiiepent  être  parfaitement  connue  qu'à  ceux  qui  voient 
la  snhstMh^dîwie,  la  raison  humaine  se  trouve  donc  dans  cette  po- 
aitioD  :  fiUè  peut  bien,  par  rapport  à  cette  vérité,  rassembler  quel- 
ques ajmiHtndBS  vraies,  mab  qui  ne  suffisent  pas  pour  que  cette 

^  C«  IOl  —  *  Au^.,  vu;  <?r  Ge».,  ad  Ut»,  !•  t. 
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Térité  fldt  oomprâe  oomaw  dénKNutratîTBiDMil  cm  comme  entendue 
de  loî-aiâme.  n  est  toutefois  utile  que  l'esprit  humain  s'éxerce  k  ces 
raisons^  si  dâ>iles  qu'elles  soient>  pourvu  qu'il  éetrte  la  présompHoo 
de  comprendre  ou  de  démontrer;  car  de  posvoîr,  dans  les  choses 

très-élevées,  ne  ffttrce  que  par  une  petite  et  débile  considération^ 
apercevoir  quelque  chose,  c'est  ce  qui  est  très-agrtable,  copame 
BOUS  l'avons  vu  par  un  mot  d'Aristote.  -, 

a  L^autorité  de  saint  Hilairo  s'y  accorde,  quand  il  dit  dans  son 
livre  De  If  7'rni/té,  en  parlant  de  cette  espèce  de  vérité  :  Croyant 
ces  chosf  s,  coiamencez,  parcourez,  persistez,  et,  quoique  je  sache 
bien  que  vous  ne  parviendrez  point  au  terme,  je  vous  féliciterai  ce- 
pendant du  progrès  que  vous  ferez;  car,  qui  poursuit  pieusement 
des  choses  infinies,  quand  même  il  n'atteindrait  jamais,  toujours 
néanmoins  il  proitera  en  avançant.  Mais  ne  vous  introduisez  pas 
dans  ce  secret,  ne  vous  plonges  pas  dans  le  mystère  de  cette  vérité 
sans  limiteé^eB  fnéëuuiauUleaompiendré  lé  total  de  rinteUigeoe»  ; 
mab  comprenes  que  ces  ichoses  sont  incompréhensibles  K 

c  Chaf.  iX.  Ih  Pûrdn  éi  du  mode  de  procéder  dans  eet  mrt^. 
De  ce  qui  précède,  il  apparaît  évidemment  que  Fintentkm  du  sage 
doit  s'eienser  sur  une  double  vérité  dans  les  choses  dîmes,  et  sur 
la  réfutation  des  erreurs  contraires.  A  Tune  de  ces  vérités,  llnvesH- 
gation  de  la  raiimn  peut  atteindra^  mais  Tautre  surpasse  toute  lln- 
dualriede  la  raison,  le  dis  une  double  vérité  dans  les  choses  dirinesj 
non  de  la  part  de  Bieu  même,  qui  est  la  vérité  une  et  simple,  mais 
de  la  part  de  notre  connaissance,  qui  est  dans  des  cas  divers  pour 
connaître  les  choses  divines.  ''^'^  '  "  ' 

a  Pourlamaiiilestation  de  la  première  sorte  de  vérité,  il  taut  pro- 
céder par  des  raisons  démonstratives  i\u\  puis^erit  convaincre  l'ad- 
versaire. Mais  conmieon  ne  peut  pas  avoir  de  telles  raisons  pour  la 
seconde  vérité,  il  ne  faut  pas  se  proposer  de  convaincre  l'adversaire 
par  des  raisons,  mais  de  rpsoudre  celles  qu'il  peut  avoir  contre  la 
vérité,  puisque  ia  raison  naturelle  peut  ne  pas  être  contraire  à  la 
vérité  de  la  foi,  comme  ii  a  été  montré.  ^  ^  • 

d  La  manière  spéciale  de  convaincre  Tadversaire  de  cette  espèce 
de  vérité,  c'est  Fautorité  de  TÉcriture,  divinement  confirmée  paf. 
déa  miiacles.  Car  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  humaine,  nomi 
ne  le  croyons  que  sur  la  révélation  de  Dieu.  Cependant,  povmni-^ 
fesler  la  vérité  de  cette  espèce,  il  sera  bon  d'apporter  quelqnea  rù*- 
sons  vraisemblables,  pour  resereioe  et  la  consdalion  des  fidèles^ 
maisnon  pour  la  convictiott  des  adversaires,  parce  que  Fmsdfllsano» 

*  Btlar.,  De  Trinité  c.  b,  In  floe. 
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même  des  raisons  les  confimierflit  davantage  dans  leur  erreur^  lors- 
'  qu'ils  se  persuaderaient  que  c'est  pour  des  raisons  aussi  faibles  que 
nous  adbérops  k  la  vérité  de  la  foi. 

€  Voulant  donc  procéder  en  la  manière  qui  vient  d'être  expliquée^ 
nousQOus  appliquerons  d'abord  (dans  les  trois  premiers  livres)  à  la 
manifestation  de  cette  vérité  que  la  loi  professe  et  que  la  raison  re- 
cherche^ en  produisant  des  raisons  démonstratives  et  probables,  dont 
nous  avons  recueilli  quelques-unes  des  livres  des  philosophes  et  des 
saints,  pour  confirmer  la  vérité  et  convaincre  Fadvcrsaire.  Ensuite, 
pour  passer  des  choses  qui  nous  sont  pluh  manifestes  à  celles  qui 
nous  le  sont  moins,  nous  procéderons  (dans  le  quatrième)  à  la 
manifestation  Uc  vciie  vérité  qui  surpasse  la  raison,  on  résolvant  les 
raisons  des  adversaires,  et  en  expliquant  la  vérif/î  de  la  foi,  autant 
(|ue  Dieu  noui  le  doua^^'a^  pai*  dçs  i:aia>Oâ  probables  cl  par  des  au* 
torités. 

«  Nous  proposant  donc  de  poursuivre  par  la  voie  de  la  raison  ce 
que  la  raison  humaine  peut  découvrir  de  Dieu,  il  se  présente  à 
nous  :  premièrement,  la  considération  de  ce  qui  convient  h  Dieu  en 
îuî-méme;  secondement,  la  ni anière  dont  les  créatures  procèdent 

de  lui;  troisièmement,  l'ordre  des  créatures  envers  luî^  comme 
envers  leur  lin.  » 

Voilà  de  quellé  manière  et  dans  quel  style  saint  Thomas  expose 
le  desseîoj  le  plan^  la  méthode  et  la  division  de  son  ouvrage  Jk  la 
vérité  de. la  fin  eatholique  contre  les  erreurs  des  gentils.  Tout  y  est 
clair^iiet:et' précis.  Comme  Aristote^  saint  Thomas  prend  les  mots 
dans  leur  acception  commune*  Point  de  verbiage,  point  d'expression 
ni  de  phrbse  ambitieuse.  C'est  une  armée  en  bataille,  qui  marche 
l'ennemi  et  qtd n'a  gardé  de  s'embarrasser  d'un  attirail  inutile.  Les 
idéte  sont  si  nettes,  le  style  si  naturel,  qu'on  peut  facilement  le 
traduire,  et  mot  à  mot,  dans  les  langues  modernes.  11  y  a  surtout 
entre  le  style  de  sauU  iiiomas  et  le  caractère  oriijinel  de  la  langue 
française  une  si  grande  rosscaiL^lanco,  qu'oii  d  ii  .ii:  que  le  saint  doc- 
teur a  présidé  à  la  formation  de  cette  langue,  (^nimne  on  a  dit  :  Ce 
qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français,  on  peut  du-c  :  Ce  qui  n'est  pas 
clair  n'rM  pas  du  Saint-Thomas. 

Depuis  assez  longtenq)s,  nous  n'en  sommes  plus  là,  depiii  im 
longtemps,  ce  qui  nous  plaît,  même  en  France,  ce  n'est  plus  ce  i|ui 
est  clair  ou  français,  et  dans  sou  ensemble  et  dans  ses  détails;  mais 
ce  qui  est  vague,  obscUr>  embrouillé,  nuageux,  inintelligible;  mais 
cequi  est  idlemand  ou  prussien,  brahmanique  ou  bouddhique,  arabe 
ou  chinois. 

Les  deux  hommes  qui,  de  nos  jours,  ont  passé  pour  les  plus  grands 
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philosophes  ont  été  deux  Prussiens  ^  des  bords  de  la  mer  Baltique. 
Leur  langage  est  si  différent  du  langage  commun^  que,  de  leur  ' 
vivant  et  après  leur  mort^  on  n'a  cessé  de  se  disputer  sur  ce  qu'ils 
ont  voulu  fUre»  et  qu'il  n'y  a  pas  deux  de  leurs  disciples  qui  les  en* 
tendent  de  la  même  manière.  Ce  qui  est  arrivé  à  ces  deux  princes 
de  la  philosophie  contemporaine^  arrive  beaucoup  plus  encore  à  la 
populace.  C'est  la  même  confusion  des  mots  et  des  idées  qu'à  Babel^ 
mais  avec  un  instinct  divers.  A  Sabel  on  voidait  bâtir,  ici  on  veut 
démolir  :  démolir  toutes  les  vérités^  toutes  les  institutions,  divines 
et  humaines^  pour  mettre  en  place  on  ne  sait  quoi.  On  ne  se  donne 
pas  seulement  la  peine  d'y  penser,  t  int  on  l-sI  d'accord  avec  soi- 
môme.  Aiis>i  l'ouNTage  de  saint  Thouias  ;  JJ<  la  irrité  dp  la  foi  catho- 
lique t'ijutri-  les  erreurs  des  fffmtlh,  pourrait  s'intituler  aussi  bien  : 
De  la  v'nté  de  la  foi  catholique  contre  les  erreurs  des  pktloso^lm 
prussiens  et  autres. 

Le  premier  li\Te  est  de  Dieu  et  de  ses  attributs.  Avant  tio  démon- 
trer que  Dieu  est,  il  fait  voir  qu'on  peut  le  démontrer.  —  Que  Dieu 
soit,  disaient  quelques-uns,  on  ne  peut  pas  le  démontrer,  parce  que 
c'est  une  chose  connue  de  soi-même.  —  Oui,  connue  de  soi-même, 
répond  saint  Thomas,  mais  non  point  par  rapport  à  nous.  Rien  de 
si  visible  que  le  soleil  ;  une  chouette,  pourtant,  ne  peut  le  voir. 
Suivant  Aristote,  notre  intelligence  est  aux  vérités  les  plus  évidentes 
par  elles-mêmes  ce  que  l'œil  de  la  chouette  est  au  soleil —  D'au* 
très  pensaient  que  l'existence  de  Dieu  ne  pouvait  être  connue  que 
par  la  foi,  mais  non  démontrée.  Saint  Thomas  fait  voir,  par  l'exem- 
ple des  philosophes  et  de  saint  Paul,  qu'on  peut  démontrer  que 
Dieu  est,  par  cette  démonstration  qui  conclut  de  l'effet  à  la  cause. 

Quant  aux  preuves  particulières  de  l'existence  de  Dieu,  conmiie 
cette  existence  n'était  révoquée  en  doute  par  personne,  il  ne  fait 
guère  que  les  indiquer.  Dans  sa  Somme  de  théoloijie,  il  en  expose 
cinq,  et  de  ce  nouibie  celle  de  Tôtre  nécessaire,  laquelle  ayant  été 
délayée  dans  ces  derniers  temps  par  un  auteur  anglais  *,  a  passé, 
aux  yeux  de  bien  des  littérateurs,  pour  uoe  découverte  du  génie 
nioilrme. 

A  quoi  le  saint  docteur  s'attache  le  pluS;,  c'estàmonirer  ce  que  Dieu 
est  :  En  quoi,  observe-t-il,  on  réussit  mieux  en  montrant  ce  que 
Dieu  n'est  pas,  attendu  que,  ne  voyant  pas  encore  Dieu  en  lui-même, 
mais  seulement  dans  ses  créatures,  qui  nous  en  présentent  des  ves- 
tiges,  des  images  imparfaites,  nous  devons  toujours  nous  âancer 
au  delà  ^  li  observe  pareillement,  avec  beaucoup  de  justesse,  que 

«  Kant  et  Hégel.  —  «  C.  10  et  11.  --  »  Samuel  Clarkc.  —  *  Contra  gentiles, 
1. 1,  e.  II. 
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les  mêmes  mois^  appliqués  à  Dieu  et  aux  ciéatures^  présentent  un 
sens  qut  n'est  ni  tout  à  fait  le  même  ni  tout  à  fait  divers,  mais  ana- 
logue ou  semblaUe.  U  y  a  une  distance  infinie  entre  Dieu  et  une 
eréatuie  cpielconque  :  le  même  mot,  appliqué  àFun  et  à  Tautre^  ne 
peut  donc  présenter  le  même  sens  tout  à  fiiit.  Cependant^  malgré 
cotte  distance  infinie,  il  y  a  de  Dieu  à  sa  créature  le  rapport  de  la 
cause  à  Teftet  ;  le  m^Mue  mot,  appliqué  à  Tun  et  ùTautre^  présentera 
donc  une  certaine  ombre  de  ressemblance 

Cette  observalioa  ou  cette  règle  est  des  plus  importantes.  Tontes 
les  erreurs  sur  Dieu  viciiuciitde  cette  erreur  prpmiAre,  que  le  m. me 
mot,  appliqué  h  l>i*^n  et  aux  créatuies.  a  a  t;iif  im'iiH  m'd»: 
par  exemple,  q^ic  hi- 1!  do  la  môme  iiiaiiicr€  flMuiiiiii-  'H'/^ 
tandis  qu'il  y  a  uut;  «iiaf  i  [k  f  ii  itinie  entre  ce  nif^me  mot  dans  ïtb  deux 
l)brases.  Supposer  qnv  h  iiiéiiie  mot,  applujue  a  Dieu  et  aux  créa- 
tures, signifie  absolument  la  même  chose,  c^cst  supposer  que  Dieu 
et  ses  créatures,  c^est  au  fond  la  môme  chose  :  erreur  que  saint  Tho- 
mas combat  et  réfute  dans  David  de  Dinand,  qui  supposaitque  Dieu 
était  la  matière  première  de  tout  ;  dans  un  certain  Amauri,  qui  sup- 
posait que  Dieu  en  était  l'être  formel  ;  enfin  dans  certains  idolâtres, 
qui  en  faisaient  l'Ame  du  ciel  ou  du  monde.  Suivant  saint  Thomas, 
la  Divinité  est  api  <  1*  '  quelquefois  l'être  de  tout>  dans  lesensqu^elle 
en  est  la  cause,  qu'elle  en  est  rexemplaire,  mais  non  qu'elle  en  soit 
l'essence  K 

Tout  ce  qu^l  y  a  d'être,  de  bonté,  de  perfectbn  dans  les  créatures 
quelconques,  se  Itouve  en  Dieu  suréminemment,  d'une  manière 
plus  parfaite  que  dans  les  créatures  mêmes;  en  sorte  que  Dieu  seul 
n'est  pas  moins  que  Dieu  et  les  créatures  Les  créatures  n'ont  d'être 
et  de  perfection  qu'autant  qu'elles  participent  par  assimilation  ou 
imilation  h  la  perfection  divine.  Lesdivers  degrés  de  cette  participa- 
tion sont  ce  qui  distingue  les  créatures  entre  elles.  Çpmme  Dieu  voit 
en  lu:  même  les  degrés  intinis  auxquels  son  infinie  perfection  est 
participablfc  un  imitable,  il  connaît  ainsi,  d'une  connaissance  pi  upie, 
toutes  les  créatures  en  lui-même.  La  divine  essence,  quoiqu'une, 
est  ainsi  la  similitude  propre  et  la  raison  de  tout  ce  qui  est  intelii- 
gibîp  *. 

A^i-èà  avuii',  daiia  le  preuiier  livi'\  hn'ii  I  n  lui-liiôme 

et  dans  ses  opérations  internes  et  inimaiiinîi-î,  le  tuniiaitrc  f^t  le 
vouloir^saiiltïliomas  passe,  dans  le  second  livrer  à  considérer  Dieu 

^  Contra  gentilei,  c.  83»  S)  et  84.  Summa,  quaistio  18,  ait  6.  —  <  Cmt,  geni,^ 
c.  ?S  et  9S.  •  Summa,  I,  S,  il,  art  ^  ConU  gtnL^  1.  ItC.  M,  Smnma,  i, 
S,  14. 
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dans  son  opération  bon  de  iui^  dans  la  prodoction  des  ecéatores  «f 
dans  leur  gouvernement  K 

La  Gonnaûsanoe  el  la  considératton  des  créatures  sont  utiles  pour 
Finstmetion  des  fidèles,  qui  en  apprennent  à  mieux  oonnattre  Celui 
qui  les  a  faites;  elle  est  utile  et  nécessaire  pour  réfuter  les  emms 
touchant  la  DÎTinlté.  Cest  faute  d'avoir  bien  connu  la  nature  véri- 
table des  créatures,  que  les  idolâtres  en  ont  fait  des  dieux^  que  les 
mamcbéens  ont  inventé  deux  créatures,  que  d'antres  ont  supposé  les 
actions  humaines  nécessitées  par  les  astres 

Il  fait  donc  voir,  dans  ce  livre,  que  Dieu,  être  suprême,  est  la 
cause  de  tous  les  autres  «Hres  ;  qu'il  les  a  créés,  c'csl-à-dii  e  qu'il  les 
a  faiis  de  rien  ou  d'aunnie  matière  préexistante;  qu'il  lésa  faits, 
non  par  nécessité,  mais  parce  qu'il  a  voulu;  que  la  distinction  des 
créatures  ne  vient  pas  du  ba&ard,  ni  de  la  matière  première,  mais 
do  Dieu,  qui  a  voulu  représenter  ses  perfections  infinies  par  cettr 
il) finie  diversité  de  créatures;  que,  pour  cela,  if  convenait  qu'il  y  eût 
des  créatures  intelligentes,  comme  représentant  plus  parfaitement 
ou  moins  imparfaitement  celui  qui  a  tout  fait;  que  ràoie  famnaine 
est  unie  plus  intimement  au  corps  qu'un  pilote  à  son  navire^  comme 
a  supposé  Platon  ;  qu'elle  n'est  pas  non  plus  éternelle,  mais  seule- 
ment Immortelle  ;  qu'elle  n'est  pas  de  la  substance  de  Dieu,  ni  trans^ 
mise  par  la  génération,  mais  créée  par  Dieu  de  rien,  en  même  temps 
que  le  corps  à  qui  elle  doit  être  unie 

Dieu,  qui  a  fàit  toutes  choses,  les  a  faites  pour  une  fin  :  cette  fin 
dernière,  au  delà  de  laquelle  nulle  créature  ne  désire  plusrien,  c'est 
luirmème.  Dieu  étant  la  fin  dernière  de  tontes  les  créatures,  il  doH 
les  y  diriger  par  des  voies  proportionnées  à  chacune;  c'est  le  gou- 
vernement général  de  sa  providence.  Parmi  les  créatures  de  Dieu, 
il  y  en  a  d'intellectuelles  et  de  libres,  que  non-seulement  il  dirige 
vers  leur  fin,  mais  qui  doivent  s'y  diriger  elles-mêmes  ;  de  là  un  gou- 
vernement spécial  pour  les  créatures  intelligentes  et  libres.  Telles  sont 
les  trois  parties  que  StiiiitThomasdéveloppe  dans  son  troisième  livre*. 

D'api r s  l'acception  universelle  du  mot,  le  mal  est  la  privation 
d'une  chox  iiiie,  par  sa  naissance,  on  devrait  avoir.  Si  Thommo  n'a 
pas  d'ailes,  ce  ue  lui  est  pas  un  mal  :  il  nVst  pas  né  pour  en  avoir. 
Mais  s'il  n'a  pas  de  maios,  ce  lui  est  un  mal,  parce  que  naturellement 
il  doit  en  avoir  s'il  est  parfait  ;  tandis  que  ce  n'est  pas  un  mal  pour 
l'oiseau.  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  entendu  chez  tous  les  hommes. 
Or,  la  privation  n'est  pas  une  essence,  mats  une  négation  dans  la 

<  Cùnt  gmUt  1.  3,  e.  1,  ait.  6.  —  <  Ibid»,  c.  S  et  3.  —  >  L.  2,  c.  S3-90.  — 
*  L.  S,  e.  ]. 
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auMince*  Le  mal  n'estdonepasuiie  essenœiéelle.  Ceqoi  renvenede 
iùoàmk  pombla  reraeiir  des  maniehéeiis,  qui  supposent  qu'il  y  â  des 
efapsaa  mnivaises  de  tour  nature  K 

xMli^'Skilt  que  le  mal  n'est  causé  que  par  quoique  ehose  de  bon. 
Co  qui  n'est  pêane  peut  ètie  cause  de  rien.  li  finit  donc  que  foute 
cause  soit  un  être  quelconque.  Or,  le  mal  n'est  pas  un  être  quel- 
conque, mais  une  privation  :  le  mal  ne  peut  donc  être  la  cause  de 
rien.  Si  donc  le  mal  a  une  cause,  cette  cause  ne  peut  être  que  quel- 
que chose  de  bon 

i>c  Id  suit  encore,  que  tout  mal  est  fondé  vu  (jimlque  chose  d*» 
bien;  car  le  jviul  no  peut  exister  par  soi-itj<'iih',  îi'it^aiii  imint  lies- 
scnco.  Il  faut  liuHC  que  le  niai  soit  dans  t^ut  lque  sujet.  Or.  lo-i!  Mijet, 
élaïit  une  c^Hnin^*  «nh<?tnncc,  est  quelque  chose  de  bon.  J>ouc  tout 
mal  est  dans  quelque  cltuse  de  bien  ^. 

Saint  Thonin^  pf^nètre  et  éclaircit  ces  matières  avec  une  sagacité 
si  prodigieuse,  qu  il  arrive  quelquefois  à  des  conclusions  aussi  sur- 
pienantei  de  justesse  que  de  nouveauté.  On  a  demandé,  dit-il  :  S'il 
y  a  uft  Dieu,  d'oiiineat  le  mal  t  il  faut  plutôt  coucliu»  ainsi  :  S'il  y 
a  du  mal,  il  y  a  un  Dieu  ;  car  le  mal  no  serait  pas  sans  l'ordre  du 
bien,  dont  la  priitatiim.  est  le  mai»  Or,  cet  ordre  ne  ^rait  point  si 
Dieu  n'était  pas  ^. 

Le  saint  doelBur.  continue  à  montrer  que  la  fin  de  chaque  chose 
est  Je  bien  ;  qne  tooles  choses  sont  ordonnées  pour  une  même  fin> 
qui  est  Diett  ;:que  Dieu  est  la  fin  de  toutes  choses  en  ce  sens,  que 
ioutesytrouTenlee  qu'elles  désirent;  que  toutes  désirent  d'être  as- 
similées à  Dieu  ;  qu'elles  imitent  la  bonté  divine,  en  ce  que  chacune 
en  représente  quelque  similitude  à  sa  manière  ;  qu'elles  tendent  à 
tWmiler  à  IKea,  en  ce  qu'à  leur  tour  et  à  son  image  elles  sont 
causes  ;  que  toutes  choses  appelienl  ainsi  la  bim,  même  celles  qui 
sont  privées  de  connaissance 

La  fin  spéciale  de  toute  substance  intellectuelle  est  de  connaître 
Dieu.  La  souvi  raine  félicité  de  l'homme  est  de  voir  Dieu  en  lui- 
même  :  ce  f]n'\  ii  -  nas  de  su  vertu  aaLurelle,  ni  de  la  vie  pic^tinte. 
La  loi  divinti  e:3L  duuik;»^  n  rhomme  paur  le  diriger  vers  celle  tin,  et 
la  gjpfccfr  pour,  l'y  faire  parvenir. 

i  'immt  fiéiài\'  nt  dietom  ni,  bM  est  allod  qaàm  prlVIitio  ^ns  qiiod  'qitt 
natus  est  babera.  Sittenim  tpad  omnes  est  n>us  Imjus  nominis  ualvvs. 

Privûtio  autemnoncst  aliqua  essentîa,  &ed  est  ncgatio  in  siihf^tantià.  Malum  igi- 
tur  non  est  aliqua  essenlia  in  reLu».  Cap.  6  et  7.  —  *  Ca]).  10.  Quod  causa  mali, 
est  bonum.  —  ^  Cnv.  1 1 .  Quod  malum  in  aliquo  bonu  fundalur.  —  *  Essel  anleiii 
è  omtrariu  argucaauut  :  Si  malum  est,  Deuâ  c&t.  ^on  eoim  e&^ct  malum,  sublalo 
«fiiis  ltej,  cujus  privalloflitiilaliiDiihIe  «ntsai  <Nrdo  non  essai»  aiDeoiiHni 
evet.  L.  S«  €.  Tl,  B.  T.      Cap.  IS-U. 
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Apfès  avoir  signalé  de  loin  le  aominet  de  Pordie  sumatmeJ^ 
Dieu  contonplé  dans  son  essence^  saint  Hiomas  expose^  dans  le 
quatrième  et  dernier  livre^  ce  que  Dieu  a  daigné  nous  lévéler  par 
la  foi,  en  attendant  que  nous  méritions  de  le  voir,  sur  l'ùnité  ifivine, 
la  trinîté  des  personnes;  la  divinité  du  Vefbe»  son  incarnation,  le 
mystère  de  la  rédemption  ;  la  divinité  de  FEsprit-Saint,  procédant  dn 
Père  et  du  Fils  ;  la  nature  des  sacrements  ;  Tordre  de  la  hiérarchie  ; 
la  résurrection  des  corps  ;  Tétemité  des  récompenses  et  des  peines^ 
ainsi  que  le  jugement  final,  avec  la  réfutation  des  erreurs  contraires. 

Par  où,  dans  ses  divers  ouvragrs,  saint  Thomas  d  Aquin  a  ré- 
pandu le  plus  de  lumière  sur  la  pliilosophie  et  la  théologie,  sur  la 
révélation  divine,  sur  le  mystère  de  la  rédemption  hiiuiaine,  et 
même  sur  la  jjénération  des  erreurs  les  plus  monstrueuses,  c  est  par 
sa  distinction  plus  nette  entre  la  nature  et  la  grâce^  entre  l'ordre  na- 
turel et  Tordre  surnaturel. 

Ordre  suppose  trois  choses  ;  la  nature  d'un  être,  sa  ân  et  les 
moyens  d'y  parvenir. 

Dieu  ne  peut  créer  un  être  sans  lui  donner  nature  on  Tensemble 
de  ses  propriétés  essentielles,  avec  une  fin  naturelle  ou  proportion- 
née à  sa  nature^  et  des  moyens  pour  parvenir  à  cette  fin.  Tel  est 
Tordre  naturel  ou  Tordre  de  la  nature. 

Si  Dieu,  par  sa  grftce^  destine  une  créature  à  une  fin  surnaturelle^ 
à  une  fin  au*dessu8  de  sa  nature^  il  faut  que  Dieu  élève  cette  créa- 
ture au-dessus  d'elle-même^  et  lui  donne  des  moyens  surnaturels 
comme  la  fin.  Tel  est  Tordre  surnaturel  ou  Tordre  de  la  grAoe. 

Telle  fin^  tel  ordre. 

Notre  nature  même  est  une  grâce^  en  ce  sens  que  Dieu  nous  Ta 

donnée  sans  nous  la  devoir^  puisque  nous  n'étions  point.  Cependant 
on  la  distingue  ,  et  avec  infiniment  de  raison,  de  la  grâce  proprement 
dite.  Par  la  nature,  Dieu  nous  dumic  ^gratuitement  nous-mêmes  à 
nous-mêmes;  mais  par  la  grâce,  il  se  donne  lui-mùme  gratuitement 
à  nous  ^  Ainsi,  de  la  nature  à  la  gràco^  il  y  a  toute  la  distance  qui! 
y  a  de  nous  à  Dieu. 

D'après  la  ileiinition  de  saint  Thomas,  qui  est  devenue  la  défini- 
tion commune  de  tous  les  catéchismes  et  de  toutes  les  théologies,  la 
grâce  est  un  don  surnaturel  que  Dieu  accorde  à  i  homme  pour  mé- 
riter la  vie  éternelle.  Le  mot  important  est  surnaturel,  ou  qui  est 
au-dessus  de  la  nature.  Diaprés  ^explication  du  saint  docteur,  qui 
est  Texplication  catholique^  la  grftce  est  un  don  turmturei,  non-sen- 

*  Quia  et  divins  graUa  Dei  sit  et  largitio  quodanunodè  ipsiua  diviDllatls.  €as- 
tianus.  De  incarnat,  I.  2,  c.  S. 
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temeoi  à  l'homme  déchu  de  la  perfection  de  sa  nature^  nmb  à 
l'hoflune  en  w  natme  entiève  ;  sumatunl,  non-eeulement  à  l'homme^ 
mais  à  toute  ciéatuie  ;  nou-setiIemeQl  à  toute  créature  actueUement 
enstante,  mais  encore  à  toute  créature  possible  K  Saint  Thomas  ne 

se  borne  point  à  l'expliquer  ainsi,  mais  il  en  donne  une  raison  si 

claire  et  si  simple,  qu'il  suffit  de  l'entendre  pour  en  être  convaincu. 

Lj,  \  ie  éternelle  consiste  à  connaître  Dieu,  à  voir  Dieu,  n  n  plu-  a 
travers  le  voile  des  ci'catures,  ce  tjue  lait  la  théologie  nului.  Ile  ;  non 
pluscuiiiHiti  dans  un  miroir,  en  ënigmc  et  en  des  similitudes,  ce  que 
fait  la  foi  ;  mais  à  le  voir  tel  ([u"il  est,  à  le  connaître  tel  qu'il  se  con- 
naît. Aous  (r  nrrnus  h  /  qu'il  est,  dit  le  disciple  bien-aimé*.  Et  saint 
Paul  :  Mfnufi-mtnt  nous  /('  l'fif/oiis  ftur  un  }tiu  oti'  on  l'nujnn.'  :  i/iois  oloi'S 
ce  wra  faiL'  à  face.  MainO  nant  jf  le  rtûtnn/s  >'ii  pnrtir  ;  niai^  nl<n'^  jr 
ie  Cûmwitrai  comrw'  f  >  n  si/is  runnu  Or,  tout  Je  monde  sait,  tout  le 
monde  convient  que  de  Dieu  à  une  créature  quelconque^  U  f  a  à'in- 
lini  de  distance.  Il  est  donc  naturellement  impossible  à  une  créa- 
ture, quelle  qu'elle  soit,  de  voir  Dieu  tel  ((u  'il  est,  tel  que  lui-même  il 
se  voit,  n  lui  faudrait  pour  cela  une  faculté  de  voir  infinie,  une  fa* 
culté  que  natinettement  elle  n'a  pas  et  que  naturellement  elle  ne 
peut  pas  avoir, 

n  y  a  phts  :  la  vision  intuitive  de  Dieu,  qui  constitua  la  vie  étei^ 
neUe,  est  tellement  au-dessus  de  tonte  créature,  que  nul  ne  saurait, 
par  ses  pi  u^  res  forces,  en  concevoir  seulement  Tidée.  Oui,  dit  saint 
Paul  après  le  prophète  Isaïe  :  Ce  que  Vœil  na  point  vu,  ce  que  To- 
reiUe  n'a  pontt  entendu,  ce  qui  n'est  point  monté  dans  le  cœur  4e 
Viuiiiuiu;^  lyjiià  ce  que  Dieu  a  pirparé  à  ceux  qui  Vaiment  *• 

'  Summa  1'  2^4.  IH),  art,  1,  r.  .Sir  igilui  ^jci  )i<h  ,  (l^^^d diciliir  Intmo  ^iiatiam 
D€i  likbere,  iiiguiticalui  quiildam  àu;<ciiiaturale  in  humiue  à  Deo  iiroveuieiis. 

Q.  111.1  izU  1»  ad  3.  Doua  igitor  naluralia  earent  primo  debito  (qaoad  pereo- 
nim) }  Doo  aiUfim  eurent  secundo  debito  (qnoad  natoram).  Sed;doiia  supernatun- 
lia  atroqoe  debito  carent  :  et  Ideo  specialins  tibi  nomen  ;.rnti.T  vlndicant 

y.  1 12,  art.  1,  c.  Donuin  autem  j^iatiiucxccdlt  oninom  facullatem  naturac  creatft, 
<  ùm  nihil  si(  nli4id faim  qiufidam  parlicipaUo  diviiud  Dâtutie,  qui»  eice<Ul oomeoi 
illiam  naturam. 

Q.  114,  art.  2,  c.  Cùm  vita  jrtprna  omnem  natuicf  fa(  ultatem  cvccdat,  ruin  t»u- 
tesi  homo,  nequc  in  statu  natura;  intégra!,  ncquo  in  statu  natur»  corruptir,  ipsam 
aLiquje  graUâ  •!  divinà  reconcUiatlope  à  Deo  promereri.  —  Bt  indè  est  qaod  nalla 
natnra  creataiert  sofAcleos  princlplom  actûs  mîerltortl  vlts  aetenns,  nlst  saperad- 

datur  aliquod  pppernataraiedoniiin,  quod  gratiii  dlcitor. 

'  Videbimus  enm  sicoU  est.  l  Joan.,  3,  2.  —  »  Vidtmu?  nunc  per  spéculum  in 
xnigmate;  tune  aulem  facîc  ad  faciem.  Nunc  co^no&co  ex  parte;  tune  autem  co- 
unoscam,  eicut  et  cognitus  ?um.  »  Cor.,  13,  12.  —  ^  Sed  ?icut  scriptum  est: 
Quod  oculus  non  vidit,  ncc  auris  audivit,  nec  In  cor  hominis  asceoUil,  quîc  pras- 
paravit  h^xx?,  lis  qui  ditlgunt  Hlom.  l  Cor.,  2,  0.  Is.,  64, 4. 

XVIII. 


Digitized  by  Google 


46«  HISTOIRE  DiMVERSELLE      [Llv.  LXXIV.  —  De  aw 

Pour  donc  qae  llioiDme  puisse  mériter  la  ?ie  étemelle  et  même 
en  oo]ice?oir  la  pensée^  il  lui  faut^  en  tonl  état  de  nature,  un  secours 
surnaturel^  une  certaine  participation  à  la  nature  divine*  L'honune 
ne  pouvant  s'élever  en  ce  sens  jusqu'à  Dieu,  il  faut  que  Dieu  des- 
cende jusqu'à  l'homme,  pour  le  déifier  en  quelque  sorte.  Or,  cette 
ineffable  condescendance  de  la  part  de  Dieu,  cette  participation  à  la 
nature  divine,  cette  déification  de  l'homme,  c^est  la  grâce  K 

C'est  donc  une  idée  fausse,  c'est  donc  une  erreur  de  penser  que, 
dans  le  premier  homme^  la  nature  et  la  grâce  étaient  la  même  chost  ; 
que  la  gr<\ce  divine  n'est  devenue  nécessaire  îi  rhonime  que  depuis 
sa  chute  ;  que  la  grâce  n'est  que  la  restauration  de  la  nature  ;  que  la 
foi  n'est  que  la  restauration  de  la  raison,  s  L  (|ut;  la  levehitir  n  (l:Mne 
n'est  devenue  nécessaire  à  l'hoainie  que  par  suite  de  robscurcisôc- 
ment  de  son  intelligence.  Aussi  l'Église  a-t-elle  condamné,  et  avec 
beaucoup  de  justice,  cette  proposition  du  janséniste  Quesneî  :  La 
arace  du  premier  homme  est  une  suite  tle  la  création,  et  eile  était 
due  à  la  nature  saine  et  entière  '  ;  et  cette  autre  de  Baïus  :  L'éléva- 
tion de  la  nature  humaine  à  la  participation  de  la  nature  divine  était 
due  à  l'intégrité  de  la  première  création  ;  et  par  conséquent  on  doit 
l'appeler  naturelle,  et  non  pas  surnaturelle  ^. 

Confondre  ainsi  la  nature  et  la  grâce,  c'est  confondre  implicite- 
ment Dieu  et  l'homme.  Dieu  et  la  créature,  comme  les  Brahmanes 
de  linde,  les  Bouddhistes  et  les  anciens  idolâtres;  c'est  s'exposer  à 
tomber  ou  dans  le  panthéisme  ou  dans  le  naturalisme;  à  conclure 
que  tout  est  Dieu  ou  que  Dieu  n'est  rien,  et  qu'il  n'y  a  da  réel  que  la 
nature  vbible. 

Mais  revenons  à  la  grâce.  Selon  saint  Thomas,  suivi  par  le  caté- 
chisme du  concile  de  l^nte,  la  grâce  n'est  autre  chose  qu'un  oer- 

1  Somma,  pan  i,  q.  12.  art.  4.  Gilm dlvlna estentlasit  topra  condUlonem  cu- 
JtiscnnMiae  creaU  Intellectâs,  non  potest  Intelleetas  creaCi»  per  sua  natmalia 

ipsam  cognoflcere,  sed  tantùm  per  graUam. 

Q.  23,  art.  I.  Finis  antem  ad  quem  re*  creata-  ordinanlur  à  Deo,  est  duplei. 
Unus  quicxceditonmem  proporlionn;)  natuiœ  crealae  etfaruUatem,  et  hic  finis  €!»t 
vita  .Tteiiia,  qus  in  divinà  Ti&ioue  cou5isUt  :  quœ  est  supra  natunun  ci^usiibet 

Q.  bG,  ar(.  3,  ad  2.  Propter  hoc  qood  Intettectas  etassentia  angèlt  In  tnfln\tnin 
dlitant  à  Oeo,  Bequlior  qood  non  posatt  Iptom  comprdicBdjeniKe  p«r  raamnalo- 
nmcjot  esientiam  videre. 

|B  2*,  q.  5,  art.  5.  Videre  autem  Deum  per  essentiam,  est  snpra  nttaram  non 

Bolùm  îiornin!';,  sed  ctiâm  omnis  creatursp.  —  Omni?  autem  cocnilio,  quse  est 
sccundùm  modum  substanlia;  croate,  déficit  à  visioDe  divins  essentine,  qnae  in 
infloitum  excedit  omnem  substantiam  creatam  :  nndènec  homo,  nec  aliqua  créa* 
tore  potest  ooDâequi  beatitudinem  ultimam  per  sua  naturalia.  —  *  Prop.  36. 
•  ibfd^  31. 
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tain  eommencement  de  la  gloire  en  nous^  ni  la  gloire  autre  chose 
que  la  consommation  de  la  grâce  ^  Voyons  donc  ce  que  sera  la  grftce 
consommée  ou  la  gloire.  1"*  Ressemblance  avec  Dieu.'  a  Noossavons^ 
dit  le  disciple  bien-aimé,  que,  lorsqu'il  apparaîtra^  nous  lui  serons 
semblables^  parce  que  nous  le  verrons  comme  il  est  »  2»  Transfor- 
mation en  Dieu.  «  Mais  nous  tous,  dit  saint  Paul»  contemplant  la 
gloire  du  Seigneur  sans  voile^  nous  sommes  transformés  en  la  même 
image^  de  darté  en  clarté,  comme  par  l'Esprit  du  Seigneur  » 
3*  a  Dieu  sera  tout  en  tous,  9  dît  le  même  apôtre  Voilà  ce  que  la 
grftce  commence  en  nous,  et  ce  qu'elle  y  consommera,  si  nous  lui 
sommes  fidèles. 

Près  de  cela,  la  possession  de  toutes  les  créatures  existantes  ou 
possibles  n'est  rien.  Car  toutes  les  créatures,  tous  les  mondes  imagi- 
nables, comparés  à  Dieu,  sont  comme  un  néant.  Et  la  grâce  nous 
met  en  possession  de  Dieu,  nons  le  fait  voir  tel  qu'il  est,  nous  le  fait 
aimer  de  manière  à  nous  traiislurmer  en  lui  et  à  nous  faire  devenir 
avec  lui  comme  une  même  chose  !  Y  avons-nous  jamais  bien  pensé? 

Contemplons  ce  mom!'"'  visible,  les  beautés,  les  merveilles  sans 
nombre  que  Dieu  y  a  répandues.  Rappelons-nous  les  magniliques 
descriptions  que  nous  en  tracent  les  prophètes,  les  saints  Pères,  les 
auteurs  profanes.  £h  bien!  cet  univers  dont  aucun  esprit  ne  saurait 
concevoir,  dont  aucune  langue  ne  saurait  exprimer  toutes  les  mer^ 
veilles,  n*est  qu'une  pftle  ombre  de  ce  monde  invisible,  surnaturel, 
ineffable,  où  nous  introduit  la  grftce.  Saint  Thomas  dit  :  a  Le  bien 
surnaturel  d'un  seul  individu  l'emporte  sur  le  bien  naturel  de  tout 
l'univers  \  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  grftce  unit  dans  l'homme  le  monde  visible  au 
monde  invisible.  Par  la  grftce  consommée  ou  la  gloire,  notre  ftme 
sera  substantiellement,  immédiatement  unie  à  Dieu,  deviendra  avec 
lui  comme  une  même  chose,  a  Qui  s'attache  au  Seigneur,  dit  saint 
Paul,  est  un  même  esprit  avec  lui  *  ;  1»  mais  notre  ftme  est  en  même 
temps  unie  substantiellement  à  notre  corps,  elle  ne  fait  avec  lui 
qu'un  même  tout,  qu'une  même  personne.  Notre  esprit  étant  uni 
substantiellement  à  Dieu,  notre  corps  môme  participera  à  cette 
union.  Kulre  esprit  deviendra  divm,et  notre  corps  spirituel,  glorieux, 

*  GraUa  etglonu  ad  idem  genui»  referuntur  :  quia  giuLia  nihil  est  aliud  quàm 
qtUBdam  iadiottio  gloria  in  nous,  t»  3*.  q.  4,  art.  3,  ad  t. 

Gloriam  îialim  qoid  esse  dicemos,  nisl  graUam  quaindam  perfec tam  et  tbao* 
lalain.  Cale^.,  etc.,  pan  4,  de  Orat  dominic.  —  *  1  ioan.»  3,  3.  —  >  3  Cor.» 
a,  It.  —  *  1  Cor.,  15,  38.  —  *  Bonum  gratiae  unius  majus  est  quàm  bonam  na- 
tara;  toltns  unlversi.  1*  2",  q,  US»  art.  9»  ad  3.  —  *  Qat  adlueret  DoniiD<H  nnos 
spiritoB  est.  1  Cor.,  6, 17. 
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incoiraptible.  Enfin  notre  corps,  pris  de  terre  et  devant  ratomner  en 
tefre,  ne  fait  qu'un  avec  le  monde  matériel ,  dont  il  renferme  tons  les 
éléments^  Ttir,  l'eau,  la  terre,  le  fen,  avecleuia  diverses  déoompml- 
tions^  recompositions,  transformations  physiques^  chimîifaes,  miné* 
raies,  végétales  et  animales.  Notre  corps  étant  donc  glorifié  de  la 
gloire  de  notro  Ame,  tout  le  monde  matériel  le  sera  avec  notre  corps. 
Ainsi,  tci  consOiUàâiiition  de  la  jîrAce  en  nous^  i  uiiivcio  inaî-  riel 
sera  clcvé  en  gloire,  et  comme  à  ciat  surnaturel.  îl  v  anr.i  \:n<^ 
nouvelle  terre  cl  de  nouveaux  cieux.  Place  aux  cuîèiiiia  des  deux 
mondes,  chacun  de  nous,  uni  et  presque  identifié  à  Dieii  pt^r  la 
gràre,  est  comme  un  dieu  qui  doit  bénir,  sanctifier  et  créer  à  uoéiat 
plus  élevé  le  monde  inférieur,  dont  il  fait  partie  par  son  corps. 

Voilà  quelques  indices  sur  le  mystère  de  la  grAce.  Déjà  ils  nous 
laissent  entrevoir  en  Dieu  une  bonté  si  grande,  si  ineâabie,  si  incom- 
préhensible, que  réternité  tout  entière  ne  snifira 'point  pour  l'en 
bènîr.  Uue  sera-ce  donc  s'il  change  ces  faibles  InoUM  m  clartés  Cou* 
jours  croissantes)  Prions-le  qu'il  nous  fasse  cette  frtee^ponr  estimer 
et  chérir  davantage  sa  grftce.  >  ^   :  ; 

Nous  avons  vu  déjà  que  notre  premier  père  est  dédra^'et  que  nous 
âommes  déchus  avec  lui  de  cet  état  surnaturel  et  divip  où  Dieu  Pa- 
vait créé.  Pour  bien  apprécier  la  chute,  considéions  bien  d'où  nions 
sommes  tombés.  Notre  premier  père  avait  un  esprit  nÉtaieOenieiit 
clair  et  net^  une  volonté  naturellement  droite,  m  coips  parfiBite- 
ment  soumis  à  lïune.  De  plus,  son  Ame  était  élevée  à  !'ié*»t  siimatii- 
rel  (.'t  divin,  par  la  gràre  que  nous  appelons  sanctifiante  ou  habituelle. 
Sonesprit  recevait,  de  la  giàce  que  nous  appelons  actuelle,  U  lorcc 
de  concevoir  les  vérités,  et  sa  volonté  la  force  d'aimer  les  vertus  de 
cet  état  divin,  qui,  sous  tous  les  rapports,  surpasse  iiiliaiiut*nf  les 
forces  de  la  nature,  si  parfaite  qu'elle  fût.  S'il  n^u*?  nvait  enirr  iidics 
dans  cet  état,  nous  y  serions  nés  avec  un  esprit  iiaïui  t  Ueiueut  clair 
et  net,  avec  une  volonté  naturellement  droite,  avec  un  corps  parfai- 
tement soumis  à  l'àme.  Surtout  nous  serions  nés,  comme  lui  avait 
été  créé,  dans  l'état  de  grâce  et  avec  le  secours  de  lagrÉM,  pour  em- 
brasser les  vérités  ci  les  Vertus  surnaturelles.  ■   i  ■ 

Remarquons  bien  :  nous  naîtrions  dans  le  même  état  iq[ne noire 
premier  père  a  été  créé,  mais  non  dans  un  état  meilleor.  Gomme 
Ini,  nous  serions  soumis  à  l'épreuve  ;  comme  hii,  nous  ponxriona 
perdre  la  grftce  et  tomber  dans  un  état  de  péché  et  de'moit  £^dnl 
Thomas,  examinant  ex  profesm  la  question  si  les  enfants  uSsjdtÉns 
rétat  d'innocence  eussent  été  confirmés  en  la  justice,  répoQ%|D^ 
mollement  que  non.  Outre  un  texte  de  saint  AngnstiA  qu  W 
pose,  il  en  donne  la  raison  que  voici  :  H  est  évident  que  leê  eiliÉits^ 
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en  leur  naissance^  n'eussent  pas  eu  plus  de  perfection  que  leurs  pa- 
rents en  rétat  de  génération.  Or,  tout  le  temps  qu'ils  eussent  cn- 
gendré,  ieui"S  parents  n'eussent  pas  été  confirmés  dans  ia  justice.  La 
preuve  «  /i  i  -f  querho:iiin»^  o^î  r.  nliiuié  que  par  la  claire  vue  de 
Dieu;  ce  qui  ne  se  peut  avec  ia  vie  animale  dans  laquelle  seule  a  lieu 
la  génération.  «  Vous  ne  pourrez  voir  ma  face,  dit  le  Seij^neur  à 
Moïse;  car  nul  homme  ne  me  verra  et  vivra  *.  »  Donc  les  eoiaiUs ne 
seraient  pas  nésnon  plus  avec  cette  coDÉirmation  K 

Il  estboo  de  se  rappeler  ceci  ;  caron  s'imagine  trop  souvent  qiie> 
si  notre  premier  père  avait  été  fidèle,  nous  n'eussions  rien  à  craindre 
ni  rien  à faire.  La  vérité  esi,  suivant  saint  Tiiomas^  que^  ee commun 
ancêtre  eùt>il  étéidèle»  nos  ancêtres  particuliers  pouvaient  ne  Fêfre 
pas,  et  par  jnHe  nous  .engendrer  dans  un  péché  originel.  Enftn^  tous 
nos  pèses  enss^n^ibélé  fidèlesynons  pouirioas  ne  l'être  points  tom< 
ber  dans  un.  étal  4e  péché  et  de  mort  £t^  dans  ce  cas»  pourriODS- 
nous  compter  sur  la  miséricorde  qui  a  suivi  la  chute  de  notre  pre* 
mier  pèreî:  Peoaona-y  bîeui  et  au  lieu  de  murmurer»  nous  trouveraos 
de  qnothénir*. ..  >^ 

Considérons  imaliileiiant  la  chute  que  nous  avons  faite  dans  nos 
premiers  parents.  Par  le  péché,  ils  déchurent  de  Vétatsumatuiet 
ou  de  la  grâce  ;  ils  déchurent  du  droit  de  voir  Dieu  en  soit  eseenee» 
et  du  pouvoir  de  le  mériter.  Ils  furent  même  lésés  dans  la  perfection 
de  leur  nature.  Leur  esprit,  au  lieu  d'être  naturellement  clair  et  net. 
s ,  obscurci  :  leur  volonté^  au  lieu  de  rester  naturellement  droite, 
s  est  iii'  îiiicuau  mal;  leur  corps,  au  lieu  d'être  parfaitement  soumis 
l\  l'âme,  s'est  révolta  «^^»ntrc  elle,  et  la  domine.  D'eux-jnémes,  il  leur 
était  impossîMi  d'  !  ■  in  mter  d'où  ils  étaient  touihés.  C/était,  de  soi, 
une  élévafîmi  uitinifueut  au-dessus  de  la  plus  parfaite  créature,  et 
eux,  outre  qu  lis  n'étaient  pas  des  créatures  pln^  parfaites,  étaient 
encore  lésés  dans  leurs  facultés  naturelles.  Il  leur  fallait,  pour  se  re- 
lever. In  p^flce  et  le  secours  surnaturel  de  Dieu;  d'abord  pourj^Miérir 
la  maladie  de  leur  esprit  (>t  de  leur  volonté»  ensuite  pour  méhter,.la 
vie  éteiipe|le  et  la  vision  intuitive  de  Dieu. 

n  ne  sera  pas  difficile  de  préciser  maintenant  la  dificrencc  de 
besûfai  qqefhomme  a  de  la  grêce  avant  et  après  son  péché.  Saint 

t  fiio^îl,  90.  *  CtHiârmaUur  homo  In  JaiUtift  per  apertam  Del  vialniMm» 
fusD  jjjMtnt^,  dinin^  gMMiane&t,  aoa  babulMenjU  necetium  in  statu 
lonoeanlte  nat^ lu  JosUtiâ  confiimatl  îqlamt,  Summa,  pars  t,  q.  lOO,  art.  2. 

condusio.  —  «  Si  aliquis  in  posleris  Adam  peccass^ct,  eo  non  peccanle,  morercUir 
quidf^m  f  mptcr  peccatum  suum  actuale,  sicul  Adam  morluus  fuit,  scd  posleri 
oju9  tiiui4;teuiur  propier  peccatum  orii^inalc.  S.  Tliom  ,  q.  5,  DEMALa,  art.  ad  8. 
Toznc  8  de  &eA  ajuvre*,  p,  2S^,  I"  col.,  cdiL  U' Anvers,  I6i2. 
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Thomas  dit  à  ce  sujet  :  «  L'homme,  après  le  péché,  n*a  pas  plus 
besoin  de  la  grâce  de  Dieu  qu'auparavant,  mais  pour  plus  de  cho- 
ses :  pour  guérir  et  pour  mériter  ;  auparavant,  il  n'en  n\nh  besoin 
que  pour  Tune  des  deux,  la  dernière.  Avant  il  pouvait,  sans  le  don 
surnaturel  de  la  grike,  connaître  les  vérités  naturelles,  faire  tout  le 
bien  naturel,  aimer  Dieu  naturellement  par-dessus  toutes  choses, 
éviter  tous  les  i)éclié$;  mats  il  ne  pouvait,  sans  elle,  mériter  la  vie 
^temelle,  qui  est  eiiose  au-dessus  de  la  force  natorelle  de  l'homme. 
Depuis  il  ne  peut  plus,  sans  la  grâce  ou  sans  une  grêlée,  connaître 
que  quelques  vérités  naturelles,  faire  que  quelques  biens  particuliers 
du  même  ordre,  éviter  que  quelques  péchés.  Pour  qu'il  puisse  tout 
cela  dans  son  entier,  comme  auparavant,  il  faut  que  la  grâce  guérisse 
nnfirmité  ou  la  corruption  de  la  nature*  Enfin,  après  comme  avant, 
il  a  besoin  de  la  grâce  pour  mériter  la  vie  éternelle,  pour  croire  en 
Dieu,  espérer  en  Dieu,  aimer  Dieu  sumaturellement»  comme  objet 
de  la  vision  intuitive  K 

Faute  d'avoir  bien  saisi  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  la  gràee, 
quelques  théologiens,  au  lieu  d'éclaiixîir  cette  difficulté,  Tembrouil- 
lent.  Do  ceuDUibre  est  Malobranche,  et  même  Bailly.  Le  premier,  en 
})a.  Laiii  sans  cesse  d'idées  claires,  n'accumule  su:  la  j^râce  et  i.i  nu- 
ture  que  des  idées  confuses,  inexactes,  contraires  à  l'enseignement 
ooiimnm  des  théologiens,  à  la  croyance  conmiune  des  fidèles.  Toute 
la  gnlce  du  premier  homme,  qu'il  appelle  grâce  du  Créateur,  était 
la  lumière  naturelle  de  la  raison.  Toute  la  grâce  médicinale  de 
riionmie  déchu,  c'est  un  plaisir  prévenant,  un  amour  d^instinct  et 
d  emportement,  uii  transport,  pour  ainsi  dire,  qui  produit  un  amour 

>  Ad  prlmum  ergôdicendam,  quèd  homo  postpeccatum  ad  plaralodigetsntta, 
<iuàiii  anle  peccatnm,  B6d  non  magEs;  quia  homo  etiam  ante  peccatnm  Indigabat 

^•ralià  ad  vilam  œtcrnam  conscqueinl.im,  qutB  est  prindpalis  ncceseilas  grati.T. 
6eil  hoiiiu  \)t)il  ]'ei.(-,'itum  sui'cr  lior  indi:^ct  i^iatià,  itiaiii  ad  pcccaUrCBliflilMMili 

jnfirmitatis  su,-tenfalioncin.  Si/hirn.,  [>ars  1,  q.  Oô,  art.  4,  ail  1. 

Indij^uii  homo  iii  sUilu  iiatuia;  mlcgraj  i^ratuilo  quaUam  auxilio,  ul  Lonum  non 
natanite,  teà  supc  t  aaturale,  Tellet  et  operaretur  j  at  in  ataiu  nature  iapsa*,  quan- 
quam  particulaie  allquid  bonum  Telle  et  operari  poaaet,  neoeasariatainttieldlvliui 
gratta  fuit,  ut  ejus  natnra  sanaretur,  et  bonum  meritoriom  operaictnret  veliet. 

1-»  S'',  q.  m,  ait.  2, 

Homo  in  ?la!u  naturrc  IntcgraB  non  Indiguît  divlnnf*  gralifp  gratuit^  anyili*>  viri- 
biis  naturalibus  siipcratidito  ad  î)eum  super  omnia  naluralitcr  dili{;cuduni,  lu  in- 
quam  i>ei  ad  hoc  oioventis  auxilio  ei  opus  esâct  :  ai  in  statu  oaturœ  currupL£ 
bidfgeC  «d  hoc  gratià  Ipsam  naturam  interiùs  sanante.  Ibid.,  art  8. 

Potolt  homo  fa  atita  natnra  Integra  omnlt  mandata  leêls  aervara,  qnanlAm 
ad  Ipaam  opemm  snbstantlam,  non  aatem  lo  itata  natone  eoirapta»  led  qnantùm 
ad  modom  agendi,  ut  ^cilicet  ea  ex  charltale  apenrl  poiaett  Indignit  bomo  in 
ulroque  statu  divinâ  graUft.  Ibid»,  art.  4. 
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semblable  en  quelque  sorte  à  celui  dont  on  aime  les  plus  viles  des 
créatures^  dont  on  aime  les  corps,  dont  les  ivrognes  aiment  le  vin. 
Cette  grâce,  selon  lui^  au  iicu  d'augmenter  ou  de  produire  le  mérite, 
le  diminue;  au  lieu  de  purifier  notre  amour,  en  corrompt  la  pureté: 
l'homme  ne  mérite  qu'autant  qu'il  va  par  lui-même  vers  le  bien  K 
Certes,  c'est  là  ne  reconnaître  la  grâce  que  de  nom  ;  c'est  en  ignorer 
grossièrement  ou  en  travestir  hideusement  la  nature. 

Le  second,  pour  réfuter  une  absurdité  des  jansénistes,  avance  hti* 
même  nne  contradiction.  Les  sectaires  prétendent  que  toute  la  diffé* 
rence  de  l'homme  avant  et  après  son  péché,  c'est  qu'avant  il  pouvait 
résister  à  la  grAce^  et  qu'après  ilne  le  peut  plus  ;  c'est-à-^ire  qu'alors, 
avec  lagrftce^  il  pouvait  mériter,  mais  que  maintenant,  avec  la  grâce, 
il  ne  le  peut  plus,  n'étant  plus  libre.  Bailly  soutient  que  la  différence 
n'est  pas  dans  ce  qu'ils  disent,  mais  en  ceci  :  Avant  son  péché, 
l'homme  n'avait  besoin  que  d'une grftce  d'intelligence  pour  entendre 
les  vérités  surnaturelles;  niais  non  pas  d'une  grâce  de  volonté  pour 
vouloir  et  pratiquer  les  vertus  du  même  ordre  ;  tandis  que,  depuis 
le  péché,  il  a  besoin  de  Tune  et  de  l'autre  ^.  Ce  qui  suppose  que, 
dans  le  preniier  honune,  la  volonté,  contrairement  à  l'intelligence, 
jjouvait^  par  <es  seules  forces  naturelles,  ce  qui  est  infiniiiieut  au- 
dessus  de      iiî'* mes  forces. 

Combien  n  t.si-il  pa«  fins  raisonnable  et  cnffiolique  de  dire, 
avec  saint  Thomas^  wu  - 1  homme,  avant  sa  ciiule,  avait  besoin  de  la 
grâce  pour  s'élever  au-dessus  de  lui-même  jusqu'à  l>ieu;  mais  que^ 
depuis  sa  chute,  il  a  enco^r  besoin  de  la  grâce  pour  se  relever  d'a- 
bord au  niveau  de  lui-même  ! 

La  gr^ce  on  la  justice  oriairii  II  ,  q!ii  imissait  Thomme  à  Dieu  et 
le  luirendait  agréable,  éclairait  son  intellii^ence  etanimait  sa  volonté 
anx choses  divines;  soumettant  ainsi  tout  l'homme  ^^i  Dieu,  elle  sou- 
mettait aussi  parfaitement  toutes  les  puissances  inférieures  de  l'âme 
à  la  raisoD,  toutes  les  actions  ou  passions  du  corps  aux  ordres  de 
l'âme;  elle  répandait  dans  l'homme  entier  une  vie  si  vivifiante,  que 
le  corps  même  pouvait  et  devait  ne  point  mourir.  L'ensemble  de  ces 
gloiieitaes  prérogatives  était  une  grâce,  un  don  surnaturel,  qui  n'était 
dù  ni  à  la  personne  du  premier  homnie^  ni  à  l'espèce  humaine,  dont 
Il  était  le  chef.  Ces  prérogatives  surnaturelles,  conférées  au  premier 
homme  comme  clief  de  l'espi^'oe  humaine,  il  pouvait  et  devait  les 
transmettre  à  ses  descendants  par  la  ^^^unération.  Son  péché  consiste 
à  répudier  volontaii-ement,  pour  lui  et  pour  ses  descendants,  cette 

«  Tram  de  laNafure  et  de  ia  Grdee,  8«  diaconn,  art.  H,  ts,20  et  30.  Médtt. 
u,  n.  S  M 18.  —  FéBèlmi,  t.  3,  p.  943,  édit.  de  Versallfe».  —  *  Balliy,  Traet  de' 
Gratiâ,  cap*  6»  piop«  3  et  $. 
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grâce  originelle  avec  ses  divines  prérogatives;  lapeinedesonpéciié 
oonsiste  dans  la  privation  de  ces  dons  répudiés.  Telle  est  la  dodrine 
desaint  Thomas^  particnlièrenient  dans  l'abrégé  qu'il  a  faitlui-aiéaie 
de  sa  théologie^  et  qui  se  trouve  dans  le  dix-septième  tome  de  ses- 
œuvres  complètes 

Mais  comment  cette  répudiation  et  privation  de  la  justice  orifrî- 
nelle  peut-elle  avoir  le  caractère  d'une  faute  dans  les  descendants  du 
premier  homme?  Celte  question,  dit  saint  Thomas,  se  résout  facUe- 
meiit,  si  Ton  distingue  entre  la  personne  et  la  nature.  Comme  dans 
une  même  personne  il  y  a  beaucoup  de  membres,  de  iiièiiio  liansla 
nature  on  Tespèco  humaine  il  y  a  beanronp  de  personnes,  afin  que, 
par  la  participation  de  l'espèce,  la  multitude  des  hommes  soit  envi- 
sagée comme  un  seul  homme,  ainsi  que  le  dit  Porphyre.  Or,  il  faut 
remarquer  ceci  dans  le  péché  d'un  homme  :  Divers  péchés  sont 
commis  par  divers  membres,  et,  potn*  qu'il  y  ait  faute,  il  n'est  fias 
nécessaire  que  chaque  péché  soit  volontaire  de  la  volonté  des  mem- 
bres par  lesquels  il  est  commis;  il  suffit  qu'il  soit  volontaire  de  la 
volonté  de  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  l'homme^  savoir^  de  la  pardé 
intellectuelle;  car  la  main  ne  peut  ne  point  fhipper^  ni  le  pied  ne 
point  marcher,  dès  que  la  volonté  Tordonne.  De  cette  manière,  la 
privation  de  la  justice  origineUe  est  un  péché  de  la  nature  onde  Tes- 
pèce,  en  tant  quil  dérive  de  la  volonté  désordonnée  du  premier 
principe  dans  la  nature  humaine,  savoir,  du  premier  parent;  ef  aîiisî 
il  est  volontaire  respectivement  à  la  nature,  savoir,  de  la  volonté  da 
premier  principe  de  la  nature  ou  de  l'espèce,  et  ainsi  il  passe, 
comme  en  ses  membres,  dans  tous  ceux  qui  reçoivent  de  lui  la  na- 
ture humaine.  Ce  péché  est  appelé  originel,  parce  qu'il  se  dérive, 
par  l'origine,  du  premier  père  dans  ses  descendants.  Les  autres  pé- 
chés, savoir,  les  péchés  actuels,  regardent  immédiatement  la  per- 
sonne qui  pèche,  mais  celui-ci  rep^arde  directement  la  nature.  Car 
le  premier  parent  a  inferfé  îa  nature  pnr  son  péché,  et  la  nature 
infectée  infecte  les  personnes  des  enfants  qui  la  reçoivent  du  premier 
père*. 

L'ange  est  tombé,  l'homme  est  tombé;  mais  Fange  est  tombé  par 
lui-même,  et  l'homme  par  la  suggestion  de  l'ange.  De  plus,  la  chute 
de  range  équivaut  à  la  mort,  qui  fixe  immuablement  dans  le  bien 
ou  dans  le  mal  :  sa  chute  est  irrémédiable.  Lliomme  déchu  vit  en- 
core de  la  vie  mortelle,  qui  ne  fixe  irrévocablement  ni  dans  le  bien, 
ni  dans  le  mal  :  sa  chute  est  susceptible  de  remède.  Dieu  est  la 

*  Competidium  Theologiœ,  cap.  135-1115,  t.  IT.  Oiper.  S.  Thom,,  edit.  Antverp. 
^  «  Ibid,^  cap.  1S6. 
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bonté  par  enence^  et  l'essence  de  la  bonté  est  de  se  oommoniquer 

à  d'autres  *. 

Adam  rentre  en  grâce  par  la  pénitence  ;  mais  c'est  une  pénitence 
persnnndlft,  qui  no  peut  réparer  la  naturo  lii.  ii  ) ne  tout  entière. 
D'ailleurs.  Adam  rentre  en  crAce,  mais  non  dan»  la  première  inno- 
cence, h  i;iqucïl<;  l>i*;u  avait  cU  iJurflé  le  don  de  la  justice  oHc^inelle, 
duit  bpecidl  de  la  grAce  divino.  nue  l'homme  n'nvait  vu  un  i  i*  nvant 
son  péché,  et  qu'il  pouvait  enLore  moin«  Rpn  >.  (>  (pi  :  mi  puavait 
Adam  repenti  et  réconcilié,  un  ^ntrr»  (i  it  hninin.  1,  pouvait  encore 
moin?,  tnîit  p-irre  qu  ii  n'était  point  le  thvi  (ie  la  nature  humaine, 
que  parce  qu  ii  ne  pouvait  ^tre  la  cause  et  Tauteur  de  la  grâce.  Par 
la  même  raison,  un  ange  no  pouvai*  :*fre  le  réparateur  de  la  nature 
bomaine;  c^  n*^  pouvait  être  que  Dieu.  Mais  si  Dieu  l'avait  réparé*^' 
par  sa  Volontqiîtfia  vertu-seules,  ce  n'eiM  pas  été  observer  Pordre  de 
la  justice  divinfr,'qfl exige  uUe-satifilaction  pour  le  péché.  Or,  satis- 
faire et  mériter  suppose  qu^on  est  sous  la  dépendance  d'aiitrut.  Ainsi, 
Dîeaiw.|KNmâlaa^aire  pour  le  péché  detoute  la  nature  bâmaiiié, 
ni  on  pur  liomBBé  ftoÉ  plaa.  Il  convenait  donc  que  Dieu  se  fit  Iramaie, 
afin  que  le  mAMj^et^réparer  et  satisfaire  ^< 

>  Gete  est  iiomÉlaUe  et  de  la  part  de  Dieu  jet  dé'^lir  féàX  ie 

Dieu  est  péÉieieeiiee  la  bonté  eonveraine.  Le^actèiv  dë  la  benté- 
est  de  se oflfimnfcB^nér;  aux  auti*es^  U  convient  doue:  que  ^^Hmâj  la  ' 
souveraine  bottiéj  seéonimunique  d'une  manière  souveraine  k  ses 
créatum.'G^eafcce  qu'il  fait  dansl'ciRnrie  de  Phiearn^ 

Pour  rhonune^-irôn  de  plus  salntaire.^Un  Dieii  fait  homme,  qui 
lui  parle  en  personne,  afiermit  sa  foi.  Dn  Dieu  fait  homme,  pourga* 
rantir  ses  promesses,  lu;  tifie  son  espérance.  Vn  Dieu  fait  homme, 
j  111  ramoîirde  lui,  pxcito  sa  charité.  Un  Dieu  hiit  iioaiUit  ,  pour  lui 
tluiiii'  1  1  1  \'  iiiiili  .  lui  facilite  la  connaissance  de  ce  qu^il  doit  faire. 
Un  î'hi'ii  (ait  pour  fnifp  l'hon^m*^  Dieu,  ikjii-  [ironirc  uiir» 

piejii'^  i'  ii  ii(  ijKif  (Ml  de  la  diviuil'  :  '  qui^t  la  véritable  béatitude 
de  rhomiiie  et  la  tm  de  la  vie  humaine.  '  ' 

Ensuite,  quoi  de  plus  efficace  pour  repousser  le  mal  ?  Dieu  s'est 
fait  homme!  GoauBantdooc  rbomme^iraiQdrait-il  encore  le  démon, 
jusqu'à  l'ador^eomnie  lui  étant  sapérieurt  Dieu  s'est  fait  homme  l 
ttueUeiaftst  donc  pas  k  dignité  de  la  nature  humaine  ?  comment 
Phomme  voudrait^il  enoore  l'avilir  par  le  péché  ?  Dieu  s'est  humilié 
jasqu^  se  finre  homme,  et  rhonune  voudrait  s'enorgueiUir  encoiieT 

'■  .  1     .  Il  '  ■  .      ^  .  .  ■  m  ,  i  • 

u      ...  ,     _     :  •  . 

•1^  OompoML'  Tkeol.,  cap.  199^  SimMj  jfêA  i,  q.  r,4,  art.  X  ^  Comptai* 
Theoi^,âÊifi,->in  m  >oa.»«  <  AMMRtf»  pais«,  f«  i,  ait.  i. 
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Hien  de  plus  convenable  que  ce  moyen  pour  racheter  l'homme 
de  la  servitude  de  Satao.  Vn  pur  homme  ne  pouvait  satisfaire  pour 
tout  le  genre  humain^  un  Dieu  ne  le  devait  pas.  Un  Dieu  homme  le 
fait  admirablement  ;  et  Satan  est  vaincu  par  la  justice  de  l'homme 
Jésus-Christ^. 

Nous  avons  vu  que,  par  la  consommation  de  la  grâce  en  nous  ou 
par  la  gloire,  notre  esprit,  intimement  uni  et  comme  identifié  à 
Dieu,  deviendra  divin;  notre  corps,  spirituel,  glorieux,  incoinip- 
tible;  et  que,  par  la  communauté  dénature,  le  monde  matériel  par- 
ticiperait à  la  glorification  de  notre  corps.  Le  péché  de  notre  premier 
père  vint  détruire  cette  grande  et  mystérieuse  harmonie  de  la  grâce. 
Au  lieu  d'élever  la  créature  matérielle  jusqu  à  Dieu,  I  TiuiiiiiiP,  séparé 
lui-même  de  Dieu,  allait  devenir  de  plus  en  plus  l'esclaN  e  de  cette 
nature  inférieure,  qui  devenait  elle-même  comme  l'empire  de  Satan. 
Mais  le  Fils  de  Dieu,  unissant  à  jamais  dans  sa  personne  aflorable 
la  nature  humaine  à  la  natin  p  divine,  et,  dans  sa  nature  humaine, 
la  nature  spirituelle  et  la  nature  matérielle,  s'est  constitué  Ini-truMiie 
le  principe  vivant  et  immanquable  de  cette  glorification  de  Dieu  dans 
toutes  les  créatures  et  de  toutes  les  créatures  en  Dieu 

Toutes  choses  ayant  été  faites  par  le  Verbe  de  Dieu,  il  convenait 
que  la  restauration  s'en  fit  par  le  même  Verbe.  D'ailleurs,  le  Verbe, 
l'intelligence  de  Dieu,  est  l'exemplaire,  l'idéal,  le  modèle  de  tout  ce 
qui  a  été  fait,  particulièrement  de  l'homme  ;  de  même  que  la  pensée 
de  Farchitecte  est  le  modèle,  lldéal  de  l'édifice.  Entre  l'édifice  et 
lldéal,  il  y  a  une  affinité  naturdle.  Quand  l'édifice  se  dégrade,  il 
est  naturel  que  le  même  idéal  préside  à  sa  restauration.  L'homme, 
créature  raisonnable,  se  perfectionne  par  la  sagesse  :  pour  consom- 
mer la  perfection  de  l'homme,  il  était  convenable  que  le  Verbe  de 
Dieu  qui  est  la  sagesse  souveraine,  s'unit  personnellement  la  nature 
humaine. 

L'homme  s  ciaU  éloigné  de  Dieu  par  le  désir  désoi  douné  de  la 
science  que  le  serpent  lui  avait  promise  ;  il  convenait  qu'il  fût  ramené 
à  Dieu  par  le  Verbe  de  la  sagesse  et  de  la  science  véritable 

L'humanité  du  Christ  est  à  sa  divinité  comme  un  organe  ou  in- 
strument pour  le  salut  et  la  réparation  de  la  nature  humame.  Le 
salut  de  Thomme  consiste  dans  la  jouissance  de  Dieu,  laquelle  rend 
l'homme  heureux.  11  faut  donc  que  le  Christ,  selon  la  nature  bu- 

»  Summa,  pars  3,  q.  1,  art.  2.  Co>uprmJ.,  cap.  201.  —  *  Perticitur  eliam  pro 
hoc  quodammodù  totius  operis  divini  univcrsUa?,  dùra  liomo,  qui  est  ulUmÔ 
eraaloi,  cirealo  qoodam  In  snam  redit  principimn,  ipae  ranim  principio  per  opi» 
IneamiUoiils  nnitus.  Compend,,  cap.  301.  —  *  S^nfiMit,  pus  Si  q.  h  irt  S. 
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maine,  jouisse  de  Dieu  parfaitement;  car  en  chaque  genre^  le  prin- 
cipe doit  être  parfait.  La  jouissance  divine  est  selon  deux  choses, 
selon  la  volonté  et  selon  llntelligence  :  selon  la  volonté,  qui  s'at- 
tache parfaitement  à  Dieu  parFamour;  selon  Fintelligence^  qui  con- 
naît Dieu  parfaitement.  Le  parfait  attachement  do  la  volonté  à  Dieu 
par  l'amour  se  produit  par  la  grûcO;  qui  rend  l'homme  juste.  La 
parfaite  connaissance  de  Dieu  se  produit  par  lu  lumière  de  la  sa- 
^'esse,  qui  est  la  connaissance  de  la  vérité  divine.  11  faut  donc  que  le 
Verbe  incarné  soit  parfait  et  dans  la  grâce  et  dans  la  sagesse  ou  la 
science  de  la  vérité.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  l'évancri!'^  de  saint 
Jean  :  Le  Verbe  s  est  fait  cliaii',  et  il  a  habile  parmi  nous,  plein  de 
grftce  et  de  vérité  K 

La  grâce  est  un  don  de  Dieu  à  l'Iiomnic  pour  unir  l'homme  à 
Dieu.  Or,  dans  le  Verbe  incarné,  la  divinité  se  donne  tout  entii^re 
à  riium'>T>'té;  Thumanité;  Ame  et  corps,  est  unie  tout  entière  à  la 
divinité,  dans  l'unité  d'une  même  personne.  C-  f  donc  ici  la  grAce 
dans  son  infinie  plénitude.  Par  cette  union  de  la  nature  divine  et  de 
la  nature  humaine  en  la  même  personne,  la  sainte  âme  de  Jésus- 
Christ,  et  quant  à  l'entendement  et  quant  à  la  volonté,  est  inondée, 
et  surabondamment,  de  la  gr&ce  divine;  par  son  entendement,  elle 
voit  Dieu  en  son  essence;  par  sa  volonté,  elle  s'attache  à  Dieu  d'un 
amour  inefiable  et  indissoluble.  C'est  de  cette  plénitude  de  grftce 
et  de  vérité  que  nous  avons  reçu  et  que  nous  recevons  grftce  sur 
grftce.  C'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme^  (pill  a 
pris  un  corps  et  une  Ame  semblables  aux  nôtres,  quil  est  né  de  la 
Vierge  Marie^  (pi'ii  est  mort  sur  la  croix^  qu'il  est  ressuscité  des 
morts  et  monté  au  ciel 

l'ai  i  .iicaiiiation,  la  divinité  s'est  donnée  à  l  îmiiiaiiitc  et  se  Test 
unie  dans  la  personne  de  Dieu  le  Fils,  Par  la  sainte  eucharistie,  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme  se  donne  tuiii  entii  i  a  i  liaciiu  de  nous,  afin 
de  nous  unir  entre  nous  en  lui  pt  avec  lui,  comme  il  est  un  avec 
son  Père.  C'est  d^iif  irî  )fi  plénitude  de  grâce  et  de  vérité,  se  don- 
nant tout  entière  a  ciiacun  de  nous. 

Kt  ce  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  plein  de  grâce  et  de  vérité, 
la  grâce  et  la  vérité  môme,  Jésus-Cbriât  est  le  chef,  la  tête  de  TE- 
glisc,  tandis  que  leSaînt-Esprit  enestlecœur.  Gommedans  le  corps 
humain  c'est  de  la  léte  et  du  cœur  que  partent  les  influences  vivi- 
fiantes qui  animent  tout  le  corps  et  chaque  membre,  ainsi  enest-il 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Ësprit-Saint  dans  l'Ëglise  K 

1  Cùmpend.t  cap.  21$.  —  «  Ihkl,,  cap.  214  et  seqq.  —  Smma,  para  3,  — 
»  I6irf.,  q.  8. 
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Enfin,  dans  Vt^àte  thiai  vivifiée  intériemement^  lésus^^^irist 
înstitnej  par  le  saerement  de  l'ordre»  on  gouvernement  exlérienry 
une  hiérafclûe  visible,  dont  le  Pape  est  la  tête  ou  le  ehef .  De  même 
que  dans  le  ovps  humain,  outre  la  vie  intérieure  qui  circule  dans 

les  artères  et  les  veines,  le  Créateur  établit  un  gouvernement  exté- 
rieur, une  subordination  de  membres,  dont  la  tôte  est  lo  chef.  DanS; 
le  corps  huniaiii,  s'il  y  a  des  meiubres  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres,  ce  n'est  point  pour  l'utilité  particulière  d'aucun,  mais  pour 
l'hai  i!]  iilr  il(  loM*  I  ciiaeiiibie  et  pour  l'utilité  commime  de  tout  le 
ci'i  [t>.  A  iini  ('[1  r-f-il  dans  rÉali^*^  de  Dieu  *. 

Un  -'.iitiHiM'  l  ii  !i  .ouvent  qiu;  1  étude  de  la  tbéologie  et  des  autres- 
sciences  parla  méthode  scholastique  dessèche  ITime  et  éteint  l'es- 
prit de  piété.  Les  docteurs  scholastiques  du  treizième  siècle,  qui  fu- 
rent tous  des  hommes  aussi  pieux  que  savants,  principalement  saint 
Thomas  et  saint  Bonaventure,  sont  la  preuve  du  contraire.  Ouoi  de 
plus  pieux  que  Toffice  du  saint  sacrement  composé  par  saint  Thomaaî 
Quoi  de  plus  dévot^  de  plus  fervent^  de  plus  céleste  que  les  opuscules 
de  saint  Bonaventure,  justement  surnommé  le  Docteur  séraphique! 

Chose  singulière  !  tout  le  monde  suppose^  dit  on  répète,  que  les 
scholastiques,  que  les  cloîtres  du  moyen  ftge  n'ont  produit  aaoan 
livre  digne  de  plaire  à  tout  le  monde  et  de  devenir  populaire  :  ei  die* 
puis  des  siècles,  tout  le  monde  lit,  goûte  et  admire  uÉ  traité  de 
morale  scholastique,  composé  au  moyen  âge,  composé  an lidsièâie 
siècle,  par  un  supérieur  de  moines,  h  l'usace  de  ses  novices  î  et  ce 
livre,  connu,  aimé,  admiré  de  tout  le  monde,  est  particulièrement 
le  livre  du  peuple.  Et  ce  livre  est  traduit  dans  toutes  les  langues.  Et 
d>ins  toutes  les  lan{2:ues  ce  livre  se  réiniprime  des  milhers  de  fois. 
Ei  plusiours  nations  se  disputent  l'honneur  d'avoir  produit  l'auteur 
de  ce  ïïM'it;  car  tout  le  monde  con^H  iit,  avec  un  célèbre  littérateur 
français  2,  que  le  livre  de  Y hnifadon  de  Ji-$ii:i-CiirUt  est  le  livrf^  le 
plus  beau  qui  soitiorti  de  la  main  d'im  homme,  puisque  rLvâXigile 
u'eu  vient  pas. 

Ce  livre  est  un  traité  de  morale  religieuse,  dans  un  ordre  naturel. 
Bien  que  l'auteur  semble  n'y  parler  que  par  sentences,  il  flotte  ses 
disciples  graduellement  à  aimer  Jésus-Christ  jusqu'à  la  pprff^cfion.' 
Après  avoir,  dans  les  deux  premiers  livres,  fait  passer  le  fidèle  par 
la  vie  purgative,  il  le  conduit,  dans  le  troisième,  àla  tife  iUunapK 
tive;  et,  après  ravoir  Instruit  à  fond  par  le  désirde  tapnèN^îyir 
robéissance,  par  la  paix  parfaite,  avec  Faide:  des  Imniàipes  et  te 

«  Summu,  Mupplatnent.  3«  partis,  q.  34  et  »eqq.—  *  Fontenelle,  dans  sa  Vie  de 
Comeiile. 
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seooofs  de  la  grâce^  il  le  fait  parveDir  à  la  vie  unilîvej  lai  proposant 
le  paîa  céleste^  la  ooiirriture  du  vtai  catholique,  et  le  dispose,  dans 
le  quatrième  livrer  k  s -unir  avec  I>ieu  daus  la  sainte  eucharistie. 
'  Le  Traité  de  l'Mumm  a.  été  composé  par  un  moine  Bénédictin, 
et  calqué  sur  la  règle  bénédictine.  En  effet,  les  mots  de  de 
bon  novice,  detémbite,  de  prélat,  et  autres,  si  souvent  répétés  dans 
ce  lim,  étaient  les  noms  propres  de  la  règle  de  Saint*Benoit.  Au 
chapitre  treize  .  du  premier  livre,  l'auteur  commence  par  poser  en 
principe^  (jull  n'y  a  aucun  ordre  religieux  si  saint,  ni  aucun  lieu  si 
solitaire,  où  il  n'y  ait  des  tentations  et  des  peines.  Quelques-uns 
soutirent  les  tentations  les  plus  fortes  au  commencement  de  leur 
eonversion,  d'autres  à  la  fui.  Ailleurs  il  dit  :  Entrez  dans  votre  cel- 
lule, vous  y  trouverez  ce  cpie  souvent  vous  perde/  au  dehors.  La  cel- 
lule bien  ^^ardée devient  a^n-éable;  gardée  mal, elle  devientennu^euse 
r(  vile.  Si  dès  le  principe  de  votre  conversion  vous  l'habitez  et  la 
garde/  fidèlement,  elle  voub  sera  dans  la  suite  une  douce  auue  et  uae 
consolation  délicieuse 

Tel  chapitre  est  intitulé  /A-  If  rte  utuniiKtiiiur,  Il  faut  que  vous 
appreniez,  y  est-il  dit,  à  vous  briser  en  beaucoup  de  choses,  si  vous 
voulez  avoir  la  paix  et  la  concorde  avec  les  autres.  Ce  n'est  pas  peu 
d'habiter  dans  des  monastères  ou  dans  une  congrégation,  et  d'y 
vivre  sans ref^oche,  et  d\  persévérer  fidèle  jusqu^à  la  mort.  Heu- 
reux qui  aura  bien  vécu  et  tioi  de  même  \  Si  vous  vouiez  durer  (  t 
profiter  comme  il  se  doit,  regardez-vous  comme  un  étranger  exilé 
sur  la  terre.  11  faut  que  vous  deveniez  insensé  pour  le  Christ,  si  vous 
voulez  mener  la  vie  religieuse.  L'habit  et  la  tonsure  y  contribuent 
peu  :  c'est  le  changement  des  mœurs  et  Tentière  mortification  des 
passions  qui  font  les  religieux  véritables  K 

Un  autre  chapitre  est  inscrit  :  Des  exemples  des  saints  Pères,  L'au- 
teur nuiate  particulièrement  sur  oeux  qui  ont  mené  une  vie  pauvre 
et  pénifpte  dans  les  déserts.  Us  étaient  loin  du  monde,  mais  près  de 
Diau.  lîa  monde  les  méprisait^  ih&.se  méprisaient  eux-mêmes,  mais 
Dieu  les  estimait  et  aimait.  Ils  persévéraient  dans  une  véritable 
humilité,  vivaient  dans  la  simplicité  de  Tobéissance,  et  marchaient 
dans  la  charité  et  la  patience;  e/est  pourquoi  ils  prolitaient  t  tjaque 
jour  dans  l'esprit,  et  r»hir:i.iicnt  une  grande  grAce  auprès  de  Dieu. 
Ils  ont  été  dintii  ^.  Il  rxcmplehtous  les  reliL'ieux,  et  ils  doiveni  j>lus 
n(iii- iini\ni|ii,  ;  jiiotiter  bien  que  le  nombre  des  tièdes  à  nousre- 
lAcle  1 .  Oh!  c|uclic  fî  éîé  h  ^^^^^rveur  de  tous  les  religieux,  dans  le 
principe  de  leur  saiûte  uistitutioa  ^  I 

t  L.  I,  c.  90.  »  *  Ihid.,  c.  n.  —  s  ibid„  c.  t8. 
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Le  cbapitie  suivant  a  pour  inseriptton  :  Dei  exercices  d'un  bon  re- 
iigieux.  La  vie  d'un  bon  leUgieux^  y  est-îl  dit^  doit  être  omée  de 
toutes  les  vertus,  afin  qu'il  soit  tel  au  dedans  qu^il  parait  aux  hom- 
mes au  dehors.  Et  même  ii  doit  être  Inen  plus  au  dedans  ce  qull 
parait  au  dehors;  car  notre  inspecteur  est  Dieu^  que  nous  devons 
révérer  souverainement,  où  que  nous  puissions  étre^  marchant  en  sa 
présence,  purs  comme  les  anges  *.  Comment,  est-il  dit  ailleurs,  font 
tant  fi  a iilres  religieux  qui  vivent  si  strictement  sous  la  discrpiiuu 
clauûUale?  Ils  sortent  rai  tiui  iiî,  ils  vivent  daus  la  retraite,  mangent 
très-pauvrement,  portent  des  haltits  grossiers,  travaillent  beaucoup, 
parlent  peu,  veillent  lontitpinps,  se  lèvent  de  Imiiih;  heure,  prolon- 
gent Ips  prières,  et  Si.  i;oii3ci\ -  i;t  d;>ns  toutp  In  ili^cipline.  Voyez  les 
Chartreux,  les  Cisterciens,  les  iuoiires  et  les  religieuses  de  divers  or- 
dres, comme  ils  se  lèvent  chaque  nuit  pour  chanter  les  louanges  du 
Seigpaeurl  C'est  pourquoi  il  serait  honteux  pour  vous  d'être  pares- 
seux l\  une  si  sainte  œuvre,  dans  le  moment  qu'une  si  grande  mul- 
titude de  religieux  commenceà  louer  Dieu  ^. 

Ces  passages  et  d'autres  prouvent  évidemment  que  Fauteur  du 
livre  de  V Imitation  est  un  moine^  et  qu'il  écrit  pour  des  moines.  On 
voit  même  que  quand  il  a  écrit  son  livre^  il  avait  embrassé  la  vie 
monastique  depuis  bien  des  années.  Si  chaque  année^  dit«il^  nous 
déracinions  un  seul  vice^  nous  deviendrions  bientôt  parfaits;  mais 
nous  nous  apercevons  souvent,  au  contraire,  que  nous  étions  meO- 
leurs  et  plus  purs  au  commencement  de  notre  conversion  ^^l  uprès 
plusieurs  années  de  profession 

Maintenant,  dans  quel  siècle  ce  livre  a-t-îl  été  composé,  et  quel 
est  le  nom  de  l'auteur? 

Nous  avons  vu  le  hicnheureux  Albert,  évêquo  de  Verceil,  ensuite 
patriarche  de  Jurusalpm.  et  auteur  d'une  règle  pour  les  religieux 
du  Moiil-Carmel.  Or,  dans  la  famillp  du  bipiilii m  fnx  patriarche  qui 
subsiste  encore  en  Italie,  se  conserve  un  juuiiial  uiuim^cuL  qiii  com- 
mence le  7  mars  13  45,  rt  liîiit  1p  1î>  juiM^t  1350.  L'auteur  du  journal 
est  Joseph  <!<■  Advocalis.  Sur  l  année  \  6ïM  il  dit  :  «  Le  15  de  février, 
jour  de  dimanche,  après  le  partage  fait  à  mon  frère  Vincent,  qm 
demeure  à  Cérione,  je  lui  donne^  eu  signe  d'amour  fratem^,  le  pi^ 
cieux  code  de  V Imitation  de  Jésus- Christ,  que  je  tiens  de  longue 
main  de  mes  ancêtres,  car  plusieurs  d'entre  eux  en  font  mention 
Il  est  donc  certain  que,  dès  l'an  1349,  il  existait  depuis  kngiieB 

t  L.  I ,  c.  10.  ^  *  Ibid*,  c.  2S.  —  >  Ibid,,  c.  3.  —  «  Bist.  du  livre  de  fimntf 
tUM  dêJ^*Chntt  et  de  son  v&itable  uutevr,  par  le  chev.  G.  de  Gr^sory.  Paria, 
1843»  t.    e.  10. 
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années,  par  transmission  héréditaire,  dans  la  famille  de  Advocaiù, 
aojourdliuî  Avogadro^  un  exemplaire  de  Vlmitation  deJémt'Christ, 
En  1830,  à  la  révolution  des  trois  journées,  on  a  retrouvé  chez 
un  libraire  de  Paris  ce  précieux  manuscrit^  portant  la  signature  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  de  Advocatis,  auxquels  il  a  succes- 
sivement appartenu.  Examinée  par  les  plus  habiles  connaisseurs, 
Fécritare  a  été  reconnue  du  treizième  siècle^  ou,  au  plus  tard,  des 
preniitTcs  années  du  quatorzième.  De  plus,  des  corrections  ajoutées 
à  lu  .aurge  indiquent  que  c'est  une  copie  faite  sur  un  exemplaire 
encore  plus  ancien,  ce  qui  nous  reporte  naturellement  vers  le  milieu 
du  tnMzième  siècle.  Cette  copie  retrouvée  en  1 83U  est  déposée  dans 
Its  archives  de  l'église  métropolitaine  de  Verceil. 

Mais  quel  est  enfin  le  véritable  auteur  du  livre  de  V/nu'fafiim?  En 
dernier  résultat,  le  véritable  auteur  est  Jean  Gerscn  de  Cabanaco, 
aujourd'hui  Cavaglia,  abbé  Bénédictin  de  Tancien  monastère  de 
baint-Élienr^,  'i  Verceil,  de  Tan  12-20  à  J^î  iO.  J.es  plus  anciens  ma- 
nuscrits f  :;cût  son  nom^  soit  tout  entier,  soit  en  abrcvialioo.  Le 
manuscrit  trouvé  dans  la  vilh;  d'Arone,  Ui  même  où  naquit  saint 
Charles  Borromée,  et  dont  récriture  remonte  pour  le  moins  au 
quatorzième  sîède»  et  qui  est  le  plus  ancien  après  celui  de  Advot  atis, 
porte  en  toutes  lettres  au  commencement  de  chaque  livre  :  ici  com- 
mence la  table  des  livres  premier,  second,  tro»,  quatre,  de  Fabbé 
Jean  Gersen;  et  à  la  fin  du  quatrième  :  Ici  finit  le  li^Te  quatrième 
et  dernier  de  l'abbé  Jean  Gersen,  touchant  le  sacrement  de  Tautel 

Jean  Gersen  ou  Gessen  naquit  à  Cabanaco,  vers  la  fin  du  douxième 
siècle;  son  vrai  nom  est  constaté  par  six  des  plus  anciens  manu* 
scrHs.  L'existence  de  ce  pieux  personnage  est  encore  attestée  par 
plusieurs  historiens  du  pays.  On  trouve  le  nom  de  Gersen  dans  plu- 
sieurs anciens  documents  du  bourg  de  Cabanaco  ou  Cavaglia.  D'a- 
près une  tradition  populaire  et  constante,  non-seulement  le  Bétté- 
diclih  Jcaii  Gersen  est  natif  de  Cavaglia,  nui^  il  y  est  tenu  pour 
vénérable  e.  Liciiiioureux.  Non  loin  de  Verceil  est  une  ancienne  co- 
lonie d  emiîrrés  allemands,  qui  aujourd'hui  encore  parlent  la  luii^iui; 
tudesqtî?^.  h  uï>l  lies-pubsiblo  que  Jean  O'TSf^n  fût  issu  de  cette  co- 
lonie allemande,  comme  son  nom  sem!>l.  1  indiquer. 

Gersen  paraît  avoir  connu  le  monlr  avant  de  Falmndonner.  On  le 
voit  par  le  chapitre  qui  a  pour  inscription  :  Qu  d  e.<t  douj:  de  sfn  vt* 
Dieu,  iqrrH  avoir  abcaidmmé  le  monde,  a  Je  parlerai  encore,  Sei- 
gneur, et  je  ne  me  tairai  pas;  je  dirai  aux  oreilles  de  mon  Dieu,  de 
mon  Seigneur  etdemon  roi,qui  est  dans  les  hauteurs  :  0  Seigaeur  1 

A  Riii.  du  livre  de  Nmitat,,  etc.,  1 1»  c.  8. 
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qu'elle  06fcfnui4^  la  iniiUitu4e::iie  v-'ro  douceur,  ^^m^^Qmmm 
cachée m»  qui  cralguea^i  Ma».quea'4lfl»4Miirtano|w 
pour  ceux  qui  vous  almçot  ot  pour  ceux  qai  vûns  aenMkld^jloiil 
leur  ççmir  1  £Ue  est  naiiiie^l  ipeiable  la  douceilr  ite  MniMitai* 
plMKHi,  que  vous  accoidex  à  Ç0ux  qui  vm'  aimaiik  In.oecbwlbiit 
va^s  m'avez  montré  la  douceur  de  votre  ob^té  s  jn  n'fàkh  |Hfl,  ai 
vous  m'avez  fait;  j'eiraiaipÎQide  ^u^,  et  voua  m'màittaoÊÊiépom 
vous  servir;  et  vous  m'ave9:00ttuiiapd^  der  voua  itHMtti  âkfnilaiDe 
de  perpétuel  amour  I  qoe  dîrav-je  de  vous?  CommeQl|pifcURriti-Je  vous 
ociîUer,  vous  qui  ave^daigné  vous souvenSridft<nofr>(«éBi»hpièa  que 
j*ens  séché  et  péri?  Vouaav^^  «u  delà  dotante  espérance,  agi  mî- 
séiîcordieusement  avec  votre  serviteur;  et  vous  hU  iavcz^  au  delà  de 
tout  mérite,  témoigné  de  la  gri\oe  et  éer  Taraitié*  Que  vous  rendrai-jc 
pour  cette  t^râco?  Car  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  quitter  tout  pour 
renoncer  au  siècle  et  embrasser  la  vie  monastique.  Lii-ce  donc  quel- 
que chose  de  f^rand  que  je  vous  servt»,  vous  que  toute  créature  est 
tenue  de  servir?  Do  vous  servir,  ne  doit  point  me  paraître  qn/»lqm' 
chose  de  {^rand;  mais  ce  qui  plutôt  me  paraît  grand  et  aduiUtiUic, 
c'est  que  vous  daii^uie/  recevoir  à  votre  service  ((uclqu'un  de  si  pau- 
vre et  de  si  indignu,  et  l'associer  à  vos  bien-ainïés  serviteurs  ^  » 

Jean  (iersen  d<'viiit  avec  le  temps  maître  des  novices,  et  ensuite 
abbédu  monastère  de  Saint-ÉliLiijie  de  Verceil,de  l'an  12^  iili4t). 
Au  treizième  siècle,  1  abbé  de  ce  mouf^^e  était  un  des  trois  repré- 
sentants de  ia  république  verceilaîse.,  Aussi  est-il  tel  chapitre  de 
Vlmitatianp  où  Ton  peut  voir  ime  preuve  que  itaultaur  a  été  appelé 
auxconréreiicrs  1rs  plus  importaates*  Par exemijh^  jwteiqni.a pour 
titre  :  Qu,ii  font  éviter  iesparolr<  ,>perfiue9.  ]bvit(|yi;^tlimUft:4ea 
Jiommes^autant  que  vous  pouvez.  Car  de  trnitcr  dgi  iBawiirpjiJWîftroc 
emiMirrassej  lors  même  qu'on  le  fait  avefi  ,  wiMMMHiMloii. 
Assez  promptement  dous  sommes  salis  ot  cirooDVfliillliVir  Iv^saiiité. 
Je  voudrais  bien  des  fois  avoir  gardé  te  silence/:  i^.i^AiMiîr  pas  i&|é 
parmi,  les  hommes.  Hais  pourquoi  parkNM-fi<Mi<.|j^|(9l9i^MKtt 
causons-nous  si  volontiers  ensemble^  lorsque  npnndw^  nimt  imrth 
nons  rarement  au  silence  sans  que  la  consdeuce  soôildesaéel  Bfous 
parions  si  volontier^r^  parce  que,  par  c^s  entreliens  mutuels,  nous 
cherchons  à  noos  consoler  les  uns  les  autres;  et  nous  souhaitons 
relever  le  cœur  fatijj;ué  par  des  pensées  diverses.  Et  nous  parlons  et 
nous  nous  occupons  l'esprit  très-voî  n:  i.  i  -  des  cho^ps  que  nous 
aillions  ou  désirons  beaucotip,  ouqut  âiuus  liuua  senlons  contraires. 
Muiâ^  béiaâ  !  c  e^t  2»ouv€at  en  vain  et  tjians  Iruit*  Car  o^Ua  oofiiolitiiiï 
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extérieure  n'est  pas  an  petit  obstacle  à  la  consolation  intérieure  et 
divine.  H  faut  donc  veiller  et  prier^  pour  que  le  temps  ne  se  passe  pas 
à  rien  faire.  S'il  est  permis  et  à  propos  de  parler,  dites  des  choses 
édifiantes.  Le  mauvais  usage  et  la  négligence  de  notre  avancement 
contribuent  beaucoup  au  peu  de  vi-il  iiine  sur  notre  bouchn.  répon- 
dant ce  n*est  pas  un  [ii'fit  avanlji:!'  prnu'  ruv.inriMiiprit  >iiiritni'l,  (|u'im 
d(;vut  t  iUk  !i(  Il  sur  li  >  choses  spirituelles,  surtout  quand  on  est  unis 
de  cœur  cl  d'.  >|tiit  ♦  [!  Dieu*. 

Sainl  !  I  aiu.dis  (T  A<si  M'  vint  à  Verceil  l'an  12l5,po!iry  tnMdti'  un 
couvent.  L  anfriir  de  ï'Jnntatton  a  pu  1*^  cnnnnître  du  sa  personne. 
Il  en  pîirlf  d  ?un  livre.  Apr^?  avoir  cite  une  de  ses  maximes,  il 
dit,  suivant  un  ancien  manuscrit  :  Ai  mi  parle  Vhumhlo  François, 
Suivant  un  autre  :  Aimipoj  h  ^^  ''«z  François.  Dans  les  éditions  ordi- 
naires, on*  a  mis  :  Ainsi  parie  t humble  saint  François.  Comme  le 
saint  homme^  mort  en  1228,  fut  canonisé  vingt  mois  après,  il  est 
possible  que  Gersen,  qui  dictait  alors  son  traité  de  morale,  ait  dit 
d'abord  :  Ainsi  parle  t humble  François,  et  après  sa  canonisation  : 
Ainsi  parle  saint  François 

Saint  Antoine  de  Padoue^  si  renommé  par  son  éloquence  miracu- 
leuse^ vint  étudier  la  théologie  à  Terceil.  Il  est  probable  que  c'est 
de  loi  qu'il  est  question  vers  la  (in  du  chapitre  suivant  ;  Contre  la 
vaine  et  séculière  science.  Mon  Hls^  ne  te  laisse  point  émouvoir  aux 
belles  et  subtiles  paroles  des  hommes.  Car  le  royaume  de  Dieu  n'est 
point  dans  le  discours,  mais  dans  la  vertu.  Fais  attention  à  mes  pa- 
rdes^qni  allument  les  cœurs  et  illuminent  les  esprits;  elles  produi- 
sent la  componction,  et  importent  une  consolation  variée.  Ne  lis 
jamais  une  parole  afin  de  pouvoir  paraître  plus  docte  ou  plus  sage. 
Étudie-toi  à  mortifier  les  vices,  parce  que  ceci  te  profitera  plus  que 
laconnaissance  d(R  beaucoup  de  questions  difficiles.  Quaml  tu  am  as 
lu  et  cuaiiu  Lwauri  >up  de  cliU5L':>,  il  faut  îoiijMurs  revenir  à  uu  uiluic 
pviui'ijîe.  CV>(  qui  oT\^o\rrT\f  la  scipnrr  al'hiniiinp:  et  je  donne 
auv  [irlifs  Kiii"'  s(M'  ncp  [dii.^  clairr  (lu'ini  iHuiiiud  pi'id  l'enseigner. 
Celui  a  qui     jtarK-  >rv.:  sa.::-' --t  [h  ntitrra  bp^ii<-oiip  dans  l'es- 

prit. Mallifiir  à  ceux  qui  cherclimt  a  savoir  tioimiirs  hraucoup 
de  cli■>^(  s  f  ijiieuses,  et  qui  s'inquiètent  peu  dr-  iiiina-usdeuie  servir! 
Viendra  un  temps  où  apparaîtra  le  Maître  des  maîtres,  le  Christ,  le 
Seigneur  des  anges^quî  entendra  les  leçons  de  tous,  c'est-à-dire  qui 
examinera  las  consciences  de  chacun.  Et  alors  il  scrutera  Jérusalem 
avec  des  lampes;  et  le  plus  profond  des  ténèbres  sera  manifeste  et 
les  langues  se  tairont  avec  leurs  arguments. 

*  L.  t»  €•  la.  *  «  Bitt,  du  livre,  «le.,  e.  8.  Mf.,  L  S,  c.  fiO. 
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C'est  moi  qui,  dans  ud  dio  d'œil^  élève  lintelligencd  hQmble,  en 
sorte  qu'elle  saisit  im  plus  grand  nombre  de  raisons  de  la  vérité 
éternelle  que  si  quelqu'un  avait  étudié  dix  ans  dans  les  écoles.  C'est 
moi  qui  enseigne  sans  bruit  de  paroles,  sans  ronfusion  d'opinions, 
sans  faste  d'honneur,  i^aii^  combat  d'argunienls.  C'est  moi  qui  en?pi- 
gne  h  mépriser  ce  qui  est  terrestre^  à  dédaigner  les  cho^ta  pioc  ntr?, 
à  chercher  el  h  goûter  les  choses  éternelles,  à  supporter  les  scandales, 
à  mettre  toute  espérance  on  moi,  à  ne  rien  désirer  hors  de  moi,  et  à 
m'aimer  ardemment  par-drssus  toutes  choses. 

Car  fpaUju'nn  en  luitnnfmt  intirncinfitt ,  njipnt  des  choses  divinegj 
et  (U.<ait  (/('S  ('//o.'irs  incnriU^-u^irs.  Il  profita  ple*^  abandonnant  tout 
qu'<Mi  étudiant  des  choses  subtiles;  niais  aux  uns  je  dis  des  choses 
communes,  aux  autres  dos  choses  spéciales;  à  quelques-uns  j'appa- 
rais doucement  dans  des  signes  et  des  figures,  mais  à  quelques  autres 
je  révèle  des  mystt'^res  dans  une  grande  lumière.  La  voix  qui  parle 
dans  les  livres  est  la  méme^  mais  elle  n'insti  uit  pas  tous  également, 
parce  que  c'est  moi  qui  suis  au  dedans  le  doàeur  de  la  vérité^  le 
scrutateur  du  cœur;  l'inspecteur  des  pensées,  le  promoteur  des  io^ 
tions,  distribuant  à  chacun  comme  je  le  juge  à  propos  K 

On  dira  peut-être  :  Si  l'abbé  Jean  Gersen  est  le  vrai  auteur  dn  livre 
admirable  de  VImitation,  comment  se  fait-il  qu'on  l'ait  ignoré  al 
longtemps?  C'est  que  l'auteur  pratiquait  sincèrement  ce  qu'il  en- 
seigne dans  tout  son  livre,  notamment  dans  le  chapitre  si  connu  : 
Des  humbles  sentiments  f/n'il  faut  avoir  de  sot-m^jp.  ' 

Tout  homme  désire  untm'ellenientde  savoir;  mais  la  science  sans 
la  crainte  de  IVieu,  à  quoi  est-elle  bonne?  l'n  humble  paysan  qui 
sert  Dieu  est  certai!iement  meilleur  qu'un  superbe  philosophe  qui, 
se  négligeant  soi-même,  considère  le  cours  du  ciel.  Celui  qui  se  con- 
naît bien  soi-même,  devient  vil  à  ses  propres  yeux  et  ne  se  délecte 
point  dans  les  louanges  bmuaines.  Quancl  je  saurais  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  le  monde,  et  que  je  ne  fusse  pas  dans  la  charité,  dê  quoi  cela 
me  servira-t-il  devant  Dieu,  qui  méjugera  par  ce  que  j'aorai  faitt 
M^'''"=-  le  désir  excessif  de  savoir,  parce  qu'il  s'y  tnouve  une  grai^ 
distraction  et  déception.  Ceux  qui  savent  aini'  lUbeaucoapHpiratKfB 
et  à  être  appelés  savants.  11  y  a  beaucoup  de  clioses  qull aert'péuos 
pnin'  du  tout  à  l'Ame  de  savoir.  Ët  il  est  grandement  ittMsé^eelni 
qui  s'applique  à  d'autres  choses  qu'à  celles  qui  servent  à  wd  «dot 
La  multitude  des  paroles  ne  rassasie  point  l'âme;  mais'  «ne  borne 
vie  rafraîchit  l'esprit^  et  une  conscience  pure  prooure  me  grande 
confiance  aunrès  de  Dieu.  •  • 

« 
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Plus  et  mieux  vous  savez,  plus  vous  en  serez  jugé  sévèrement,  à 
moins  que  vous  n'ayez  vécu  plus  saintement.  Ne  veuillez  donc  vous 
élever  d'aucun  arl  ni  d'aucune  science  ;  mais  craignez  plutôt  à  cause 
de  là  connaissance  qui  vous  a  été  donnée.  S'il  vous  semble  que  vous 
savez  beaucoup  èt  que  vous  l'entendez  assez  bien,  sachez  cependant 
qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  que  vous  ne  savez  pas.  Ne  vous  enorgueil- 
lissez potnl^  mais  confessez  pbitôt  votre  ignorance.  Pourquoi  voidoir 
vous  prélérer  à  quelqu'un^  puisqu'il  sfen  trouve  plusieurs' de  plu 
savants  que  vous  et  de  plus  habiles  dans  Ul  lOlT  $  vous  vouiez  utile* 
ment  savoir  et  apprendre  qitelque  efaoi(e;yaimèz  àétre  ignoré  et  à  être 
réputé'  pour  f  len;  La  plus  haute  et  la  plus  trtile^  leçon,  c'est  une  vraie 
connaissance  etméprilide  soi-même.  Ne  t^e^lmet  de  rien,  penser  tou> 
joursen  bien  et  ainurtageusement  des  autres,  c'est  une  grandesagesse 
et  une  haute  perfection.  Quand  vous  verriez  un  autre  pécher  manifes- 
tement, ou  commettra'  quelque  chose  de  grave,  vous  ne  devriezpas  vous 
en  estimer  meilleur,  parce  que  vous  ne  savez  pas  comhirnde  temps 
vous  puu\cz  ^^«.rsévérerdans  le  bien.  Nous  sommes  tous  fragiles  ;  mais 
vous  ne  tiendrez  personne  pour  plus  fragile  que  ^ou^-même 

Tels  sont  les  humbles  sentiments  de  Tauteur  de  VfmiUition.  Aimez 
à  f'-lro  i(jnf))x-  et  à  èln:  aniipfr pour  rtoi  :  voilà  cc  qu'il  dit  aux  autres, 
voilà  ce  qu'il  pratique  lui-mèn»e  le  premier,  en  ne  mettant  pas  son 
nom  à  son  livre,  à  un  livre  qiil  sem  Tadmiration  des  siècles.  C'est  à 
peine  si  quelques  disciples  le  joignent  à  leurs  copies,  et  quelquefois 
seàlement  en  abrégé/ 

Le  nom  de  Tauteur  n'étant  pas  connu  d'une  manière  certaine, 
quelques  copistes  ont  attribué  le  livre  à  saint  Bernard.  Mais  saint 
Bemittd  était  mort  vingt-neuf  ans  avant  la  naissance  de  saint  Fran- 
çois d'Aaais^, 'dont  ce  livre  parle  si  expressément. 

•  A  llntMion  èe  l'imprimerie,  le  livre  de  VlmfatmiM  attribut 
génMenibill  à  un  ehanoine  régulier  de  Saint-Augustin,  Thomas  à 
KenypiSjJMfr  Péulorité  d'un  manuscrit,  i  la'  fin  duquel  on  lit  cespa^* 
rôlés  ^^VM^  siehevé  l'an  du  Seigneur  1444,  par  les  mnins  de  Mn 
Thomak  Ir  l[empis.  Mais  on  a  des  manuscrits  de  la  Bible  et  du  Missel, 
a  la  fin  desquels  on  Ut  absolument  les  mêmes  paroles  ;  preuve  évl« 
dente  que  l  li'Haasà  Kempis  n'était  pSlirftuteUr,  mais  simplement  le 
transcripteur  "ii  le  copiste  de  ces  livres,  h  ;iill< mn  liomuD  naquit  à 
Kempen,  dinis  ii  «iroeMe  de  Cologne,  \ci^  1  au  I  iSO;  ot  nous  avons 
V3I  qiir.  (Ir>  l'an  1J4U,  un  du  livre  de  [' Lmiaiioit  se  trans- 
meiuil  timis  la  famille  itaiioQaô(/e  AdvocaUs  comme  un  treâor  pos- 
sédé de  longue  main  ^. 
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D'auffes  ont  attribué  ce  lim  admirable  à  Jean  Gharlierj  né  an 
mois  de  décembre  1363,  an  hameaa  de  Jarson,  près  de  Réthel, 
diocèse  de  Reims.  Jean  Cbarlier,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gerson, 

transformé  de  Jarson,  son  hamesu  natal^  ayant  achevé  ses  études 
dans  runiveibité  de  l^aris,  en  fui  élu  procureur  en  138-4,  puis  chan- 
celier, puis  nommé  channirie  de  Téglise  de  Paris,  doyen  de  celle  de 
Bruges,  et  curé  de  Saint-Jean-en-Grève,  dans  ia  premii  ro  de  ces 
villes;  il  prit  une  part  très-aclive  àl'aliaiie  du  grand  schisnie  d'Oc- 
cident, assista  au  concile  de  Constance,  se  réfugia  t n  Allemagne  vers 
l'an  1417,  et  vint  mourir  à  Lyon,  en  1  i!29.  On  suppose  qu'il  com- 
posa le  livre  de  Vlmitufion  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  vers 
l'an  1420.  Mais,  encore  une  fois,  nous  avons  vu  que  dès  134V»,  qua- 
torse  ans  avant  la  naissance  de  Jean  Chariier,  dit  Jarson  ou  Gerson, 
une  noble  famille  d'Italie  possédait  depuis  longues  années,  de  père 
en  fils,  un  exemplaire  de  ce  même  livre  de  Vlmitatim,  D'ailleurs, 
l'auteur  du  livre  est  évidemment  un  moine^écrivant  pour  des  moines, 
et  ne  respirant  que  l'amour  de  la  pauvreté,  de  Thumilité,  du  calme 
et  de  la  solitude;  tandis  que  Gerson  n'a  jamais  été  moine,  n'a  jamais 
fui  le  monde,  jamais  renoncé  à  ses  honneurs  et  à  ses  richesses,  pour 
vivre  dans  le  calme  et  la  solitude  ;  se  Jetant,  au  contraire,  au  mlliea 
des  affaires  les  plus  importantes,  et  y  déployant  une  activité  et  une 
hardiesse  peu  communes.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  méprise,  c'est 
que  dans  quelques  manuscrits,  au  lieu  du  nom  complet  de  âéven, 
on  ne  lit  que  les  premières  lettres  Ger  ou  Gen;  dont  quelques-uns» 
ne  connaissant  pas  l'humble  et  véritable  auteur,  ont  formé  le  nom 
plus  connu  de  Gerson  *. 

Enfin,  une  preuve  assez  curieuse  que  l'auteur  du  livre  de  Vlan/a- 
tion  n'est  pas  un  Français,  mais  un  Italien,  se  trouve  dans  le  passage 
suivant  du  quatrième  livre,  chapitre  De  la  dignitt-  du  sncrement  et  de 
l'état  sacerdotal  :  «  Le  pn'^tre,  revêtu  des  habits  sacrés,  tient  la  place, 
du  Christ,  afm  de  prier  Dieu  avec  instance  et  humilité  pour  soi  et 
pour  tout  le  peuple.  Il  porte  devant  lui  et  derrière  la  croix  du  Sei- 
gneur, afin  de  rappeler  continuellement  la  passion  du  Christ.  Il  porte 
U  croix  devant  lui  sur  la  chasuble,  afin  qu'il  considère  avec  soin  les 
traces  du  Christ,  et  qu'il  s'étudie  avec  ferveur  à  les  suivre.  I>ennère 
lui  il  est  marqué  de  la  croix,  afin  de  supporter  débonnairement,  pour 
IKeu,  tontes  les  adversités  apportées  par  les  autres.  Il  porte  la  croix 
devant  lui,  afin  qu'il  pleure  ses  propres  péchés  ;  bt  denîèie  biî,  afin 
que,  par  compassion,  il  pleure  aussi  les  péchés  des  autres,  et  qprïl 
sache  qu'il  est  établi  médiateur  entre  Dieu  et  le  pécheiur  K  »:  D'apiès 
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ces  paroles,  on  voit  que,  dans  le  pays  de  rauteur,  le  prêtre,  revêtu 
des  habits  sacerdotaux,  portait  la  croix  devant  lui  sur  la  chasuble. 
Or, cet  usasse  ni  n'a  txisté  ni  n'existe  en  Fr?incp,  mais  Ynvii  tu  Italie. 
Les  rhq>ub!c.>  fiMnçîiises  n'ont  dt;  cit)i\  fpie  sm  le  d»^^, 

Paniii  lo'js  I<s  [iliilusophes  de  l'nittiiiiiifé.  rf»!iii  admire  le 

plus  est  Platon.  Suivant  philn^ojtlir,  la  pliihj^npiiic  vrriînMo  con- 
siste à  méditer  la  mort,  pour  se  déprendre  !*•  s[ ait  il-  1  illu-iun  des 
choses  qui  passent;  la  philosophie  consiste  à  aimer  Dieu  et  à  lui  de- 
venir semblable.  Or,  telle  est  la  philosophie  du  livre  de  VImifnfion. 

Littéralemeal,  philosophie  veut  dire  amour  de  la  sagesse.  Suivant 
Platon.  I  l  sagesse  véritabi  n  •  st  (Mis  celle  de  lliofnmo.  maïs  la  sa- 
gesse de  Dieu  ;  son  origine  n'est  pas  dans  la  pensée  de  Thommc, 
mais  dans  la  pensée  de  Dieu.  Or^  la  sagesse  véritable^  la  sagesse  de 
Dieuj  s'est  faite  homnie.  L'amour  de  la  mie  sagesse,  la  vraie  philo- 
sophie consiste  donc  à  connaître,  à  aimer  et  à  imiter  Jésus-Ghrbl.  Le 
livre  de  VImitatim  est  donc  un  traité  de  la  plus  haute  et  de  la  plus 
vraie  philosophie,  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Platon  disait  :  Il  est  difficile  de  trouver  le  Père  de  toutes  choses, 
et,  quand  on  Ta  trouvé,  il  est  impossible  de  le  faire  connatlre  à  la 
multitude.  Ce  que  Platon  jugeait  impossible,  l'auteur  de  VImitatim 
le  juge  superflu  :  son  livre  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et 
il  ne  s'attache  point  à  trouver  m  i  t.iirr  connaître  le  Père  de  toutes 
choses;  c'est  que,  depuis  des  m  cK  a,  luuL  \c  mnnde  le  connaît.  A 
quoi  il  s'attache,  c%>sf  k  riMiwlu  lairf  aimer  et  à  tp»i)^  i  .  [i<lre  sembla- 
bles R  lui,  par  Ut  mépris  dr  toutes  les  vanités  du  moud*  qui  passe. 

Écoutons  ce  Platon  chrétien,  dans  son  chapitre  £k  la  docînne  m 
de  l'pnsfif/fiPment  de  lo  véritr. 

<  Heureux  celui  que  la  vérité  enseigne  par  elle-même,  non  par  àos, 
figures  et  des  mots  qui  passent,  mais  comme  elle  est.  —  Notre  opi- 
nion et  notre  nous  trompent  souvent,  et  voient  peu.  A  quoi  ser- 
vent de  grandes  subtilités  sur  1*  ^  choses  cachées  et  obscures,  qu'on 
ne  nous  accusera  pas  dans  le  jugement  d'avoir  ignorées?  —  C'est 
une  grande  folie  que,  négligeant  les  choses  utiles  et  nécessaires,  noua 
nous  appliquions  de  nous-mêmes  à  des  choses  curieuses  et  nuisibles. 

«  Et  qu'avons-nous  &  faire  des  genres  et  des  espèces?  —  Celui  à 
qui  parle  le  Verbe  étemel  est  débarrassé  de  bien  des  opinions^ 
C'est  d'un  même  Verbe  que  tout  reçoit  sa  parole,  et  c'est  un  même 
Verbe  que  tout  parle,  et  c'est  li  le  principe  qui  nous  parle  à  nous 
mêmes.  Sans  lui,  personne  ne  comprend  ni  ne  juge  droitement  K  - 

'  V\  tTn'>  Vcrbo  omntn,  Pt  nrmm  loquuntur  nnin  a  .  1 1  hot:  eit  priucipium  ^UOil 
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A  qui  tout  est  un,  et  nmèiie  tonià  un^  et  voit  tout  en  .un,  ce*» 
loi-là  petti  âtre  stable  de  oœor,  et  en  Dieu  demeuver  pacifique.  O 
vérité  Dieu  I  faites-uioi  un  av^  vous  dans  une  charité  perpétuelle  t 
— Souvent  il  m'ennuie  de  tire  et  d'ouïr  beaucoup  de  eboses  :  en  voua 
est  tout  ce  que  je  veux  et  désire.  ~  Se  taisent  tous  les  docteurs^  gar- 
dant le  silence  toutes  les  créatures  en  votre  présence  :  pariea*mol 
vous  seul! 

c  Phis  quelqu'un  est  uni  à  soi^mêoie  et  simplifié  intérieurement^ 

plus  et  de  plus  grandes  choses  il  comprendra  sans  travail^  parce 
qu'il  reçoit  d'en  haut  la  lumière  de  Tintelligencc.  —  L'esprit  pur, 
simple  et  stable  n'est  point  dissipé  par  la  iiiultitudo  des  œuvres, 
parce  qu'il  opftre  tout  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  qu'il  s  eflorce  d'être 
CD  soi  exen){)t  de  toute  recherche  de  soi-même.  —  Qui  vous  empêche 
et  vous  moleste  plus  que  l  'alVcction  désorilonuée  rie  votro  cœurîUft 
homme  bon  et  dévot  dispose  d'abord  intérieurement  ses  œuvres, 
qu'il  doit  faire  au  dehors.  —  Elles  ne  l'entraînent  point  aux  désirs 
d'une  inclination  vicieuse;  mais  Lui-même  les  ploie  à  l'arbitre  de  la 
droite  raison.  ^  Qui  est-ce  qui  a  un  combat  plus  fort  que  celui  qui 
travaille  à  se  vaincre  lui-mémet  —  Et  ce  devrait  être  notre  grande 
affaire  de  nous  vaincre  chacun  soi-môme^  de  devenir  chaque  jouir 
pins  fort  que  soi,  et  de  faire  quelque  progrès  dans  le  mieux. 

«  Toute  perfectionencette  vie  a  une  certaine  imperfection  annexée^ 
et  aqpune  de  nos  spéculations  n'est  exempte  d'une  cerUinaobscmté<( 
—  Une  humble  connaissance  de  vous-même  est  une  voie  plus  sûie 
à  Dieu  qu'une  profonde  recherdie  de  b  science.  On  ne  doit  point 
blâmer  la  science^  ou  toute  simple  connaissance  d'UPC  chose  qui  est 
bonne,  considérée  en  soi  et  ordonnée  de  Dieu  ;  mais  il  faut  toujours 
préférer  une  bonne  conscience  et  une  vie  vertueuse.  Mais  parce 
qu'il  y  a  plusieurs  qui  s'étudient  plus  à  savoir  qu'à  bien  vivre,  voilà 
pourquoi  ils  s'égarent  souvent^  et  ne  portent  point  de  fruit  ou  très-peu. 

a  Oh  !  s'ils  employaient  autant  de  diligence  à  extirper  les  vices  et  à 
implanter  les  vertus  qu'à  remuer  des  questions,  il  n'y  aurait  pa& 
tant  de  maux  et  de  scandales  dans  le  peuple,  ni  une  si  {grande  dissoo 
lution  dans  les  monastères.  —  Certes,  au  jour  du  jugement,  on  ne 
nous  demandera  pas  ce  que  nous  avons  lu,  mais  ce  que  nous  avons 
fait  ;  non  jusqu'à  quel  point  nous  avons  bien  parlé,  mais  jusqu'à 
quel  point  nous  avons  vécu  religieusement.  — -  Dites-moi  où  sont 
maintenant  ces  messieurs  et  ces  maîtres  que  vous  avez  bien  connus 
lorsqu'ils  vivaient  encore  et  qu'ils  florissaient  par  les  études?  —  IM^à 
leurs  prébendes  sont  possédées  par  d'autres,  et  je  ne  sais  pas  si  ceux* 
ci  pensent  à  eux.  Dans  leur  vie,  ils  paraissent  quelque  dioie>  oi 
maintenant  on  n'en  dit  plus  rien. 
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a  Oh  !  qu'elle  passe  vite,  la  gloire  de  ce  monde  !  Plût  à  Dieu  qae 
leur  vie  eût  été  d'accord  avec  leur  sdence  !  Alors  ils  auraient  eu  bien 
étudié  et  bien  enseigné.  —  Combien  périssent  par  une  vaine  science 
dans  le  nèole,  qui  s'inquiètent  peu  du  service  de  Dieu  !  —  £t  parce 
qu'ils  aiment  mieux  être  grands  qu'être  humbles^  voilà  pourquoi  ils 
ffévmmmni  dans  lem  panées.  —  Est  miment  grand,  celm  qui 
a  une  grande  charité*  —  Est  vraiment  grand,  celui  qui  est  petit  en 
soi,  et  qui  compte  pour  rien  tout  le  comble  de  Hionneur,  —  Est 
vraiment  prudent,  celui  qui  regarde  comme  du  fumier  toutes  les 
choses  terrestres,  afin  de  gagner  Jésus^hrist. — EnQn,  est  vraiment 
bien  docte,  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu,  et  laisse  sa  volonté 
propre  *.  » 

Voilà  comme  l'auteur  de  Vfmitntion  tinvisa;^'e  la  science,  son 
origine  dans  le  Vt^rbe  de  Dieu,  son  utilité  pour  l'homme.  Nous 
avons  vu  les  mômes  idées  dans  saint  TIjoinas  d'Aquin,  nous  voyons 
les  mêmes  idées  dans  saint  Bonaventure.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  rn  Platon  trouve  en  eux  plus  élr  vi;  ^  oeure,  mais  plus 
pur,  pluâ  clair,  plus  simple,  et  à  la  portée  de  toutes  les  âmes 
pures. 

Pour  la  hauteur  et  la  profondeur  des  pensées,  mais  surtout  pour  la 
clarté  de  l'ensemble,  ces  trois  hommes,  Thomas,  Honaventure  et 
Tauteur  de  Vimitatimy  l'emportent  non-seulement  sur  les  plus  re- 
nommés des  anciens  philosophes,  mais  encore  sur  les  plus  renommé 
des  penseurs  modernes,  tels  que  Bossuet,  Fénelion,  Malebranche, 
PasaU,  qui  sembkot  leur  avoir  emprunté  ce  qnils  ont  de  plus  beau, 
et  même  quelquefois  l'avoir  altéré. 

Ainsi,.nous  ne  trouvons  ni  dans  Pascal,  ni  dans  Xalebranche,  ni 
dans  Fénekm,  ni  dans  Bossuet,  du  moins  avec  la  même  profondeur, 
avec  la  même  cfaurté,  avec  la  mêmeprécision,  la  distinction  si  essen- 
tielle  ei  si  fondamentale  entre  la  grâee  el  la  nature,  comme  nous  la 
trouvons  dans  saint  Tbomas  d'Aquin. 

Ainsi  encore,  dans  ce  que  les  quatre  écrivains  modernes  ont  écrit 
sur  la  connaissance  de  Dieu,  il  n'y  a  peut-être  rien  à  la  fois  de  si  élevé, 
de  si  profond,  de  si  court,  de  si  précis  et  de  si  complet,  qu'un  petit 
opuscule  de  saint  Bonaventure,  ayant  pour  titre  :  I  dm /aire  de  l'âme 
à  Dieu,  L'âme  considère  Dieu  d  abord  par  ses  vestiges  et  dans  ses 
vestiges,  qui  sont  les  créatures  matérielh  s.  Elle  le  considi  re  ensuite 
par  son  image  et  dans  son  image,  qui  est  rànie  elle-même.  Puis  elle 
le  considère  dans  son  premier  nom  d'être  suprême,  et  dans  celui  de 
souverain  bien.  Gela  forme  comme  six  degrés  de  connaissance,  par 
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lesquels  î'âme  s'élève  dans  la  contemplation  de  la  majesté  divine.  Il 
y  en  a  un  septième,  mais  qui  est  un  pur  effet  de  la  grâce  :  c'est  le  ra- 
vissement de  l'âme  au-dessus  d'elle-même,  comme  il  est  arrivé  à 
saint  François  sur  le  nioat  Alverae;  c*esi  uœ  aaticipation  de  ce  que 
noua  verrons  au  ciel. 

Dans  cet  opuscule,  saint  Bonaventure  découvre  des  vestiges  de  la 
Trinité  jusque  dans  les  créatures  matérielles.  De  la  seule  idée  de 
l'être^  il  conclut  non-seulement  Texistence  de  Dieu^  mais  tous  ses 
lirincipaux  attribats.  De  la  seule  idée  de  bien  sufiréine^  Il  conclut  la 
^trinité  des  personnes  divines,  le  tout  avec  une  pénébralioa  et  une 
brièveté  mervelUeuses.  En  void  un  exemple. 

Tout  le  monde  admire  ce  mot  de  Pascalj  parlant  de  b  nature  : 
«  C'est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout,  la  circonférence 
nulle  part,  b  Toutefois,  ail  entend  parler  de  la  nature  créée,  comme 
il  parait,  l'idée  est  fausse;  car  la  création  n'est  point  infinie,  et  par 
conséquent,  le  centre  n'en  est  point  partout  ni  la  ciroooféreaoe  nulle 
part.  1!  est  possible  que  cette  image  ait  été  empruntée  k  saint  Bona- 
venlure,  qui  l'emploie  non-seulement  le  premier  d'entre  les  Latins, 
mais  daus  uii  sens  adinirableiuent  juste. 

Au  chapitre  V,  où,  de  la  seule  idée  de  Tétre,  il  déduit  l'existence 
de  Dieu  et  ses  principaux  attributs,  il  dit  entre  autres  choses  :  a  Parce 
que  l'être  très-pur  et  absolu,  qui  est  simplement  Têtre,  est  le  pre- 
liiier  et  le  dernier,  il  est  donc  l'origme  de  tout  et  la  tin  qui  tout  cun- 
soiiiiue.  Parce  qu'il  est  éternel  et  très-présent,  il  embrasse  et  pénètre 
toutes  les  durées,  comme  en  étant  à  la  fois  et  le  centre  et  la  circonfé- 
rence. Parce  qu'il  est  très-simple  et  très-grand,  il  est  tout  entier  au 
dedansdc  tout,  et  tout  entier  hors  de  tout;  et,  par  là,  il  est  une  sphère 
intelligible,  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part  ^.  » 

On  le  voit,  la  pensée  et  l'expression  de  saint  Bonaventure  sont  aussi 
exactes  que  celles  de  Pascal  le  sont  peu.  On  est  presque  tenté  de 
voir  dans  l'auteur  moderne  une  mauvaise  contrefaçon  du  Père  de 
l'Église. 

Ce  n^est  pas  la  seule  fois  que  les  modernes  ont  pris  pour  de  merfeîl- 
leuses  découvertes  de  leur  génie  des  idées  fort  communes  du  moyen 
Age.  Par  eiemple,  combien  notre  siède  ne  se  g|orifle-t«il  pas  d'avoir 
découvert  le  gouvemementrepré8etttatlf,lamerveilled*unemonarclile 
consUitttionnelle,  tempérée  d'aristocratie  et  de  démocratie  î  Tout  cela 
pourtantest  quelque  chose  de  si  vieux,  que  saint  Thomas  d'Âquinle 
voyait  déjà  dans  le  gouvernement  divin  des  Hébreux,  et  y  Mconnab- 

*  Ouia  simpîifîsi^inium  et  maximum,  Meù  totum  infrn  omnia  et  totum  extn 
omnia  ;  a«-  p»  r  hoc  c?t  sî>ba  ra  intclligibili?,  cujus  ceiUruin  csl  ubiquè  et  CirCMBI* 
ferenlia  iiufiquam.  S.  Buiiâvcat.  Uineranum  mentis  m  Deum,  cap.  ^ 
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sait  même  le  meOlenr  des  gouvernements.  Yoid  comment  il  en  parle 
dans  sa  Somme  4e  ikéoh(fie  : 

c  Quant  à  la  bonne  constitution  des  princes  ou  des  chefs  dans  une 
dté  on  une  nation^  il  faut  faire  attention  à  deux  choses:  la  première^ 
c'est  que  tous  aient  une  certaine  part  au  gouvernement  ;  là  se 
conserve  la  paix  du  peuple^  et  tous  aiment  et  gardent  une  cocMtltution 
pareille^  ccMnmeil  estdit  au  deuxième  livre  des  Pditiqum  d'Aristote. 
L'autre  point  regarde  l'espèce  de  gouvernement  ou  la  diversité  de 
manière  de  couiutu*  r  Ir  s  princes  ou  les  chels.  H  y  <  n  a  des  espèces 
diverses,  comme  reni.irtjue  le  uiômc  philo^^ophc  au  lioiMômc  livre 
iie^  Polit f'ff nef!.  ( ^rpriuLiiit,  il  est  surluul  un  yuavuniuiuciiL  ou  un 
FPiil  f^uiiVL'i  ui  x'luii  Iti  \  r  i  tn  :  et  Tarislocralie,  c^est-à-dire  legouver- 
iieuient  de^  lunlfetJfs,  ou  qui  lijiiP  peu  gouvernent  sel  in  la  vpHit.  La 
meilleure  cou.-lituhon  Jis  p>  uicc^  (ai  des  chefs  duiià  une  cile  uu  un 
royaume  p'^f  iJutic  celle  oii  liu  m  ni  est  préposé  selon  la  vertu  pour 
présider  a  tous,  où  quelques  autres  gouvernent  sous  lui  selon  la 
vertu  ;  et  cependant,  ce  gouvernement  appartient  à  tous,  tant  parce 
que  les  rhr  fs  pr  tivent  être  élus  d'entre  tous,  qno  parce  que  tous  les 
éiiseot  eu  effet.  Cette  espèce  de  gouvernement  est  le  meilleur,  étant 
bien  mél  mgéde  royauté,  en  tant  qu^un  seul  préside  ;  et  d'arislocn- 
tîe,  en  tant  que  planeurs  gouvernent  selon  la  vertu  ;  et  de  démoor»- 
tie,  c'est-à-dire  de  la  puissance  du  peuple,  en  tant  que  les  princes 
peuvent  être  élus  d'entre  les  hommes  du  peuple,  et  que  c'est  au 
peuplequ'appartient  Téiection  des  princes.  Et  voilà  ce  qui  fut  institué 
selon  la  loi  divine. 

«  fin  eiret,  Moise  et  ses  successeurs  gouvernaient  le  peuple  comme 
étant  chacun  le  prince  de  tous:  ce  qui  est  une  espèce  derojanté.  Les 
septante-deux  sénateurs  étaient  choisis  selon  la  vertu.  Car  11  est  dit 
au  premier  chapitre  du  Ikutéranome  :  c  l'ai  pris  de  vos  tribus  des 
hommes  sages  et  nobles,  et  je  les  ai  constitués  princes;  »  et  voilà  qui 
était  aristocratique.  Ce  qu'il  y  avait  de  démocratique,  c'est  que  ces 
hommes  étaient  choisis  d'entre  tout  le  peuple.  «  Procurez-voasd'entre 
tout  le  peuple,  est-il  dit  au  dix  huitième  chapifn^  de  YExodCy  des 
hommes  puissants  et  crai^uant  Dieu,  (jui  aun  iif  i  i  xt  iVé  et  haïssent 
1  civëHce.  »  Cest  encore,  qno  f*<'lait  Ir  prujilr  qui  i*'s  choisissait. 
«  Présentez  d'entre  vou^,  tsl-ii  dtt  a  Ja  lunltiiudc  dauô  le  premier 
cliapitre  du  f}*mft'i-'.>,<.!>>o^  Hp^  hommes  :-a;^r^  rt  (  apah!f»^^  of  dont  h\ 

C'OU.ÎUltr  >(iit  approuver  ilaiJS  VOS  tnbuS,  atint[Ui'j''  VOUâle<  rl.lhllsSfî 

piiiiccs.  >j  \)\)\]  il  e<^\  (nauîff>sic  que  la  coosiîtuUon  poliliquc  établie 
par  la  loi  était  la  oieiHeure  ^.  » 

«  Ammm^.  Thom.,  !•  J»,  q.  t06»  art.  f  • 
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Telle  est  la  doctrine  de  saint  Ihouiaâ  d'Aquia  touchaot  la  meilleure 
des  constitutions  politiques. 

Sur  quoi  il  se  fait  cette  difficulté  :  La  loi  de  Moïse  n'a  pas  bien 
pourvu  à  la  constitution  politique  du  peuple  d 'Israël,  puisqu  elle 
ne  r^s\p  rirn  concernant  Tinslitution  du  chef  suprême  de  la  nation* 
ilrépon  i  (|ue  ce  peuple  était  li  LiiuivrintHucnt  spécial  de  Dieu. 
Aussi  lui  est-il  dit  :  Le  Seigneur  ton  Dieu  t*a  choisi  pour  que  li) 
lui  sois  UQ  peuple  particulier  C'est  pourquoi  le  Seigneur  se  réserva 
rinstitution  du  souverain  prince.  Et  voilà  ce  que  demanda*  Moige, 
quand  il  dit  :  Que  le  Seigneur^  Dieu  des  esprits  de  tonte  ctiaîr,  voie 
an  homme  qui  soit  sur  cette  multitude  ^.  £t  c'est  par  cette  iofti- 
tulioft  de  Dieu  que  Josué  fut  établi  prince  après  Moiae.  fitquvni  à 
chacun  des  juges  qui  furent  après  Josué^  on  lit  que  Dieu  sttoilftim 
sauveur  à  son  peuple,  et  que  ITsprit  du  Seigneur  fut  en  eni,  comme 
on  voit  au  deoitème  chapitre  des  Juges,  Kt  c'est  pousquoi  le  Srign^ur 
ne  confia  point  au  peuple  l'élection  du  roi,  comme,  les  aotiei^  maie 
il  se  la  réserva,  comme  on  voit  au  chapitre  dix-sept  do  DmOnh- 
nom:  Tuconstitaerasioioeluiquele  Seigneur,  ton  Dieu,8nmdMmt*« 

Saint  Thomas  se  fait  une  autre  difficulté.  D'après  Platon,  k^meQ- 
leure  forme  de  gouvernement  est  la  royauté.  La  loi  aurait  doue  ûÊk 
instituer  au  peuple  un  roi,  et  non  pas  permettre  la  chose  au  libre 
arbitre  du  peuple,  comme  la  permet  Dieu  par  ces  paroles  :  Lui&4|ae 
tu  diras,  j'établirai  sur  moi  un  roi,  tu  éta!)liras  celui  qu'aura  choisi  le 
Seigneur,  ton  Dieu.  A  celt^*  ^ecuiiii.jdiUkuUé,  le  saint  licteurrf  {•  >]u\i 
«  La  rovî^uté  est  le  m»  illeur  gouvernem«r>nf,  tant  qu't*l!<*n*>  -i  «  t  ^r- 
roiiipl  pac.  Mais  à  cause  de  la  £rr;i!)de  puibt  nicf»  accordât?  «lU  lui,  ce 
régime  dégénère  facilement  en  tyrannie,  à  moins  (\\xo  rHui  à  qui  on 
accorde  une  telle  puissance  ne  soit  d'une  vertu  partaite  ;  car,  sui- 
vant le  philosophe,  il  n'appartient  qu'à  un  homme  verttteux^de  biett 
supporter  iabonn  l Virtune  Or,  la  vertu  parfaite  se  trouve  daor 
peu  d'hommes  ;  les  Juifs  surtout  étaient  cruels  et  portés  à  ifavarice, 
deux  vices  qui  surtout  précipitent  les  hommes  dans  la  tyrannie.  Ei 
Cest  pourquoi,  dans  le  principe,  le  Seigneur  ne  leur  Inslîliie'pckÉ 
un  roi  avec  pleine  puissance,  mais  un  juge  et  un  goovevqav  po» 
les  défendre.  Dans  la  suite,  à  la  demande  du  peuple,  il  aooofdb  m 
loi,  comme  avec  indignation,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ceqsSiAi 
Samuel  :  Ce  n'est  pas  vous  qu'ils  ont  rejeté,  mus  moi,  pour  que  je 
ne  règne  pas  sur  eux  ^. 

«  Cependant,  dans  le  principe  même,  il  établit,  quant  à  Tinstitii* 

r  * 

«  Deut. ,  7.  •  Nom.,  27.  «  •  Q.  10$, art.  1,  ad  1.  —  «  Ariilot.»  Ethic,^  i,  10. 
—  »  1  Rcg.  8. 
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Hoa  dn  loi  ;  Piemiàroinent^  le  mode  de  l'éleotion.  £d  quoi  il  déter- 
mina deoi^  diosesj  8a?oir  :  qne  dm  cette  éiectioii  ib  attendruentle 
jugement  du  Seigneur^  et  qu'ils  ne  feraient  pe»  roi  un  liomme  d'une 
autre  nation^  parée  que  d'ordinaire  eea  rois  affeolionnent  peu  la  na* 
tioii  là  laquelle  on  .)e&, prépose^  et  que  par  eooséquent  ils  en  iont  peu 
de  soin.  En  second  lieu,  il  ordonna,  touchant  les  rois  inst^uési*  de 
quelle  manière;  ila  devraient  ae  conduire  par  rapport  à  eux-todmes, 
savoir  :  ne  pas  multiplier  leurs  chars,^  leurs  chevaui|  leois  femmes^ 
ni  leurs  immenses  richesses,,  parce  que  c'est  par  laicupidité  de  ces 
choses  que  les  princes  déclinent  à  la  tyrannie  et  abandonnent  la  jus- 
tice. Il  régla  aussi  de  quelle  manière  ils  devaient  se  conduire  à  Té- 
gai  d  'Ir  Dieu.  >a\î)ir  ;  lire  et  méditer  continuellement  sa  loi.  persé- 
vérpî  toiiirwns  dans  sa  ciaiiiU'  et  son  obéisiarif  p.  Il  régla  calln  de 
quelle  iiiaiii*'re  ils  devaient  se  CDiuIiiiiTs  envers  Iciir«  sujets,  savnii-: 
ne  pfi*'  l^-î  H  t  [  l  i  (  r  par  orgueil,  ne  pas  les  opprimer^,  et  ne  pas  s  é- 
carter     ia  justice  ^.  » 

Une  troisième  difficulté  que  se  fait  saint  Thomas,  est  celle-ci  : 
Conmie  h  royrmté  est  le  meilleur  des  gouvernemf^nts,  de  même  la 
tyrannie  est  le  pire  des  gouvernements  corrompus.  Or,  le  Spic^neur, 
en  instituant  un  zoî,  a  institué  un  droit  tyramiique.  Cas  il  est  dif  : 
Tel  sera  le  droit  du  roi  qui  régnera  sur  tous  ;  il  prendra  vos  fîls,  ete.  K 
Donc  la  loi  de  Moïse  n'a  pas  bien  pourvu  à  riostitutiou  des  princes. 

Le  saint  docteur  répond  s  Ce  droit  n'était  pa^  dû  au  roi  par  in* 
stitutioo  divine,  tt^m  IMeu^prédissU  plufalH  Ifusurpation  des  roia,,qtti 
se  font  un  droit  inique  quand  ils  dégénèrent  en.  tyrannie  et  dépouil- 
lent leurs  sujets.  Cela  se  voit  p^r  ce  qu'il  sjoote  à  la  lin  :  Et  vous 
lui  serez  esclaves.  Ce  qui  appartient  proprement  àila  tyrannie;  car 
les  tyrans  dominent  sur  les  leurs  comme  sur  des  esclaves.  C'est  pour- 
quoi SamuelJe  dissit  pour  les  détourner  de  demander  un  roi*  Ea 
effet,  l'Écriture  ajoute  ;  Mais  le  peuple  jqo  voulut  point  écouter  la 
voix  de  Samuel. 

a  II  peut  arriver  cependant  qu'un  bon  roi,  sans  tyrannie,  prenne 
les  fils,  qu'il  en  fasse  des  tribuns  et  des  centurions,  et  qu  il  reçoive 
de  ses  sujets  beatiriMijxlc  (  hn^»-.  |i(nir  pidcnrrr  le  bien  coiiaimu^.  » 

Dans  les  temps  modrrnps  t>u  s'c^t  liraufoiii»  (li>[)ut(^  sur  l'origine 
du  pnii\()ii'  p()li[i([uf;,  les  uns  sontrnaiit  qu'il  vient  i!u  peuple,  les 
atitK  s  (pi  il  vient  de  Dieu.  Les  docteurs  du  moyen  âge  ne  di-^-pu- 
taient  point  là-dessus;  ils  réunissaient  ce  .que  maintenant  l'on  di- 
yjcr .  ils  rn  r  ignaient  unanimement  qne  le  pouvoir  politique  et  légis- 
latif vient  de  Dieu  par  le  peuple  K 

'  Q.  106,  art.  i,  ad  :|.  —  •  I  Reg.,  8.  —  >  Q.  105,  art.  I,ail  &.  —  ^  Snsiti» 
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Examinant  cette  question^  st  ia  roiion  de  ckaemi  peut  faire  wte 
hi,  saint  Thomas  conclut  en  ces  termes  :  Gomme  la  loi  ordonne 
l'homme  pour  le  bien  commun^  ce  n'est  pas  la  raison  de  chaque  in- 
dividu qui  peut  faire  la  loi,  mais  la  raison  de  la  multitude,  on  celle 
du  prince  qui  tient  la  place  de  la  multitude.  »  Et  voici  eommeiiiil 
prouve  sa  conclusion  :  a  Proprement^  premièrement  et  principale-- 
ment,  la  loi  regarde  Tordre  pour  le  bien  commun.  Or,  d'ordonner 
quelque  chose  pour  le  bien  commun,  c'est  ou  de  toute  la  nraltiCiide^ 
ou  de  quelqu'un  qui  tient  la  place  de  toute  la  multitude.  Faire  donc 
une  loi;  appartient  ouà  tonte  la  multitude^  ou  k  la  perBonne  poMîqiie 
qui  a  soin  de  toute  la  multitude,  parce  que,  dans  tontes  les  autres 
choses,  il  appartient  à  celui-là  d'ordonner  pour  la  fin  à  qui  la  fin  est 
propre  *.  » 

Aillriîrs  le  saint  docteur  observe  que,  dans  une  niultifiiri--  Hlne, 
le  [  riîice  11  a  puuvoir  de  faire  une  loi  qu  autant  qu  il  represeule  ia 
personne  de  la  multitude*. 

Parîîîi  le*;  (TutPîîrs  iiiodernes,  il  y  en  a  pluâii'uu  qui  Irait.  t]o 
ditiou  tinifi  i>jipuhrt!un  au  gouvernement  du  prinep.  rrl  t  >;ins  ja- 
mais déliiiir  ce  (jue  par  \'\  il  faut  entendre.  Les  docteurs  du  iik  y» 
ilge  avaient  et  donnaient  à  cet  égard  des  idées  plus  nettes.  Saint 
Thomas,  examinant  si  la  sédition  est  toujours  un  péché  mortel,  con^ 
dut  ainsi  :  a  La  sédition  étant  un  combat  injuste  oontro  Ir  bien 
commun  dr  In  république,  elle  est  toujours  un  péché  mortel  de  sa 
nature  On  voit  ici  une  définition  exacte  de  ce  quil  faut  entendre 
par  sédition.  On  le  voit  encore  mieux  par  Tobjection  que  se  fait  le 
saint  docteur^  et  par  la  réponse  qu'il  y  donne  :  On  loue  ceux  qoi 
délivrent  la  multitude  d'une  puissance  tyrannique.  Or,  oda  ne  peut 
guère  se  faire  sans  que  la  multitude  se  divise  d'avec  elle-mtae,  nue 
partie  voulant  garder  le  tyran^  une  autre  le  rejeter.  Donc  la  sédition 
peut  avoir  lieu  sans  péché.  »  Saint  Thomas  répond  :  c  Le  gouvei^ 
nement  tyrannique  n'est  pas  juste,  parce  qu'il  n'est  pas  coordonné 
pour  le  bien  commun,  mais  pour  le  bien  privé  de  celui  qui  gou- 
verne, comme  on  le  voit  par  Arislote,  en  son  troisième  livre  des 
Choses  poli firjncii,  et  en  son  huitième  des  }forahs.  C'est  ptju:qii'»i  la 
perturbation  de  ce  gouvernement  n'a  point  le  caractère  de  sf  litutn, 
à  iuuuis  peut-être  qu'on  ne  le  trouble  d'unr  iuutiiriv  si  ih  n duiinre, 
que  la  multitude  sujette  souffre  plus  de  préjudice  de  U  vtui  lMti-in 
que  du  régime  du  tyran.  Le  séditieux,  c'est  plutôt  le  tyran  qu4  en- 

'  i»  2*,  q.  90,  art.  3.  —  «  Principis,  qui  non  balict  potcstaltm  cuiideiiiii  kgciu, 
nifti  In  quantuni  gerit  peiâonam  nittlliuidiiils.  lAàf.,  q.  9&,art.  3,  ad  t.  »  «  Se- 
ditio,  cùm  tUcontn  commune  bonom  rdpubllte  loJiiBta  pagas,  Mapv  mrtate 
peoeatuD  ex  suo  senere  est.  2*       Ai,  ait  S. 
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tietient  des  discordes  et  des  séditions  dans  le  peu{>le  qui  loi  est 
sottoiis^  afin  de  le  dominer  plus  sûrement.  Car  cela  est  tyiannique^ 
étant  ordonné  pour  le  bien  propre  de  celui  qui  préûde,  au  détriment 
de  U  multitude  ^. 

Mais  la  multitude  ne  penipelle  pas  abuser  de  son  droit  de  légitime 
défense?  et  à  cM  abus,  quel  remède?  —  Les  modernes  n'en  savent 
point.  Adssi  avons-nous  vu  une  émeute  de  trois  jouis  dans  niio  cer- 
taine -,  brispi'  lin  trône,  expulser  mir  dynastie,  et  ébraultjr  du 
cuati't;-i;umj  tous  les  lignes  et  toutes  les  ilynaslies  de  l'Europe.  Au 
mo^en  Age,  il  y  avaif  pr\hp  les  rni>  et  les  peuples  un  lu^^diateurf't  \m 
juflre,  rpfonmi  di'  pail  rl  il'aulr*' ;  cVtait  ri^sf!t<2o  ?^nn  dicf.  L.i 
cliOMî  jjurai'-^ait  ;doi's  loutr  --itnijlc.  \.<  r^is  et  jlr'^J^ll('^,  riant 
alors  chrelieiiît,  avaient  une  ci'II-'CIi-ik  nièuiect 'nunr  l'ni-v  rtcomnie 
peuples.  Dans  le  doute,  ih  r  ' «n uitaieut  uatureilcinent  le  directeur 
suprême  des  consciences  chrélieunes. 

Saint  Thomas  concluait  que  la  puissance  séculit^re  est  soumise  à 
la  spirituelle,  comme  le  corps  à  l'âme,  et  qu'en  conséquence  ce 
n'est  pas  une  usurpation  de  jugemeot  lorsque  le  prélat  spirituel 
s'entremet  du  temporel,  quant  auxcboses  danslesqnf^!!*  s  ]  i  pui»-  ^ 
sanoe  temporelle  lui  est  soumise»  on  qui  lui  ont  été  abandonnées 
par  la  puissance  temporelle 

Alexandre  de  Halès  enseignait  que,  quoique  dans  l'ordre  des  puis- 
sances séculières  oui  ne  fût  au-dessus  du  roi  ou  de  l'empereur»  de 
même  que  dans  Toidre  des  puissances  spirituellesnul  n'est  auHlenos 
du  Pape»  toutefois»  comparées  l'une  à  l'autre»  la  puissance  spirituelle 
est  au-dessus  de  la  corporelle»  comme  l'esprit  au-dessus  du  corps; 
et  il  appartient  I  la  puissance  spirituelle  d'instituer  la  poissaiice  ter- 
restre» afin  qu'elle  soit»  et  de  la  juger  si  elle  n'est  pas  bonne  K 

Saint  Thomas  était  fils  de  Landulfe»  comte  d*Aquin,  seigneur  de 
Loretta  et  de  Belcastro.  Landulfe  lui-même  était  fils  du  fameux 
Thomas  d'Aquîn,  comte  de  Somacle  et  lieutenant  général  des  ar« 
mées  de  l'empereur  Frédéric  I",  qui  lui  donna  en  inariage  sa  sœur, 
Françoise  de  Souabe.  Les  comtes  d  Aquiii,  issus  des  princes  lom" 
liaids,  éf  dt  iii  alliés  aux  rois  de  Sicile  et  d'Aragon  et  à  la  plupart 
niai  on^  soiiv»  i  aint  s  de  l'Europe.  Par  son  p^rp,  «nint  Thomas 
éttiit  a  la  f'us  pai  fii!  dn  l'ui  de  Frr\iua>,  saint  Limi-,  r(  de-  denders 
emp^'rfuv--  d'Allf iiiai^iic.  Sa  mèie  TliMdnrn.  litle  du  tnin;!-  de 
Tht-at''  ,  était  de  la  rnaihun  di's  rarnr^ioli,  issns  des  princes  nnrmand^, 
rjui  rhasàèr6ut4'ltalie  les  5arra&m&  et  les  Grecs»  et  conquirent  les 
Deux-âicUeji* 

«  2*  2*.  q.  ^iail«3>ail  I.     *A  Parii,  en  1830.  -  >  3«  2',  q.  flO, Ht;  i»«lt« 
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Thomas  vînt  m  inonde  vers  la  fin  de  Fannée  tS36.  On  s'aperçut, 
dès  ses  premières  années^  qae  Dieu  le  destinait  à  «{uelque  eliose  de 
grand*  H  fut  exempt  des  passions  et  des  défauts  ordinaires  de  l'en- 
fance.  L^nooence  de  ses  mœurs,  la  sérénité  de  son  visage,  Tégalité 
de  son  caractère,  sa  niodcsKe,  sa  douceur,  tout  enfin  annonçait  que 
son  ûaie  avait  été  prévenue  des  p^Li^  abondantes  bénédictions  du 
ciel.  A  peine  eut-il  altm,;  1  'îo^edc  cinq  ans,  qii<  ■^nw  phjv  î,  u^if  sous 
la  COiiiliii!*'  !'i  li^ii 'iix  lin  MMii!-Laoaiu,  puUi  Iwi  (ii  'iit;!  r  i(  v  pi» 
miers  cieriieiils  dea  scieiicca  cl  «Je  la  religion.  Ses  uiaiirt^a  luit^nt 
étonnes  de  la  rcipidité  de  ses  progrès.  Ils  n'avaient  point  eu  de  dis- 
ciple qui  annonçai  tant  de  talents  pour  l'avenir,  et  qui  montrât  de  si 
heureuses  dispositions  pour  la  vertu.  La  demande  que  le  saint  en- 
fant faisait  le  plus  souvent  À  ses  maîtres  étiét  oeUe-ei  :  Qn'est-oe 
queiheut 

Le  jeune  Thomas  n'avait  encore  que  dix  ans,  lorft|ne  l'abbé  dtt 
Mont-Cassin  conseilla  à  son  père  de  l'envoyer  dans  quelque  univer» 
sité.  Le  comte  d'Aquiu^  avant  que  d'éloigner  stm  ûis,  lui  fit  passer 
quelques  mois  auprès  de  sa  mère  dans  le  chàtéatf  dè  Lorette^'lien 
que  la  dévotion  à  la  sainte  Viérge  a  rendu  si  fameot  dépnift  la  fin 
du  treizième  siècle.  Thomas  fixa  sur  lui  Tadmi^àtidn  dé  itnaifo  tefb* 
mille.  On  était  frappé  de  voir  en  lui  tant  dë  modestie,  de  pidié  et  de 
recueillement.  Lesplusnombreuses  compagnies  ne  pouvaîènt'Iéi'di»- 
traire^  et  il  était  toujours  aussi  ocbupé  dé  Bîéu  ^puB  dèfns  lè  nlttiiiB^' 
tère  du  Hont-Cassin.  Il  parlait  peu,  et  ne  ditoit  jatnafè  riett^((ttl  fie 
fût  très  à  propos.  Tout  son  temps  se  trouvait  pai  tagé  entre  la  prière, 
Fétade  ou  quehpies  autres  exercices  aussi  séi  ieux  qu'utiles.  Son  plus 
grand  plaisir  était  de  jilaidcr  la  cause  des  pauvres  auprès  de  ses 
parents,  dont  il  obtenait  de  faire  d'abondantes  aumônes.  Sa 
chaiiit:  féconde  en  ressource^  Uou\.4*l  toujours  le  liiu^ca  de  pro- 
curer des  soulai^ements  aux  malbeureux.  Il  lui  arriva  pki?»  ti  uue 
fois  de  retranciier  de  sa  nourriture  pour  assister  cifux  qti  il  savait 
dans  le  besoin.  Son  père,  en  ayant  été  informé,  lui  permit  de  faire 
telles  aumônes  qu'il  voudrait.  Le  saint  agit  conséquemmcnt  à  cette 

permission  pendant  le  peu  de  temps  qu1l' resta  an  ehileaa  dé 
liorette.  ^  -M^rcfi.  \ 

La  comtesse^  qae  tant  de  bonnes  qualités  àVai^t  sîi^liètéîilèyi' 
attachée  à  son  fils,  proposa  de  lui  fkire  continuer  aes  étadeà  fihnA 
maison  paternelle.  Elle  apportait ^ttr  raiton  qitë  sèA  IrifiiMsèntt^  itf 
ratt  trop  exposée  dans  tes  écoles  publiques.  Hâis'jeiDinilfè  M'dWl' 
autre  avis,  et  rejeta  Féducation  particulière,  dont  les  tlfoM^ilk 
lui  parurent  point  contre-balancer  ceux  que  i*4^liitiwi  fm,^  lÉz 
jeunes  gens;  il  se  détermina  donc  à  envoyer  son  fils  à  Maples,  bft 
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l'empereur  FMëfic  II  avuSt  fondé  une  unfvenité  en  ISM.  Ce  prince 
avait  en  même  temps  défendu  d'étudier  ailleurs»  et  cela  pour  faire 
tomber  l'université  de  Bologne^  ville  obntre  laquelle  0  était  alors 
irrité.' n  arriva  de  là  4|u'dne  lAultîittde  innômbrable  d'ékadiants  se 

rendîfetit  à  Naplcs  ;  mais  le  désbidre  èl  la  corruption  les  y  sniviriént, 
et  l'on  pouvait  dire  a  tors  des  éco1«  de  cette  ville  ce  que  saint  Au- 
gustin disait  de  celles  do  Carllia^c  *.  ' 

Thomas  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  que  sa  vertu  avait 
beaucoup  à  craindre  du  séjour  de  Naples,  et  il  regretta  plus  d  iim^ 
fois  le  monastère  du  Mt>iil  <'^ssin.  Mais  comme  il  n'étiul  puiiit  i  ii 
s>yii  puuvuir  de  retourner  dans  celle  chère  solitude,  il  se  revêtit  s 
armes  de  la  foi,  et  sut  garder  son  cœur  avec  tant  de  vigilance,  qu'il 
ne  fut  point  infecté  par  le  poison  du  vice.  11  imitn  le  jeune  Daniel  et 
Tobie,  qui  demeurèrent  fidèles  m!  Seigneur  au  UÉilieu  dos  dé-^ordres 
de  Babylone  et  de  Ninive.  Il  fit  un  pacte  avec  ses  yeux,  pour  ne  les 
laisser  jMmaîs  reposer  sur  rien  de  dangereux  ou  de  profane.  Il  évitait 
avec  le  pins  grand  soin  la  société  de  toutes  b  s  personnes  dont  la 
vertu  était  suspecte,  et,  pendant  que  ses  condisciples  couraient  aux 
divertissements  du  roende^  îi  se  retirait  dans  quèlqueéglise  pour  s'y 
entretenir  avec  Dieu,  ou  dans  so!ï  cabinet  pour  y  vaquer  h  l'étude, 
n  apprit  la  rhétorique  SOUS  le  célèbre  Pierre  Martin.  Quant  à  son 
couiW  de  pbikMophiej  il  le  fit  sous  Pierre  d'Hibemie,  TiiQ  des  plus 
savants  hommes  de  son  siècle.  $es  progppès  furent  si  rapides,  quil 
était  en  état  de  répéter  les  leçons  publiques  avec  "encore  plus  de 
darléet  de  précision  que  les  maîtres  be  les  avaient  expliquées;  niais 
son  appUcution  àrétude  né  Tempéchait'  pasde  travailler  à  son  aVÉn*- 
cement  spîritnélv  Il'te  perfectionnait  chaque  jour  dàns  la  science  des 
saints,  par  rexéreioêderoralson',  et  par  la  pratique  de  tontes  sortes 
de  bonàea  cenvres,  que  son  humilité  lui  faisait  cacber  aux  yeui  des 
hommim.  Il«e  privait  souvent  du  nécessaire  pour  assister  les  pauvres, 
i*t  les  aumônes  qu'il  leur  distribuait  avaient  d'autant  plus  de  mérite, 
que  Dieu  seul  en  était  le  témoin.  Enfin  il  se  conformait  à  cette 
maxime  dt  l  l  v  incrile  :  Que  votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que 
fait  votre  nmiii  dr-.H'.^   '    '  •'"  ■  ' 

Le»  iplrs  (h'  s  iint  Dominique,  muil  (U  puiû  vingt-deux  ans, 
faisaient  alui^  l""riwHii'nt  de  l'î^'^rli^-'  [i.ir  Téminente  «îqintet/'  ilr-  Inir 
vie.  Thômas eut  quelques  ♦;iitr''fi*'ii.-^  iivi'c  Piin  dViitrc  mx,  hoiimie 

tout  rempli  de  Tesprit  de  Dieu.  1/  s  instru€l"OFi>  (\\\"\\  tn  icviit  in'r' 
mentèrent  en  lui  le  mépris  qu  i!  avait  déï'i  <  uuçu  pour  toutes  h  s 
choses  do  immde.  Sa  ferveur  prenait  tous  les  jou»  de  nouveaux  ao> 
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eroisaemeiits^  et  Pamour  dî? in  s'aUamdt  de  plus  en  plus  dm  le  fond 
de  son  cœur.  Cette  flamme  sacrée  ajnssait  en  loi  avec  tant  de  yiva- 
dté^  qu*étant  un  jour  en  prières  son  visage  parut  tout  rayonnant  de 
kunière.  Enfto^  dégoûté  du  siècle  plus  que  jamais^  il  lésélnt  de 
suivre  le  désir  ardent  qu'il  avait  d'entrer  dans  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique» Lecomte,  son  père,  en  ayant  été  informé,  employa  les  pro- 
messes et  les  menaces  pour  empêcher  Texécution  de  ce  dessein  ; 
mats  tout  fut  inutile.  Le  jeune  Thomas,  qui  savait  que  la  voix  de  la 
chair  et  du  sang  ne  doit  point  être  écoutée  lorsque  celle  de  Dieu  se 
faitentendre,  persista  dans  sa  première  résolution,  et  prit Thabil  chez 
les  Dominicains  deNaples,  en  t2-i3.  Il  avait  ,\\nT<  >\\\-^>^\>\.  ans. 

La  comtesse,,  sa  mèrp,  n\'u\  pas  plnd'-t  :ip|)i'is  (jui  vi'nait  de  se 
[>:issrr,  (ju'iMlp  (Mun'ul  à  N.iplrs,  tiut-M'iiiiiifc  à  tout  nitrrjircniire 
p'Uir  faire  rentrer  --on  ïii^  dans  If  mmnJe.  A  la  pr-'Hiière  iiunvelle 
que  Thomas  le^ut  du  motif  de  sou  vuyage,  il  pria  ses  supérieurs  de 
lui  (^par;:ner  If?  combats  qu'il  aurait  à  soutenir,  en  l'éloignant  do 
Naples.  On  eut  égard  à  sa  demande,  et  on  l'envoya  cl  Rome  dans  le 
couvent  de  Sainte-Sabine.  On  le  fit  ensuite  partir  de  cette  ville  pour 
l'envoyer  à  Paris  ;  mais  il  ne  put  y  arriver  par  les  raisons  qui 
suivent. 

On  avait  mandé  sa  marche  à  deux  de  ses  frères,  Landulfe  et 
Raynald>  qui  servaient  en  Toscane  dans  l'armée  de  Frédéric  D.  Ha 
firent  garder  les  chemins  avec  tant  de  vigilance,  que-Thomas  fbt  pris 
auprès  d'Aqua-Pendente,  petite  ville  non  loin  de  Sienne,  et  remis 
entre  leurs  mains.  Ils  voulurent  rengager  à  quîttei^  trahit  qu'il  por- 
tait; mats  le  jeune  novice  déclara  constamment  que  rien  ne  serait 
capable  de  l'y  déterminer.  On  le  conduisit  donc  en  habit  derelîgienx 
au  château  de  Rocca-Sioca,  appartenant  à  sa  famille;  sa  mère  fut 
enchantée  de  l'avoir  auprès  d'elle,  se  flattant  qu'on  pourrait  peu  à 
peu  le  porter  h  choisir  un  autre  étal.  Elle  essaya  de  lui  persuader 
qu  il  n'était  pas  dans  l'ordre  de  la  Providence,  sous  prétexte  qn  U 
avait  (!i>[HtM'  de  sa  liberté  sans  le  consentcnieiit  de  ses  pai  ent-  ;  elle 
ajouta  encore  beaucoup  d'autres  raisons,  auxquelles  prit'^r'^s.  les 
larmes  ot  los  rarf»s«ps  donn^^pnt  ur)p  nmîvp]!^  force.  On  sait  <  oinluen 
la  nature  ebl  éloquente  dan»  il**  sêinhIaMi  •>  circoIl^taTlees.  Thomas 
fut  sensiMe  h.  la  douleur  de  sa  mère;  mais  sa  s^rtsiliilite  se  rent'.  rnia 
dans  les  bornes  du  devoir.  Il  lui  répondit  avec  une  fermeté  modeste 
et  respectueuse^  qu'il  avait  tout  pesé;  que  aa  vocation  venait  œr- 
tainement  dr  !>icu^  et  qu'il  était  résolu  d'y  correspondre^  qmiqpw 
cbose  qu'il  dût  lui  en  coûter.  La  comtesse,  outrée  de  colère^  aooilila 
son  fils  de  reproches  sanglants,  ordonna  qu'il  fftt  étroitanant  en- 
fermé, et  ne  permit  qu'à  ses  deux  sœurs  de  le  foir  et  de  M  iMriflr» 
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Qu'on  se  figure  les  assauts  que  Thomas  eut  à  soutenir  de  la  part 
de  ses  sœurs.  Elles  attaquèrent  sa  constance  par  tout  ce  que  la  ten- 
dresse a  de  plus  insinuant;  elles  lui  peignirent  surtout  la  douleur 
d'une  mère  désolée^  que  rien  ne  pouvait  consoler.  Le  saint^  toujours 
inébranlable,  ne  répondit  que  par  des  discours  touchants  sur  le  mé- 
pris du  monde  et  Tamour  de  la  vertu.  Il  parlait  sur  ces  matières  avec 
tant  d'énergie,  qu'à  la  fin  ses  sœurs  en  furent  vivement  touchées; 
il  eut  môme  la  consolation  de  les  voir  entrer  dans  ses  sentiments, 
et  embrasser  avec  sèle  le  parti  de  la  piété.  La  conversion  de  deux 
personnes  que  la  grikce  venait  d'nnirà  lui  par  des  liens  plus  forts  que 
ceux  du  sang  ne  contribuait  pas  peu  à  lui  adoucir  les  rigueurs  de 
sa  captivité,  fl  employait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  la 
prière  et  à  la  méditation  ;  le  reste,  il  le  donnait  à  la  lecture  de  quel- 
ques livresque  les  religieux  de  Saint-Dominique  lui  avaient  f  ^it  re- 
mettre par  le  moyen  de  ses  5a  uia.  Ces  livres  étaient  miv  Bible, 
la  Dialeclique  d'Arislote,  et  les  ouvrages  de  Pierre  Loiui>ard,  dit  le 
Maître  des  sentence»*?. 

Cependant  Lninluir.^  et  Haynald  revinrent  de  l'aroj^^ée.  En  arrivant, 
ils  lrouv^rr'n!  leur  mère  dans  la  désolation,  et  TIiou/n.;  aussi  ft^rme 
qu*aupara\afît.  Cetfr  circonstance,  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient 
peut  être  pas,  leur  lit  imaginer,  pour  réduira  leur  frère,  des  moyens 
que  rhiimanilé  réprouvait,  ainsi  que  la  religion.  Le  premier  coup 
qu'ils  lui  portèrent,  fut  de  le  renfermer  dans  la  tour  du  château.  Ils 
mirent  en  pièces  son  habit  de  religieux,  le  chargèrent  d'opprobres, 
et  lui  firent  soufffîr  mille  indignités.  Rien  n'étant  capable  d'ébranler 
le  saint.  Us  s'avisèrent  d'un  artifice  dont  le  démon  seul  put  leur 
inspirer  la  pensée  :  ils  introduisirent  dans  sa  chambre  une  des  plus 
belles  courtisanes  du  pays,  et  lui  promirent  une  grande  récompense 
si  elle  venait  à  bout  de  le  séduire.  Cette  malheureuse  employa,  pour 
réussir,  tout  ce  qu'une  femme  de  son  caractère  a  de  ruse  et  d'impu- 
dence. Thomas,  effirayé  du  danger  que  court  son  innocence,  ne  perd 
point  courage;  il  se  défie  de  lut-méme,  et  appelle  à  son  secours  le 
Dieu  de  toute  pureté;  il  s'arme  ensuite  d'un  tison  allumé,  pdin  uit 
celle  qui  voulait  le  corrompre,  et  la  chasse  de  sa  chambre.  Après 
cette  victoire,  il  ressentit  une  confusion  secrète  d'avoir  été  tenté 
d'une  iiiauicie  si  humili  iiite  :  puis,  s^étant  prosterné,  il  rendit  grâces 
à  Dieu  du  secours  qu  it  lui  avait  cjivu}c;  il  se  cons^irra  de  nouveau 
à  son  servicf.  et  lui  demanda,  le^  yeux  haiîTné>  île  larmes,  ia  grâce 
de  ne  jamais  pt-rliiT  rduti'o  ia  vertu  (jne  1-' iI-'hiùti  avoit  es^^avé  de  lui 
ravir.  Sa  [u  irir  fut  rx  uieé^;  non-seuieuient  il  véc  utd*  puis  dans  une 
chastet/'  paiïuKf  .  luai^  il  u  éprouva  pas  même  In  niuiudre  tentation 
de  la  chair,  comme  il  le  déclara  quelque  temps  avant  sa  mort  à  son 
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confesseur;  tant  il  est  vrai  qu'une  première  victoire  désarme  quel- 
quefois pour  toujours  l'ennemi  du  salut. 

II  y  avait  un  an  ou  même  deux,  selon  quelques  auteurs,  que 
Thomas  était  emprisonné  dans  le  château  de  Rocca-Sicca.  Le  pape 
Innorent  IV  et  Tempereur  Frédéric  II,  auxquels  on  avait  rendu 
compte  de  la  cruelle  persécution  qu'on  lui  avait  suscitée,  s'intéres- 
sèrent vivement  en  sa  faveur;  ils  firent  parler  pour  lui  à  sa  mère  et 
à  ses  frères,  qui,  à  la  fin,  prirent  des  sentiments  plus  humains  à  son 
égard.  La  comtesse  même  ne  parut  pas  éloignée  de  vouloir  favoriser 
secrètement  l'évasion  de  son  fils.  Les  Dominicains  de  Naples,  qui 
furent  instruits  de  ces  dispositions,  envoyèrent  quelques  religieux 
déguisés  au  château  de  Rocca-Sicca.  Ceux-ei  s'étant  rendus  à  Theure 
marquée  au  bas  de  la  tour,  reçurent  dans  leurs  bras  le  saint,  qu'une 
de  ses  sœurs  faisait  descendre  par  le  moyen  d'un  panier,  et  le  me- 
nèrent avec  joie  à  leur  couvent.  Thomas  fit  profession  l'année  sui- 
vante. Le  jour  où  il  offrit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  liberté  lui  parut 
le  plus  beau  de  sa  vie;  il  le  passa  dans  les  exercices  de  la  piété  la 
plus  tendre  et  la  plus  affectueuse.  Cependant  sa  mère  et  ses  frères 
désapprouvèrent  hautement  sa  profession;  ils  lui  préfèrent  des  mo- 
tifs odieux,  et  en  portèrent  leurs  plaintes  au  Satnt-Siége.  Le  Pape 
manda  aussitôt  à  Rome  le  jeune  profès  pour  l'examiner  sur  sa  voca- 
tion à  rétat  religieux.  Il  fut  extrêmement  satisfait  de  ses  réponses,  et 
pénétré  d'admiration  pour  ses  vertus;  il  approuva  le  gf^nre  dévie 
qu'il  avait  embrassé,  et  lui  permit  d'y  persévérer.  Depuis  ce  temps- 
là  noire  saint  ne  fut  plus  inquiété  par  su  t  aniille. 

Cependant  Jean  le  Teutonique,  général  dos  Oominieains,  ayant 
fait  un  voyage  à  Paris,  y  mena  Thomas  avec  lui.  Il  le  fil  ensuite  pas- 
ser h  Cologne,  où  Albert  le  Grand  enseignait  la  théologie  avec  beau- 
coup de  réputation.  Le  bienheureux  Albert,  car  i!  a  été  proclamé 
bienheureux  en  l'année  ir>2^,  parle  pape  Grégoire  \V,et  sa  féle  se 
célébrait  le  15  novembre  à  Cologne  et  h  Ratisbonne;  le  bienhpu- 
reux  Albert  naquit  en  1 10:{.  Sa  ville  mitale  est  Laving  pd  Sov.nhn  :  ot 
sa  famille,  celle  des  comtes  de  Bollstat.  Le  surnom  de  Grand  lui  a  <'!é 
donné  à  cause  de  la  grandeur  de  sa  science  et  dt^  sa  renommée  ;  car 
on  rapporte  qu'il  était  de  petite  taille.  Ses  parents  l'envoyèrent  étu- 
dier h  Fadoue.  Lui-même  nous  apprend  qu'en  sa  jeunesse,  il  a  vu  à 
Padoue  un  puits  qui  exhalait  une  vapeur  mortelle,  et  à  Venise  une 
figure  de  roi  naturellement  peinte  sur  un  marbre.  Vers  1222,  à  l'âge 
de  vingt-huit  ou  vingt*neuf  ans,  0  entradans  l'ordre  deSaint-Domi- 
nique.  Avant  ou  aprèssa  profession,  il  étudia  quelques  mois  U  théo* 
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logie,  soit  à  Paris,  soit  îi  Kologne,  ou  à  Cologiif  .  I!  devint  bientôt 
profpsseur  dans  le  couvent  de  cette  dernière  ville.  £oi245^  il  vint 
remplir  la  même  fonction  h  Paris. 

Retourné  à  Cologne  l'année  1^249,  après  avoir  reçu  le  grade  de 
docteur^  on  dit  que^  le  6  janvier,  il  oflrit  à  Tempereur  Guillaume  de 
HoUaode  un  banquet  magnifique^  ou  tout  à  coup  Fhiver  s'orna  de 
fleurs,  porta  des  fruits  et  finit  par  reprendre  ses  rignenrs  acconta- 
mées.  Les  auteurs  du  treizième  fiiècle  n'ont  pas  eu  connaissance  de 
ce  prodige  :  cfestun  ohroniquear  du  quatorzième,  Jean  de  Béka,  qui 
le  raconte,  en  ^joutant  qu'Âlbert  accompagna  le  prince  jusqu'à 
Utrecht,  et  obtint  de  lui  d'insignes  Inenfaits  pour  les  Dominicains  de 
cette  ville.  Ondlt  encore  qu'il  parvint  à  fabriquer  une  téte  parlante. 

Ce  qui  est  pins  certain  que  ces  prodiges  particuliers  de  physique 
et  d'industrie^  o'eet  sa  science  merveilleuse,  dont  nous  avons  déjà 
vu  des  preuves,  et  sa  piété  qui  égalait  sa  science. 

En  ik^,  ses  confrères  l'élurent,  à  Wonns,  provincial  d'Allema- 
gne. Dans  tes  couvents  qu'il  visitait  en  cette  qualité,  son  occupation 
la  plus  chère  était  de  copier  drs  livres.  En  allant  d'une  ville  à  l'au- 
tre, il  voyageait  à  pied,  demandant  1  Vnituniie.  Pape  l'envoya  en 
Polo^ïne  j>our  y  abolir  des  coutumes  bai  b  u  es,  étoiles  de  tuer  les  en- 
fants difformes  et  1rs  vieillards  invalides.  En  1255,  appelé  à  Rome 
par  Alexandre  IV,  il  soutint  la  cause  des  religieux  mendiants  contre 
les  docteurs  M  culiers  de  l'université  de  Paris.  Le  m^^me  Pontife 
l'ayant  fait  maître  du  sacré  palais,  il  y  expliqua  l'Évangile  selon  saint 
Jean,  et  les  épltres  canoniques.  Au  chapitre  général  de  son  ordre, 
tenu  à  Valenciennes,  ses  confrères  le  chargèrent,  avec  saint  Thomas 
d'Aquio,  saint  Pierre  de  Tarantaise  et  deux  autres  Dominicains,  de 
rédiger  un  nouveau  règlement  des  études.  Après  avoir  refusé  plu- 
sieurs dignitésque  lui  offrit  le  chef  de  l'Église,  il  accepta,  en  1860, 
l'évéché  de  Ratisbonne.  Mais  l'administration  d'un  diocèse  enlevait 
trop  de  temps  aux  études  qu'il  chérissait  et  dont  il  s'était  fait  un  be- 
soin: dès  k  troisième  année  de  son  épiscopat,  il  l'abdiqua,  rentra 
dans  son  couvent  de  Cologne,  et  reprit  ses  travaux  de  professeur  et 
d'écrivain.  i 

On  ne  sait  pas  bien  en  quelles  années,  après  i263,  il  a  pu  ouvrir 
des  cours  publicsà  Hildesheim,  à  Strasbourg  ou  en  d'autres  lieux.  Il 
prêcha  en  Allemagne  et  en  Bohème  la  croisade  de  1270.  On  peut 
douter  qu'il  ait  siégé  au  concile  de  Lyon  en  1274;  il  y  venait,  uit- 
on,  défendre  la  cause  de  Rodolphe  de  Habsbourg;  mais  les  actes  de 
cette  assemblée  ne  font  aucune  mention  de  lui.  Les  biographies  ra- 
content aussi  que  cinq  ou  trois  ans  avant  sa  mort,  il  perdit  subite- 
ment la  mémoire  au  milieu  d'une  leçon  qu'il  débitait  ;  lu  sainte 
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Vierge,  pour  laquelle  il  avait  une  tendre  dévotion,  lui  accordait  cette 
faveur,  afin  qu'oubliant  toutes  les  théories  philosophiques,  il  pût  se 
livrer  uniquement  aux  vérités  et  aux  affeclious  religieuses.  Il  mourut 
à  Cologne  le  5  novi  iubre  1280 

Tel  était  le  bienheureux  Albert  le  Grand,  dont  saint  Thomas  vint 
suivre  les  leçons.  Tout  le  h  nips  que  les  devoirs  de  la  religion  lui 
laissaient  libre,  le  disciple  le  consacrait  h  l'étude.  L'envie  de  s'attirer 
des  applaudissements  des  hommes  n'entrait  pouri  ipu  dans  le  désir 
qu'il  avait  d'apprendre  ;  il  ne  se  proposait  que  la  gloire  de  Dieu  et 
rintérét  de  la  religion.  Il  fit  bientôt  des  progrès  extraordinaires,  mais 
il  les  cachait  par  humilité.  On  l'appelait  par  dérision  le  Bœuf  muet 
oa  le  grand  Bœuf  de  Sicile.  Il  arriva  même  ane  fois  qu'un  de  ses 
condisciples  lui  offrit  de  lui  expliquer  la  leçon^  afin  de  loi  en  faciliter 
rioteUigence.  Thomas  accejvta  l'offire  avecone  ^vereconnaissaDoe, 
quoiqu'il  fût  déjà  en  état  de  servir  de  maître  aux  autres.  Une  telle 
humilité  avait  d'autant  plus  de  mérite  devant  Dieu>  que  les  étudiants 
sont  plus  portés  h  faire  briller  leurs  talents  et  leur  supériorité  ;  mûs 
Dieu,  qui  se  plaît  à  glorifier  ses  serviteurs  à  proportion  de  Téloigne* 
ment  qalls  ont  pour  Testime  et  les  louanges,  permit  que  l'on  re- 
connût dans  le  saint  une  grande  beauté  de  génie,  une  pénétration 
d'esprit  singulière  et  un  profond  savoir,  joints  au  jugement  le  plus 
solide.  En  effet,  All>ert  l'ay.mt  interrogé  sur  des  matières  fort  ob- 
scures, il  répondit  avec  tant  de  justesse  et  de  netteté,  que  tous  les 
auditeurs  en  furent  ravis  d'admiration.  Albert  lui-même  s'écria  trans- 
porté de  joie  :  Nous  appelons  Thomas  le  Bœuf  muet,  mais  il  mu- 
gira un  jour  si  haut  par  sa  doctrine,  qu'il  sera  entendu  de  tout  l'uni- 
vers. Un  éloge  aussi  flatteur  n'excita  dans  le  saint  aucun  mouvement 
de  vanité.  On  ne  vit  point  de  changement  dans  sa  conduite,  parce 
qu'il  n'y  en  eut  point  dans  son  intérieur  :  c'était  toujours  même 
modestie,  même  simplicité,  même  recueillement^  même  amour  pour 
la  retraite,  le  silence,  la  prière.  Pénétré  sans  cesse  de  la  grandeur 
de  Dieu  et  de  la  bassesse  de  son  néant,  il  était  dans  la  pins  parfaite 
indifférence  par  rapport  au  mépris  et  aux  louanges.  Ce  fut  dans  Im 
première  année  de  ses  études  sous  Albert  le  Grand  qu'il  écrivit  ses 
Commentaires  sur  la  morale  d'Aristote. 

Le  chapitre  général  des  Dominicains,  tenu  à  Cologne  en  i345> 
ayant  arrêté  qu'Albert  irait  enseigner  la  théologie  dans  le  collège 
Saint-Jacques,  à  Paris,  notre  saint  eut  ordre  de  le  suivre  pour  con- 
tinuer ses  études.  11  y  parut  avec  le  plus  grand  éclat  ;  mais  son  ap- 
plication à  la  théologie  ne  porta  point  la  sécheresse  dans  son  cœur^ 
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eomme  cela  n'^t  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  n'étudient  que  pour 
devenir  savants.  Il  avait  trouvé  le  moyen  de  rendre  sa  prière  coolî- 
noelle,  en  marchant  sans  cesse  en  la  présence  de  Dieu  et  en  s'unis- 
sent à  Ini  par  de  fréquentes  aspirations.  Dans  réciaircissement  des 
questions  épineuses^  il  comptait  moins  sur  son  travail  que  sur  la 
bonté  divine^  qu'il  sdllieitait  avec  une  nouvelle  ferveur.  Il  se  trouva 
très-bien  de  cette  méthode  ;  aussi  avait-il  coutume  de  dire  qu*il  avait 
moins  appris  dans  les  livres  que  devant  son  cnidfix  et  au  pied  des 
int^. 

La  joie  Intérieure  de  son  âme  se  manifestait  par  la  sérénité  de 
son  visage,  par  sa  douceur  et  son  affabilité  dans  la  conversation.  Son 
obéissance  était  égale  à  son  humilité.  L'on  en  cite  ce  tiait.  Un  jour 
qu'il  lisait  au  réfectoire,  le  correcteur  de  table  lui  dit  par  méprise  de 
prononcer  une  syllabe  autrement  qu'il  n'avait  fait.  Quoiqu'il  l'eût 
bien  prononcée,  il  se  reprit  aussitôt;  et  lorsque  les  frères  lui  dirent 
après  le  repas  qu'il  n'aurait  pas  dù  se  reprendre,  puisqu'il  ne  s'était 
point  trompé,  il  leur  répondit  :  «  Il  nous  importe  bien  peu  clo  pro- 
noncer un  mot  de  telle  ou  telle  manière  ;  mais  il  importr  toujours  à 
un  religieux  de  pratiquer  l'obéissance  et  l'tîumilité.  »  11  était  si  mor- 
tifié et  tellement  maître  de  ses  sens,  qu'il  prenait  ses  repas  sans  faire 
la  moindre  attention  à  l'espèce  ou  à  la  qualité  des  mets  qu'on  lui 
servait,  et  souvent  il  lui  arrivait  de  se  lever  de  table  sans  savoir  ce 
qu'il  avait  mangé* 

Il  fut  nommé  en  par  le  chapitre  général  de  son  ordre,  pour 
professer  à  Cologne  avec  Albert  le  Grand.  Dès  ses  premières  leçons, 
il  égala  la  haute  réputation  de  son  ancien  maître,  quoiqu'il  ne  fftt 
que  dans  la  vingt<deuxlème  année  de  son  âge.  Ce  fut  alors  qu'il  pu- 
Ûia  ses  Commentaires  sur  la  morale  et  les  ouvrages  philosophiques 
d'Aristote.  Lorsqu'il  vit  arriver  le  temps  où  il  devait  recevoir  les 
saints  ordres,  ils  y  prépara  par  un  redoublement  de  ferveur  dans  la 
prière,  dans  les  veilles  et  les  autres  eiercices  de  piété.  H  avait  une 
dévotion  extraordinaire  pour  l'auguste  sacrement  de  l'eucharistie.  Il 
passait  plusieurs  heures  du  jour  et  une  bonne  partie  delà  nuit  au 
pied  du  sanctuaire,  où  il  produirait  L  s  actes  de  l'adoration  la  plus 
profonde,  et  se  livrait  aux  transports  de  l  aaiour  le  plus  tendre,  à  la 
vue  de  l'immense  charité  de  Jésus-Christ.  O^i'^nd  il  eut  été  oi  tldimt 
prêtre,  il  offrit  le  divin  sacritico  avec  une  dévotion  vrainicnl  aîi^^éH- 
que.  H  arrosait  souvent  l'autel  de  ses  larmes,  et  y  paraissait  comme 
ravi  hors  de  lui-nit^me.  On  remarquait  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage 
un  feu  qui  montrait  extérieurement  celui  dont  son  cœur  était  om- 
brasé.  L'accroissement  de  sa  ferveur  était  si  sensible  apré:>  la  ré- 
ception du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  que  les  fidèles  qui  se 
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trouvaient  alors  dans  l'église  en  étaient  singulièrement  attendris.  Sa 
messe  finie,  il  en  servait  ou  en  entendait  oïdinairement  une  autre  en 
actions  de  grâces* 

Notre  saint,  ayairt  M  chargé  d'annoncer  la  puole  de  Oien,  le  fit 
avec  une  onction  admiraUe.  Partout  on  réeontait  comme  un  ange 
descendu  du  ciel  ;  aussi  ses  sermons  étaient^ils  suivis  d'on  grand 
nombre  de  conversons.  Cologne,  Paiis,  Rome  et  quelques  autres 
villes  d'Italie  furent  les  principaux  théâtres  de  son  xèle.  Les  intfs 
mêmes  suivirent  quelquefois  l'exemple  des  Chrétiens,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  moins  frappé»  de  l'éclat  de  ses  vertus  que  persuadés 
parla  force  de  ses  raisonnements.  Le  vif  intérêt  qu'il  prenait  au  salut 
de  ses  proches  lai  iii^pira  un  ardent  désir  de  les  voir  marcher  dans 
les  voies  de  la  justice  ;  il  travailla  donc  à  leur  couver»ion,  et  il  vint  à 
bout  de  les  porter  à  la  pratique  de  lu  plus  sublime  vertu.  Sa  sœur 
aînée  se  cfsns  K  i  a  à  Dieu  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie  de  Ca- 
poue,  dont  elle  mourut  abbesse.  Theudora,  sa  seconde  sœur,  qui 
épousa  le  comte  de  iMarsico,  passa  le  rf\sto  de  sa  vie  d'une  manière 
très-exemplaire,  et  s'endormit  du  sommeil  dos  justes.  La  comtesse, 
sa  mèrc^  expia  par  toutes  sortes  de  bonnes  oeuvres  les  fautes  que  lui 
avait  fait  commettre  une  tendresse  trop  naturelle,  et  termina  aussi 
saintement  sa  carrière.  Quant  à  sesdeux  frères^  Landulfe  et  Raynald, 
ils  eurent  également  le  bonheur  de  mourir  en  véritables  Chrétiens. 
Us  satisfirent  à  la  justice  divine  par  la  patience  avec  laquelle  ils  souf- 
frirent les  persécutions  que  leur  suscita  FMdéric  11,  qui,  pour  se 
venger  de  ce  qu'ils  avalent  quitté  son  service,  rasa  la  ville  d'Aquin. 

Thomas  fut  envoyé  à  Paris  en  ISSi,  pour  y  enseigner  la  théologie. 
La  réputatbn  qu'il  s'était  déjà  faite  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
la  solidité  de  son  jugement  attira  dans  sa  classe  une  multitude  In- 
nombrable d'auditeurs.  Les  professeurs  ne  dictaient  point  alors  de 
cahiers;  ils  préparaient  leurs  leçons  avec  soin,  elles  prononçaient 
de  suite,  comme  des  harangues.  Les  écoliers  en  retenaient  ce  qu'ils 
pouvaient,  et  souvent  faisaient,  en  leur  particulier,  de  courtes  notes 
pour  graver  dans  leur  mémoire  ce  qu  il  y  avait  do  plus  essentiel. 
Celte  manière  d'enseigner  est  encore  en  usape  dans  (juelques  écoles. 
On  n'accordait  alors  les  degrés  acadeuiiqurs  qu'à  ceux  qui  ensei- 
gnaient. Il  fallait,  pour  être  reçu  maître  es  arts,  avoir  étudié  au 
moins  six  ans,  et  en  avoir  vingt-un  accomplis.  Quant  à  la  théologie, 
on  ne  pouvait  l'enseigner  que  lorsqu'on  l'avait  étudiée  huit  ans,  et 
qu'on  en  avait  trente-cinq.  L'université  de  Paris  dispensa  saint  Tho- 
mas de  la  règle  générale,  à  cause  de  son  rare  mérite^  et  lui  permit 
de  professer  la  théologie  à  vingt-cinq  ans.  Celui  qui  était  nommé  ba 
chelier  expliquait  pendant  un  an  le  Maître  des  sentences  dans  la 
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«lasse  d'un  docteur;  et^  sar  rattestatîan  de  ce  docteur,  il  subissut 
des  examens  publics  et  rigoureux^  puis  était  admis  au  grade  de  lîcen- 
dé,  qui  lui  donnait  droit  d'enseigner  comme  docteur.  Il  employait 
une  seconde  année  à  expliquer  le  Maître  des  sentences  ;  après  quoi 
il  recevait  du  chancelier  de  l'université  le  grade  de  docteur»  et  dès 
lors  il  avait  une  école»  avec  un  bachelier  qui  enseignait  sous  lui* 

Saint  Thomas  reçut  donc  le  degré  de  docteur  le  33  octobre  1357  ; 
mais  il  fallut»  pour  l'y  déterminer,  ({ue  ses  supérieurs  s'expliquas- 
sent par  des  ordres.  Il  avait  alors  trente-un  ans.  Les  professeurs  de 
i  aiiiversilé  s'étant  trouvés  partagés  l'année  suivante,  au  sujet  des 
accidents  euciiuii;>iiques,  ils  résolurent  de  le  consulter  et  de  s'en  te- 
nir à  sa  décision.  C'était  une  distinction  bien  dalicusc  pour  un  ji  une 
docteur;  mais  le  saint,  dont  l'hundlité  égalait  la  science,  ne  se  pré- 
valut point  de  cette  marque  d  estime  ;  il  mil  en  Dieu  tonte  sa  con- 
fiajice,  puis  il  eut  recours  au  jeûne  et  à  la  prière,  pont  Ml.U  nirdu 
ciel  les  lumières  dont  il  avait  besoin.  S'étant  ainsi  prépare  h  l'cxa- 
uien  de  la  question  proposée,  il  la  traita  dans  un  ouvrage  que  nous 
avons  encore,  et  cela  avec  une  telle  supériorité»  que  tout  le  monde 
fut  de  son  sentimeot. 

Les  savants  n'étaient  pas  les  seuls  à  rendre  justice  au  rare  mérite 
de  Tliom;is.  Saint  T  i  lis»  roi  de  France»  avait  une  entière  condance  en 
ses  lumières,  et  lui  demandait  son  avis  sur  les  pliî>  irn[)ortantes  af- 
faires de  l'État  il  Tin  vit  ait  souvent  à  mangera  sa  table,  honneur  que 
le  saint  acceptait  le  plus  rarement  qu'il  lui  était  possible»  par  un 
principe  d'humilité.  Quand  toutefois  il  était  obligé  de  l'accepter»  il 
paraissait  à  la  cour  aussi  modeste  et  aussi  recueilli  que  dans  son 
couvent*  Étant  un  jour  à  la  table  du  roi»  il  lui  arriva»  dit-on»  la  dis- 
traction que  voici.  Il  travaillait  alors  à  réfuter  l'hérésie  des  Bulgares 
ou  nouveaux  ma^dchéens»  laquelle»  depuis  quelques  années»  s'était 
renouvelée  en  Italie.  Gomme  il  avait  la  tête  pleine  de  sa  matière»  et 
l'esprit  fortement  occupé  des  profondes  méditations  qu'il  avait  faites» 
il  s'écria  tout  à  coup  :  Voilà  qui  est  décisif  contre  les  manichéens  ! 
Son  prieur,  qui  l'avait  accompagné,  lui  ayant  dit  de  penser  au  lieu 
où  il  éluil,  il  il.  luit  en  devoir  de  réparer  sa  faute  en  demandant  par- 
don au  roi;  mais  ce  bon  prince,  loin  de  marquti  ai;(  nu  inécoutente- 
ment,  ordonna  a  ua  de  m::^  ^tjcrétaires  d'écrire  le  raicuaucuicat  que 
Je  saint  venait  df^  faire,  de  peur  qu'il  ih  ^'écliappAt  de  sa  ménioire. 

Thomas as&isl  u  V-m  nu  (œnte-sixieme  t  l  .ipilre  génital  de 

sou  ordre,  qui  se  lait  à  Valenciennes.  Il  y  fut  chargé,  e«  iik  ut 

avec  Albert  le  Grand  et  trois  autres  docteurs,  de  faire  quelques  règle- 
ments pour  les  études.  De  retour  è  Paris»  il  y  continua  ses  leçons 
4e  théologie,  ei  acheva  d'y  gagner  les  cfleur»  par  son  afiabiiité  et  sa 
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modestie.  Malgré  son  lèle  à  défendre  là  vérité  connue,  il  se  possédaK 
toujours  dans  le  feu  de  la  dispute,  et  ne  se  servait  jamais  d'expres- 
sions dores  et  injorieuses.  Ce  fut  par  sa  doucenr^  encore  plus  que 
par  la  force  invincible  de  sesratsons,  qu'il  détermina  un  jeune  doc- 
teur à  rétracter  publiquement  une  opinion  qu'il  avait  avancée  dans 
ses  thèses. 

Le  pape  Urbain  ÏV,  qui  connaissait  tout  le  mérite  de  notre  saînt, 
l'appela  à  Home  en  1261.  Th  ornas  y  fut  chargé  par  son  général  lie 
professer  la  théologie,  emploi  dont  il  s'acquitta  avpo  sa  mp  icité  or- 
dinaire. Le  souvrratn  Pontifo  voulut  l'élever  plusieurs  fois  aux  dî- 
gnitps  rcch'siastique^s  ;  mais  lo  saint  irs  refusa  Iruiff^s  et  préféra  Tétat 
de  simple  religieux  à  des  phces  que  Tambition  rechercherait  moins, 
si  elle  était  capable  de  réfléchir  sur  les  dangers  qui  les  environnent. 
Tout  ce  quUrbain  put  obtenir  de  Un,  fut  quil  ne  s'éloignerait  point 
de  sa  personne.  Ceci  lui  procura  Toccasion  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu  dans  toutes  les  villes  où  le  Pape  avait  coutume  de  résider^ 
comme  à  Rome,  à  Yiterbe,  à  Orviette,  à  Fond!  et  k  Pérouse.  Il  pa- 
rut aussi  depuis  avec  édat  dans  les  villes  de  Bologne  ei  de  Naples, 
donnant  partout  les  preuves  les  plus  sensibles  de  ses  talents  pour  la 
prédication  et  pour  l'enseignement.  Prêchant  à  Rome  un  jour  de 
Tendredl  Saint,  il  parla  d'une  manière  si  toucbante  de  Pamour  de 
lésus-Gbrist  pour  les  hommes,  et  de  Tin  gratitude  de  ceux-ci  envers 
le  Rédempteur,  qu'il  fit  couler  les  larmes  de  tout  son  auditoire  ;  les 
soupirs  et  les  gémissements  de  l'assemblée  ^oblig^re^t  même  de  s'ar- 
rêter plusieurs  fois.  sennoii  qu'il  fît  le  jour  de  PAquos  suivant,  sur 
la  gloire  de  Jésus-Christ  et  sur  le  bonheur  de  ceux  qui  ressuscitent 
avec  lui  par  la  grAce_,  produisit  encore  de  merveilleux  eftets.  Guil- 
laume de  Tocco,  un  de  ses  biographes,  ajoute  que,  comuit  I.  saint 
sortait  de  l'église  de  Saint-Pierre,  après  son  sermon,  une  femni  '  se 
trouva  tout  d'un  coup  guérie  d'une  perte  de  sang  en  touchant  les 
bords  de  son  habit. 

Mais  la  conversion  de  deux  rabbins  distingués  parmi  les  Juifs  fut 
un  prodige  encore  plus  grand.  Le  saint^  qui  les  avait  rencontrés  par 
hasard  à  la  maison  de  campagne  d'un  cardinal,  entra  en  dispute 
avec  eux,  leur  prouva  solidement  que  le  Messie  était  venu  ;  que  ce 
Messie  était  Jésus^Christ^  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et  qu'il  fal- 
lait par  conséquent  se  soumettre  à  l'Évangile.  On  convint  de  part  et 
d'autre  qu'on  reprendrait  la  conférence  le  lendemain.  Thomas  passa 
ht  nuit  an  pied  des  autels,  et  conjura  celui  qui  seul  peut  convertir  les 
cœurs  d'achever  l'ouvrage  qu'il  avait  commencé.  La  prière  fat 
exancée.  En  effet,  les  deux  rabbins  le  vinrent  trouver  le  lendemain, 
non  pour  reconmiencer  la  dispute,  mais  pour  embrasser  la  religion 
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chrétienne.  Leur  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  autres  Juifs. 

Les  Dominicains  aiyant  tenu  leur  quatrième  chapitre  général  à 
Londres,  en  1963,  notre  saint  y  assista.  Il  demanda  quelque  temps 
MpAn  la  permission  de  ne  plus  enseigner,  ce  qui  lui  fut  àeeordé.  Il 
rentra  par  là  dans  l'état  de  simple  religieux,  .comme  son  humilité  le 
lui  faisait  désirer  ardemment.  Cependant  le  pape  Clément  IV,  qui 
restim|it  autant  que  son  prédécesseur,  lui  offrit,  en  4S65,  rarehe- 
yèché  de  Naples  ;  mais  tt  refusa  constamment,  ainsi  que  toutes  les 
autres  dignités  ecclésiastiques  auxquelles  le  même  Pape  voulut  Té 
lever.  Thomas,  étant  à  Bologne,  y  composa  la  première  partie  de  sa 
Somme  théologique.  11  passa  de  Bologne  à  Naples.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  qu'arriva  ce  qui  est  rapporté  de  lui  par  Tocco  et  par 
qu(>!qiios  autres  écrivains.  \'n  jour  qu'il  priait  avec  ferveur  devant 
sou  crucifix,  il  entra  d:ins  une  douce  extase,  et  fut  élevé  de  terre  à  la 
hauteur  de  plusieurs  coudées.  Dominique  de  Caserte,  qui  le  vit  en  cet 
état,  fut  bien  moins  frappé  du  ravissement  qu'on  savait  lui  être  assez 
ordinaire  (pie  df  la  voix  miraculeuse  qui  sortit  de  la  bouclu!  du  cru- 
cifix, pour  lui  faire  entendre  ces  paroles  :  Vous  avez  bien  écrit  de 
moi,  Thomas;  quelle  récouipense  demandez-vous?  A  quoi  le  saint 
répondit  :  Nulle  autre  que  vous,  Seii^neur  '  ! 

Saint  Thomas  d'Aquin  a  été  surnommé  TAnge  dé  réoole.  Il  avait 
on  ami  intime,  qui  était  également  un  saint,  un  docteur  et  un  reli- 
gieux, àiais  non  du  même  ordre.  Nous  voulons  parler  de  saint  Bo- 
naventure,  la  gloire  et  l'ornement  de  l'ordre^^int-Fr^Qçois.  U  a 
été  samommé  le  Docteur  séraphique,  àcaose^^4évotion  extraor- 
dinaire, de  M/à  ardente  charité  et  de  la  connaissance  profonde  qu'il 
avait  des  sciebôôs  ecclésiastiques.  Il  naquit  en  à  Bagnarea  en 
Toscane.  Son  pMe  et  sa  mère,  tous  deux  recommandabiea'|iir  leur 
piélé^  ae^nomméiènt,  Pun  Jean  de  Fidensa,  et  l'autre  Marie  Rîtdli.  Il 
reçut  mi  baptême  le  nom  de  Jean  ;  mais  il  prit  ensuite  celui  de  Bona- 
ventnre,  è  l^occasion  de  ce  que  nous  allons  dire. 

A  FAge  de  quitre  ans,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  si  dangereuse, 
que  les  yMecins  désespérèrent  de  sa  viez  Sa  mère  demanda  sa  gué- 
flson  par  des  prières  ferventes,  puis  alla  se  jeter  aux  pieds  de  saint 
ftançois  d'Assise,  le  con jurant  avec  larmes  d'intercéder  auprès  de 
Dieu  pour  un  enfant  qui  lui  était  si  cher.  Le  saint,  touché  de  com- 
passion, se  mit  m  prières,  et  le  malade  se  trouva  si  [larfaitement 
guéri,  qu'il  n'éprouva  aucune  incommodité  jusqu'au  tenq)s  oii  il  plut 
au  Seigneur  de  l'appeler  à  lui.  1/ayant  vu  lorsqu'il  était  prés  de  finir 
sa  course  mortelle,  il  lui  prédit  toutes  les  grftces  dont  la  miséricorde 

-  >  iicto  £Sé,  «t6od6MBrd,  7  mars. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  UNIVKRSBLLB    [Ut.  LXYtV.  ^  De  ftSO 

divine  le  comblerait,  et  s'écria  tout  à  coup  tiausun  ravissement  pro- 
phétique :  0  butniu  vcnturn  !  paroles  italiennes  qui  signifient  :  0  la 
bonne  rencontre!  De  là  vient  le  nom  de  Bonauenture  qui  fut  donné  à 
noire  saint,  ha  mère,  pleine  de  reconnaissance,  le  consacra  au  Sei- 
gneur par  un  vœu,  et  prit  un  grand  soin  de  lui  inspirer,  dès  ses  pre- 
mières années^  de  vifs  sentiments  de  piété.  Elle  raccoutuma  aussi  de 
bonne  heure  à  la  pratique  du  renoncement,  de  l'humilité  et  de  To- 
béissance.  Son  fils  répondait  à  toutes  ses  vues;  il  parut  enflamaié 
d'amour  pour  Dieu,  aussitôt  qu'il  t  ut  capable  de  le  counattre.  Les 
progrès  qu'il  fit  dans  ses  études  étonnèrent  ses  maîtres  ;  mais  ceux 
qu'il  fît  dans  la  science  des  saints  furent  encore  plus  extraordinairas. 
Son  plus  grand  plaisir  était  d'apprendre  par  combien  de  tities  il  ap- 
partenait à  Dieu,  et  de  chercher  tous  les  moyens  de  ne  plus  vivre  que 
pour  lui. 

Lorsqu'il  eut  atteint  sa  vingt-deuxième  année,  il  entra  dans  Tordre 

de  saint  François,  et  rrçut  l'habit  des  mains d'Haymon,  alors  géné- 
ral. Haymon,  Anglais  de  naissance,  avait  enseigné  la  théologie  à  Pa- 
ris. Gréguire  l'envoya  en  qualité  de  nonce  à  Constantinople,  et  le 
chargea  de  ia  revision  du  bréviaire  et  des  i  ubijtjues  de  rEçlise  ro- 
maine. Saint  Bonavenluie  nous  appicutl  lui-même,  dans  ^uii  prolo- 
gue de  la  Vie  de  saint  François,  qu'il  entra  daij-  i  i  t  m  dreet  qu'il  j  ilt 
ses  vœux  en  reconnaissance  (h-  ce  que  saint  brançoia  lui  avait  con- 
serv(';  la  vie  par  ses  prières,  et  dans  la  résolution  de  servir  Dieu  avec 
toute  la  ferveur  dont  il  serait  capable. 

P<  u  de  temps  après  on  l'cEivoya  à  Paris,  pour  qu'il  y  achevât  ses 
études  sous  le  célèbre  Alexandre  de  llalès,  surnommé  le  Docteur 
irréfragable.  La  mort  hii  -lyant  enlevé  ce  maître  en  1:245,  il  suivit 

les  leçons  de  Jean  de  la  ftocbeile,  son  successeur.  II  joiguail  à  heaa- 
coup  de  pénétration  un  jugement  exquis;  ce  qui  faisait  que,  dans 
les  matières  les  plus  subtiles,  il  ne  s'attachait  qu'à  ce  qu'ils  avait  d^ 
nécessaire,  ou  au  moins  d'utile,  pour  dégager  la  vérité  des  sophiSr 
mes  sous  lesquels  des  adversaires  pointilleux  tAchaientde  l'opprimer. 
Dse  rendit  très-habile  dans  la  connaissance  de  la  philoBOphieschor 
lasliqne  et  dans  les  parties  les  plus  sublimes  de  la  théologie;  mais  il 
rapportait  toutes  ses  études  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  sanctiflettioii  de 
son  Ame,  et  il  avait  soin  de  se  prémunir  contre  la  dissipatioiietinio 
vaine  curiosité;  par  la  il  sut  conserver  en  h.i  l'esprit  de  recueille- 
ment et  de  prière.  Jamais  il  ne  détournait  soi.  .ilt»  ntion  de  Hii'u;  il 
invoquait  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  au  cuii;iiirii>  »mii.  nt  d--  (  h.i- 
cune  de  ses  allions;  il  nourrissait  sa  ferveur  par  de  htiquenU  -  a>i>i- 
TaUuiis  qui  rendaient  sa  prit^rc  continuelle.  Le  souvenir  des  plrii«  >  Je 
•Jésus-Christ,  qui  faisait  le  sujet  ordinaire  de  ses  méditations^  i'eu- 
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flammait  d'amour  pour  le  Sauveur;  il  s'imaginait  voir  son  nom  dana 
tout  ce  qu'il  lisait^  ot  souvent  ses  yeux  se  remplissaient  de  iannea. 

Saiut  Tbomas  d'Aquio  étant  venu  le  voir^  et  lui  ayant  demaodé 
dans  quels  livres  il  avait  appris  cette  science  sacrée  :  Voilà^  répon- 
dit-il^  en  lui  montrant  son  crucifix^  voilà  la  source  où  je  puise  mes 
connaissances.  J'étudie  Jésus,  et  Jésus  cruci&é  \  U  avait  encore  des 
heures  marquées  pour  s^oocuper  uniquement  de  la  prière,  qu'il  re- 
gardait avec  raison  comme  le  principe  de  la  grâce  et  comme  la  clef 
qui  ouvre  le  ciel.  Il  avait  appris  de  saint  Paul  qu'il  n'y  a  que  l'Es- 
prit-Saint qui  puisse  nous  inîUer  à  la  connaissance  des  secrets  et  des 
desseins  de  Dieu,  et  graver  dans  nos  cœurs  Tamour  de  ses  saintes 
iiiaxinics;  que  lui  seul  peut  se  faire  connaître  à  nous^  et  qu'il  en  est 
tle  su  lumière  comme  de  celle  du  soleil,  qui  se  manifeste  par  elle- 
ni«^me;  que  cette  lumière  ^j^luire  nos  âuics,  et  nous  découvre  inté- 
rieurement nos  devoirs.  Il  savait  de  plus  que  le  don  de  la  prière  n'est 
eorinnuiiiquê  qu'à  ceux  qui  se  sont  d'abord  disposés  à  recevnii  la 
présence  sensible  du  Saint-Esprit  pjir  la  componction,  ainsi  que  par 
la  priilifiue  de  la  pénitence,  de  l  humilité  et  du  renunetment.  Ce 
tut  par  ces  différentes  \orms  qu'il  se  prépai'a  à  être  adiuL»  dans  les 
laveurs  inetlables  de  l'époux  céleste. 

Sa  vie  étiiit  si  puro^  ses  passions  étaient  si  parfaitement  soumises, 
qu'Alexandre  de  Uaiès  avait  coutume  de  dire,  en  parlant  de  lui, 
qu'il  ne  piiraissait  p.:^  qu'il  eût  péché  en  Adam.  L'esprit  de  morii- 
ficatioD  était  la  principal  moyen  qu'il  employait  pour  s'entretenir 
dans  l'innocence;  ses  austérités  étaient  extraordinaires.  OnreiTinr- 
quatt  cependant  sur  son  visage  une  certaine  gaieté  qui  provenait  de 
la  paix  intérieure  dont  il  jouissait.  On  l'entendait  souvent  répéter 
lui-môme  cette  maxime  :  La  joie  spirituelle  est  la  marque  la  plus 
certaine  de  la  grâce  de  Dieu  qui  habite  dans  une  âme  ^.  A  la  pratique 
de  la  mortification  il  joutait  celle  des  plus  grandes  humiliations. 
S'il  s'a^Bsait  de  servir  les  malades^  il  cherchait  toujours  à  exercer 
les  offices,  les.  plus  bas  et  les  plus  dégoûtants*  Il  ne  craignait  point 
d'exposer  sa  vie  en  s'attachant  à  ceux  dont  les  maladies  étaient  plus 
dangereuses  et  plus  capablesde  rebuter  la  nature.  Son  humilité  ne  lui 
taisait  découvrir  en  lui  que  des  imjierfeclions  et  des  fautes,  et  il  avait 
un  soin  extrême  de  cacher  ce  qui  aurait  dù  lui  attirer  l'estime  des 
honmies.  Quand  Téclat  de  ses  vertn>  !c  liaiiissait  malgré  lui,  il  em- 
brassait év.  iioiivrlli  >  li'Huilijîll^iii-  jHJitr  T  !a  [i,.ule  idée  que 
l'on  concevait  de  lui,  uu  du  ui-d- ptui  loiiiùcr  centre  le  poison 
de  k  vaine  gloire^  et  pour  sali^au'c  i'amoui'  qu'il  avait  pour  i'abjcc- 
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tion.  A  Ten  croire,  il  était  le  p\m  indi^'ne  des  pécheurs^  Une  méritait 
pas  de  respirer  Tair  ni  de  marcher  sur  la  terre. 

Souvent  son  humilité  l'empêchait  d^approcher  de  la  sainte  table, 
quoiqu'il  brùl&t  du  pins  ardent  désir  de  s'unir  tous  les  jours  au  tendre 
objet  de  ses  afiections;  mais  Diea  fit  un  miracle  pour  calmer  ses 
frayeurs  et  pour  récompenser  son  amour.  Voici  de  quelle  manière  il 
est  rapporté  dans  les  actes  de  sa  canonisation.  «  Plusieurs  jours  s'é- 
taient écoulés  sans  qu'il  osât  se  présenter  à  la  table  sainte;  mais 
pendant  quil  entendait  la  messe  et  qu'il  méditait  sur  la  pasûon  de 
Jésus-Christ,  le  Sauveur,  pour  couronner  son  humilité  et  son 
amour,  mit  dans  sa  bouche,  par  le  ministère  d'nn  ange,  une  partie 
de  l'hosUe  consacrée  que  le  prêtre  tenait  daîns  ses  mains.  •  Cette 
faveur  Tenivra  d'un  torrent  de  délices  ;  depuis  ce  temps-là  il  com- 
munia plus  fréquemment,  et  chacune  de  ses  communions  fat  ac- 
compagnée des  plus  douces  consolations. 

Saint  Bonaventure  se  prépara  par  le  jeûne,  la  prière  et  d'autres 
bonnes  œuvres,  à  recevoir  la  prêtrise,  afin  d'obtenir  une  mesure  de 
grAce  pioporlioiinée  aux  fonctions  sublimes  qu'il  devait  exercer.  Il 
n'envisageait  le  sartulore  qu'avec  rrninte  et  tremblement,  et  plus  il 
en  connaissait  l'excellence  t  l  la  di^niilf,  j)Ins  il  s'humiliait  en  con- 
sidérant qu'il  était  sur  le  point  fren  ôtre  honoré.  Toutes  les  fois  qu'il 
montait  à  l'autel,  on  s'apercevait,  à  ses  larmes  et  à  tout  son  exté- 
rieur» des  sentiments  d'humilité  et  d'amour  avec  lesquels  il  offrait, 
tenait  dans  ses  mains  et  recevait  dans  son  âme  l'Agneau  sans  tache. 
Il  fit,  pour  son  action  de  grAces  après  la  messe,  la  belle  prière  qui 
commence  par  ces  mots  :  Transfige,  duicistime  Domine,  et  dont 
l'Église  recommande  la  récitation  à  tous  les  prêtres  qui  viennent  de 
célébrer  l'auguste  sscrifloe.  Se  croyant  appelé,  en  qualité  de  prêtre» 
à  travailler  spécialementau  salut  du  prochain,  il  ne  négligea  rien  pour 
répondre  piûfaitement  à  sa  destination.  Il  annonça  la  parole  de  Diea 
avec  autant  de  forceque  d'onction,  et  il  réussissait  merveilleusement  à 
allumer  dans  les  auditeurs  le  feu  sacré  qni  le  brftlait  lui-même.  Pour 
se  faciliter  les  moyens  de  bien  remplir  cette  importante  fonction,  il 
écrivît  le  livre  intitulé  Pkaretra  ou  carquois,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  recueil  de  pensées  fort  touchantes,  tirées  des  Pères  de  l'Eglise. 

Vers  le  même  temps,  on  le  chargea  d'enseigner  dans  Tin  teneur  du 
couvent.  Après  la  mort  de  Jean  de  la  Uochelle,  ou  le  nomma  |>our 
remplir  la  chaire  publique  de  l'université.  Il  n'avait  que  vini^t-trois 
ans,  il  en  fallait  vingt-cinq  pour  exercer  cet  emploi  ;  m;ûs  on  crut 
pouvoir  se  dispenser  de  la  règle  en  faveur  de  Bonaventure.  Ses  rares 
talents  lui  eurent  bientôt  acquis  une  admiration  universelle.  U  con- 
tinua, comme  auparavant^  d'étudier  aux  pieds  de  son  crucifix. 
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Alexandre  IV  ayant  terminé,  en  1256,  la  diapnte  qui  s'était  élevée 
entre  Tuniversitéde  Paria  et  les  régatiers,  on  invita  saint  Thomas  et 
saint  Bonaventure  à  prendre  ensemble  le  bonnet  de  doetenr.  Les 
deux  saints,  au  lieu  de  se  disputer  le  pas^  voulurent  se  céder  la  pre* 
mière  place  l'un  à  Taulre.  Ils  ne  furent  point  touchés  par  des  raisons 
que  de  prétendus  intérêts  d'ordre  font  quelquefois  alléguer  ;  ils  ne 
pamrenijalouxquedes  prérogatives  qui  sont  fondées  sur  1  huuulité. 
Saint  Bonaventure  insista  si  fortement,  que  saint  I  homas  fut  obliî^é 
de  consentir  à  passer  le  premiei,  et  pai  la  il  trioaiplia  tout  h  la  iuis 
et  de  lui-uiôaie  cl  de  son  ami. 

Le  roi  saint  Louis  avati  une  estime  sin^'ulieic  puui  >;iiiit  11  iiuvt  n- 
lure.  Souvent  il  le  faisait  manger  à  sa  table,  et  le  r  iiiMiU  isi  ^ui  les 
aftaires  Ita  phia  J  il  lu  ih  s.  Il  le  pria  de  contpo'^pr,  [hmii  aun  u»acr<»,  nn 
office  de  la  passion  dt  J<  sii-^-Cf^ri^t.  Rm  i^ r  ntnie  dressa  aussi  une 
règle  pour  sair)le  Isabeiie,  sœur  du  roi,  et  pour  son  monastère  de 
Longchanjp,  babité  par  des  Clarisses  mitigées.  Son  livre  du  Gouver- 
nf'weuf  de  l'àine,  ses  Méditât iona  pour  chaque  jour  de  la  semaine  et 
la  plupart  de  ses  autres  pr  tils  traités  furent  encore  écrits  à  la  prière 
de  diverses  personnes  de  la  cour  qui  faisaient  profession  de  pîété.  Il 
règne  dans  tous  ses  ouvrages  une  onction  qui  attendrit  les  cœurs  les 
plus  insensibles.  Le  saint  docteur  renferme  un  grand  sens  en  peu  de 
paroles;  chaque  mot  fait  naître  les  plus  beaux  sentiments.  On  ne 
saurait  trop  lire  ses  méditations  sur  les  souffrances  de  lHomme-Dien; 
on  sentira  comme  passer  en  soi  les  aifections  brtklantes  qu'il  éprou- 
vait à  la  vue  d'un  mystère  qui  est  le  prodige  de  la  miséricorde  divine, 
qui  offre  un  modèle  parfait  de  vertu,  et  qui  est  la  source  de  tout 
bien. 

Voici  ce  que  dit  le  célèbre  Gerson  des  écrits  de  saint  Bonaven- 
tore  :  «  De  tous  les  docteurs  catholiques^  Eustaehe  (car  c'est  ainsi 
qu'on  peut  traduire  son  nom  de  Bonaventure)  me  paraît  le  plus 

propre  à  éclairer  l'esprit  et  à  réchauffer  le  cœur.  Son  Breviloquium 
et  son  Itinéraire  surtout  sont  écrits  avec  tant  de  force,  d'art  et  de 
concision,  qu'il  n'y  arien  qui  leur  soit  comparable  en  ce  genre*. 
Les  ouvrages  de  saint  Bonaventure,  dit-il  dans  un  autre  endroit, 
me  parais<pnt  les  plus  propres  pour  nnstruction  des  fidèles.  Ils  sont 
solides,  sùis,  pieux  et  dévots;  on  n'y  trouve  point  de  ces  subtilités 
ni  de  ces  vaines  questions  de  schoîastîque  qui  avaient  beaucoup  de 
coursdans  le  temps.  Il  n' y  a  nulle  part  une  doctrine  plusélevée,  plus 
divine  et  plus  capable  de  conduire  à  la  piété  K  » 

rum. 
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CSe  qui  vient  d'étn  dit  convient  principaleraent  aux  tnôtée  de 
piété  que  saint  Bonaventure  a  composés.  Il  s*y  montre  paifout  pé- 
nétré de  Fhnmiltté  la  pins  profonde,  lélé  partisan  de  la  pauvreté, 
parlUtement  détaché  des  choses  de  la  terre,  brûlant  d'amoor  pour 
Dieu,  et  rempli  d'une  tendre  dévotion  envers  Jésiis-Chrisl  souffrant. 
On  y  voit  que  la  pensée  des  biens  du  ciel  roroupiiit  continuellement, 
et  qu'il  ne  désirait  rien  tant  cpie  de  porter  les  autres  à  les  désirer 
avec  une  vive  ardpur.  «  Dieu  hii-nu^me,  disait-il,  les  esprits  bien- 
heureux et  tous  les  habitants  de  h  cour  céloste  nous  attendent  aveo 
Hii]!  lî  ipnce.  et  souhaiU  iiL  le  uiuuji  liL  ou  nuii^  -  i  ^n-  associés  à  leur 
t('li(  ii(  .  l'otirrions-nous  ne  pa«i  désirer  de  tuuU;  notre  âme  d'être 
îuiini-  (î;i'i-  tour  sainte  im [(;,gnie?  Quelle  «or^  notre  confusion 
loi  Mjut;  nous  paraîtrons  devant  eux,  si,  dans  cette  vallée  de  larmes, 
nous  n'avons  pas  élevé  nos  Ames  au-d(»ssus  des  objets  visibles,  pour 
fitre  déjà,  dans  la  disposition  du  cœur,  les  habitants  de  cette  région 
fortuné?"  *  !»  Il  fait  voir  clairement  qu'il  ne  pouvait  exprimer  les 
transports  de  Joie  qu'il  ressentait  toutes  les  fois  qu'il  pensait  à  l'u- 
nion future  de  son  âme  avec  Dieu  dans  le  séjour  de  ^immortalité 
bienheureuse.  Sans  cesse  il  se  rappelait  les  ravissementsque  les  saints 
éprouvaient^  et  les  vifs  sentiments  de  reconnaissance  dont  ils  étafeot 
animés»  en  considérant,  d'un  côté,  l'état  immuable  dont  ils  jods- 
saient,  et,  de  l'autre,  la  situation  des  hommes  qui  vivaient  siir  la 
terre  au  milieu  d'une  foule  d'ennemis  redoutables,  et  dont  pinsieufs 
tombaient  chaque  jour  en  enfer.  Son  cœur  était  forfanml  ému 
quand  tl  pensait  à  cette  multitude  innombrable  d'anges  etde  smla, 
tous  distingués  les  uns  des  autres  par  la  diversité  de  leurs  côuron- 
nés;  en  sorte  cependant  que  chacun  jouit  de  son  bonheur  et  de  celui 
des  autres  par  un  effet  de  cette  charité  qui  les  unit  tous  ensemble,  et 
qui  ne  fait  de  tous  que  comme  une  même  chose  en  Dieu.  A  Texem- 
pie  de  saint  Anselme,  il  demandait  souvent  h  son  caMir,  si  pamTe,  si 
faible  et  si  rempli  de  misère  sur  la  terre,  cumui'  n'  il  pourrait,  sans 
une  ^'rftce  extraordinaire,  soutenir  tout  le  poids  de  l  éternelle  félicité. 

MnhT-é  Tjittrait  que  saint  Bonaventure  avait  pour  les  exercices  de 
la  vie  mtérieure,  il  ne  laissait  pas  de  se  produire  au  dehors,  quand 
la  gloire  de  Vr\hoii\l  ;  il  se  prétait  même  amt  fonctiODB  exté» 
rieures  pour  l'utilité  du  prochain  ;  niais  il  les  animait  et  les  sanctifiait 
par  l'esprit  de  prière  et  par  la  pratique  du  recueillement. 

Tandis  qu'il  enseignait  la  théologie  à  Paris,  il  futéln  «^oMde 
son  ordre  dans  un  chapitre  qui  se  tint  à  Rome  en  dans  le  vaO' 
vent  appelé  Ara-Cœii,  Quoiqu'il  n'eût  que  trente-cinq  ans,  le  pape 

1  Soliloq,,ea}ere{f,  4,  e.  1  et  S. 


Digitized  by  Google 


à  IS70  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  SU 

Alfixandre  IV  n'en  confirma  pas  moins  son  élection.  En  apprenant 
cette  noQveUe^  il  fut  saisi  d*une  vive  donleiir;  il  se  prosterna  par 
terre,  les  yenx  baignés  de  larmes,  ponr  implorer  le  secours  de  Dieu 
dans  la  dnxmstance  où  il  se  trouvait,  et  se  mit  en  route  pour  Hier 
à  Rome.  Sa  pirésence  était  d'autant  plus  nécessairé  en  Ilalie,  que 
K'oidK  des  franciscains  était  alors  troublé  par  des  dissensions  in-> 
testines.  Il  y  avait  des  frères  qui  étaient  d'une  sévérité  Inflexible 
pour  robservatioB- de-la  règle;  d'antres  demandaient  qiron  on  adou- 
cît la  rigueur  par  quelques  miligafions.  Lo  nouveau  général  nVut  pas 
plutôt  paru,  qu'il  rétablit  le  calme  par  ses  exhortations  môlées  de 
force,  de  douceur  et  de  charité.  Tous  les  frères  se  réunirent  sous 
leur  supérieui  cuiiiuiun^  et  ne  furent  plus  animés  que  d'un  seul  et 
môme  esprit. 

En  rev^^nant  à  Paris,  sain!  lionaventure  visita  touj.  tx)uvents 
de  son  ordre  qui  se  rencontrèrent  sur  la  ronfo.  H  montra  partout 
qu'il  n'nvnit  ner^eplé  lapînco  â'->  prenii(T  supérieur  rr}]r>  pom*  donner 
plus  parlHiteuieut  1 1 m  iiipii  < !■  la  charité  et  de  l  iiurnilité.  Il  était 
fort  compatissant,  et  l  on  voyant  rn  tout  qu'il  se  regardait  comme  le 
serviteur  de  ses  religieux.  La  multiplicité  de  ses  occupations  ne 
prenait  rien  sur  ses  exercices  de  piété;  il  savait  si  bien  ménager  son 
temps,  qu'il  en  trouvait  pour  chaque  chose.  Étant  à  Paris,  il  y  com- 
posa plusieurs  OQWages.  Souvent  il  se  retirnif  :i  Mantes^  afin  d'être 
moins  dtsCratt.  On  y  voit  encore  la  pierre  qui  lui  servait  d'oreiller 
pendant  qu'il  reposait.  £n  1S60,  il  tint  un  chapitre  général  à  Nar- 
bonne,  et  là,  deconèert  avec  les  définitenrs,  il  donna  une  form& 
nouvelle  aux  ancieânes  .constitutions^  y  ajouta  quelques  règles  qu'il 
crut  nécessaires,  et  réduisit  là  tout  à  douie  chapitres.  Il  consentit 
aussi  à  se  cbarger,  comme  on  l'en  priait,  du  soin  d'écrire  la  vie  de 
saint  François.  De  Narbonne,  il  se  rendit  au  Hont-Alverne,  et  y  asr 
sista  à  la  dédicace  d'une  église.  Il  vouliA  converser  avec  Dieu  dans 
le  petit  oratoire  bftti  à  l'endroit  où  le  fondateur  de  son  ordre  avait 
reçu  les  impressions  miraculens^^des  plaies  du  Sauveur.  Son  oraison 
y  fut  longue,  sublime  et  accompagnée  d'une  extase.  Ce  fut  1^  qu'il 
écrivit  son  Itinéraire  de  l'âme  pour  aller  à  iJieu,  que  xiousavoub  déjà 
appris  h  ('(iiinaitre.  ' 

L()i's(jin'  suint.  lliMiavciifurp  fut  en  Italie,  i!  ramassa  toupies  nié- 
jiinii  l's  (Idtit  il  avait  iM'^oiii  [unir  «'^rrirr  la  vie  dt'  saiiil  l'Vain'i 'i- :  U 
alla  ]iii-iii''Mii<' sur  1(>  liruv,  ififr'ri'o^^'ca  liii-iinMiic  pcrsonneis  qui 
nvnient  ele  lem^tins  d^s  prinripanx  l'ail-^  qu'il  rapp'^vff^.  Fn  lisant 
celte  vie,  on  remarqua  qdp  Tauleur  était  plein  de  v*  rtus  heroï(pies 
qui  avaient  éclaté  d»  us  son  bienheureux  père.  Saint  i  homas  l'étant 
venu  voir  un  jour  qu'il  ^afiiiiait  ècet  ouvrage,  ii  l'aperçut  à  tra- 
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vers  la  porte  de  sa  cellule,  entièrement  absorbé  dans  la  contempla- 
tion, c  Retirons-nous,  dit^il  alors,  et  laissons  un  saint  écrire  la  vie 
d'un  saint.  » 

M  Padoue,  où  il  avait  assisté  à  la  translation  des  reliques  de  saint 
Antoine,  saint  Bonaventure  alla  tenir  à  Pise  le  cbapitre  général  de 
son  ordre.  Il  y  exhorta  ses  religieux,  encore  plus  par  ses  exemples 
que  par  ses  paroles,  à  Famour  du  silence  et  de  la  retraite.  Il  y  donna 
des  preuves  non  équivoques  de  sa  tendre  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge,  et  ce  n'était  pas  pour  la  première  fois  qu'il  manifestait  ses 
sentiments  à  cet  égard.  Immédiatement  aprfes  son  éliNstion  au  géné- 
ralal,  il  mit  son  ordre  sous  la  protection  spéciale  de  la  Mère  de  Dieu. 
Il  se  traça  un  plan  d'exercices  réglés  en  son  hoinieur,  et  composa 
son  Mimir  de  la  Vienjo,  où  il  s'étend  sur  les  grâces,  les  vertus  et 
les  privilèges  dont  Marie  a  été  favorisée.  Il  y  joignit  plusieurs  prières, 
qui  t  taieut  l'expression  tendre  et  respectueuse  des  sentiments  de  soa 
cœur.  Il  fît  nussi  une  paraphrase  fort  touchante  sur  le  Salve  nerfina. 
En  publiant  ainsi  les  louanges  de  la  Mère,  il  voulut  satisfaire  l'aunnir 
qu'il  portait  au  Fils^  et  procurer  Taccroissement  de  sa  gloire.  Pour 
étendre  les  limites  du  royaume  de  Jésus-Christ,  il  envoya,  par  l'au- 
torité du  Pape,  des  prédicateurs  cbex  plusieurs  nations  tuirbares.  Ce 
fut  une  grande  peine  pour  lui  de  ne  pouvoir  les  accompagner,  et  de 
n'avoir  pas  la  liberté  d'exposer  sa  vie  parmi  les  infidèles. 

En  i365,  le  pape  Clément  IV  nomma  saint  Bonaventure  à  Tap- 
cbevécbé  d'York,  ne  doutant  pas  que  son  choix  ne  lût  agréable  à 
toute  TAngleterre.  Le  saint  n'en  eut  pas  plutôt  été  informé,  qull 
pria  Dieu  de  le  délivrer  du  grand  danger  auquel  il  se  croyait  exposé  ; 
il  alla  ensuite  se  jeter  aux  pieds  du  Pape,  et  vint  à  bout,  par  ses 
Instances  et  ses  larmes,  de  se  faire  décharger  d'un  fardeau  qu'il  se 
jugeait  incapable  de  porter.  L'année  suivante,  il  tint  à  Paris  le  cha- 
pilre  général  àc  son  ordre.  Ce  fut  dans  celui  qui  se  tint  à  Assise  qu'il 
régla  qu'on  réciterait  V Angélus  tous  les  matius  a  six.  heures,  pour 
honorer  le  mystère  de  l'incarnation. 

Saint  Bonaventure  contribua  beaucoup  à  l'élection  du  successeur 
du  pape  Clément  IV,  qui  se  tit  en  1272.  Le  choix  des  cardinaux 
tomba  sur  un  sriint  :  ce  fut  Thibaud,  archidiacre  de  Liège,  né  à 
Plaisance,  et  qui  était  pour  lors  en  Palestine.  Il  prit  le  nom  de  Gré- 
goire X.  Saint  Bonaventure,  craignant  que  le  Pape  ne  voulût  Tôlever 
aux  dignités  ecclésiastiques,  quitta  Tltalie  et  vint  à  Paris.  U  com> 
posa  dans  cette  ville  sou  Hexameron,  ou  explication  de  Touvra^^e  des 
six  jours.  A  peine  eut-il  achevé  cet  ouvrage,  qu'il  reçut  un  bref  de 
Rome,  par  lequel  il  apprenait  tout  à  hi  fois  qnll  avait  été  fait  car- 
dinal et  nommé  à  l'évéché  d'Alhane.  Grégoire  ordonnait  au  aalat  - 


Digitized  by  Google 


àlt7<»  derénehr.]      I»£  L'ÉGUSfi  GATflOUQDE.  511 

d'aooepter  et  de  partir  pour  Rome  sans  aucon  délai.  Il  fit  en  même 
temps  partirdeux  nonees,  qui  devaient  le  rencontrer  on  i  uuto  et  lui 
remettre  les  marques  de  la  dignité  de  cardinal.  Les  nonces  le  trou- 
vèrent à  quatre  lieues  de  Florence,  dans  le  couvent  des  Franciscains 
de  Migel.  Lorsquils  arrivèrent,  il  était  occupé  dans  la  cm  u.e  à  un 
des  plut  bas  ministères  de  la  communauté,  à  relaver  les  assiettes;  il 
demanda  la  permission  d'achever.  Sni)  ninmiye  fini,  il  prend  lecha- 
peao  qu'on  lui  avait  apporté,  va  [<  |oindi,^  les  iiouccs,  qui  se  pro- 
menaient dans  le  jardin,  et  leur  rend  les  honneurs  dus  à  leur  ca- 
ractère; après  (iih.i  il  sortit  du  couvent  potir  continuer  sa  route.  Le 
l*aj)  ,  eUii  a  OiMPtte.  vint  troiivtn-  ù  Florence,  et  voulut  faire 
ku-jin'iih^  la  cértMnoiiii-  i]r  secre:  il  Itii  ordonna  ensuite  de  se 
prépai  ti  a  pat  in  d  nis  l<  rniiciie  gênerai  qui  avait  été  COnvoquéà 
Lyon  pour  In  r('unton(l(  >  Grecs  et  des  Latins  *. 

Tels  fcUient  les  dnix  .^aints  amis,  Thomas  d'Aquin  et  Bonaven- 
ture.  In  troisième,  qui  les  aimait  Tun  et  l'antre,  ainsi  que  leurs 
deux  ordres,  est  saint  Louis,  roi  de  France.  Nous  l'avons  laissé  en 
Palestine,  continiirint  à  émerveiller  les  Chrétiens  et  les  infidèles, 
rOrient  et  l'Occident,  le  ciel  et  la  terre,  par  l'éclat  de  ses  vertus.  ' 

Eo  France,  on  se  réjouissait  encore  de  ses  premiers  succès  et  de 
son  entrée  à  Uaraiette,  quand  on  apprit  la  nouvelle  de  sa  captivité. 
L'affliction  en  fut  d'autant  plus  profonde.  Un  moine  apostat,  d'intell 
ligence  avec  les  chefs  des  infidèles,  en  profita  pour  causer  à  la  chré- 
tienté de  nouveaux  désastres. 

Il  y  avait  un  Hongrois  nommé  Jacob,  âgé  d'environ  soixante  ans, 
qui,  dans  sa  jeunesse,  quarante  ans  auparavant,  avait  excité  1 1  mn- 
s»de  d'enfants  dont  11  a  été  parié  en  son  lieu.  Il  éiait  apo.tat  de 
Tordre  de  CHeaoz,  et  savait  plusieurs  langues,  entre  autres  le  latin, 
le  français  et  l'alleroand.  Sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  saint  I.  ,uis! 
il  serait  à  faire  le  prophète,  disanf  qu'il  avaif  vu  des  nri-r<.  et  que 
la  Vierge  même  lui  avait  ;i{-,[iani  et  lui  avait  coniuiaDiIi'  'f.«  prêcher 
la  croisade,  mais  seulement  aux  ltPTger«ff  aox  -,  ii.  <ln  |>e{it  peuple 
parce  que  Dieu,  rejetant  Tor^uf  il  de  U  nobles^;,  a^  ait  réservé  aux 
petits  et  aux  simplog  la  déhvraiifr  da  roi  rt  dr-  |a  terre  sainte.  U 
tenait  iiîir  luain  toitintirs  feriii.v.  (iisaiit  qu'il  y  gardait  l'ordre  par 
écrit  qu'il  j\ ait  i,a,it  dr  ht  Vi.'i-r.  Il  aftiia  premièrement  des  bergers 
et  des  labouH  urs.  qui  ,  lal^.a^!  i' ni  s  troupeaux  et  leurs  chami es,  le 
Mii\  il.  nt  à  garnir,  iinnpts,  sans  se  mettre  on  pefne  de  leur  subsis* 
tance,  dont  on  r  ilet  ils  ne  manquaient  point.  El  le  peuple  disait  que 
les  vivrp^  multlpli.iîent  entre  leuit  nains.  Jacob  leur  donnait  à  tous 
k  croix  âur  l  épaule,  et  on  les  nonmait  Pastoureaux. 

«  J«la  88.,  et  Msieiid,  U  Juniet 
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Mais  à  oes  premim»  qui  le  soivaieni  par  aimpUoité,  se  joigyiiieiit 
das  vagabonds^  des  volean^  des  bannis»  des  exeonudiiniés,  et  lo» 
ceux  qtt^en  langage  du  temps  on  nommait  ribauda;  en  sorte  qne 
bientôt  ils  composèrent  une  armée  de  œol  mille  boinmes»  distribaée 
par  troupes  sous  différents  chefs,  aveceinq  oents  enseignes  aà  étaient 
repréfloités  la  croix  et  un  agneau,  ainsi  que  les  vfsbns  que  lacob 
prétendait  avoir  eues.  On  le  nommait  le  maître  de  Honnie,  et  il 
avait  sous  lui  deux  autres  principaux  maîtres.  Ces  préteiidus  disci- 
ples de  Tagneau  portaient  des  épées,  des  poignards,  des  cornées, 
des  massues,  et  toutes  les  armes  qu'ils  avaient  pu  ramass»  el  quaud 
le  maître  prêchait,  il  était  envirouné  des  mieux  aniies,  prêts  à 
sur  quiconque  oserait  ie  contredire;  car  Jacob  et  ses  snt  alternes 
prêchaient  de  leur  autorité,  quoique  laïques,  et  disaient  quantité 
d'extravagances,  même  contre  la  foi.  Ils  prétendaient  donner  la  ré- 
mission des  péchés  et  £ure  des  mariages  à  leur  gré.^  Us  déclamaient 
contre  iasecclésiastiqnes  etles  religieux,  principalement  les  Irèree 
Prêcheurs  et  les  Mineurs,  qu'ils  traitaient  de  vagabonds  et  d'hypo- 
crites. Ils  taxaient  les  Cisterciens  d'avarice  et  d'attaobement  à  knitt 
terres  et  à  leurs  bestiaux;  les  moines  noirs,  de  goonnandise  et  â\ns 
gueil.  Les  chanoines  étaient,  selon  eux,  demi*laiqnes  et  adonnés  à 
la  bonne  chère;  les  évéques  et  leun  oCfioianx,  ooenpés  à  amasser  de 
Targent  et  vivant  dans  toutes  aortes  de  délices.  Quant  à  la  colir  dé 
Rome,  ces  imposteurs  en  disaient  des  Infamies  qu'on  n'osait  répéter. 
Le  peuple^  déjà  prévenu  de  haine  et  de  mépris  pour  le  deigé,  ap^ 
plaudissait  à  ces  discours.  '    -        "  * 

Les  pastoureaux  commencèrent  à  {)araitrc  après  Pâques,  Tan  125t, 
et  Téloigiu  aient  du  pape  Innocent  IV,  qui  venait  de  partir  de  Lyon 
pour  l'Italie,  augmenta  leur  hardiesse.  Ils  s  assemblèrent  première- 
ment en  Flandre  et  en  Picardie^  où  les  peuples  sont  plus  sinipies  ;  et 
ils  étai«  nt  déjà  en  très-grand  nombre  quand  ils  entrèrent  en  France. 
I  n  j)assant  dans  les  villes  el  les  villages,  ils  portaient  leurs  armes 
hautes  pour  tenu?  le  peuple  en  respect,  de  sorto  que  ks  juges  mêmes 
n'osaient  s'y  opposer.  La  reine  Blanche  les  toléra  pendant  quelque 
tempSy  dans  l'espérance  qu'ils  pourraient  délivrer  son  fils.  (huMMl 
ils.  eurent  passé  Paris^  ils  entrent  avoff  évité  tons  les  périls^  se  vaft^ 
tant  d'être  reconnus  pour  des  0ens  de  bien«  puisque,  dans  œtle 
ville,  où  était  la  source  de  tonte  sagesse,  ils  n'avaient  reçu  anonna 
contradiction;  et  Us  commencèrent  à  exemr  plus  librement  leurs 
pillages  et  leurs  violences.  Le  jour  de  Saint^Bamabé,  II***  de  juin, 
ils  arrivèrent  à  Oriéans  en  grand  appareil^  et  y  entrèrent  malgré 
l'évèque  et  le  clergé,  mais  avec  l'agrément  du  peuple.  Jacob  ayant 
fait  avertir  à  cri  public  qu'il  prêcherait,  il  y  vint  une  multitude 


...... ^le 


I  lt7*  de  l'ère  dur.]       DE  L'ÉGUSB  CATHOLIQUE.  M6 

Infinie.  Uévèifae,  nommé  GulUaume  de  Butti^  dAféndit  à  tout  son 
eleigé,  sont  peine  dVixoomniunieelion,  d'éoonter  ou  de  snim  eet  ini> 
postevr  ;  car  k»  laïques  n^Meient  phu  touchés  de  ses  ofdfes  ni  de 

ses  menaces.  Toutefois^  quelques  éooUèrs,  ne  pouvant  résister  à  la 
curiosité,  voulurent  entendre  ce  nouveau  prophète  ;  mais  les  ecclé- 
siasiiques  les  plus  sâges  s'enfermèrent  et  se  barricadèrent  dans  leurs 
maisons. 

Jarob  ayant  conimeiicé  à  prêcher  et  à  débiter  ses  extravagances 
ordinaires, un  des  éculitrà  qui  I  Vrnut;iii  iit  s'.ipprocha  hardiment  et 
liiî  dit  :  Tu  as  menti,  malheureux  lif  i  t  ii(|nr,  ennemi  de  la  vérité;  tu 
trompes  les  simples!  A  pHnn  m\  lit-i!  d  h  I*',  qu'un  des  pastoureaux 
lui  fendit  la  tête  en  deux  d'un  coup  de  cognée.  Aussitôt  ils  s'élevè* 
renttous  en  tumulte  contre  le  clergé,  rompirent  les  portes  et  les  fe- 
nêtres de  leora  maisons,  et  brillèrent  les  li\Tes  les  plus  précienx  ;  et, 
comme  le  penpie  ne  s'y  opposait  point,  ils  en  dépouillèrent,  en  blea- 
sèrent  et  en  tuèrent  ^Inaieurs^  on  les  Jetèrent  dans  la  Loire.  On  en 
compla  Juiqa'à  TÎngtHsinq  de  morts.  Ceux  qui  s'étaient  tenus  enfer- 
més dansleors  maisons  se  sauvèrent  la  nuit.  Les  pastoureaux,  voyant 
la  fille  en  trouMe  et  craignant  d'être  attaqués,*  se  retirèrent,  et  Fé- 
vèqoe  le  mit  en  interdit,  poor  ne  leur  avoir  point  résisté. 

La  renne  Blanche,  étant  infforméè  'de  ces  déêordres,  avoua  modes- 
tement qu'elle  avait  été  trompée  k  la  dmpltcité  apparente  de  ces  im- 
posteurs; et,  par  le  conseil  des  prélats  et  des  seigneurs,  elle  résolut 
de  les  dissiper.  On  commença  par  les  dénoncer  excommuniés  ;  mais 
ils  arrivèrent  à  Bourses  et  y  furent  reçus  par  les  l>ourgeois,  avant 
que  Vexco mm u n  i(  a f  i on  tût  publiée.  Ils  entrèrent  dans  les  synagogues 
des  Juifs,  brûlèrent  leurs  livres  et  pillèrent  leurs  maisons.  Mais, 
après  qu'ils  furent  sortis  de  la  ville,  le  peuple  les  suivit  en  nrmps; 
et  comme  Jacob  prêchait  avec  son  impudence  ordinaire,  un  boucher 
lui  donna  un  coup  de  hache  sur  la  téte  et  h  tua.  Son  corps  demeura 
sans  sépulture;  et  le  bruit  s'étant  répandu  que  les  pastoureaux  et 
leurs  talears  étaient  excommuniés,  ik Se  dispersèrent,  et  on  corâ- 
mença  paortont  à  leaîiourBaivre  el  à  les  assommer  comme  des  ehiena 
enragés;'- 

Quelques-unes  de  leu»  troupes  s'étant  présentées  ponr  entrer  à 
BMeanij>Sii|io»^*iiontf)ûM  qui  j  comman- 

dait pour  le  roi  d*Angleterrê,  fit  fermer  les  portes  et  leur  demanda 
dequelleilutofîtéils  agissaienli  Ce  li^est,  répondirent-ils,  ni  par  l'an* 
tonCé  du  Pape,  ni  par  celle  des  évéques,  c'est  par  l'autorité  de  Dieu 
tont-puissant  et  de  la  Vierge,  sa  mère.  —  Retirea-voos  au  plus  tôt, 
dit  le  comte,  sinon  je  vous  poursuivrai  avec  toutes  mes  troupes  et 
les  milices  du  pays.  Ils  se  retirèrent,  épouvantés  de  celte  menace,  et 
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kur  ehefy  s'étant  dérobé  secrètement,  firéla  un  vaûaeaa  pour  retour» 
ner  chei  les  Samains»  d'où  il  était  venu  ;  mais  les  marinim,  TayaDt 
reconnu  pour  un  compagnon  du  Honfjrois,  le  jetèrent  dans  la  6a- 
lonne,  pîeds  et  mains  liés.  Ib  trouvèrent  dans  son  bagage  beaucoup 
d'argent,  des  poudies  empoisonnées  et  des  lettres  écrites  en  arabe, 
par  lesquelles  il  exbortatt  le  sultan  è  poursuivre  son  entreprise,  et 
promettait  de  lui  amener  un  grand  peuple* 

Un  troisième  chef  de  pastoureaux  passa  en  Angleterre,  où  il  en 
rassembla  en  peu  de  temps  plus  de  cinq  cents;  mais  le  bruit  s'étant 
répandu  qu'ils  étaient  excommuniés  et  que  le  Hongrois  avait  été 
tué,  ils  furent  fort  décrit;  ils  s'élevèrent  eux-mêmes  contre  celui 
qui  les  avait  séduits,  et  le  mirent  en  pièces.  Plusieurs  de  ces  pastou- 
reaux, étant  désabusés,  se  croisèrent  dans  les  règles  par  pénitence, 
et  passèrent  à  la  terre  sainte  au  service  du  roi  saint  Louis.  Ainsi  finit 
cette  séduction,  la  plus  dangereuse,  ru  jugement  des  hommes  sages, 
qui  fût  arrivée  depuis  le  temps  de  Mahomet*. 

Le  roi  saint  Louis  était  cependant  en  Palestine,  appliqué  à  faire 
exécuter  par  les  émirs  d'Égypte  le  tiaité  qu'ils  avaient  fait  avec  lui* 
Ils  lui  renvoyaient  de  temps  en  temps  quelques  prisonniers;  mais  il 
en  délivra  un  grand  nombre  de  son  argent,  tantôt  six  cents,  tantôt 
sept  cents  à  la  fois;  enfin  il  retira  tous  les  captifs  qui  avaient  été 
faits  en  Ëgypte  depuis  vingt  ans.  Il  fit  féparer  et  fortifier  les  places 
que  les  Chrétiens  tenaient  dans  le  pays,  savoir  :  Acre,  le  château  de 
Calfa,  Gésarée,  Joppé  et  Sidon,  le  tout  à  ses  dépens  *. 

La  veille  de  rÂnnoncialion,  de  mars  1851,  il  alla  en  dévo- 
tion à  Nazareth.  De  si  loin  qu'il  aperçut  ce  saint  lien,  il  desoenditde 
cheval  et  se  mit  à  genoux,  puis  il  fit  le  reste  du  chemin  à  pied,  quoi- 
qu'il eîit  ce  jour-là  jeûné  au  pain  et  à  l'eau  et  beaucoup  fatigué.  Il 
y  fit  chanter  solennellement  vêpres,  matines  et  la  messe,  qui  lut  cé- 
lébrée par  le  cardinal-légat  Eudes  de  Cliâteauroux,  et  il  y  lit  un  pieux 
sermon.  Le  roi  avait  toujours  des  ornements  précieux  de  diverses 
couleurs,  selon  les  solennités,  et  en  prenait  un  soin  particulier.  De 
Nazareth,  il  alla  le  28""  de  mars  à  Cesarée,  où  il  demenrii  le  reste 
de  Tannée  1251  et  une  partie  de  la  suivante,  occupé  pnncipaiemeoi 
à  fortifier  cette  ville 

Peu  de  temps  après  quil  y  fut  arrivé,  revinrent  les  frères  Prê- 
cheurs qu'il  avait  envoyés  en  Tartane  deux  ans  auparavant,  savoir, 
André  de  Longjumeau  et  ses  compagnons.  Ils  dirent  que,  s'étant  em- 
harqués  en  Ghypre,  ils  abordèrent  au  port  d'Ântiocfae,  et  que  de  là 

1  Matth.  Pàris.  Guili.  de  Naogis.  —  *  JoiavlUe  et  Dachedoe,  p.  m»  m  et  469. 
—  3  Ducheme,  p.  456. 
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juBcpi'au  liea  où  était  le  khan  des  Tarlares^  ils  mirent  bien  un  an  k 
mareher^faisant  dix  lieues  par  jour.  Tout  le  pays  qu'ils  traversèrent 
était  soumis  aux  Tartares,  et  en  plusieurs  lieux  ils  trouvaient  dans  les 
vlUes  et  les  villages  de  grands  monceaux  d'ossements  dliommes 
morts.  Gayouk-Khan  était  mort  quand  ils  aVrivèrent,  et  sa  veuve  fut 
régente  jusqu'à  l'élection ,  qui  fut  déférée  à  Batfaou,  comme  l'atné  de 
la  famille.  Il  choisit  Hangon^  petit-fils  de  Ginguiskhan  comme  lui^ 
et  il  ftit  élu  l'an  4251.  Les  frères  Prêcheurs  furent  témoins  de  cette 
élection  ;  m  les  reçut  avec  honneur,  et  Ils  trouvèrent  le  nouveau 
khan  assez  favorable  aux  Chrétiens  ;  mais  ils  n'apprirent  rien  d'Er- 
calthaï,  dont  on  avait  apporté  une  lettre  à  saint  Louis.  Sur  leur  re- 
lation, le  roi  écrivit  au  Tape  que  plusieurs  Tartares  ivai^nt  reçu  le 
bii|»tr'imi,  et  qu'il  s'en  convertirnif  nii  plu.^ -raiid  iiniiibfe  si  on  leur 
prfchait  la  foi.  Mais,  ajoutail-il.  la  |".iii,saiict3  du  rnlitr  de  ILilmImiI 
fait  r[i!'i!  V  a  tr^s-pp?i  d'pv^qnrs  (laii>  Ir  pnv«i:  oVsl  puiuquoi  il  ocrait 
à  prupos  ti  iloiiii*  r  evétpi<  -^  (jin  li|Ui.'6  litnt  »  l*iéchcurs  ou  Mineurs 
que  l'on  y  dini  envoyer,  atin  qu'ils  jMti'^^fn»  ronf^rprles  nrflro«;pt  les 
autres  sacrements  qui  appartiennent  aux  evèques,  et  donner  les  dis- 
penses nécessaires  touchant  Irs  mariages  et  l'observation  des  jeûnes*. 

Le  saint  roi  n'avait  pas  tellement  compté  sur  la  fidélité  des  émirs 
d'Égypte,  qu'il  se  fût  livré  à  eux.  Le  sultan  de  Damas,  malgré  ses 
offres,  n'avait  pas  non  plus  mérité  sa  confiance.  Il  se  tint  toujours 
sur  ses  gardes,  et  la  suite  ne  justifia  que  trop  ses  appréhensions. 
Après  s'être  battus  à  plusieurs  reprises,  les  émirs  et  le  sultan  Hrent 
la  paix  et  se  réunirent  contre  les  Chrétiens.  On  vit  bientôt  le  sultan 
sous  les  murs  de  Jaffa  et  de  Saint- Jean-d'Acre  ;  mais  il  n'osa  rien 
entreprendre;  il  déchargea  seulement  sa  fureur  sur  deux  mille 
paysans  ou  domestiques  qu'il  trouva  dans  Sidon^  ville  autrefois  cé- 
lèbre, dont  Louis  faisait  relever  alors  les  murailles.  Ces  malheureux 
furent  tous  égorgés,  la  ville  mise  au  pillage,  et  les  nouvelles  fortifl** 
cations  renversées.  Heureusement  Louis  s'était  retué  à  temps  dans 
un  château  voisin  que  la  mer  entourait. 

À  peine  le  sultan  eut-il  repris  le  chemin  de  sa  capitale,  que  le 
pieux  roi  sortit  du  chilteau  pom  t;tit v»  donner  la  sépulture  aux  cada- 
vres des  Chrétiensqui  venaient  d  iMi*  mis  a  mort.  Déjà  la  corruption 
s'en  était  emparée,  et  ils  répand, linii  (!,in>  la  i  aiupaune  une  horrible 
puanteur.  Lonis.  attendri,  fai?  \n'ii\i  un  (  iiiu  fi<  if  p  u*  le  légat,  et, 
relevant  de  Sc^  propr^-^  mains  ua  ûtb  cadavré'-,  il  dit  aux  per^oiiues 
qui  l'enf, Kir.iîpnï  :  Al!<)ii<  rnfrrror  (e!^  mnrtvrs  d.-  ,lè^i!^-ChrisM  Tout 
le  monde  mit  la  main  à  l'œuvre,  et  ti  lailut  ciaq  jours  pour  la  con- 
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souinier.  Oa  reprit  easuite  les  travaux  de  Sidon,  le  roi  étant  toujours^ 
à  la  tétede&ouvrien»  et  on  releva  les  murailles  en  fort  paude  temps. 
Quoique  les  dépenses  fussent  considérables^  Lonis  n'épaigUflkrieD^ 
et  lorsqu'on  vint  lui  dire  qu'un  vaisseau  chargé  de  beiucoup  d'ar- 
gent avait  lait  naufrage^  il  répondit  simplement  :  Ni  cette  perte  ni 
autie  quelconque  ne  saurait  me  séparer  de  la  fidélité  que  je  deb  à 
mon  Dieu  ^. 

Louis  était  à  lafià  ou  loppé»  quand  il  apprit  la  mort  de  la  leine^ 
Blanche^  sa  mère,  arrivée  le  premier  dimaodie  de  l'Aventy  peenûer 
jour  de  décembre  I253«  Étant  tombée  malade  à  Meiun,  elle  se  fit 
piMrter  à  Paris,  oh  elle  manda  Tabbease  de  Haubuisson,  monasière 
de  l'ordre  de  Gtteaux,  qu'elle  avait  fondé  près  de  Pontoise  :  la  reine- 
reçut  rbabit  religieux,  fit  profession  entre  ses  mains,  et  mourut  cou- 
chée a  terre  sur  de  la  paille.  Après  sa  nioit^  un  la  revêtit  des  habits 
de  reine  par-dessus  les  habits  de  religieuse,  et  cm  lui  mit  ia  couronne 
en  téte  sur  son  voile.  On  la  porU  ainsi  à  Maubuisson,  où  elle  avait 
choisi  sa  sépulture^  et  eiie  fut  extrêmement  regrettée  de  toute  la 
France. 

La  nouvelle  en  étant  venue  en  Palestine,  lo  cardinal-lé^at  Eudes- 
de  Cbâteauroux,  qui  ia  reçut  le  premier,  prit  avec  lui  Gilles,  arche- 
vêque de  Tyr,  garde  du  sceau  du  roi,  et  Geoffroi  de  Beaulieu,  son 
confesseur,  de  1  ordre  d^s  frères  Prêcheurs*  Le  légat  dit  au  roi  qu'il 
voulait  lui  parler  en  secret  dans  sa  chambre,  en  présence  des  deux 
autres  ;  et  le  roi  comprit  à  son  visage  sérieux  qu'il  luè  apportait  quel- 
que triste  nouvelle.  Il  les  fit  passer  de  sa  chambre  dans  sa  db^kelle^ 
oii  il  s'assit  devant  l'aute^  et  eux,  avec  ltti«  Alors  le  légat  représenta 
au  roi  les  grâces  que  Dieu  lui  avait  faites  depuis  son  enfance»  entr» 
antresde  lui  avoir  donné  une  mèrequi  l'avait  élevé  sicfarétieunement^ 
et  qui  avait  si  sagement  gouverné  son  royaume.  Enfin/ne  pouvant 
plus  retenir  ses  sanglots  et  ses  pleurs,  il  ajouta  qu'elle  était  morte  ! 
A  cette  parole,  le  roi  jeta  un  grand  cri,  puis,  fondant  en  lannes,  il 
s  agenouilla  devant  l'autel,  et,  joignant  les  mains,  il  dit  avec  une 
sensible  dévotion  :  Je  vous  rends  grâces.  Seigneur,  de  m'avoir  prêté 
une  SI  bonne  mère;  vous  Tavez  retirée  quand  il  vous  a  plu.  Il  est 
vrai  que  je  raimais  plus  qu'aucune  créature  mortelle,  comme  elle  le 
méritait  bien  ;  mais,  puisque  c'est  votre  boa  plaisir,  que  votre  nom 
soit  béni  à  jamais  ! 

Ensuite,  le  légat  ayant  fait  une  courte  ^ère  pour  la  défunte,  le  roi 
dit  qu'il  voulait  demeurer  seul  dans  sa  chapelle,  et  rethit  seulement 
son  confesseur  :  il  resta  quelque  temps  à  inéditer  et  àpleurer  devant 
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Daniel.  Après  quoi  son  confesseur  lui  représenta  modestement  qu'il 
avait  a^sc/  doiinc  a  la  iialurr,  t  \  qii^il  était  temps  «i'tM'outrr  la  raison 
^'claiii't'  jtau  la  gràc»'.  Aussid'tf  \v  roi  si-  Ifva  et  ])ab^a  iian>  >nii  orn- 
tuire,  ou  il  avait  nrc* nidiin».-  dv  dire  ses  bcurt^s;  ià  il  rucita  avec  :-()n 
confesseur  tout  I  otti(  r  (Us  iiutrls,  c  est-à-dire  lesvftpres  et  les  vigiles 
à  neuf  leçons;  et  lo  rontesseur  admira  que,  nonobstant  la  douleur 
dont  il  était  pénétré,  ilneUtp»  la  moîBdre faute  en  récitant  on  ai 
long  office»  11  fit  dire  pour  Ift  veille,  sa  mhn  ',  une  infinité  de  tuéner 
et  de  prièrâB  daoa  les  maison»* 'rel^iénMi  êt  il  enteDdait  tons  les 
jours  une'  tHbsM  particulièie  à  son  intenlieii.  H  garda  ta  ehainfen 
deax  jours  tais  parier  à  persMtDiev  Ovlié  les  sernees  qnll  fit  faire  en 
Palestine  pour  simère^  Û  envoya  enî  France  là  chargé  d'an  cheval  de 
piemnes  pour  distribuer  aux  égliseSj  demandant  des  prières  pour 
elle  et  ponr  Uii.  <  ' 

Après  le  second  jour  de  son  deuil,  il  manda  te  sh«  de  IdfaiviOe. 
Dès  qu'il  le  vit  entrer  dans  sa  chambre,  où  ilétaH  seul,  il  lui  tendit 
les  bras  en  s'éoriant  :  Ah  !  sénéchal  ,  j'ai  perdu  ma  mère  !  —  Je  ne 
m'en  én  M  MA  1-1  il»'  [.oint,  répondit  .!<  limilli",  crtr  elle  avait  à  iiiuurir. 
Mai-  j-  m  V;iJitjrvcilî^  de  ce  qm-  voub,  qui  ^It-ù  uii  liuiiiuie  sage,  ave?: 
m»  ne  un  i>i  <l*  uil;  car  voUa  savez  que  le  Snge  dit  que,  quelque 

chagrin  qu'an  lioiuiiie  ait  au  cop!ir,  il  n  »  n  Aini  rien  paraître  au  vi- 
sage :  autrement  il  réjouit  ses  enrimiis,  elafîhgeses  amis. 

Le  saint  roi  passa  le  reste  de  1  année  tant  à  Jaffa  qu'à  Sidon,  con- 
tinuant à  fortifier  ces  deux  places*  Cependant  û  lui  vint  divers  avis 
de  France^  purdes  lettres  et  des  bommes  envoyés  exprès,  que,  de- 
puis la  mort  de  Isreiiie,  sa  mère,  le  roytfanie  était  en  grand  danger, 
étant  menatiNattt  du  cftté^del^ngleterrè'qtte  du  cMé  de  rÂIleina- 
gne  :  ee  qiéli^ penser  «Sriéùsenient  à  son  retotiri  II  appelais ea> 
dhMl-légtt  qM  étsil  nveo  itti/  «t 'Itt)  Itf  faire  ipUlàleurft  prôcôsions 
p6ur  éeina^knH  à  Dietf  <|n'ïl  lui  fU>  eottniAtre  sa  vdfenfé;  ét  enfhi  il 
résolut  is  deiuiér^ordre'  Ir  sonvte^fage  pendant  lè  éÉflêmdi  et' de  par- 
tfl^H^ues,  qui; edtte  adnée ^I954;y  ^ftvalt  éfpé le  1^  d'avril.  ' 
^uaïéèoUitkWï  étant  prise,  le  légat  pria  un  jôikrie'sîfé  dé' lotnvflle 
de  raccompagner  à  son  logis.  11  s'enferma  seul  avec  lui  dans  son  ca- 
binet, et,  dit  J'ii[i\ illc,  me  mit  iiu'sdeux  rnains  entre  les  siennes,  et 
commença  à  plriu  f  i-  niouU  duruiaeiit  ;  cl  (|iiaii(l  il  pnl  pailrr,  il  luc 
dit  :  Scm'rh.iL  je  •-ins  Mon  aÎRo  pt  jprf*ii(!s  iiiârcs  a  hini  d*»  ce  que 
le  roi  el  1rs  autres  [)i"'[rrins  (''rliai^priit  {lu  [^'raiid  jK-t'il  oii  voris  avez 
i'U]  vu  cette  terre;  niais  jti  suis  pénétré  H*-  douleur  (l\';tr('  (ililip-  dp 
quiltiîr  vos  saintes  compagnies  pour  aller  à  la  cour  de  Home,  avec 
des  gens  si  dék>yaiix  eomme  U  a.  J'ai  résolu  de  demeura  en- 
core un  an  après  vous  dans  Acre^  et  d'employer  ce  ^  tne  veste 
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d'argent  à  en  fortifier  le  faubourgs  afin  qu'on  n'ait  rien  à  me  repro- 
cher* 

Une  autre  fois»  ajoute  le  bon  sénéchal^  je  parlai  au  légat  de  deux 
pédiés  qu'un  mien  prêtre  m'avait  rappelés.  Le  légat  me  dit  à  ce  pro- 
pos :  Nul  ne  sait  comme  moi  les  péchés  énormes  que  Ton  commet 

dans  Acre.  Il  est  juste  que  Dieu  les  venge  de  telle  sorte,  que  la  cité 
d'Acre  soit  lavée  dans  le  sang  de  ses  habitants,  et  qu'il  en  vienne 
d'autres  pour  l'habiter  ^  Joinville  observe  que,  dans  le  temps  où  il 
écrivait  son  histoire,  la  prophétie  du  pieux  légat  s'était  vérifiée  en 
partie  ;  la  ville  avait  été  lavée  dans  le  sang  de  ses  liabitanls,  mais 
ceux  qui  devaient  l'habiter  n'étaient  pas  encore  venus.  Dieu?euiiie 
y  en  envoyer,  conclut-il,  qui  soient  bons  à  sa  volonté  ! 

Le  dessein  du  départ  de  saint  Louis  étant  devenu  public,  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  et  les  barons  du  pays  vinrent  le  trouver,  et  lui 
rendireat  humblement  grâces  des  biens  qu'il  avait  faits  à  la  terre 
sainte,  en  fortifiant  Acre  et  reb&tissant  Sidon,  Césarée  et  lafia,  et  ils 
ajoutèrent  :  Nous  voyons  bien,  sire,  que  votre  séjour  ici  ne  pojirralt 
plus  être  utfle  au  royaume  de  lénualem;  c'est  pourquoi  nous  vous 
conseillons  d'aller  à  Acre  faire  les  préparatifs  de  votre  voyage  pen- 
dant le  carême.  Le  roi  suivit  ce  conseil  et  demeura  dans  la  vUled'Am 
ou  Ptolémàis  jusqu'à  son  départ. 

Il  eut  la  consolation  d'avoir  procuré,  pendant  son  séjour  à  la  lem 
sainte,  la  conversion  d'un  grand  nombre  de  Sarrasins.  Ils  étaient 
touchés  de  sa  merveilleuse  patience  dans  l'adversité,  et  de  sa  con- 
stance inébranlable  dans  son  dessein.  Ils  voyaient  la  fermetéde  sa  foi 
et  l'amour  de  sa  religion,  qui  lui  avait  lait  quitter  les  délices  de  son 
royaume  pour  s'exposer  à  tant  de  périls.  Ils  s'adressaient  donc  à  lui, 
et  il  les  recevait  à  bras  ouverts,  et  les  faisait  itj^t mire  soigneusement 
par  les  frères  Prêcheurs  et  les  frères  Mineurs,  qui  leur  taisaient  voir 
le  faible  de  la  religion  de  Mahomet  et  la  vérité  du  christianisme,  ils 
recevaient  le  baptôme,  et  le  roi  leur  donnaiila  subsistance;  il  en  em- 
mena un  grand  nombre  en  France  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ;  il  en  envoya  quelques-uns  devant,  et  leur  assigna  à  tous  dea 
pensions  leur  vie  durant.  11  fit  aussi  acheter  beaucoup  d'esclaves^ 
tant  Mahométans  qu'autres  infidèles^  et  en  prit  le  même  soin.  De  là 
viennent  apparemment  tant  de  familles  qui  portent  le  nom  de  Sar- 
rasin*. 

Louis  partit  enfin  du  port  d'Acie,  le  vendredi  UT*  d'avril 
chargé  des  bénédictions  de  tout  le  peuple^  delà  noblesse  et  des  pré- 

»  JoiiivUle,  p.  28t,  t.  20.  fiecueii  des  hUtoritns  de  France.  —  «  Uaulrid., 
e.  SI.  Apud  Duchesne,  p.  4S7. 
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latSj  qui  le  conduisirent  jusqu'à  son  vaisseau.  Il  laissa  le  cardinal- 
légat,  En  tir  ^  de  Cliàl»  am'nn\,  av>  <  un  secours  consit le  rable  d'argent 
et  de  truujM"^,  et  nlitiuî  ilt->  lui  la  inTiui^-^ioii  d'avoii' dans  le  vaisseau 
IcSaint-Sari  riiinit,  pour  iluuuei'  Ucuuauuiii'in  tant  aii\  iiialadi\-(ju'à 
lui  et  ^'L'iia,  qudiiil  on  le  jugerait  à  propfis.  (ir,  [a  }irrini>>um  du 
légat  était  nécessaire,  parcf  (|iir  les  aiiM  i'>  jM  h  rins,  (nir[(|iit^  grands 
qu'ils  fussent,  n'avaient  pas  accoutumé  d  (  n  user  ainsi.  Le  roi  fit 
mettre  le  Saint-Sacrement  dans  le  lieu  du  vaisseau  le  plus  convena- 
ble, où  il  fit  dresser  une  riche  tente  d'étoffe  d'or  et  de  soie,  avec  un 
autel^  devant  lequel  on  entendait  tous  ies  jours  l'office  divin  célébré 
soteonellement,  c'est-à-dire  toutes  les  heures^  et  la  messe,  excepté  le 
canon;  mais  le  prêtre  et  ses  ministrefl  ne  laisMientpaa d'être  revétos 
selon  l'office  du  jour. 

Le  saint  roi  demeura  deux  mois  et  demi  sur  la  mer,  pendant  les- 
quels il  donna  de  nouvelles  marques  de  sa  piété  et  de  sa  charité  pour 
le  prochain.  Il  ordonna  que  dans  le  vaisseau  il  y  eût  sermon  trois  fois 
la  semaine  ;  et^  quand  la  mer  était  ca!me>  il  voulait  qu  d  ^  eût  une 
instruction  particulière  pour  les  matelots^  touchant  les  articles  de  foi 
et  les  péchés,  considérant  que  ces  sorties  d«  gens  entendent  fort  rare- 
ment la  parole  de  Dieu.  Il  voulut  de  plus  qu'ils  se  confessassent  tous 
à  pr*Mro'î  rboisis  exprès;  il  leur  fit  sur  ce  sujet  une  exhortation 
df;  piopitt  i»ouche,  leur  représentant  cou ihh  d-,se  trouvaient  sou- 
vent en  péril  de  mort,  et  leur  dit  pntro  auin  >  <  tioses  :  Si,  pendant 
qu'un  do  vous  se  confesse,  le  vaisseau  a  I>t^oiii  de  sou  service,  je 
veux  bien  moi-même  y  mettre  la  main,  soit  pour  tirer  un  cable,  soit 
pour  quelque  autre  manœuvre.  Cette  exhortation  ne  fut  pas  sans 
fruits  etplusÎMirs  matelots  se  confessèrent,  qui  ne  l'avaient  point  fait 
depuis  plu^feul's  années.  Le  saint  roi  avait  encore  grand  soin  des  ma- 
lades, particullèreme&t  de  leur  faire  recevoir  les  sacrements. 

La  troisième  nuit  après  (}u'il  (ut  parti  d'Acre^  son  vaisseau  donna 
sur  un  hanc  de  sable,  près  de  111e  de  Chypre  ;  en  sorte  que  tons  se 
cmrent  en  grand  péril.  Lé  saint  jroi  se  prosterna  en  prises  devant 
r«4U  où  était  le  Sain^Sacrement;  et,  le  Jour  venu,  il  fit  visiter  le 
vaisseau,  et  on  trouva  que  le  choc  avait  emporté  quatre  toises  de  la 
quille^  qui  en  est  la  pièce  fondamentale.  On  remarqua  de  plus  que, 
si  le  vaisseau  n'avait  pas  donné  dans  on  banc  de  sable,  il  aurait 
donné  un  peu  plus  loin  dans  des  rochers,  qui  l'auraient  infaillible- 
ment mis  en  pièces.  Le  roi  demanda  aux  mariniers  ce  qu'il  y  avait  à 
faire.  Ils  dirent  qu'il  i.dl.i'd  iias-cr  (iaiis  un  aulrc  vaifeieau,  et  quil 
étail  a  craindre  que  ce  hàtini^'nt,  ain.-^i  t'inaidi^.  ne  pùt  ^outrnir  Ja 
haute  mer.  Le  roi  assembla  son  couscii,  qui  lu'  ifavi-^  d^  miIvh'  le 
sentiment  des  mariniers.  Mais  le  roi  appela  ceux;c^4p  nouveau,  et 
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leur  dit  :  Sur  la  foi  que  vous  me  devez,  si  le  vaisseau  était  à  vous  et 
plein  de  marciiandi&es,  en  descendriez-voust— Non,  répond  irtat-ils 
tout  d'une  voix;  nous  aimerions  mieux  hasarder  notre  vie  que  de 
j^erdre  un  tel  navire,  qui  nous  ooùtenélqiiaittDte  ou  cinquante  oiiUe 
limes.  Aknle  toi  dit  :  H  y  a  dans  ce  vaisseau  daqoa  six  cents  per- 
somes  <prt  en  desoendronf  si  fen  deseends,  et  dememeront  dans 
nie  de  Chypre,  sans  espérance  de  retourner  dans  leur  pays;  f  aime 
mieux  mettre  en  la  main  de  Dieu  ma  vie,  eelie  de  la  reine  et  de  nos 
trois  enfants,  que  de  causer  un  tel  dommage  ànn  si  grand  peuple. 
L'événement  fit  voir  la  sagea»  de  ce  cons^.  Olivier  de  Termes^  le 
plus  puissant  seigneur  qui  se  trouvât  sur  le  vaisseau,  fàt  plus  à^m 
an  et  demi  avant  de  pouvoir  rejoindre  le  roi. 

Sorii  de  ce  péril,  on  entra  dans  un  autre.  Un  vent  très-violent  se 
leva,  qui  niennt  ait  de  briser  le  navire  contre  les  côtes  de  111e  de 
Chypre.  Les  ancres  pouvaient  à  peine  retmir  le  vais  f^au.  La  reine 
cherchait  le  roi  pour  le  prier  de  faire  quelque  vœu,  afin  que  Dieu  les 
délivré  de  ce  nouveau  péril.  r.e  sire  de  Joinvîlle  dit  à  la  rrine  :  Ma- 
dame, promettez  le  pèlerinage  à  monseigneur  saint  Nicul.i^  do  Ya- 
rangéviile^  et  je  vous  suis  caution  pour  lui  que  Dieu  vous  ramènera 
en  France^  ainsi  que  le  roi  etvosenfants.  —  Sénéchal^  répondit-elle, 
miment  je  le  ferais  volontiers;  mais  le  roi  est  si  difficile,  que,  s'il 
savait  que  je  l'eusse  promis  sans  lui^  jamais  il  ne  me  laisserait  aller. 
^  Eh  bien,  reprit  Joinville,  fûtes  ceci  :  si  Dieu  vous  ramène  en 
France,  piomettex-lui  une  nef  d'argent  de  dnq  marcs  pour  le  roi, 
pour  vous  et  pour  vos  trois  enfants  ;  et  ]e  vous  suis  eautiott  que  Dieu 
iKm  ramènera  en  Ftaiioe;  csr  je  promisà  saint  Nicolas  que,  sll  nons 
réchappait  du  péril  oknous  avons  été  la  nuit,  j'Irais  le  trouver  de 
Joinville  k  pied  et  dédunix* — La  reine  me  dit  que  pour  la  nef  d'ar- 
gent de  cinq  maros,  elle  la  promettait  h  saint  Nicolas,  mais  que  j*en 
fusse  caution.  Je  lui  répondis  que  je  le  serais  très-volontiers.  Elle  me 
quitta,  revint  un  instant  après,  et  me  dit  :  Saint  Nicolas  nous  a  ga- 
rantis de  ce  péril,  car  le  vent  est  tombé. 

Varaiigéville  est  une  église  paroissiale  entre  Nancy  et  Lnnévîlle, 
auprès  de  laquelle  s  pst  élevée  la  ville  avec  la  grande  et  belle  églist^ 
de  Saint-Nicolas-du-Port,  où  Ton  garde  une  relique  du  saint  patron 
de  la  Lorraine,  et  on  les  fidèles  ne  cessent  d'acconrir  eomme  au 
temps  de  saint  Louis.  Le  siie  de  Joinville  ajoute  que  lui-même  fut 
chargé  par  la  reine  de  porter  à  Saint-Nicolas  la  nef  votive  d'argent. 

Après  que  nousflkmss  échappés  de  ces  deux  périls,  contînue-t-il, 
le  roi  s'assit  sur  un  baner  du  navire  et  me  fit  asseoir  à  ses  pieds,  el 
me  dit  ainsi  :  Sénéchal,  notre  Dieu  nous  a  bien  montré  son  grand 
pouvoir,  en  ce  qu'un  de  ses  petits  vents,  non  pas  le  maltredes  quatm 
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vents,  dût  avoir  noyé  le  roi  de  France,  sa  femme  et  ses  enfants  et 
toute  sa  compagnie.  Ur.  nous  th^vons  lui  iciniie  ^^Afcs du  [it-ril  ifont 
il  nous  a  délivrés.  U^atjd  de  ti  Ih  >  tribulations,  ou  du  jurandes  ma- 
ladies, ou  d'autres  persécutions  arrivent  aux  gens,  les  saints  disent 
que  ce  sont  les  menaces  de  Notre-Seigneur.  Car  comme  Dieu  dit  à 
ceux  (foi  échappent  de  grandes  maladies  lOiy-vous  voyez  hhù  que, 
si  je  voulais^  je  vous  feraisinipurîr  aîsémetit,  i|iii8i  >peiit*illlliu»'dttpé 
à  nous  :  1foii»yoyes|>ien  qn»/  m  j'avais  voulu,  je  tous  aonlis  noycs; 
Noos  dem»  donc  prendre  ^arde  ni^  iaH  rieô(«ii<imsqai  ^lui 
déplaise^qiiB Mtt  D6 ration» anssâdi 'i  ^  u  >  i  ' 

Séiiédialy  dit«Boo?e  Je  bon  m,  m  jsaint'dit «  Seigmiur >Dleii> 
]Mrarquoi  non  menaoesMroii^  t'  «pr  si  tom  ndai  imea  lotis  peidos^ 
TOUS  n'en  senci  pas  plus  pau?ré<;  et  sttoîiÉ  nous  aviee  tous  gagnés, 
TOUS  ii'eii  seriez  pas  plta8  richd^>  »  D'où  iriduB  tMiu^oos  voir  que  ces 
menaces  que  Dieu  nous  fait  ne  sont  pas  pour  licérottfe  son  profit, 
ni  pour  écarter  son  dommage;  uuis  seulement, par  son  grand  amour 
pour  nous,  il  nous  éveille  par  ses  ni< nar*  afin  que  nous  voyions 
clair  en  nos  défauts,  et  que  nous  ùùuns  ce  qui  lui  déplaît.  Or,  fai- 
sous-l'"'.  pt  nou^  nn  fprniis  que  g^î^p.  '"        "  '  '     ■  '  •  ■ 

Juiiiviiie  raconle  êiicor*;  ci'  rai[.  Lu  seigueui'  do  l'rovfiicr  (îop- 
mait  dans  son  nnvire,  qui  précédait  d'une  lieue  celui  du  roi.  li  dit 
à  son  écuyer  d'aller  boucher  un  trou  par  où  le  soleil  lui  dardait  sur 
le  visage.  En  travaillant  à  le  faire,  l'écuyer  glissa  du  pied,  et  tomba 
dans  la  mer.  Le  navire  fêtait  petit,  n'avait  point  de  chaloupe,  el 
continua  sa '«oute^  De' àa^gatère'  du  roi,  od= avait  bien  vu  tomber 
quelque  otaose,  mais  on  pensa  que  e'éUfil^un  paq^gi  ou: une  futaille^ 
d'auiànt  pins  que  oa  qui  était  tomt»é  ne  Ibo  débattait  nuHementw 
Enfin,  le  paum  écuyer  fut  reeueiUiy  onlené  dtDS^le  vaisseau  dû 
roi,  aù  il  tacônta  tout  comme  il  lui  était  arrivé.  Je  lui  demandai, 
dit  Joiwilie^  comment  jiioe  se  méfCait  'pas  en  peine  de  lui,  pour  se 
sauvevè  la  uage  ou  d'une /antre  manière.  Il  me  répondit  qu'il  n'é» 
tailiittlibeseâi'quil  s'inquiétât  de  lui;  car,  sitôt  qu'il  commença  à 
ehtky  il  se  Tecommanda  à  Notre-Dame,  et  elle  le  soutint  par  les 
épaules  dès  qu'il  toinba,  jusqii  à  ce  que  U  galère  du  roi  le  recueil- 
lît. Lu  riionneur  de  ce  miracle,  ajoute  le  bon  sénéchal,  je  l'ai 
fait  peindre  u  Juin  ville,  en  ma  ciiapelle  et  ès  verrières  de  Bléiio- 

Enfîji.  le  sainf  r(ji  arriva  sain  pi  s;iul'  en  Provence  aver  IouIp  sa 
tlulte,  et  descendit  au  port  d  ilyères, le  samedi  il  de  juilici  1-2^4. 
Coamie  le  roi  y  attendait  des  dii0vau»pour  voyager  par  terre,  i'abi>é 
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de  Clugni  lui  en  présenta  deux  magnifiques,  un  pour  loi^ l'autre  pour 
la  reine,  ajoutant  que  le  lendemain  il  viendrait  parler  au  roi  de  aes 
aflUres.  Quand  ce  vint  le  lendemain,  dit  Joinviile>  le  roi  Tonlt  moaH 
diligemment  et  moult  longuement.  Quand  Tabbé  s'en  fvl  parti,  je 
Tina  au  roi  et  lui  dis  :  Je  veux  vous  demander,  sll  vous  platt,  si  voof 
avez  oui  plus  débonnairement  Fabbé  de  Clugni,  paroe  qnll  voua 
donna  hier  ces  deux  palefrois.  Le  roi  pensa  longuement  «f  ine  dit  : 
Vraiment,  oui.  —  Sire,  ajoutai-je,  saves-vous  pourquoi  Je  vous  ai 
fait  cette  demande!  —  Pourquoi?  ditril.  —  Pour  vous  oonseillsr  de 
défendre  à  tout  votre  conseil  juré,  quand  vous  viendrea  en  Flranee, 
de  rien  prendre  de  ceux  qui  auront  affaire  parnlevant  vous;  car^ 
soyez  certain  que,  s'ils  prennent  quelque  chose,  ils  en  écouleront 
plus  volontiers  et  plus  diligemment  ceux  qui  leur  donneront,  tout 
comme  vous  avez  luit  a  1  abbé  de  Cluj»ni.  Alors  le  roi  appela  tous 
ses  conspillers,  et  leur  couujiuii](|ii;i,  tout  en  riant,  ce  qup  je  lui 
avai>  ilii;  et  ib  lui  dueni  de  leur  cùte,  que  je  lui  avais  dumie  boa 
conseil. 

Étant  à  Hyères,  le  saint  roi  entendit  parier  d'un  Cordelier  ou  Fran- 
ciscain iioiinné  Pierre  Huguos  ,  qtii  pi  rchait  dans  le  pays  avec  tant  de 
réputation,  qu'une  grande  quantité  de  peuple,  d'homnirs  et  de  fem- 
mes, le  suivaient  à  pied.  Le  roi  le  fit  prêcher  devant  lui.  Au  com- 
mencement de  son  sermon,  il  parla  des  religieux  en  ces  termes  : 
Seigneurs,  je  vois  beaucoup  de  religieux  en  la  cour  du  roi,  en  aa 
compagnie,  et  moi  tout  le  premier.  Or,  je  dis  qu'ils  ne  sont  pas  eo 
état  de  se  sauver,  ou  bien  les  saintes  Écritures  nous  trompent  ;  car 
elles  nous  disent  que  le  moine  ne  peut  pas  plus  vivre  bors  de  son 
dottresans  pécbé  mortel,  que  le  poisson  ne  peut  vivre  hors  de  l'ean. 
Et,  si  les  religieux  qui  sont  avec  le  roi  disent  qne  eed  soit  un  dollre, 
je  leur  réponds  que  c'est  le  plus  large  qne  je  visse  jamais  ;  car  il 
s'étend  deçà  la  mer  et  au  delà.  S'ils  disent  qu'en  ce  dottre  on  peut 
mener  une  vie  dure  pour  sauver  son  ftme^  je  ne  les  en  crob  pas; 
car  quand  j'ai  mangé  avec  eux  grande  foison  de  divers  meisde  cbair, 
et  bu  de  divers  vins  forts  et  clairs,  je  suis  certain  que,  slls  eussent 
été  en  leur  dottre,  ils  n'eussent  pas  été  si  à  leur  aise  qu'ils  le  sont 
avec  le  roi. 

Au  roi  lui  même  le  bon  Cordelier  enseigna,  dans  son  sermon, 
comment  il  devait  se  maintenir  au  gré  de  son  peuple.  11  dit  à  la  liu  : 
J'ai  lu  la  Bible  elles  autres  livras,  mais  jamais  je  n  ai  vu,  ni  en  livre 
de  Chrétien,  ni  en  livre  de  mécréant,  nul  myaiime,  ni  nulle  sei- 
gneurie fût  oncq\ies  perdue,  m  rljangee  scii^neurie  en  luittr-,  ni  île 
roi  en  auUiî,  binon  par  défaut  droit,  pur  défiut  de  rendre  justice. 
Que  le  roi  prenne  donc  garde,  puisqu'il  va  eu  France,  de  faire  telle 
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droiture  à  son  peuple^  qu'il  en  retienne  l'amour  de  Diea^  eiqoe  Dieu 
ne  lui  ôte  pas  le  royaume  de  Fraoce  durant  sa  vie. 

Joiûville  dit  au  roi  de  ne  pas  laisser  partir  de  sa  compagnie  ce  bon 
religieux.  Le  roi  répondit  qu'il  l'en  avait  déjà  prié^  mais  quil  n'en 
vouUitrien  fiiire.  Alors^  dit  Joinville,  le  im  me  prit  la  maÎD^  et  me 
dît  :  Allons  encore  le  prier.  Nous  Tînmes  à  lui,  et  je  lui  dis  :  Sire, 
faites  ce  dont  mon  seigneur  vous  prie,  de  demeurer  avec  laftant 
qttU  sera  en  Frovence,  Mais  il  me  répondit  fort  en  colère  :  Certes, 
sire,  je  n'en  feiai  rien,  mais  jlrai  en  tel  lien  où  Dieu  m'aidera  mjenx 
qu'il  ne  ferait  en  la  compagnie  dn  roi.  Il  demeura  avec  nous 
un  jour^  et  le  lendemain  s'en  alla.  Or,  ajoute  loinville,  on  m'a 
dit  depuis  qu'il  est  enterré  à  Marseille,  et  qu'il  y  fait  beaucoup  de 
mirades 

Depuis  son  retour  en  France,  saint  Louis  augmenta  ses  exercices 
de  piété  et  ses  bonnes  œuvres.  Il  fut  plus  humble  en  ce  qui  regardait 

sa  persoiinf  ,  il  rendit  plus  exactement  la  justice  à  ses  sujets,  et  fut 
plus  charitable  envers  tous  les  affligés. 

Étant  encore  outre-mer,  il  oiiU  dire  qu'un  grand  sultan  taisait 
rechprcher  avec  soin  tous  les  livres  qui  pourraient  être  nécessaires 
aux  |)liilosophe8  musulmans,  les  faisait  écrire  h  ses  dépens  et  serrer 
dans  sa  bibliothèque,  afin  que  tous  les  hommes  de  lettres  pussent 
en  prendre  communiration  quand  ils  en  auraient  besoin.  Le  saint  roi 
fut  touché  de  voir  que  les  infidèles  étaient  plus  zélés  pour  leur 
erreur  que  les  Chrétiens  pour  la  véritable  religion,  et  il  résolut,  à 
son  retour  en  France,  de  faire  transcrire  à  ses  dépens  tous  les  livres 
ecclésiastiques,  authentiques  et  utiles,  qu'il  pourrait  trouver  dans  les 
bibliothèques  de  diverses  abbayes,  afin  que  lui,  tout  le  premier,  puis 
les  gens  de  lettres  et  les  religieux  qui  avaient  accès  auprès  de  lui,  y 
pussent  étudier,  tant  pour  leur  utilité  propre  que  pour  l'édification 
du  prochain. 

11  exécuta  fidèlement  cette  résolution,  et  fit  bâtir  exprès  un  lien 
commode  et  sûr,  an  trésor  de  sa  chapeûe,  à  Paris,  où  il  amassa  soi- 
gneusement plusieurs  exemplaires  de  saint  Augustin,  de  saint  Am- 
taroise,  de  samt  lérôme,  de  saint  Grégoire,  et  des  autres  docteurs 
catholiques,  dans  lesquels  il  étudiait  volontiers  quand  il  en  avait  le 
loirir;  «ttlee  donnait  de  même  volontiers  aux  autres  pour  s'en  servir. 
Or,  il  aimait  mieux  faire  écrire  les  livres  de  nouveau  que  les  acheter 
tout  écrits,  disant  que  c'était  le  moyen  dVn  aii^'riientpr  Tutilité  avec 
le  nombre.  Des  Uvres  qu'il  avait  ainsi  en  sa  bibhotiièque,  a  Paris,  il 
en  laissa,  par  non  testament,  une  partie  aux  frères  Mineurs,  une 
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autre  aux  frères  Prêcheurs,  et  le  reste  aux  moines  de  Royaumoiify 
abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  qu%  avait  fondée  dans  le  diocèse  de 
Betnvaia  pour  eent  quatorze  moines.  Quand  il  étudiait  en  présence 
de  quelqu'un  de  ceux  qui  étaient'  familiers  avec  lui^  et  qui  n'étaient 
pas  letti^B^  il  leur  expliquait  ce  qnll  lisait^  le  traduisant  de  latin  en 
français  tvec  beanconp  de  jnBteue.  Il  liiait  plua  TolonlierB  les  livm 
des  Pères»  dont  l'autorité  chilien  établie,  qne  oanot  des  nonveam 
docteurs. 

Ce  fol  sa  bibliothèque,  qui  donna  la  commodité  au  Dominicnia 
Vincent  de Beanvals|de  composer  son  Eneydopédîe  on  sa  BibUoiliè- 
que  du  monde^  que  déjà  nons  mtobb  appris  à  oofmattre. 

Entre  tous  les  religieux,  le  roi  saint  Louis  aimait  particulièrement 
les  deux  ordres  mendiants  des  frères  Prêcheurs  et  des  frères  Mineurs; 
et  il  disait  que,  s^il  avait  pu  faire  deux  parties  de  sa  personne,  il  en 
donnerait  une  à  chacun  de  ces  deux  ordres.  Aspirant  donc  au  com- 
ble de  la  plus  haute  perfection,  il  avait  résolu,  quand  son  tils  serait 
en  âge,  de  hii  céder  entièrement  la  couronne,  et  d'entrer  dans  une 
de  ces  religions,  après  avoir  obti  nu  le  consentement  de  la  reine,  son 
épouse.  Ayant  pris  son  temps,  il  lui  découvrit  secrètement  sa  pensée^ 
lui  faisant  promettre  de  n'en  parler  à  personne;  mais  elle  n'y  voulnl 
consentir  en  aucune  manièie>  et  M'apporta  des  raisons  solides  pour 
l'en  détoamer«.ll  demeura  donc  dans  le  monde^  mais  s'en  détachant 
de  plusenplus,eta?an«ant  dans  l'bumililé  et  dan&la  crainte  de  Die«. 

n  ordonna,  par  son  testament,  que  les  deni  fils  qui  lui  étaient  nés 
pendant  son  voyage  d'outre4ner>  Jean  Tristan  et  Pierre,  seraient 
élevés  à  Paris  dans  des  maispns  religieuses,  l'un  éhes  les  frères  Pr^ 
cliears,  l'antre  dhes  les  frères  IGnenrB,  leur  ayant  fait  prépaier  pour 
cet  effet  des  logements  convenables.  CétaH  afin  qu'ils  y  fussent  in- 
struits dans  la  piété  et  dans  les  lettres^  espérant  qu'avec  le  temps^ 
Dieu  leur  inspirerait  le  désir  d'embrasser  la  vie  religieuse  dans  ces 
saintes  communautés.  Il  en  usa  de  même  à  T égard  de  ses  deux  filles, 
Isabelle  et  Blanche.  Etant  encore  outre  mer,  il  écrivit  à  la  j^remière 
une  lettre  de  sa  main  ,  où  il  l'exhortait  fortement  au  mépris  du  monde 
et  à  l'entrée  en  religion  ;  pour  Blanche,  il  l'offrit  k  Dieu  dans  l'abbaye 
de  Mauhuisson,  près  de  Pontoise,  pour  y  êt  re  e  le\  ée  dans  la  piété  et  dans 
l'amour  de  la  vie  religieuse.  Dieu,  toutefok,  en  disposa  autrement; 
car  ces  deux  princes  et  ces  deux  princesses  furent  tous  quatre  mariés. 

Cette  estime  et  cette  faveur  méritées  de  saint  Louis  pour  les  den 
ordres  de  saint  Dominique  et  de  saint  Fmnçon  furent  une  des  pm» 
cipales  causes  des  persécutions  que  leur  suscita  bientôt  la  jaloiisie 
des  corporations  séculières  K 
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Ce  que  le  roi  avait  surtout  à  coenr^  c'était  (r;issnrcT  à  son 
foyasme  k  |MUiUb  dehors  et  au  dedans.  Le  priocipal  était  4'avoir 
une  bonne  t  paix^  avec  l'AngleteMei  Son  soi,  Henri  Ul,  fêtent  à  Ikk^ 
deaui,  Pan  i3S4j'témoign»«i  gmid  dénrdetmt  Rraoe^  aonral 
et  sa  €apiUA.hLoinii  y'aoqnieÉça  de\lainiamèwla  p\ït9^*§tÊ(Âam, 
ordonna  de  le  tecevoir  paitout  àvea  les  plus  giands  hoonentSi  alla 
auHlevaiit  de  ini  jniiqn^  Ghadres^  oùqls  Vembrasièrelili  s^ee  iliffee^ 
tion  la  plns^eordlale»  ils  éfaieni  parenta.  Ila  airaîent^elphif  épomé 
les  deut  sobutb^  leurs  »  trois  *firèvefl»liTaîetit  éponaé  les  bèis  autres 
sœurs;  la  mère  des  cinq  princesses,  Béatrix  de  Provence,  était  du 
cortège  :  jamais  on  ne  vit  une  réunion  de  famille  plus  tumplète. 
Suiiii  I.ouis  offrit  à  litiiri  de  loger  dans  tel  palais  de  la  capitale 
qu'il  lui  jilairait.  Le  roi  d'An{j;leterre  choisit  le  Vieux-Ttriuple,  qui 
était  fiois  (le  Ja  et  très-vastp.  pieimw  y  -nw,  il  y  résfnla  splen- 
diiieiiicut  touà  pauvres;  ie  leiiilt^main^  le  lui,  1*  s  jn  iiice»  et  les 
seigneurs.  Y  entniit  rrnillpnrs,  et  se  mettait  à  table  qui  voulait;  il 
n'y  avait  point  de  gaitie  pour  empêcher  personne.  Tout  se  passa  de 
part  et  d'autre  avec  une  cordialité  et  une  courtoisie  parfaites.  Les 
deux  rois  eurent  souvent  ensemble  les  conférences  les  pins  iaëmes. 
Comme  ils  s'entretenaient  un  soir  familièrement  de  leurs  aventures^ 
surtout  du  désastre  de  Hansourah  :  Ah  !  s'éa^i^âJ9m,û  j'ai  pnlaim 
quelque  chose  pour  le  service.  d#:Bioire-Seigneuc  Jésus-Christ,  oom- 
bien  n'en  ai-je  pas  été  récompensé  l  M  m'a  fait  la  grftoe  de  supporter 
avec  patience  tous  mes  malliteufs,  et  «n.tel  btefait  yant  mieux  à  Ml 
seul  que  tout  l'empire* du^ monde  M:  -  >,  .)  ^     »     -rti  j  »l 

On  voit,  dans  ces  parolea,  lliérobme  de  la  foi  chréfaiDei  Te^n^ 
des  saints,  l'esprit  de  Dieu;  le  glrand  mystère  de  laiPravideiioe  divÎMi 
Pfous  avons  entendu  dire  . dans,  le  même  esprit  à  saint  Tbomaad'ii^ 
quin  :  Le  bien  surnaturel  d'un  seul  tndividn  vaut  mieux  que  le  bien 
naturel  de  tout  l'univers.  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  était  assez 
(  tm  lien  pour  comprendre  ces  choses.  Comme  les  deux  princes  exa- 
iiiln:iif'fit  (V  (jiii  t'fait  mcillfiir,  fî'f^iilrjidrr  la  messe  oti  un  srrjuoa, 
Hi-nri  uu:^>[  >}>;i'ii urllnin'iit  (juc  pitiU^cUiL'iiL :  Uuaiil  a  aiwi,  j'aime 
iiiifiix  iii'riiti-ch'iiir  ulic  (h'iiii-ln  avpc  nn  aaii  que d'eulexidre son 
(Iniiic^i it|ut}  iiiVn  parler  tleo  liturcs  riitit'iT^. 

tnlin,  après  plusieurs  nrtni^^s  ilr  lune,  la  paix  eutro  la  France  et 
l'Angleterre  fut  conclue  a  Pans  le  '^H"*^  de  mai  i±ùS.  Parce  traité,  le 
roi  Henri  renonçait  à  ses  prétentions  sur  la  Normandie,  l'Anjou,  le 
Maine,  le  PoitoOi  et  la  louraine^  etsakit  Louis  lui  laissa  tout  le  dur 
ehé  d'Aquitaine^  avec  les  drojils.i|a^il%vaitdaQs  les  Inois  étéotiésilè 
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Limoges,  de  Cahors  el  de  Pôrigueux,  à  condition  de  lui  en  taire 
hommage.  Le  conseil  de  saint  Louis  s'opposait  fortement  au  traité, 
et  lui  disait  :  Sire ,  nous  sommes  très-étonnés  que  vous  vouliet  lab- 
0er  au  roi  d'Angleterre  une  si  grande  partie  de  votre  royaume,  que 
vous  et  m  prédécesseurs  avez  acquise  sur  lui  par  sa  faute^  et  dont 
il  ne  vous  saura  point  de  gré.  Le  saint  roi  répondit  :  Je  sais  lieù  que 
le  roi  d'Angleterre  et  son  prédéceflaeur  ont  justement  perda  les 
terres  que  je  tiens^  et  que  je  ne  suis  point  oUigé  à  cette  restitution. 
Je  ne  la  fais  que  pour  le  bien  de  la  paix  etpour  nonrrir  l'amitié  et 
l^iQton  entre  nous  et  nos  enfants,  qui  sont  oonsins  germains;  enfin, 
je  rendrai  ce  prince  mon  vassal,  et  il  me  fera  hommage,  ce  qu'il  n'a 
pas  encore  fait.  C'est  ainsi  qu'en  parle  le  sire  de  Joinville,  mieux  in- 
struit de  ces  affaires  qu'aucun  autre,  étant  lui4néaie  un  des  conseil- 
lers intimes  du  roi. 

L'année  suivante  1259,  le  roi  d'Angleterre  vint  une  seconde  fois 
en  France,  avec  sa  femme  et  ses  enlants,  et  fit  publiquement  hom- 
mage au  luonai  que  français,  comme  son  vassal.  Une  paix  de  trente 
aus  fut  la  suite  de  ce  traité. 

Saint  Louis  avait  la  conscience  très-délicate  sur  rartirlo  du  bien 
d'autrui.  ilrechercbait  stiij^'neusement  ce  qui  pouvait  avoir  été  usurpé 
par  ses  prédécesseurs,  et  avait  établi  pour  cet  etfet  des  commissaires 
dans  les  provinces,  comme  en  Languedoc  l'archidiacre  d'Aix  avec 
trois  religieux,  et  le  sénéchal  de  Ntmes  était  chargé  de  payer.  Vers 
Orléans  et  Bourges,  c'était  Geoffiroide  Bussi,  archidiacre  d'Orléans; 
la  plupart  étaient  des  chanoines,  pour  lesquels  le  roi  avait  obtenu  du 
pape  Alexandre  IV  qu'en  vaquant  à  cette  bonne  œuvre  ils  seraient 
censés  résidents.  Il  se  trouvait  quelquefois  qu'après  avoir  vAnfié 
qu'un  bien  était  mal  acquis,  on  ne  pouvait  trouver  les  personnes  à 
qui  la  restitution  devait  être  faite,  quelque  recherche  qu'on  en  Ht. 
Sur  quoi  le  saint  roi  consulta  le  Pape,  qui  lui  répondit  par  une  bulle 
du  11**  d'avril  1258,  où,  après  loi  avoir  donné  de  grandes  louanges, 
il  lui  permet  de  suppléer  à  ces  restitutions  par  des  aumônes,  moyen- 
nant  quoi  il  déclare  que  sa  conscience  en  serait  déchar-rée,  ajoutant 
néanmoins  que,  s'il  vient  ensuite  à  décou\Tir  les  personnes  à  qui  la 
restitution  devait  être  faite,  il  sera  encore  obligé  à  la  faire*. 

Il  y  avait  aussi  d'anciennes  contestations  entre  la  France  et  l'Ara- 
gon,  que  saint  Louis  termina  cette  môme  année.  La  Catalogne  était 
originaireinent  un  tief  de  la  couronne  de  France,  et  les  rois  d'Aragon 
avaient  acquis  des  droits  sur  plusieurs  terres  en  deçà  des  Pyrénées. 
Pour  finir  ces  contestations,  les  deux  rois  convinrent  d'arbitres  : 
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saint  Louis  prit  Hébert,  doyen  (ir  Bayeux  ;  Jacques^  roi  d'Aragon, 
prit  Guillaume  de  Montegrin^  sacristain  de  Gironney  par  oompromis 
du  mois  de  mal  ISS^.  Le  traité  fut  conclu  trois  ans  après,  et  passé  à 
Barcelone  le  16^  de  juillet  itSS,  Le  roi  Louis  y  cède  au  roi  Jacques 
tous  ses  droits  et  prétentions  sur  les  comtés  de  Barcelone,  dTIrgel, 
de  Roussillon  et  les  antres  terres  situées  au  delà  des  monts,  qui  y 
sont  spécifiées;  et  le  roi  Jacques  cède  au  roi  Louis  ses  droili  et  ses 
prétentions  sur  plusieurs  villes  et  terres  de  de(^  les  monts,  savoir  : 
Carcassonne,  B^iers^  Agde,  Albi,  Rhodes,  Gahors,  Narbonne,  Mil- 
hau ,  Nîmes,  Toulouse  et  d'autres  mêins  considérables  ^.  En  général^ 
saint  Louis  fut  Phomme  du  monde  qui  se  donnait  le  plus  de  peine 
pour  procurer  la  paix,  particulièrement  entre  ses  sujets  et  les  gi*ands 
seigneurs  de  son  royaume;  les  étrangers  mêmes  le  prenaient  pour 
arbitre^  tant  sa  sagesse  et  sa  justice  étaient  universellement  recou- 
pues 

La  joie  de  rette  pacification  avec  l'Angleterre  fut  tempérée  par 
une  atUiction  bien  sensible.  Le  tils  aîné  du  roi  ,  Agé  de  seize  ans,  vint 
h  mourir  sur  les  entrefaites.  C'était  un  prince  de  ia  plus  grande  es- 
pérance, que  son  père  avait  élevé  avec  une  attention  toute  spéciale. 
«  Biau  fils,  lui  disait-il  un  jour  dans  une  maladie  qu'il  eut  à  Fontai- 
nebleau, je  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  du  peuple  de  ton  royaume; 
car  vraiment  j'aimerais  mieux  qu'un  Écossais  vint  d'Écosse,  on 
quelque  antre  lointain  étranger,  qui  gouvernât  bien  et  loyaument, 
que  tu  te  gonvemasses  mal  à  point  et  en  reproches,  o  Ce  prince, 
aimable,  doux,  libéral,  juste  comme  son  père,  mourut  dans  les  sen- 
timents de  la  plus  tendre  piété.  11  lîit  enterré  à  Royaumont,  avec 
beaucoup  de  magnificence,  et  Henri  d'Angleterre  Tonlut  absolument 
porter  lui-même  quelque  temps  sur  ses  épaules  le  cercueil  où  son 
tx>rps  était  enfermé.  Les  bsras  français  et  anglais  voulurent  aussi 
le  porter  tour  à  tour,  pour  témoigner  an  saint  roi  la  part  quils  pre- 
naient à  sa  juste  douleur.  11  en  fut  attendri  an  point  que,  pour  en 
marquer  sa  reconnaissance  au  monarque  anglais,  il  le  retint  pendant 
tout  le  can'  ino,  et  Taccompagna  ensuite  jusqu'à  Saint-Omer,  où  ils 
se  quittèrenlen  se  donnant  tous  les  témoignajxes  d'une  amitié  sincère. 

Saint  Louis  s'occupa  spécialement  à  établir  dans  sa  capitale  la  sû- 
reté et  le  bon  ordre. 

Comino  le  parlement  n'était  pas  encore  sédentaire,  le  prévôt  de 
Paris,  outrf  ses  fonctions  militaires  et  son  ran^-^à  rijrmée,  avait  une 
très-grande  autorité  dans  l'administration  de  la  justice,  qu'il  exer- 
^it  seul  dans  la  capitale.  On  ne  parvenait  à  cette  charge  qu'à  force 
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d'intrigues  et  d'argent,  et  les  pnH  ôts  rendaient  souvent  la  justirr  au 
même  prix,  ce  qui  causait  une  licence  eftiénée  et  flrs  désordres 
extrêmes.  Saint  Louis,  pour  remédier  à  de  si  grands  maux,  ne  vou- 
lut plus  qup  cette  clmrp:o  fflt  vénale,  et,  à  son  retour  de  la  terre 
sainte^  en  1358^  il  s'occupa,  dès  son  arrivée  à  Paris,  de  faire  cher- 
cher par  tout  le  pays,  comme  le  marque  le  sire  de  JoinviUe,  un  bon 
justicier  et  bien  renommé  de  prudluMnie^  et  il  le  trouva  dans  la 
personne  d'Ëtienne  Boyleaux,  d'uae  noble  famiUe  d'Angen,  qm 
l'avait  suivi  dans  l'expédition  d'Égypte. 

La  pfévAlé  de  Paris»  dit  JoiilviUe,  étiût  alon  vendue;  ceux  qui 
l'avaient  achetée  soutenaient  leurs  enfaAIe  et  leurs  neveux  en  leurs 
outrages  ;  car  les  jouvenceaux  avaient  fiance  en  leurs  parents  et  amis 
qui  tenaient  la  prévôté.  Pour  cette  cause,  le  menu  peuple  était  par 
trop  foulé  et  ne  pouvait  avoir  droit  des  ricbes  hommes^  pour  les 
grands  présents  et  dons  qu'ils  faisaient  aux  prévôts.  Par  les  grandes 
injures  et  les  grandes  rapines  qui  se  t  aisaient  en  la  prévôté,  le  menu 
peuple  n'osait  demeurer  en  la  terre  du  roi,  mais  allait  demeure  en 
autres  prévôtés  et  en  autres  seigneuries.  La  terre  du  roi  était  si  \a- 
guf*,  que  (}uaiid  il  tenait  ses  plaids^  il  n'y  venait  pas  plus  de  dix  per- 
sonnes ou  de  douze.  Avec  cela,  iî  y  avait  tant  de  malfaiteurs  et  de 
larrons  à  Paris  et  en  dehors,  que  tout  le  pays  en  était  plein.  Le  roi, 
qui  mettait  grande  dihgence  à  ce  que  le  menu  peuple  fût  bien  gardée 
sut  toute  la  vérité;  il  ne  voulut  plus  quels  prévôté  fût  vendue,  mais 
donna  de  bons  gages  à  ceux  qui  la  garderaient  dorénavant  ;  il  abattit 
toutes  les  mauvaises  coutumes  dont  le  peuple  pouvait  être  gievé»  et 
fit  enquérir  par  tout  le  royaume  et  par  tout  le  pays  un  homme  qui 
fit  bonne  et  joide  justice»  et  où  l'on  n'épargnftt  pas  plus  le  riclie 
homme  que  le  pauvre.  On  lui  indiqua  Estienne  Boiliaue,  quimalntint 
et  garda  si  bien  la  prévôté,  que  nul  malfaiteur»  ni  larron^  ni  meur- 
trier» n'osa  demeurer  à  Parîs^  quil  ne  fût  aussitôt  pendu  el  déinût  ; 
ni  parent»  ni  lignage,  ni  or,  ni  argent,  ne  le  ]3ouvait  garantir.  La 
terre  du  roi  commença  donc  à  s'amender,  le  peuple  y  vint  pour  le 
bon  droit  qu'on  y  faisait.  L'amendement,  et  par  suite  la  multiplica- 
tion du  peuple,  fut  telle,  que  les  ventes,  les  achats  el  les  auli-es  cho- 
ses valaient  au  double  de  ce  qui  était  auparavant. 

On  raj>porte  que  le  prévôt  Estienne  Boiliauc!  fit  pendre  ua  sien 
filleul,  parce  qu'on  disait  qu'il  ne  {KMivait  se  tenir  de  dérolirr:  item, 
un  sien  compère,  qui  avait  nié  un  dépôt.  Le  saint  rui  allait  souvent 
s'asseoir  auprès  de  lui  sur  le  tribuna%-«fia  d'encourager  tous  ka 
ges  à  imiter  la  rigoureuse  équité  de  ce  magistiBtV»^  / 
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C'est  h  iii;ii^isti'at.  dicin^  dea  plus  gi.iîuls  r|iip;i's,  (ju  ou  tioit  IV'- 
lablissertient  de  la  pulirr  de  Pr^ris.  îl  rn  onlra  aussi  int^*gre  et  actif 
quâ  xélé  pour  le  bien  public;  il  rétablit  l  i  discipline  dans  le  com* 
mercc  et  dans  les  arts  et  métiers,  dans  la  perception  des  droits  vojan^ 
qui  étaient  alors  de-satçompétence^  et  fixa  celle  des  justices  seigneu- 
riales epclavées  dans  sftiir^té;  il  modéra  et  Hkb,  ies  imp6ll  qui  «e 
levaient  «rbitraifement,  êom  I00  prévôts-feroiims,  sur  lè  oommoree 
elles  murohiiwiwea ;  il  migea  Un»  les  maroInBds  et  tons  les  artÎMflit 
en  diftéients  corps  el  commontol^  Ms  le  titie  de  iionfMi^ 
fui  lui  qui  donna  à  cesoorporatioae  lée  premiers  stafiift  penè  leur 
discipline,  et'des  règlements  pour  réIàUir  lii  bomië  foi  dans  le  cefo- 
merce  et  le  f eroilnr^  >  *  '  > 

Cette  léfenae  sévère  de  la  justîoey  siâDt  Loids  FétèodH  à  fontsoti 
royaume  par  ses  établiuemmtê  et  ses  ordoananee».  Noos  Sfeos  vit 
que  la  législation  primitive  des  nations  germanique. Pwmcs,  Bui^ 
gondes.  Bavarois  et  autres,  n'était  qu*un  code  pénal  ;  que  ce  code 
pciial  a  clait  (|u  lui  taiil  de  composition  et  d'amendes,  et  que  pas  un 
crime  n'était  [mni  do  mort  ;  ce  qui  ra\ nri-^aif  plus  les  m.ilf.iifpurs  que 
les  gen»  ii-n^Mr-.  Lu  cMrifnii.vsnijn'  du  druil  ino-.:(i(|iie  r\  du  droit  ro- 
main nv.iil  cuiiHiieiicti  H  lulrodiiirf»  dnn?  !n  juslifr  fiumain**  plus  de 
sévérité  contre  les  grands  crimes.  Saint  Ijmiis  ;k'Iu  vp  rMUi  iéiorme 
pour  la  sécurité  de  tout  le  monde,  il  c  «mi  lai  mie  a  la  jieine  de  mort 
['assassinat,  le  meurtre,  l'inrpndif^,  le  rapt,  la  trahison  *,  le  vol  sur 
les  grands  chemins  oa  dans  les  bois,  le  vol  domestique,  le  vol  d'un 
cheval  ou  d'une  jument  la  complicité  dans  tons  ces  crimes,  la  se- 
conde récidive  pour  an  petit  larcin  \  l'aceosatton  à  faux  d'^un  crime 
ciyiital  \  et  enfin  la  possession  d\m  animal  qni  a  tué  (foelqn'nn  pitr 
suite  d'an  vice  connu  de  son  maître  K  Sont  condamnés  à  la  peine  dn 
liau  Wiféile,  TmliEuiticide^  Pasaoctation  d'une  femme  avec  des  meni^ 
tiîers  ou  des  voleurs  ^. 

La  procéAn^riminelle  fut  également  sévère.  La  liberté  aous 
caution  ne  Wwueihait  que  dans  les  caose»  qni  n'entraînaient  pas 
pciiiu  de  bdDg  ^.  Lorsque  le  cfime,  au  contraire,  était  capital,  l'ac- 
cusateur et  l'accusé  devaient  être  conduits  en  égalfi  prison,  5*  (/ne 
l'un  ne  suit  ^u^  j'hf»  mnl  à  i'flùe  que  l'autre  ^.  L'acriiM;  était  inter- 
rogé à  l'aide  la  tnitiire  ;  mais  on  ju-  [)onvail  l'y  ajt[iii(|uer  sur  in 
déposition  d'un  seul  tt;uii<>ii      î-?^  ]irnre(iui  e  rnljère  •'■tait  écrite  ; 
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ment  du  jugement^  le  juge  devait  se  Ir^vrr  et  demaDder  :  Hommn 
suffisants  ou  hommes  jugeurs,  c'est-à dire  des  conseillers  ou  asses- 
seurs chargés  de  reconnaître  le  fait^  et  qui  répondaient  à  peu  près 
aux  jurés  K 

Nous  avons  vu  le  Bourguignon  Gondebaud  introduire  dans  la  ju- 
risprudence le  combat  ou  le  duel,  tandis  que  l'Ostrogoth  Théodoric 
le  repoussait  comme  une  monslmoslté  barbare  et  déshonorante. 
Malgré  la  réprobation  de  Théodoric  et  malgré  la  réprobation  Inces* 
saute  de  l'Église,  le  combat  judiciaire  prévalut  devant  les  tribunaux 
séculiers.  Saint  Louis  supprima  cet  abus  dans  tout  son  royaume.  Il 
introduisit  de  plus  ou  fit  valoir  le  droit  d'appel  au  tribunal  supé- 
rieur du  roi  En  général,  la  procédure  criminelle  fut  modelée  sur 
le  droit  romain,  et  la  procédure  civile  sur  le  droit  ecclésiastique  ; 
elle  ne  suppose  mu  ua  recours  au  combat  judiciaire,  elle  n'accorde 
rien  à  la  force  ouverte. 

Ces  changements  en  amenèrent  d'autres,  dont  les  suites  «lurent 
encore.  îjlaivr  nétaut  plus  admise  plaider  en  justice,  tout  devant 
se  déeider  i>;ir  lo  dioit,  les  chefs  militaires,  les  seigneurs  féodaux 
s'ennuyèrent  de  leurs  fonctions  de  juges.  Ils  y  furent  remplacés  par 
des  légistes.  Or,  il  arriva  aux  légistes  français  comme  aux  légistes 
allemands.  Ceux-d,  partant  de  Tidée  païenne  que  le  droit  romain 
insinue  de  Temperenr,  prétendaient  que  leur  empereur  tndesque 
était  la  loi  vivante  et  souveraine,  le  seul  maître  du  monde,  à  qui 
les  Papes  et  les  évéques  devûent  être  soumis,  non  moins  que  les 
peuples  et  les  rots.  Les  légistes  français,  partimt  de  la  même  Idée 
païenne,  voulurent  faire  du  roi  de  ÎVance  et  pour  la  France  ce  que 
les  légistes  allemands  prétendaient  fabe  de  l'empereur  d'Allemagne 
et  pour  tout  Punivers.  L'erreur  des  uns  et  des  autres  a  été  et  sera 
pour  les  deux  pays  la  cause  de  bien  des  révolutions  et  de  bien  des 
catastrophes. 

En  rendant  la  loi  plus  sévère  contre  les  malfaiteurs,  saint  Louis 
veillait  à  l'observation  de  la  loi.  Par  exemple,  l'an  125i,  il  imblia 
une  ordonnance  portant  que  tous  juf,'es  sufiéiifuirs  et  snlKilt.  rnes 
feraient  serment,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple,  de  ndr<^  la 
justice  k  tous  également,  sans  acception  de  persdiines;  et  pour  cela  , 
de  ne  recevoir  aucun  présent  de  quelque  nature  que  ce  fût,  ni  par 
eux,  ni  par  les  leurs,  comme  aussi  de  n'en  faire  ni  directement  ni 
indirectement  aux  gens  de  son  conseil,  ou  à  ceux  auxquels  ils  de- 
vaient rendre  compte  de  leur  administration;  de  ne  point  emprunter 

*  L.  J,  e.  105  ;  I.  S»  c.  IS.  QidimD.ds  1260,  8  8,  p.  St.  — ^  ÉIMist,,  1.  i, 
e.6,p.  tll. 
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des  personnes  qui  pouvaient  avoir  des  procès  à  leurs  tribunaux;  de 
ne  lien  acheter  dans  l'étendue  de  leur  juridiction,  soUpareuxou 
par  personnes  interposées,  et  de  n'y  marier  ni  mettre  en  religion 
soit  leurs  enfants^  soit  leurs  parents,  ou  leurs  domestiques;  de  ne 
point  exiger  d'amende  qa'elle  n'eût  été  pubtiquemeni  prononcée  ; 
de  rendre  la  justice  dans  les  tienx  ordinaires  pour  ne  point  consumer 
les  parties  en  frais  ;  de  demeurer,  ou  quelqu'un  de  leur  part,  dans 
le  lieu  de  leur  résidence  pendant  quarante  jours  après  qu'ils  seraient 
hors  d'exercice,  pour  répondre  aux  plaintes  qu'on  pourrait  avoir  à 
faire  contre  eux.  Par  la  même  ordonnance  0  défend  les  blasphème^, 
une  des  choses  du  monde  qu'il  avait  le  plus  en  horreur  *.  * 

Saint  Louis doiiiiail  lui-ménio  aii\  jitires  l'exemple  de  la  fermeté 
tju  il- (il  \  aient  ùéployer  dans  raiiiiiiiii^ii'<itioii  dr  h;  justice.  Enççuer- 
raiiil  (ir  (jjiicy  oo  est  um  \  jeuut'»  hoiiaiit'â  tie  l'iaiidre. 

qii'  !(  Ui  -j>eres  avaient  mi»  dans  i'aUbaye  de  Saint-Nirolas. 
Iteucade  Coucy,  pour  apprendre  le  français  et  les  premiei»  eiemeiU» 
des  sciences,  allèreni  un  jour  se  promener  dans  les  bois  de  l'abbaye. 
Us  avaient  des  arcs  et  des  flèches,  mais  sans  chiens,  ni  aucun  autre 
équipage  de  chasse;  et  comme  ils  eurent  fait  partir  quelques  lapins 
qui  se  sauvèrent  dans  les  bois  de  Coucy  cottUgos  à  ceux  de  l'abbaye, 
ils  les  y  poursuivirent  à  coups  de  (lèches,  sans  savoir  si  c'étaient  des 
bois  différents,  ni  même  si  cela  faisait  quelqne'difii^nce.  Ils  furent 
arrêtés  par  les  gardes  du  stre  de  Coocy,  qui,  sans  autre  forme  de 
procès,  les  fit  pendre  à  l'instant  même  sur  les  lisières  du  bois. 

Le  seigneur  de  Coucy  était  allié  à  toutes  les  grandes  familles  du 
royaume;  il  était  même  parent  du  roi  ;  les  trois  jeunes  gens  étaient 
'  des  étrangers.  Toutefois,  sur  la  plainte  de  l'abbé  de  Saint-Nicolas, 
le  saint  roi  ordonna  d'abord  qu'on  en  informât,  et  comme  on  ne 
manqua  pas  de  preuves,  Coucy  fut  cité  à  la  cour  où  se  jugeaient  les 
affaires  ordinaires.  Il  se  présenta,  niais  sans  vouloir  répondre,  et 
dijiiiaadaiil,  cuiijiiie  Lai  un,  d'être  jugé  psu*  Ips  \>.i\v-..  .Mais  on  trouva 
qu'il  n'avait  point  de  terre  en  droit  de  baioiiiiiij,  It  mi  li  tif  arrêter 
}iai  -le  àicijpies  oliiciers  de  »a  cour.  Ce  fut  une  grande  »iupiis^^  pour 
Euguerrand  cl  pour  J.o\ii  ce  qu'il  avait  de  parents  et  d'ami»,  qui 
commencèrent  à  craindre  quelque  chose  de  sinistre.  Ils  s'assemblè- 
rent incontinea^,  allèreni  trouver  le  roi,  et,  à  force  de  supplications 
et  de  remontrances^  obtiniimi  t^lavgÎBsement  de  Coucy  sur  leur  pa- 
role, et  qpfll  estait  jugé  par  1rs  pairs;  mais  non  pas  qu'il  en  fût 
quitte  py , M I \M$m mi d 0|LComme  ils  l'avaient  espéré. 

Loiii|ian4»  tlmm  tos i eiàm  les  barons,  et  le  jour  marqué 

^  imm,  1»  m  i«  ■  a^noe,  ses. — iaiu,  t.  ii ,  p.  tm. 
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pour  le  jugement  étant  veim»  l6  roi  de  NaTarn  s'y  tronTaoomme 

comte  de  Champagne,  le  dac  de  Bretagne,  le  duc  de  Bourgogne, 
l'archevêque  de  Reims,  et  jusqu  à  la  comtesse  de  Flandre,  les  com- 
tes de  Bar,  de  Soissoiis  et  de  Blois,  avec  une  quantité  d'autres  pres- 
que iûcroyable,  et  tout  cela  bien  plus  pour  intercesseurs  que  pour 
juges d'Euguerrand.  De  l'autre  part  était  seuleaient  Tabbé  de  Saint- 
Nicolas,  avec  quelque  peu  de  lemmes,  parentes  des  jeunes  hommes 
pendus.  Louis  se  plaignait  d  oiilinnire^  comme  d'une  chose  h(^rrible, 
que,  dans  les  afiairesde  meurtre,  tout  le  monde  se  déclarât  pour  les 
vivants,  et  personne  pour  les  morts.  Il  en  eut  alors  une  nouvelle 
preuve.  U  se  vit  seul  pour  la  justice;  mais  il  ne  lui  fit  pas  faute.  Il 
pressa  Ënguerrand  si  vivement  sur  les  preuves  de  son  crimes  «4|iiey 
demeurant  muet  à  tout  moment,  ses  amis  ne  virent  d'antre  nwfjeQ 
d'élnder  sa  condamnation  qu'en  demandant  qu^  pftt  préndre  con- 
seil de  ses  procbea.  Le  roi  Tayant  aooordé,  tonte  la  eoi»dèB]taiis 
sortit  avec  le  coupable. 

Ainsi  le  saint  roi  demeura  seul  avec  les  gens  de  son  conseil^^et^ 
demeura  même  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'après  une  longue  délibé- 
ration^ les  autres  rentrèrent.  Jean  de  Thorotte,  «hfttelaki  de  NofOB» 
et  qui  avait  été  gouverneur  de  Champagne,  parlant  pour  EngueP- 
rand,  nia  le  crime  dont  on  l'accusait,  et  dit  qu'il  était  prêt  à  s'en 
juslitii  i"  hî  d[i(;l  ;  que,  pour  l'information  qu  onen  avait  faite, 
il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  s'y  soumettre,  et  que  les  barons  n  y  pou- 
vaient être  forcés  quand  il  s  agissait  de  leurs  personnes  ou  de  leur 
honneur. 

Le  défenseur  de  Coiicy  ayant  dit  tout  ce  qu'il  voulut,  le  roi  prit 
lui-même  la  parole,  et  répliqua  :  Que  la  voie  du  duel,  quelle  qu'elle 
fût  en  elle-même,  n'était  pas  recevable  à  l'égard  des  églises  et  des 
personnes  sans  appol,  qui,  faute  de  trouver  des  gens  poum>inJydtie 
les  grands  seigneurs,  seraient  toujours  dans  l'oppression  et  sanael* 
pérance  de  justice  ;  qu'il  n'en  voulait  donc  point  entendre  purlen 
dans  cette  occasioa,  et  qu'en  cela  il  ne  faisait  rien  de  nouveau,  nf 
rien  oti  Ton  pùttHmver  à  redire,  pnisque  Philippeitson  ÉNnMqii  no 
baissait  pas  la  voie  des  armas,  en  avait  usé  de  imêmèdÉHilîftiiMf 
dnsire  de  Sully,  accusé  do  meurtre;  que  tonte  Ifaiianiliéo  yit 
qu'il  avait  fait  convaincre  SuUy  par  une  information,  et  avialranr 
ensuite  son  cbèteau  saisi  pendant  douze  ans,  quoiqu'il  ne  relevât 
même  pas  immédiatement  de  la  couronne.        '  ■^'^■^ 

Le  duc  de  Bretagne,  un  des  plus  échauffés  pour  Coucy,  voulut 
encore  insister,  et  il  allait  s'étendre  à  prouver  que  llnformation 
n'était  pas  une  voie  admise  contre  les  barons  eu  cas  pareil;  mais  le 
roi  lui  ferma  bientôt  la  bouche.  Vous  n'avez  pas  iouioucs  été  do  ce 
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sentiment,  lui  dit-il,  et  vous  devriez  vous  souvenir  que,  lorsque  les 
Iwioos  de  Bretagne  me  vinrent  faire  tant  de  plaintes  contre  vous, 
vous  demandâtes  qu'ils  eussent  à.  le  prouver  par  enquête,  eirefa<? 
altes  le  duel,  comme  n'étant  pas  une  voie  de  dioiL    u  < 

Le  Baini  roi  parut  si  ferme  là-dessus»  que  personne  n'osa  ploa  réf 
pliquer,.el  tout  ce  que  gagnèrent  les  amis  de  Couoy,  ce  fut  d'avoir 
consttiné  asses  de  temps  pour,  faire  difiécer  le  jugement.  Au  lieu  de 
remettre  Enguerrandiè  ceux  qui  avaient  répondu  de  Ipi  juaqu'alon, 
le  roi  le  fil  saîiir  e(  garder  par  les  officiera  de  la  cour.  La  noblesse  lé 
supplia  de  faîra  grtoe  au  ooupabito  :  il  demeura  déterminé  à  le  punir 
par  le  même  genre  de  mort.  Le  jour  venu  ppu»  porter  ^la^AlAnêe, 
le  roi  dijt  que,  chacun  connaissant  le  eoupaUMVle  crîmp^.il  ne  s^ 
gissait  plQs  que  de  délibérer  du  cbfttiment  II  cQmniença  à  demander 
les  voix  ;  mais,  au  lien  de  répondre,  tous  les  barpnt  se  levèrent  pour 
demander  grftoe;  le  coupable,  tombé  à  genoux  et  fondant  en  larmes, 
criait  :  Miséricorde  !  Longtemps  encore,  le  roi,  inflexible,  continua  à 
demander  les  vui.\,  sans  oLLciur  de  réponse  que  des  supplications.  A 
la  lin,  touillant  les  yeux  sur  le  coupaiili-  piosterné  à  ses  jiicfls,  il 
lui  dit  :  Eneui'iTitrifl  !  s'il  lu^^hiit  f-lair  <]\\r  Dieu  (l'Miiundàt  de 
vous  traiter  roiiiini^  \  i  uvf  /  l'uit  ce»  pauvre»  uni' m-oiUs,  ij.u'ltc/  que 
ni  votre  naiss  ui'  t  ,  ni  tuui  ce  que  vous  avez  de  pu  m  iies  et  d  aiin-  ,  ni 
notre  parenté  uièiih  ne  serait  paâcapablij  de  vous  lair6é\iter  la  mort 
que  vous  avez  si  bien  méritée. 

A  ces  mots,  tous  les  barons  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  lui  dejrian- 
der  la  vie  de  ce  malhenreiix.  l  e  saint  roi  finit  par  l'accorder  à  leurs 
instances.  Mais  le  coupable  lut  condamné  h  douze  mille  cinq  cents 
livres  d'amende,  et  à  trois  ans  de  service  la  guerre  de  la  terre 
sainte,  avec  un  certain  nombre  de  chevaliers;  à  faire,  enterrer  hono» 
l^ablement  les  trois  Jeunes  Fbmands,  et  à  fonderpbur  eux  trois  cha- 
pelles et  deux  messes  par  jour  daà»  Mibbaye  de  Saint-ljficphis  iM 
donner  à  cette  abbaye  le  bob  où  le  crime  avait  été  commis,  e^^ 
perdre  dans  toutes  ses  terres  le  droit  de  condamner  à  mcrt  et^d'énip' 
prisonner,  et  môme  tonte  haute  justice,  et  le  droit  de  garenne.  ;  i 
Le  roi>  contre  son  ordinaire,  vonhitétre  payé  de  son  amende  sur* 
le-diamp;  mais  aussitôt  il  distribua  Ja  somme  à  diverses  œuvrea  de 
plété^>       en  retenir  quoi  que t^e fût *• 

Louis  montra  le  même  amovr  (le  la  justice  dans  sa  propre  famille. 
Un  indiviilii  \ti)t  plain  di  u  à  son  audience  que  Charles  d'Anjou 
votiiait  !r  bercer  a  vendre  une  proprielé  i|u'il  avail  dans  son  comté. 
Le  uiuuar(}uey  fâi&aat  ,^-le-chajup  appeler  sou  irere,  im  oi duuna^ 

'Ducbeaae»  p.  I6i  et  seq^.—  Filleau  do  la  CbaUe,  Bùt,  de  S;  Louis,  L  12. 
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devant  ton  eameil  asiemblé,  deratîtnerininiédiatemenile  domaine 
extorqaé*  Pub  il  lui  défendit  sévèrement  de  jamais  molester  pei^ 
sonne  k  revenir,  quand  on  ne  voudrait  ni  Tendre  ni  échanger. 
Un  chevalier  avait  été  condamné  par  le  trilranal  du  même  Charles 

d'Anjou,  pour  un  délit  qui  nous  est  inconnu,  à  la  perte  de  tous  ses 
biens  cl  à  une  rigoureuse  détentiuii.  Du  lond  de  son  cachot^  il  trouva 
moyen  d'instruire  le  saint  roi  de  son  affaire.  Aussitôt  Louis  mande  le 
prince,  et  s'écrie  en  le  voyant  paraître  :  Ne  c.Toyri  pas,  si  vous  êtes 
mon  Irère,  qu^*  je  vous  épargne  contre  droite  justice  en  nulle  chose. 
Faîtes  donc  élargir  sans  délai  le  t  hr  valier.  Celui-ci  accourut  à  Vin- 
cennes  pour  plaider  sa  cause  en  appel  devant  le  roi.  Mais  quand  il 
vit  son  puissant  adversaire^  entouré  de  nombreux  avocats  et  con- 
seillers^ il  demeura  interdit^  et  supplia  le  saint  toi  de  lui  faire  don- 
ner un  conseil  et  des  avocats,  pour  la  peur  qu'il  avait  du  comte* 
Louis  les  choisit  lui-même  parmi  les  plus  habiles  jurisoonsnJtes.  L'ap* 
pel  fut  admis^  la  cause  attentivement  examinée,  le  premier  juge- 
ment cassé,  et  le  gentilhomme  réintégré  dans  tous  ses  droits.  Et 
comme  Charles  en  murmurait,  Louis  lui  dit  dtm  visage  sévère  : 
Pensez-vous  qu'il  y  ait  plus  d'un  roi  en  France?  et  parce  que  vous 
êtes  prince  du  sang,  croyez-vous  être  au-dessus  des  lois? 

Nous  avons  vu  les  efforts  que  l'Église  n'a  cessé  de  faire  pour  pro- 
curer la  paix  publique  en  établissant  d'abord  la  paix  de  Dieu  et  en- 
suite la  trêve  de  Dieu  :  par  la  |)reinière,  elle  prohibait  absolument 
les  guerres  privées;  par  la  seconde,  en  attendant  mieux,  elle  les 
prohibait  au  moins  quatre  jours  dp  la  semaine.  Lp«  croi?;n(l(  s  (  ontri- 
buèrcnt,  de  leur  rùte,  à  diminuer  ces  hostilités  particulières,  en  con- 
sumant en  Grèce,  en  Asie  et  en  Ëgypte  Teffervescence  guerrière 
des  barons  de  TOccident.  Saint  Louis  acheva  cette  œuvre  de  l'Ëgiise. 

n  attaqua  les  guerres  privées  en  1245  par  l'établissement  de  la 
quarantaàie  du  roi,  et,  en  1257,  il  les  interdit  absolumeut,  du  moins 
dans  ses  domaines.  La  guerre  privée  était  la  poursuite  du  droit  de 
*'Migeance  que  chaque  gentilhomme  était  supposé  s'être  réservé. 
'  Cette  vengeance  s'étendait  moins  encore  sur  le  coupable  que  sur  les 
Innocents  qui  le  touchaient  de  près  ou  de  loin.  C'est  à  cette  exten- 
sion cruelle  que  le  saint  roi  songea  d'abord  à  porter  remède.  Par  son 
ordonnance  du  mois  d'octobre  1245,  il  statua  qu'après  une  offenee 
entre  deux  parties,  il  y  amait  une  trêve  de  quarante  jours  entre  tous 
leurs  parents;  en  sorte  que  celui  qui,  aulieu  derecouiirà  la  justice, 
voudrait  se  venger  lui-mt lue,  ne  put  du  moins  attaquer  que  la  partie 
qui  l'aurait  offensé.  C'est  ce  qu'on  nomma  laquarantame  du  roi'* 

^  Ordonnança  de»  roù  de  France,  1. 1 ,  p«  66i 
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Par  une  ordonnance  postérieure^  cette  partie  même,  ou  celle  des 

deux  qui  se  croyait  la  plus  faible,  put  encore  éviter  la  guerre  en 
recourant  à  Injustice;  rt  celle-ci  sommait  son  advereaire  de  lui 
jurer  (meurement  ou  sécurité.  Dans  ce  cas,  le  baron  ou  le  supérieur 
fixait  les  doiuuiagcs  et  rétablissait  la  paix.  L?i  sécurité  ne  pouvait 
être  refusée,  et  ceha  qui  lu  viuiait  était  peuiiu  '.  Luliu^  au  uiois  de 
janvier  1257,  saint  Louis  rendit  une  dernière  ordonnance  pour  suj)- 
pj  liiiPr  entii>rcment  les  guerit  s  privées.  «  Sarlu  /  .  <^rrivait-il  aux  feu- 
daiaii  *  V  f1*>révAqi!P  du  Pnv-pn-Vpby,  que,  pat  (1(  lil  ciatiou  de  notre 
conscii,  ni ;i\ < iiis  proliil)»'  funli'  i^ii.Trr  <^'Il^  nul;,-'  roviiiTHO.  f^tit 
incendie,  tout  enipêctietii*'ii'  ilnii;  <  iKni  ui'ï»;  nous  vonataJoa- 
nons  donc  de  ne  point  aller  cuiiii  i  r-  H*  tielense,  et  si  vous  aviez  la 
présomption  de  le  faire,  nous  ordonnons  h  notff-  sf^nr^phn)  rl're^'îi'^t^^r 
fidèlement  notre  féal  cl  chéri  évêque  du  Puy,  pour  le  mauiti«'n  de  ia 
paix  dans  sa  terre  et  pour  la  punition  des  infracteurs  de  cette  paix, 
à  proportion  de  leurs  fautes  » 

Ainsi,  ce  n''étaient  pas  seulement  les  parentsetamiaque.Louia  vou*- 
lût  préserver  de  la  guerre^  ce  n'étaient  pas  seulement  ses  propres  vas- 
saux; il  interdisait  les  guerres  privées  dans  tout  le  royaume,  et  en 
particulier  anx  vassaux  de  l'évéque  du  Puy^  qui  n'étaien^  point  ses 
sujets  immédiats. 

La  justice  de  saint  Louis  fut  bientôt  si  renommée  dafee  tons  les 
pays,  que  les  étrangers  mêmes,  entrcf^utres  les  Lorrains,  y  recou* 
raient  volontiers  pour  terminer  leurs  différends.  Tant  il  est  vrai  que 
la  meilleure  politique  serait  encore  la  justice  véritable  et  parfaite, 
Tamour  de  Dieu  et  des  hommes. 

Le  fait  le  plus  glorieux  de  cette  nature  est  le  suivant.  Le  roi 
H^nri  III  d'Angleterre  était  en  dissension  avec  ses  barons,  qui  lui 
avai'  !iî  fait  souscrire  à  f  )\ioid  certains  articles  qui  le  niettaienten 
leuT  (1.  [H  ndance.  Api  (  inq  -.xm  de  discordes,  les  deux  parties  con-  ^ 
vinii'iif  (l'"îVn  imi^imm  I-t  de  j.'iir  diftéinnl  ;m  saint  roi  de  France. 
Louis  IX  tut  *l<  iiî(  appelé  à  pronnncrr  sur  \^  \  .ilidité  d**^  .tuliits  d'Ox-  • 
ford,  et  à  décider  en  même  teio])-  <  'ules  les  cuiii-  -t  itioiis  ijui  en 
étaient  résultées  entre  le  roi  et  ses  barons.  L'engagement  de  Henri  III 
de  se  soumettre  à  l'arbitrage  de  Louis  est  du  IC»  décembre  i2G3, 
celui  des  barons  est  du  19  du  même  mois,  et  saint  Louis,  en  ac- 
ceptant la  médiation  qnl  lui  <Mait  déléguée,  publia  Ir-  Irttr^^  pa- 
tentes des  uns  et  des  autres  ^.  Alafin  de  Tannée,  Henri  iii,  l  '  i  '  "«e, 
raiûbevéqne  de  Gantèrbéri  et  lemi  partisans,  se  rendirent  à  Amiens, 

t  Établùs.,  1.  I.  c.  28.  Ordom,,  t.  i,  p.        —  •  Ordcm.,  1. 1,  p. 
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lieu  indiqué  pour  la  conférence.  Pierre  de  Montfort^  fils  de  Simon, 
comte  de  Leicester,  avec  plusieurs  barons  de  son  parti,  s'y  rendit  «le 
aonodté^ 

Au  commenoement  de  Fannée  saint  Louis  am^a,  suivi  de 
toute  sa  cour,  à  Amiens.  Il  entendit  le  loi  d'Angletene  et  les  barons 
mécontentsexpoaer  leurs  droite  et  teurs griefs;  il  apporte  k  l'examea 
des  uns  et  des  autres  cette  attention  et  cette  bonne  foi  dont  il  ne  ae 
départait  points  môme  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  intëféte  les  plus  di« 
secte.  Void  k  senttenœ  qu'il  prononça  ; 

«Après  avoir  pleinement  entendu,  dii-il,  les  propositions,  les  dé* 
fenses  et  les  raisons  des  parties,  nous  étant  assuré  que  par  les  provi- 
siun^,  les  statuts  et  les  obligations  d'Oxloi  d,  et  par  toutes  celles  qui 
en  onî  été  la  suite,  le  droit  et  rhonneur  royal  ont  soulTerl  une 
grande  diminution:  qu'il  en  est  résulté  le  trouble  du  royaume,  la 
depresiioa  de  rK|.'lise,  le  pilla^^o  (ies  personnes,  tant  ecclésiastiques 
que  séculières,  tant  indigènes  qu  clrani^^ères,  et  que  de  plus  grands 
dommages  pourraient  s'ensuivre  encore  ;  ayant  pris  conseil  des 
hommes  de  bien  et  des  grands:  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-£sprit^  nous  cassons  et  nous  invalidons  par  notre  prononcé  les 
susdites  provisions,  ordonnances  et  obligations^  de  quelque  manièrt 
qu'eUes  soient  entendues^  aussi  bien  que  tout  ce  qui  s'est  fait  en  oon- 
•âquence;  d'autant  plus  que  nous  voyons  que  le  souverain  Pontife 
les  a  d^à  cassées  et  annulées  par  ses  tettres.  Noos  ordonnons  que, 
tant  le  roi  que  les  barons  et  les  aubresqal  ont  consenti  au  piéséat 
compromis  et  se  sont  obligés  à  .robserver^  s'en  regardent  conuné 
entièrement  quittes  et  absous.  » 

Par  les  articles  suivante^  Lou»  rend  au  roi  d'Angleterre  U  garde 
de  toutes  lee  places  fortes  et  la  nomination  de  tous  les  offices  de  As 
couronne  ;  il  rappelle  les  étrangers,  et  les  admet,  sur  le  même  pied 
que  les  indigènes,  à  l'admiaistratiou  du  royaume;  il  rend  au  roi  la 
pleine  puissance  et  le  libre  gouvernement  de  ses  Étals,  lijoalant  qu'il 
n'enlend  point  parceUu  urdunnance  déroger  aux  privilèges  royaux, 
aux  chartes,  aux  libertés,  aux  statuts  et  aux  louables  coutumes  d'An- 
gh  lerre,  telles  qu'elles  exis^ient  avant  les  provisions  d  Oxford,  et  il 
termine  en  invitant  le  roi  et  les  barons  à  se  remettre  toute  oûenae 
réciproque  et  à  oublier  toute  rancune  ^. 

Ce  qu'il  faisait  pour  des  rois  et  des  barons,  saint  Louis  le  faisait 
habituellement  pour  les  moindres  particuliers.  Outre  les  affaires  qui 
demandaient  discussion  et  qœ  l'on  jugeait  dans  ses  parlemente,  il  en 
vidait  une  infinité  d'autres  que  les  parties  n'avaient  ni  le  moyen  ni 
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là  temps  d'y  soutenir.  Cens  delà  eoor  en  qui  il  avait  le  pins  de  eon- 
fianee,  comme  le  sire  de  Joiofille^  le  sire  de  Nesle»  le  eomte  de  Sois- 
8ons>  Pierre  de  Fontaines^  Geoflkoi  de  ViUette^  baillt  de  Tours,  et 
d'autres^  prenaient  les  requêtes  qu'on  leur  présentait  au  sortir  de  la 
messe,  et  etf  terminaient  un  grand  nombre  sur-le-champ;  et  loi- 
même  jugeait  les  plus  importantes^  et  celles  dont  les  autres  lui  re- 
mettaient la  décision,  il  écoutait  \)cmT  cr  ia  les  parties  et  les  avocats 
avec  une  patience  admirable;  le  plus  souvent  au  bois  de  Vincennes, 
quand  il  faisait  beau,  assis  au  pied  d'un  chêne,  où  les  plus  ()anvrrs 
avaient  toute  liberté  d  approcher,  jusqiip-là  qu'on  avait  quelquefois 
de  la  peine  à  le  garantir  dp  la  foule;  souvent  aussi,  dans  les  jardins 
du  palais,  ayant  ceux  de  son  conseil  assis  avec  lui  sur  des  tapis,  et 
presque  régulièrement  deux  fois  la  semaine,  dans  sa  chambre  ^. 

Son  amour  pour  la  justice  était  surpassé  encore  par  sa  charité  pour 
les  pauvres. 

Dès  sa  plus  tendre  enfanoei  Louis  avait  formé  le  vœu  que,  par- 
tout où  il  se  trouverait  pendant  les  temps  d'abstinence,  cent  vingt 
pauvres  seraient  nourris  chez  lui  de  pain,  de  vin  et  de  poisson;  la 
veille  des  grandes  solennités  de  l'Église,  le  nombre  en  était  double; 
avant  d'avoir  pris  lui-même  aucune  nourriture,  il  les  servait  de  sa 
main,  plaçait  les  mets  devant  eux,  rompait  leur  pain  et  leur  versait  à 
boire,  ce  dont  maintes  fois  fut  témoin  le  sénéÀal  de  Champagne. 
Puis,  en  sa  propre  chambre,  à  la  table  voisine  de  la  sienne,  il  venait 
rejoindre  trois  vieillards  intit  mrs  ou  estropiés,  ses  hôtes  de  fonda- 
lion,  qui!  nourrissait  des  plats  destinés  pour  lui.  Il  les  servait  éga- 
lement lui-même;  etsi  1  un  d  eux  était  aveugle,  il  lui  6tait  les  arêtes 
de  poisson. 

Le  samedi,  il  donnait  à  mnnçpr  à  {^^onoux  à  certains  mendiants 
qu'il  faisait  venir  en  lieu  secret  [>  nir  n'èdc  point  aperçu;  et  tous 
ces  convives  m  Jcsus-Ghrist,  il  ue  les  congédiait  Jamais  sans  d'a- 
bondantes aumônes. 

Chaque  carême,  on  distribuait  en  son  nom,  aux  pauvres  de  divers 
monastères,  soixante-trois  muids  de  blé,  soixante-dix  mille  harengs, 
environ  dnquante-cinq  mille  francs  de  monnaie,  et  cent  francs  par 
jour  aux  autres  nécessiteux.  Durant  la  régence  ôb  sa  mère,  le  Jeune 
roi  fut  surpris  souvent,  surtout  la  nuit,  tandis  qu'on  le  croyait  en^ 
dormi^  déguisé  en  simple  écuyer,  et,  accompagné  d'un  seul  confl'^ 
dent  de  ses  bonnes  ouvres,  allant  verser  ses  aumônes  sur  une 
multitude  de  malheureux  rassemblés  dans  la  cour  d'un  hôtel  aban- 
donné» leur  seul  asile.  Un  religieux  Dominicain,  qui,  l'ayant  reconnu 
•   •  ■  •   •:;      ,•    •,     ,       .  .  • 
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à  sa  démarchpj  l'avait  suivi  secrètement,  voulut  le  louer  un  jour 
d'une  actio!i  si  méritoire  :  —  Cher  frère,  dit  Louis  en  rougissant,  ce 
sont  les  soldats  défenseurs  dp  mon  royaume;  bien  s'en  faut-il  que  je 
les  paye  à  proportion  de  leurs  services  ! 

Si  la  disette  éclatait  quelque  part,  l'active  charité  du  monarque 
savait  toujours  se  créer  de  nouvelles  ressources,  afin  que  les  den- 
rées diminuassent  de  valeur  pour  les  indigents.  Pendant  une  famine 
qui  désola  la  Normandie^  on  y  conduisit  à  ses  frais  tous  les  blés  de 
ses  greniers.  Il  envoya  aussi  du  bois  pendant  l'hiver  dans  les  pro- 
vinces qui  en  manquaient.  N'est-il  pas  juste^  s'écriait-il,  que  j'assiste 
en  leur  détresse  ceux  qui  me  font  partage  de  leur  abondance  T  — 
Mes  amis^  écrivait-il,  ce  que  je  tiens  de  vous,  je  le  conserve  pour 
vous;  je  n'en  suis  que  le  dépositidre. 

Allons,  disait^il  parfois  à  ses  familiers,  allons  visiter  les  pauvres 
de  tel  village,  et  portons-leur  secours  et  consolations  I  Chevau- 
chant alors,  il  se  trouvait  bientôt  entouré  de  nécessiteux,  auxquels 
il  distribuait  des  aumônes  immenses;  car,  rapportent  les  annalistes 
contemporains,  quand  même  dix  mille  pauvres^  vingt  mille  et  plus 
seraient  venus,  tous  auraient  été  assistés. 

lin  jour  qu'il  revenait  par  la  ville  de  Chàteauneui  sur-Loire,  il  vit 
en  sortant  du  donjon  une  pauvre  vieille  femme  tenant  un  pain  en  sa 
main,  et  qui  s'écria  à  la  vue  do  î.ouis  :  Bon  roi  !  A  bon  roi  !  de  ce 
pain  que  tu  nous  as  donné  pour  aumône,  mon  pauvre  mari,  ma- 
lade, est  soutenu!  Le  roi  prit  le  pain  et  dit  à  la  femme  :  il  me  parait 
assez  mauvais.  Il  entra  alors  dans  la  maisonnette,  visita  le  malade^ 
lui  remit  de  l'argent  et  sortit  comblé  de  bénédictions* 

Cette  compasMon  pour  le  malheur,  cette  pitié  pour  toutes  les  ml- 
sères  parut  s'accroître  encore  à  son  retour  d'Orient.  Certams  cour- 
tisans murmuraient  de  tant  de  largesses,  qu'ils  regardaient  sans 
doute  comme  enlevées  à  leur  convoitise.  Taime  mieux,  répondit  uo 
jourle  monarque  à  leurs  doléances,  que  tel  excès  soit  fait  en  IIkhi- 
neur  de  Dieu  qu'en  luxe  ou  vaine  gloire  du  monde  ! 

Il  se  plaisait  souvent  à  passer  en  revue  les  princes  devenus  célè- 
bres et  populaires  par  leur  générosité,  et  maintes  fois  lui  ouït-on  ra- 
.  conter  le  trait  suivant,  advenu,  au  dernier  siècle,  à  la  cour  d  un 
comte  de  Champagne.  «  Henri,  à  bon  droit  surnommé  le  Large  ou  le 
Généreux,  descendant  de  son  palais  de  Troyes  pour  ouïr  la  messe  à 
Saint-Étienne,  In  nohlr  église,  trouva,  à  genoux  au  pied  des  degrés 
du  pan'is,  un  pauvre  chevalier,  lequel  à  haute  voix  s'écrie  :  Sire 
comte  !  je  vous  requiers  qu^il  vous  plaise  me  donner  de  quoi  marier 
mes  deux  filles  que  voici.  —  Et  Artbaut  de  Nogent,  un  des  favoris 
du  comte,  qui  était  derrière  :  Sire  chevalier,  dit41,  vous  faites  mal 
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de  demander  à  monseigneur;  car  il  a  tant  donné,  qu'il  n*a  plus  de 
quoi.  Le  comte  se  retourne  et  répond  :  Sire  \ilaiii,  vous  mentez  faus- 
sement, de  dire  que  je  n'ai  plus  à  duaiici.  Si,  si,  j  ai  turoro,  .1  .  , st 
vous-même  que  je  dominai  tout  à  présent!  —  Et  intuiituKnt  il 
prit  Artbaut  et  dit  au  «enlilhomme  :  Tenez,  muii  ami,  je  v^us  le 
donne  et  j^*  vous  le  gar  ni* n ai .  —  Le  panvrf^  rhov.^^lïpr n^  fut  pasde- 
concerté,  ii»H»s  il  empoij^na  iv.  bouryi  i h-  dii  h  (  iiuiiciin  iit  ] h  man- 
t.^:îiî.  et  forrr-  lui  tilt  de  payer  cinq  cents  livres  (environ  huit  mille 
cinq  cents  francs  muimaie  actuelle).  » 

Les  inépuisables  bienfaits  répandus  par  Louis  excitaient  une  re- 
connaissance d'atitant  plus  vive  dans  son  royaume,  que  cette  muni- 
ficence ne  s'exerçait  jamais  aux  dépensdu  trésor  public  :  les  rois  de 
France  possédaient  depuis  des  siècles. de  vastes  domaines,  dont  les 
revenus  suffisaient  à  l  'entretien  de  leur  cour.  Ainst^  l'État  n'entrait 
pour  rien  dans  les  dons  et  dans  les  largesses  personnelles  du  mo- 
narque^  et  Ton  savait  même  que^  pour  les  rendre  plus  complètes^  il 
s'imposait  journellement  lui-m6me  des  économies,  des  privations 
ou  des  sacrifices. 

Aussi  rien  n'était-il  plus  modeste,  plus  frugal  que  sa  table  parti- 
culière, et  en  même  temps  rien  n'était  plus  austère  les  jours  de 
mortification  ;  loin  de  parler  de  mets  et  de  viandes,  ainsi  que  font 
beaucoup  d'hommes  riches,  il  mangeait  sans  rien  dire  les  plats  dé- 
posés devant  lui  par  les  chefs  de  cuisines. 

11  prenait  ordinairement  son  principal  repas  entre  sexte  et  none  ; 
les  jours  de  jeûne  simple,  il  était  ingénieux  à  S(î  mortifier,  soit  en  ne  se 
li\iaiiL  pas  à  son  appétit,  soit  en  mangeant  ou  en  i»u\aiiL  des  rhft^*  » 
pour  lesquelles  il  sentait  une  soi  Lu  de  répugnance;  puis,  quand  on 
lui  appo;  lait  des  rôts  ou  d'autres  viandes  et  des  sauce^.  uolicates.  il  y 
mettait  de  l'eau,  disant  :  i  aiim'  mii  ii\  ninsi  !  Ki  malirré  la  sorte 
de  préf'  i-'iirr  accordait  aux  Liraml-  j-di^Mnis  de  mer,  d  les  re- 
pou3^ali,  par  mortiticaiion,  pour  en  demander  de  trèi^petits  et  de 
conumins. 

Un  des  cliapelains  au  moins  demeurait  présent  à  ses  repas  pour 
lui  dire  les  grâces,  tandis  qu'un  autre  veillait  à  faire  pnrter  la  desserte 
aux  pauvres;  Louis  s'informait  presque  toujours  de  la  fidèle  exécu- 
tion de  cet  ordre. 

Suivant  une  coutume  peut-être  contractée  en  Orient,  \e  alint  roi, 
prr  qtiS  tous  les  jours  après  son  dtner,  faisait  la  méridienne  en  sa 
chambre  ;  mais  il  ne  congédiait  son  fedenr  qu'après  avoir  récHé 
avec  lui  une  oraison  pour  les  morts.  En  s'évelllant,  il  disait  dé  non- 
veau  l'office  des  trépassés,  puis  il  faisait  recommencer  les  lectures 
IntenroiDpaes» 
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Celles  qu  il  entendait  le  plus  volontiers,  soit  avant,  soit  après  ses 
repas,  étaient  pour  la  plupart  tirées  des  saintes  Éeritiires,  de  la  Bible 
glosée  de  saint  Aufrustin  ou  d'autres  Pères  dt'  l  E-lise.  Puis,  le  soir, 
lentré  dans  son  appartement,  il  faisait  allumer  une  cbandelie  d'envi- 
ron trois  pieds  de  long  (manière  de  calculer  les  heures,  fautes  d'hor- 
loge) i  et,  tout  le  temps  de  durée,  il  continuait  à  lire  la  Bible  ou 
tout  autre  livre  de  (Hélé.  Dèftque  la  chandelle  tirait  à  sa  fin,  on  des 
chapelains  arrivait  pour  achever  compiles  avec  le  prince. 

Les  enfants  du  monarque  se  rendaient ak»  aupiès  de  hii^et Louis, 
dans  un  entretien  grave,  instructif,  paternel,  leur  racontait  les  actions 
des  bons  rois  et  empereurs,  leur  recommandant  d'y  puiser  de  sages 
exemples.  11  n'oubliait  pas  de  rendre  oe  tableau  pli&i  moral,  plussen* 
sible,  par  le  contraste  des  mauvais  souverains  qui,  par  leors  dévé- 
glements,  leurs  rapines  ou  leur  avarice,  ai^ient  perdu  leur  royaume 
ou  l'affection  de  leurs  peuples. 

Il  s'occupait  ensuite  à  enseigner  aux  jeunes  princes  ou  princesses 
la  manière  de  réciter  convenablement  les  heures  de  Notre-Dame,  et 
il  exigeait  encore  d  'eux  la  lecttire  de  l'office  du  jour,  les  suppliant 
de  ne  nt'i^liger  jamais  cette  jueuse  coutume. 

A{)rès  1rs  avoir  embrasses  et  cont^^cilies,  il  se  retirait  en  sa  cham- 
bre à  coucher,  précédé  (Vuu  chapelain  qui  faisait  l'aspersion  de  l'eau 
bénite  sur  les  murs  et  sur  le  lit.  On  lisait  alors  au  roi  quelques  pas* 
sages  des  livres  saints.  Toutefois,  avant  de  se  mettre  au  lit,  il  s'age* 
nouiliait  encore,  désirant  merveilleusement,  disait-il,  grâces  de  Jar» 
me^,  afin  d'arroser  la  sécheresse  de  son  coeur. 

Le  sommeil  auquel  il  se  livrait  enfin  sur  un  Ut  de  planches,  avec 
un  simple  matelas  sans  paillasse,  n'était  jamais  longi  et  rarement 
paisible.  Persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  lendemain  pour  le  chrétien  vé- 
ritable, il  lui  arrivait,  dit-on,  de  sa  relever  jusqu'à  cinquante  fois 
dans  une  même  nuit  pour  se  jeter  A  genoux  et  prier.  D'aiOeors,  il 
assistait  toujours  à  matines  dans  sa  cbapdle. 

A  matines,  après  un  court  intervalle,  succédaient  primes  et  les 
messes;  il  en  entendait  ordinairement  une  des  morU,  dite  sans 
chant,  excepté  les  jours  où  Ton  célébrait  ranniversaire  funèbre  de 
quelque  membre  de  la  laiiiille  royale.  Le  lundi,  il  en  demandait  un«^ 
de  plus,  mais  chantée,  appelée  des  Anpes;  le  mardi,  il  assistait  à 
ceUe  du  Saint-Esprit;  le  jeudi,  à  celle  de  la  Croix  ;  le  vendredi  et  le 
samedi,  à  celle  de  lu  Vierge,  également  chantée;  et  ces  derniers 
jours  à  une  troisième  dite  du  Jour,  aussi  en  musique.  On  récitait  en- 
suite devant  le  saint  roi,  d'après  le  rituel,  les  autres  prières  et  les 
heures  canoniales.  Louis  les  écoutait  dans  un  profond  recueillement; 
quelquefois  aussi  il  psalmodiait  lui-même  l'office  à  voit  basses  assisté 
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«hm  de  9m  olmpeUins.  Chaque  jmr,  même  durant  Fbiver»  il  euten- 
dait  Yépree,  agenouillé  aur  lepaWiy  comme  pendant  la  messe,  et, 
ail  était  malade,  on  récitait  les  olBoes  et  les  psanmes  auprès  de 
son  lit. 

Chaque  vendredi,  plus  souvent  même,  s'il  n^n  était  empêché,  il 
ae  piésratait  an  tribunal  de  la  pénitenee,  s'asseyent»  suivant  l'tisage 
d'alors^  pour  avouer  ses  fautes.  Mais  son  confesseur  lui  inspirait  ua 
tel  respeet,  que,  si  par  hasard  line  porteou  une  fenêtre  venail  à  s'en- 
tr'ottvrir^  il  courait  la  fermer,  disant  au  chapelain  :  Demeurez  ici, 
vous  êtes  le  père,  moi  le  fils,  je  dois  vous  servir  ! 

Apr^s  l'absolut io[i,  il  tendait  huniblenirnt  le  lios  au  prêtre,  exi- 
geant qu'il  lui  doniiàt  des  coups  d  une  discipline  dunt  les  cinq  cor- 
delettes de  fer  lui  déchiraient  quelquefois  la  peau.  Le  munarque 
portait  souvent  Ini-méme  ce  fouet  dans  un  coffret  d'ivoire  suspendu 
à  sa  reinturp.  Il  paraissait  mécontent,  dit-on,  si  le  confesseur  usait 
de  meaa|;emeot,  et  il  faisait  signe  de  recommencer  avec  plus  de 
force. 

Attaché  h  cette  coutume  en  souvenir  de  la  Passion,  le  saint  roi  la 
rcconunandait  à  ses  familiers  et  à  ses  enfants;  il  envctya  nirim-  par 
Jean  de  Monz,  un  de  ses  chapelains,  à  sa  fdle  Isabelle,  reine  de  Na- 
varre,  uneofiret  d'ivoire  bien  travaillé,  renfermant  de  petites  chaînes 
de  fer,  longues  d'une  ooudée,  avec  une  lettre  de  sa  main,  où  il  disait  : 
Chère  fille,  je  vous  exhorte  à  vous  bien  discipliner,  et  souvent,  tant 
pour  vos  propres  péchés  que  pour  les  péchés  de  votre  chétif  père. 

Redoublant  d'austérité,  de  ferveur  et  de  prières  le  Vendredi 
Saint,  Louis  assistait  aux  matines  durant  la  nuit;  puis,  avec  un  da 
ses  clercs,  il  récitait  dans  sa  chambre  tout  le  psautier,  attendant, 
sans  se  ooudklMî^duiiuir,  les  premières  dartés  da  jour.  Alors,,  nn- 
pîeds,  vêttt  très^iifpISineK^  il  s'en  aHait,  quelque  temps  qu'il  ft^ 
suivi  d'un  petit  nombre  de  serviteurs,  visiter  toutes  les  élises  de 
Paris  ou  de  1»  vflle  dana  ^laquelle  il  se  trouvait  Absorbé  dans  ses 
pieuses  méditations,  il  marchait  sur  les  pierres,  au  milieu  de  la  boue, 
dans  l<  s  ruisseaux,  ne  songeant  qu'à  la  sainteté  du  jour,  ou  à  distri- 
buer du  sa  main  d'abondantes  charités  aux  indigents  accourus  sui> 
son  passage.  -- 

Après  ces  longues  stations,  il  rentrait  an  palais  souv  ent  épuisé  de 
fatîgne  et  toujours  à  jeun;  mais,  siins  iirendre  aucun  repos  ni  anenne 
nourrUore,  il  se  rendait  au  sernjon  île  la  F*assion  ,  ensuite  à  î  oliice. 
Au  moment  de  l'adoration,  lui  et  ses  enfants,  nu-pieds,  habillés  en 
pauvres,  quittaient  leurs  sièges  et  s'avançaient  sur  les  genoux  jus- 
qu'aux marches  de  l'autel  ;  là,  le  saint  roi  adorait  la  croix  si  hum- 
blement^ qu'il  n'y  avait  cœur  qui  ne  se  fendit. 
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Lp  môme  jour,  en  commémoration  de  la  couronne  d*épines,  il 
paraissait  à  la  Sainte-Chapelle  revêtu  do  ses  orneaieuls  royaux,  la 
téte  ceinte  d'un  diadème  éblouissant  de  pierreries,  le  manteau  fleur- 
delisé sur  les  épaules  ;  et  ses  enfants,  magnifiquement  vêtus,  por- 
taient des  couronnes  de  fleurs.  Il  faisait  alors  ouvrir  le  trésor  et 
exposait  lui-même  à  la  vénération  des  fidèles  le  fragment  de  la  vraie 
CIO»  venu  d'Orient. 

Ses  voyages,  ses  expéditions  gneirièraSi  ses  maladies  même  n'ap- 
portaient aucun  changement  à  la  régularité  de  ses  pieuses  pratiques* 
Quatre  fois  par  semaine  il  s'interdisait  l'usage  de  la  viande»  et  les 
vendredis  de  l'avent  et  du  carême»  il  s'abstenait  de  poisson  et  même 
de  finiit.  Puis»  durant  l'avent  et  le  carême  entier»  ainsi  que  les  veilles 
des  principales  fêtes»  non-seulement  il  jeûnait  avec  la  dernière  ri- 
gueur, mais  encore  il  portait  constamment  un  cilice  sur  la  peau  : 
s'en  étant  trouvé  grièvement  inconmiodé,  il  fallut  les  instances  réi- 
térées de  son  confesseur  pour  le  lui  faire  ab.iadonner  ;  il  le  remplaça 
piir  une  ceinture  en  crin,  par  des  jeûnes  plus  fréquents  au  pain  et  à 
l'eau,  et  par  de  nouvelles  auinôiies  *. 

Il  avait  pour  habitude  de  laver  les  pieds  chaque  samedi  à  un  grand 
nombre  de  pauvres,  et  si  ses  affaires  l'en  empêchaient,  il  chargeait 
de  ce  soin  le  chapelain  de  service.  Il  préférait  souvent  les  aveugles. 
Plusieurs  fois,  témoin  de  cet  acte  d'humilité  chrétienne»  le  sénéchal 
de  Champagne  s'en  émerveillait  grandement.  Un  jour,  qu'il  en  ma- 
nifestait plus  vivement  sa  surprise  :  Lavez-vous  les  pieds  aux  pauvres 
legrand  jeudiY  lui  demanda  le  roi.  Join ville  répondit  avec  fran- 
chise que  non»  ajoutant  même  que  jamais  il  ne  laverait  les  pieds  de 
ces  vilains.  Yraiment»  reprit  le  samt  roi»  ce  n'est  fta  bien  dit;  car 
vous  ne  devez  pas  avoir  en  dédun  ce  que  Dieu  a  fait  pour  note  en- 
aeignenient,  le  vous  prie,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  moi,  de  voob 
accoutumer  à  les  laver. 

Une  autre  fois»  ayant  avec  lui  deux  religieux,  il  appela  le  sire  de 
loinville,  et  lui  dit  :  Je  n'ose  vous  parler  de  chose  qui  touche  à  Dieu» 
pour  le  subtil  esprit  dont  vous  êtes.  C'est  pouajuoi  j  ai  appelé  ces 
deux  frères,  parce  que  je  vous  vais  faire  une  demande.  La  demande 
fut  telle  :  Sénéchal,  quelle  chose  est  Dieu?  —  Et  je  lui  dis  :  Sire,  ce 
est  si  buune  chuse  que  meilleure  ne  peut  être.  —  Vraiment,  reprit- 
il,  c'est  bien  répondu  ;  tellement  que  cette  réponse  que  vous  avex 
faite  est  écrite  en  ce  livre  que  je  tiens  en  ma  main.  Or»  je  vous  de* 
mande»  ajoute-i-il»  lequel  vous  aimeriec  le  ndeni»  on  qpt  vomJtà^ 

>  Vllleneuv^-Tnms.  Bist  de  S,  l/rnù,  L  S.  —  Ffe  de  8,  lovir,  fw  te  conlBi- 
teorde la rdne  Maisnerite. *       de 8^  inuie^  par  JoliifiUe^ste.  « 
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sicz  lépreux,  ou  que  vous  missiez  fiiit  un  péché  mortei.  Et  moi,  qui 
oiicqnr-s  no  ]m  rîîf>nfî«î.  jf»  lui  rrjunidis  q tir  j'ai mpr.TtF  ini-'iix  r?i  rivoir 
fait  trfiilc  qîii'  (l'fMrr  K''prtMi\.  1.1  qinnii  Ip«  fr^rp<;  sV>ti  t'i;rrtit  [>.'ii'1is, 
il  ni "iii^j^fla  (ùut  seul  '"-t  nie  fit  .ns-crtir  à  srs  jiieck,  '  t  riit^  dit  :  <'f>iii- 
inont  iiip  flitps-vous  eeia  ïwr  ?  h-  Tvprini!i>  qur  j*-  \o  i\hnh  oricure. 
Sur  quoi  il  me  dit  :  Vous  fî^  <  /  parie  comme  un  Jeune  étourdi  ;  car 
il  n'y  a  pas  de  lèpre  si  hideuse  comme  d'être  en  péché  mortel,  parce 
qiiel'âflae  eil  es  péché  matid  est  semblable  ati^talile:  à  oe  peut 
doDO  y  wfm  aucune  lèpre  aussi  h  idem.  M  eA  mi  ipw  qimid 
liiODime  mevtjâeftf  uéri  de  la  lèpre  du  coT^;iRais  quand  l'homme 
qoi  a  faitimfléebémrtelsieurt,  il  ne  sait  pas  ni  n'est  certatas'il  a 
eu  uoe  teMe  vepoMtDW  que  Di»  kn  «1  iponioMié;  c'^est  poarqwM  i 
doitavcir  gnod'peor  cette  lèpre  ne  loi  àm  «mî  loeglemips  qÊt 
Dieu  sera  ea  paradii.  Je  wut  prie  doie,  ntant  ipM  {e  piw,  que, 
pour  r«Mar  de  Dieu  et  de  mol^  m»  oiettieiTeilKe  omr  à  t&am 
unen  toat  mtàbem  eorpoiet  de  lèpre  ou  de  toole  entse  maladie 
qa'oD  péché  OMrtdl  ear  irotre  ème* 

laiavUle  okeerte  que,  quand  le  aalat  met  ait  de  rièbee  iwouBee  à 
table,  il  ieur  était  de  èoone  ooœpagoie  ;  qnll  ne  tefasait  pai  d'en- 
tendre les  iaéiieshmls  è  la  fin  da  repas  ;  mais  qti'aldn  M  attendait, 
pour  ouïr  ses  grAces,  que  le  ménestrd  eèt  fini  m  chaason  ;  tlors 
seulement  il  se  levait,  et  les  prêtres  étaient  devant  lui  qui  disaient 
SOS  çrrflces.  Quand  nous  étions  privément  ensemble,  a|oute-t-il,  et 
quand  li^s  PrAnhours  et  les  (j  >riii'liers  tiUieiiî  U  lui  lau^entevaient 
nviruti  iiwu.  qu'il  uiul  vulunlif'is.  il  leur  disait:  Vous  ne  me  lirer 
poiiit  ;  car  il  n'est  hnn  livre  apiti»  itiauger,  comme quuiii^els,  c'est- 
à-dire  que  chacun  dlr     qii'ij  veut  *. 

Nous  retrofTvriii^  ii.npoirs  Ti  li:jl''ir.  d-'  Saint-Frr^T>ÇA;«:  et  do 
Saint-Dominiquédnris  i  mtimitédu  saint  roi.  Gequi  ,u  lu  vti  leui  •  In^^i», 
c'est  qu'avec  l'estime  et  la  faveur  des  rois  et  des  ib  Avaiôoi 

i^cstiiue  et  la  faveur  des  pauvres  et  îles  petits. 

Les  préd»  et  les  religiaOKee  plaignent  quelquefois  que  le  mon4e^ 
même  le  monde  chrétien^  eat  îajuste  à  leor  égard.  Ce  peut  être  vr« 
paardes  Moments  et  «les  cas  particuliess  mais  en  général  et  à  la 
kngBB  le  nmde  est  plasfuide  ^nte  necroit.  MIces  et  religieai 
A  jpe<fseièdesetdelegskaptya»aeyeaceqaeiOfDsde»eiétoBy 
aa^pkpl^  fosfei  eavante»  aDf«t  cèantebles»  eayes  aélée  pour  le 

nliifiJIûHili,  Il  lu  II  iii  liidliflflii.  Il  lu  ■  1  trr'Tn 

«t  Inmide^Di»  aime,  et  le  ModaseéMe  à  lauedipar  voua* 
Kep,  ■w^Ywan'élespatw^aoas^emâlfe^flivonsn'éliBs 

,  xvui. 
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ni  saints^  ni  savants^  ni  cbaritaUes>  ni  sélés  ;  si,  au  lien  d'être  U  la* 
mière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre,  vous  voos  éteignez  et  toos 
affadissez  voas-mèmes^  n'est-il  pas  juste,  comme  0  voos  est  prédit 

dans  l'Évangile,  que  vous  soyez  jetés  dehors  et  foulés  aux  pieds  ? 
Or,  tel  est  au  lond  le  secret  piovidentiel  de  ces  i,'rands  bouleverse- 
menls  parmi  les  nations  chrétiennes  qu'on  appelle  révolutions. 

En  général,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  qui  est  dans  le  moinlt;  vient 
des  prêtres.  Jésus-Christ,  qui  a  sauvé  le  monde  par  sa  mort  sur  la 
croix,  est  le  prêtre  par  excellence.  Les  apAtres  et  leurs  imitateurs, 
qui,  par  d'infinis  travaux,  convertissent  à  Jésus-Christ  et  (  iviltsent 
les  nations,  sont  des  prêtres.  Mais  aussi,  Judas,  qui  vend  Jésus- 
Christ  par  avarice,  est  un  prêtre  ;  les  pontifes  de  Jérusalem,  qui  ra- 
chètent et  le  crucifient  par  envie,  sont  des  prêtres.  C'est  un  prêtre 
et  un  curé  d'Alexandrie  qui  attaquent  sa  divinité,  un  prêtre  d'An- 
tioche,  devenu  évêque  de  Gonstantinople,  qui  attaque  l'unité  de  sa 
personne  ;  un  prêtre  et  moine  de  Gonstantinople,  qui  attaque  la  dis- 
tinction de  ses  deux  natures  ;  ces  trois  hérésies,  chacune  k  part,  mais 
surtout  résumées  dans  celle  de  Mahomet,  séduisent  et  corrompent 
des  nations  entières,  et  pour  des  siècles,  en  Europe,  en  Asie  et  en 
AfHque.  Un  moine  allemand,  un  curé  français  révolutionneront  les 
populations  de  ^Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  y  al- 
lumeront le  volcan  de  l'impiété  et  de  l'anarchie,  qui  probablement 
ne  s'éteindra  que  quand  il  n'aura  plus  rien  h  consumer.  On  le  voit, 
le  bon  prêtre  est  en  la  main  de  Dieu  un  instrument  de  tout  bien,  le 
mauvais  prêtre  est  sous  là  njaiu  de  l'enfor  un  instrument  de  tout  mal. 
Il  n'y  a  rien  de  pis  que  la  corruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur. 

Ce  qui  expose  le  prêtre  et  le  religieux  plus  communément  à  se 
corrompre,  c'est  l'attachement  aux  biens  de  la  terre.  C'est  par  là  que 
Judas  a  vendu  et  trahi  le  Fils  de  Dieu  ;  c'est  par  là  que  les  prêtres 
des  Juifs  l'ont  acheté  et  crucifié.  Par  là,  plus  d'un  ordre  religieux, 
comme  plus  d'un  prêtre  séculier,  d'abord  fervent  et  exemplaire,  a 
fini  par  la  nullité  ou  même  le  scandale. 

Pour  se  prémunir  contre  un  relâchement  semblable,  saint  Domi* 
nique  et  saint  François,  ainsi  que  leurs  fidèles  disciples,  renonoenl 
pour  jamais  à  toute  propriété  et  à  toute  possession,  même  quant  an 
choses  nécessaires  de  la  vie,  afin  de  chercher  uniquement  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  en  travaillant  à  leur  salut  et  à  celui  des  autres. 
Pour  instruire  les  ignorants,  désabuser  ceux  que  Terreur  éfzare,  ils 
s'appliquent  aux  sciences  convenables,  et  Dieu  bénit  leurs  efforts. 
Pour  convertir  les  païens,  les  hérétiques  et  les  autres  pécheurs,  ils  se 
préscnteut  à  l'Église,  et  l'Église  les  envoie  parmi  toutes  les  nations. 


...... ^le 


i  fllOderèndir.]     DE  L'ÉGUSB  aTHOLIQCE.  ^  B47 

jusqu'aux  extrémités  de  la  iewf*.  Plus  ils  sont  pauvres  et  dévoués, 
pUks  ils  se  voient  chéris  de  Dieu  et  des  hommes. 

Tout  cela  éveille  une  louable  émulation  dans  les  anciens  ordres. 
Ainsi  l'abbé  Étienne  de  Clairvaux,  voyant  combien  les  reUgieux 
de  Saiot-Dominiquc  et  de  Saint-François  étaient  considérés  pour 
leurs  lumières,  tandis  que  les  Cisterdeos  ne  faisaient  plus  aucun 
r  îT  't  par  la  science^  ^Vmpressa  de  remédier  à  ce  mal,  et  fonda, 
i  an  le  collège  des  Bernardins  à  Paris,  pour  rinstructioo  des 
religieux  de  son  ordre.  Yves  de  Yergy,  abbé  de  Olaoy,  imilant  oejt 
heureux  exemple,  établit  et  dota  dans  la  même  ville  le  eélàbre 
collège  qui  porta  le  nom  de  collège  de  Guny,  et  fut  destiné  à  rece- 
voir les  jeunes  religieux  de  Tordre  que  les  supérieurs  Youlaient 
appliquer  à  de  plus  fortes  études.  Les  Carmes,  les  Augustins  et 
même  les  Chartreux,  eurent  aussi  leurs  établissements  d'études 
dans  ce  même  centre.  Un  prêtre  séculier  fonda.  Tan  Ht>0,  pour  de 
pauvres  éludiants  on  tiié(dogie,  un  collège  qui  devint  bientôt  le  plus 
laiiieux  de  runiversitc  de  Paris  :  c'est  le  collège  de  Sorbonne.  ainsi 
numnic  de  son  fondaleur,  Robert  de  Sorbonne,  qih  iui-uiènie 
tiré  ce  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  suivant  j  'ti-,i  _.e  du  teiup».  Il  fut 
preuiitTemint  clianoine  de  (.luiibrai,  pui.^  de  Paris,  et  cbapelaui  du 
roi  saint  Louis,  qui  Fappela  près  de  sa  personne  sur  h  grande  re- 
nounnée  de  sa  vertu,  et  le  faisait  quelquefois  manger  à  sa 
table. 

Vers  Tan  1252,  les  frères  Prêcheurs  eurent  avec  l'université  de 
Paris  UD  différend  considérable,  qui  occupa  beaucoup  lesévêques  et 
les  Papes,  et  ne  fut  terminé  qu'en  1260.  La  vraie  cause  en  était  la 
jalousie  des  anciens  docteurs  eu  théologie  contre  les  nouveaux  doc^ 
teurs  dominicains  et  franciscains,  qui  attiraient  plus  d'écoliers  autour 
de  leurs  chaires.  De  plus,  Tuniversifé  était  dans  l'usage,  et  voulait 
même  faire  un  règlement  obligatoire,  de  suspendre  toutes  les  leçons, 
de  fermer  toutes  les  classes,  lorsqu'elle  avait  ou  croyait  avoir  à  se 
plaindre  du  gouvernement*  Les  frères  Prêcheurs  et  les  frères  Mi- 
neurs ne  jugeaient  point  à  propos  de  se  soumettre  à  cet  usage  et  à 
ce  règlement.  De  là  un  vif  ressentiment  des  anciens  docteurs,  qui 
exclurent  les  Dominicains  du  corps  de  Puniveisité,  leur  ôtèrenl  deux 
chaires  de  théologie,  firent  serment  avec  leurs  écoliers  de  ne  jamais 
recevoir  les  r<  ligieax  mendiants  dans  le  corps  universitaire,  prêchè- 
rent même  contre  la  mendicité  religieuse  dont  ils  faisaient  proft^ssion; 
enûn,  l'un  d'entre  eux,  le  docteur  Guillaume  de  Saint-Amour,  sous 
le  titre  Des  périls  des  derniers  temps,  publia  un  libelle  difiamatoire 
contre  les  religieux  mendiants^  où  il  les  représente  comme  des  hypo- 
crites, des  séducteurs  et  de  faux  apôtres.  11  intervint  plusieurs  bulles 
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des  papes Imioearil  IV  «t  AlemmBre  Tf^  <«it  pov  cppi—ns  œil» 

belle  qtie  pour  accoraiwider  le  difléseoi  et  nneaer  à  Tobéissasce 

les  docteurs  insoumis. 

Enfin,  Van  ItîGO,  fiinîTersité  consnitît  h  la  réception  des  frères 
Prêcheurs,  comme  on  voit  par  un  acte  dressé  au  nom  du  recteur  et 
de  tous  les  maîtres  et  les  écofiers^  oà  Hs  disent  :  Nous  statuons  et 
ordonnons^  pour  certaines  causes  exprimées  plus  aniplcmeat  en 
d'autres  lettres,  quelesfirères  Prêcheurs,  toutes  les  fois  qu'ils  seroat 
appelés  ou  admis  à  nos  aeles  publics,  y  ticodront  le  dernier  rasg, 
savoir,  les  docteurs  en  théologie,  après  tous  les  autres  docteurs 
jeunes  et  vieux,  séculiers  et  réguliers,  de  la  même  faculté  ;  et  dans 
les  disputes,  ik  nVgumetttepoot  qu'après  les  autres  dbcteurs.  Les 
bacheliers  de  leur  ordre  auront  aussi  la  dernière  place  après  oenx 
des  autres,  c'est-à-dire  des  frères  Mineurs,  des  Carmes,  des  Âugus- 
tins,  des  Ôslerciens  et  des  autres  religieux.  Et  cette  présente  ordon- 
nance sera  publiée  et  affichée  aux  portes  des  églises,  et  jurée  par 
tous  ceux  qui  nous  ont  fait  scrnirui.  Donné  à  Saint-Mathurin  dans 
notre  assemblée  générale,  convoquée  exprès  par  trois  fois,  savoir  : 
le  20"*  de  janvier,  le  19  et  le  51  de  février  4959,  c'est-à-dire  1260, 
avant  P^'lques  :  car  c'est  à  celle  léle  que  les  Français  commençaieot 
encore  l'année  ^ 

Ces  religieux  mendiants  que  Puniverstté  de  Paris  avait  tant  de 
peina  à  reesvoir  dans  son  sein*  étaient  les  Franciacalna  Roiger  Bacon, 
Aiexaadra  da  Halès,  Dana  Scol  et  sakt  Boonventaie,  ainsi  que  les. 
Domifljcains  Albert  le  Grand,  Vincent  de  Beauvais  et  saint  Thomas 

d'Aquin.  La  réception  de  celui-ci  au  doctoral  fut  m(*'mé  différée  de 
deux  &ns,  par  suite  «Je  la  brauUU  iio  universitaire.  En  vertu  du 
règlement  que  nous  venons  de  voir,  il  dut  occuper  le  dt  r nier  rang.  On 
vit  dès  lors  une  application  ile  cette  parole  :  Et  les  premiers  seront 
les d('i'iii<Ts,  et  les  (Icrnlris  scronl  1rs  premiers;  car  la  pîoire  b  plus 
pure  de  i  université  de  Paris  est  préciséiuent  CCâ  rfliflitiii  jxkao- 
dÀaiàts  4|ii'6lla  «i^  taiii  da  ^lûc  à  adittattra. 

Le  Sbelle  poMfé  canlra  eux  par  le  docteur  Guillanma  de  Saint* 
Amour,  eondamé  par  le  pape  Alesandra  IV,  fM;  réfuté  par  saint 
Thomas  d'Aqiiîo  et  par  saînl  BOnavenlure.  L^opusesla  dn  piwier 

a  pour  titre  î  Cwtre  ceux  qui  attaqttent  la  religion.  Il  kî  divise  en 
trois  parties.  D*abord,  nous  montrerons  ce  q\ie  c'est  que  lu  religion 
et  en  quoi  sa  perffciion  consiste,  parce  que  toute  t*intenlion  des 
adversaires  parait  élre  contre  les  religieux.  Secondement,  noas  mou> 

^  Duboalai,  Hi$t,  «fitvemf.,  Pli»,  t.  9,  p.  »S. 
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trerons  que  If  s  choses  par  on  ils  s  rnorcf^nt  d'opprimer  les  religieux 
soni  fi  iv<iL<cs  et  nul^s.  Troisièna  iiieiU,  que  ce  qu'ils  profèrent  poor 
4iûmà^  kâ  religieux,  ik  le  proposent  mccàaakfncBt. 

Pour  connaître  la  nature  de  1»  religtofi,  cfntliîiiim  {"bi^ne  Al 
mtftl  U  nom  âe  tieiigtm,  comme  Fionnae  «aitit  AngWtHt,  ^iéift  de 

mie  chose  &  miewftrè)  dto  diftaiètfe 
qa^Mé  nM^hÉ  Iftre  dé  pAsser  à  vm  troisiènie.  MeHaum,  «t  U- 
'  son  rèhérée^  ibéqw  t{t(è  quelque  est  lié  è  ime  eboee,  à  quoi  11 
était  d'afvfvHtcoi^o^^  tnandont  il  t  ooummoé  inlfeirter.  Et  eomiÉe 
tonte  dréirtâreà  ilt^  Dieu  avant  dDeilrteir  eïi  8oF-i»iaië;'k 
^'èlleest  ifimédéé'delKetr  en  s'élofgnant  de  lui  en  quelque  sorte 
sefr>n f  essence  par!» Création,  la  créature  raisonnable  doit  être  reliée 
h  \)\eu,  h  qui  elle  était  d'abord  conjointe,  mên^e  avant  (!  c.re,  ulin 
que  les  fleuves  rpfournenf  «u  iiou  d  on  il<;  sorten! .  ro:!!  mt'  dit  VEcHv- 
sias/c.  CeM  poiiKiiîoi  auii  Augiistiu  dil  ;  \iue  ia  reiigioii  MOUS  re^«e 
au  seul  Ui^u  luuL  ^miàsant!  ' 

Or,  la  premitire  liaison  par  oà  ITiomnie  est /i^  à  Dieu,  c'est  pâr 
la  foi^  ai^mfpeil  dit  aux  Hébreux  :  Celui  quî  s'approche  de  Dieu 
doit  croire  avant  toat  qa'il  esL  La  profession  de  cette  foi,  c'est  le 
CuUe  de  latrie,  comme  pour  Reconnaître  qiir  Di  u  est  le  principe. 
La  rer^on  signifie  donc  premièrement  et  pciucipalemeiilleçunç  do 
latrie,  qui  aîdore  Dieu  pour  professer  la  vrarefol.  De  là,  saiikf  Aégio* 
tîo  observe  que  la  retigton  ne  signifie  pas  un  culte  quelconque^  msls 
cehu  de  Dieu.  Ç3oéron,ta  définit  ainsi  :  &t  refigîon  celle  qui  consacre 
des  soins  et  dies  eérémoDies  I  une  certaine  nature  supérieure,,  qde 
aous  8pp^lons^<fitrme.f!l  ainsi,  tout  ce  qui  tient  à  la  M  ^  fin 
culte  de  latrie  a{)partieatj[»remî^meni  et  principalemeiit  &Ta  mie 
religion. 

Mais,  en  second  lieu,  appartient  à  la  religion  tout  ce  par  où  nous 
puiiMMis  servir  Dieu;  car,  comme  dit  saint  Augustin,  on  sert  Dieu 
non-seulement  par  la  foi,  mais  eneor»»  pnr  l'espérance  et  la  charité, 
eu  sorte  que  toutes  les  œuvres  de  chanU:  sont  appelées  des  œuvres 
de  religion.  De  là  ces  paroles  de  saint  Jacques  :  Une  religion  pure 
et  sans  tache,  auprès  de  Dieu  notre  Père,  c'est  de  visiter  les  orphe- 
lins et  les  veuves  dans  leur  affliction,  et  de  se  garder  pur  de  la  cor- 
ruption de  ce  monde.  Par  où  l'on  voit  que  l'acception  du  mot  de 
reiigimi  est  double. 

L'une,  qui  Ueal  àlapremiète  institutMi  du  not,  satvaot  laquelle 
quelqu'un  se  /îe  à  Dieu  par  la  foi  pour  lui  rendre  le  cuite  qui  lui 
«8t  dù;  et  c'est  ainsi  qu'on  devient  partieipant  de  la  religion  ehré- 
tienne  dans  le  baptême,  en  rcQouçantà  Satan  et  à  ses  pompes.  L.a 


Uiyitized  by  Google 


550  HISTOIRE  DNIVERSEUE      [LIv.  LXXIV.  ^  De  IMO 

seconde  acception,  quand  quelqu'un  s'oblige  on  se  lie  per-dessos  à 

certaines  œuvres  de  charité,  par  où  on  sert  Dieu  spécialement,  en 
renonçant  aux  choses  du  siècle  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  pre- 
nons maintenant  le  mot  de  religion. 

Or,  la  charité  rend  de  deux  manières  à  Dieu  le  ser\ice  qui  lui  r^t 
dû;  suivant  les  actes  de  la  vie  active,  et  suivant  ceux  de  la  vïp  con- 
templative. Cela  se  fait  diveisenit  nt  dans  la  vie  active,  suivant  les 
divers  offices  de  charité  qu'on  rend  au  prochain.  C'est  pourquoi  on 
a  institué  certaines  religions  pour  vaquer  à  Dieu  par  la  contempla- 
tion^ comme  la  religion  monastique  et  érémitique  ;  qneli|ues-unes 
pour  servir  Dieu  dans  ses  membres  par  l'action,  comme  ceux  qui 
sevonentà  Dien  pour  soigner  les  malades,  racheter  les  captifs  et 
exercer  d'autres  œuvres  de  miséricorde.  Et  il  n'y  a  pas  une  œuvre 
de  miséricorde  pour  la  pratique  de  laquelle  on  ne  puisse  instituer 
une  religion»  quand  même  on  ne  l'aurait  pas  fait  jusqu'à  présent* 

Hais  comme  dans  le  baptême  l'homme  se  lie  à  Dieu  par  la  reft- 
gion  de  la  foi,  et  meurt  au  péché»  de  même,  par  le  tobu  de  religion» 
il  meurt  non-seulement  au  péché,  mais  au  siècle,  pour  vivre  à 
Dieu  seul  dans  l'œuvre  où  il  a  voué  à  la  foi  de  servir  Dieu;  car 
comme  lu  vie  est  ôtée  par  le  péché,  de  mt^me  le  mliustère  du  Christ 
est  empêché  par  les  occupations  du  siècle,  suivant  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  Personne,  s'étant  enrôlé  comme  soldat  au  service  de  Dieu, 
ne  s  embarrasse  dans  les  affaires  séculières.  Et  voilà  pourquoi,  par 
le  vœu  de  religion,  on  renonce  aux  choses  qui,  d'ordinaire,  occuf) -iit 
le  plus  l'esprit  de  l'homme  et  l'embarrassent  le  plus  à  servir  Dieu. 

La  première  et  la  principale  de  ces  choses  est  le  mariage.  Saint 
Paul  dit  aux  Corinthiens  :  Je  voudrais  que  vous  fussiez  sans  solli- 
citude. Celui  qui  n'a  point  de  femme  s'occupe  uniquement  de  ce 
qui  est  du  Seigneur»  comment  il  plaira  à  Dieu;  celui  qui  est  marié 
s'occupe  de  ce  qui  est  du  monde»  comment  il  plaira  à  sa  femme»  et 
il  est  divisé.  La  seconde  chose  est  la  possession  des  richesses  terres» 
ties.  n  est  dit  dans  saint  Matthieu  :  La  sollicitude  de  ce  siècle  et  la 
tromperie  des  richesses  étouffentla  parole»  et  elle  demeure  sans  fnril. 
La  troisième  diose  est  la  volonté  propre,  parce  que  celui  qui  est 
l'arbitre  de  sa  volonté  a  la  sollicitude  du  gouvernement  de  sa  vie. 
C'est  pourquoi  l'Écriture  nous  conseille  de  confier  à  la  divine  Provi- 
dence la  disposition  de  notre  étal.  Saint  Pierre  nous  exhorte  à  jeter 
toute  notre  sollicitude  en  Dieu,  parre  qu'il  a  soin  de  nous  ;  et  les 
Proverbps  :  Ayez  contiance  dans  le  Seigneur  de  tout  votre  cœur,  et 
ne  vous  appuyez  pas  sur  votre  prudence.  De  là  vient  que  la  religion 
parfaite  se  consacre  par  un  triple  vœu,  savoir:  le  vœu  de  chasteté, 
par  lequel  on  renonce  au  mariage;  le  vœo  de  pauvreté»  par  leque 
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on  renonce  aux  ridiesses;  le  ma  d'obéissance^  par  leqiael  on  re* 
nonce  à  sa  propre  wlonté. 

Par  cestiiii>  vm'u\>  !  lidiiuuo  olirc  à  WiPn  le  s  inifice  de  ton*? 
biens  :  parlr  vœu  de;  chasteté,  il  offre  sori  [ii  ojHT  t  OTps  rnimn*'  une 
hostie  vivante,  <utvnnt  în  rerorniiiandation  de  i  Apôtre;  par  le  vœu 
de  pauvreté,  il  tait  à  liieu  i  oblation  des  biens  extérieurs,  à  l'exemple 
du  rT)én)e  Apôtre^  qui  priait  que  son  oblation  fftt  agréable  aux  sainls 
de  Jérusalem;  par  le  vœu  d'obéissance^  il  offre  à  Dieu  le  sacri* 
fice  de  l'esprit,  comme  il  est  dit  dans  le  psaume  :  Le  sacrifice  agréable 
à  Dieu,  c'est  un  esprit  aftligé.  Par  ces  trois  vœux,  on  ottre  à  Die^ 
non-senlement  un  sacrifice,  mais  un  holocauste,  qui  était  ce  qdH  t 
avait  de  plus  agréable  dans  la  loi.  De  là,  saint  Grégoire  dit  dans  sa 
huitième  homélie  sur  V Exode  :  Lorsque  quelqu'un  Toue  àDieu  qnel- 
que  chose  qui  est  à  lui  sans  lui  vouer  le  reste,  c'est  un  sacrifice  | 
mats  quand  il  voue  au  Dieu  tout-puissant  tout  ce  qu'il  a,  tout  ce  qu'il 
est^  tout  ce  qu'il  aime,  c'est  un  holocauste*  Et  ainsi,  la  religion, 
prise  dans  le  second  sens  du  mot,  imite  la  religion  prise  dans  le  pre- 
mier sens,  en  ce  qu'elle  offre  à  Dieu  un  sacrifice. 

Mais  il  y  a  des  manières  de  vie  où  Ton  omet  quelques-unes  de  ces 
choses  :  aussi  n'y  tmiïvr-t-on  pas  le  caractère  d'une  religion  par- 
faite. Qunnt  à  tout  le  reste  qui  se  rencontre  dans  les  reli^Mons,  ce 
sont  autant  d'aides  et  d'appuis,  soit  pour  se  prémunir  contre  les  choses 
auxquelles  on  a  renoncé  par  vœu,  soit  pour  bien  observer  celles 
qu'on  s'est  engagé  de  faire  pour  le  service  de  Dieu. 

Parce  qui  précède,  on  peut  voir  en  quoi  une  religion  peut  passer 
pour  pluo  laite  qu'une  autre.  La  dernière  perfection  d'une  chose 
consiste  à  obtenir  sa  tin.  \a\  perfection  d'une  religion  doiiduiic  se 
juger  principalement  de  Ar-.w  jioiiilû  de  vue.  Premièitu.cnt,  du  but 
po'ir  lequel  la  religiuii  t^sL  uiduiinée,  en  sorte  qu'on  appelle  plus 
éiiiiiicnte  une  religion  destinée  à  nn  acte  plus  digne  :  par  exemple, 
de  la  vie  active  ou  de  la  vie  contemplative.  Secondement,  de  la  ma- 
nière dont  une  religion  est  organisée  pour  su  fin.  Car  il  n»;  suffit  pas 
qu'une  religion  soit  instituée  pour  un  but,  si  elle  n'est  organisée  dans 
ses  observances  et  ses  moyens  de  manière  à  parvenir  à  sa  fin  sans 
empêchement  :  ainsi,  de  deux  religions  instituées  pour  la  vie  con- 
templative, celle-là  doit  être  jugée  plus  parfaite  qui  rend  à  l'homme 
la  contemplation  plus  libre. 

Mais  comme,  suivant  lu  parole  de  -aiiiL  AuguoLiii,  personne  ne 
peut  commencer  une  vie  nouvelle  qu  il  ne  se  repente  de  l'ancienne, 
toaUi  i'tdigion  par  (\\\  I'Iimiuiuc  coiiiinriuT  une  n.uuvcllLi  vie  est  un 
état  do  pénitence  pour  puiiiicr  i  homme  de  ia  vie  ancienne*  Ou 
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peut  donc  comparer  ies  religions  soas  ce  troisième  rapport,  et  appe- 
ler plus  parfaite  celle  qui  a  de  plus  grandes  austérités,  comme  le 
jeûne,  la  pauvreté  et  autres  semblables,  parce  qjoeleftiBiiviessatis- 
fadoirea  doivent  être  pénales.  Hais  les  deux  premiers  points  de 
oomparaisoD  soot  plus  essentiels  k  une  seligion»  et  c'est  aniTauienoi 
qne  la  perfection  d'une  xelick>n  doitsejugor  darânlige»  sorfoot  peree 

ane  la  ngrfpAtînn  Ha  Ia  via  »f*0tmîtiiA  nhw.  H^n«.la  mnrfî^ a  ■tilipS^w—  mmm 

dans  nue  abstinence  extérieuse. 

^iLtejoitdonc  ainsi  ce  qpe  c'est  qu'une  leligiony  et  en  fMinpe»> 
otÉÉi^  consiste. 

^l^P^  iOCiment  saint  Tbonuis  parie  dans  la  premièie  partie  de  son 
opÉlOuie.  Nous  Favous  mise  tout  entière^  afin  que  le  lecteur  con* 

nai^  inioux  sa  doctrine  et  son  style.  Daiis  la  seconde  parlie,  il  ré- 
pond eu  dclail  et  avec  une  grande  exactitude  à  toutes  les  raisons  et 
les  autorités  avancées  par  Guillaume  de  Saint-Amour.  Il  réduit  tout 
il  six  questions:  S'il  est  permis  à  un  religieux  d'enseignei*;  s'il  peut 
entrer  dans  un  corps  de  docteurs  séculiers  ;  s'il  peut  prêcher  et  con- 
fesser sans  avoir  charge  d'âmes;  s'il  est  obligé  de  travailler  de  ses 
mains;  s'il  lui  est  permis  de  <piitter  tous  ses  biens  sans  se  rien  ré- 
server ni  en  particulier  ni  en  commun  ;  enfin^  s'il  peut  mendier  pour 
vivre. 

Sur  la  première  question^  saint  Thomas  fait  voir,  et  par  l'exemple 
et  par  les  maximes  des  saints,  que  la  profession  religieuse,  loin  de 
rendre  les  hommes  incapables  d'enseigner  la  doctrine  dellSlvaagile^ 
les  y  rend  plus  propres,  puisqu'ils  gardent  non-seulement  les  pré^ 
eeptes,  mais  les  conseils,  s'appliquent  à  la  méditation  des  dnaes 
divines,  étant  dégagés  par  les  vœux  de  ce  qni  en  détourne  les  aotreu 
hommes.  Si  les  religieux  peuvent  être  appelés  aux  prélatures,  &  ptes 
forte  raison  au  doctorat  et  à  la  fonction  d'enseigner,  et  il  est  ut3eà 
l'Église  qu'il  y  en  ait  de  particulièrement  consacrés  à  Tetudede  la  reli- 
gion et  à  l'instruction  des  ignorants,  comme  ii  y  en  a  de  dévoués  au 
service  des  malades  et  à  d'autres  bonnes  œuvres.  Quand  Jésus-Christ 
défend  à  ses  disciples  de  se  faire  appeler  docteurs,  il  ne  condamne  ni 
la  chose  ni  le  nom,  mais  seulement  la  vanité  qu'en  tiraient  les  Juifs  : 
en  effet,  saint  Paul  s'appelle  expressément  le  Docteur  des  nations. 

Si  les  religieux  peuvent  être  docteurs,  il  n'y  a  aucune  raison  de 
les  exclure  de  hi  société  des  docteurs  séculiers,  puisque  cette  soeiélé 
est  fondée  non  sur  ce  qui  les  distingue,  mais  sur  ce  qui  leur  eal 
commun,  qui  est  d'étudkr  et  d'enseigner»  Eutets  d'uou  même 
Église,  ils  sont  membres  les  uns  à  régaord  des  auim;  piilaniia 
qu'ils  ne  peuvent  pas,  sous  se»  autorité,  former  une  aodété  pukii- 
que  d'études  et  d'ensdgneuMnl»  c'est  aller  tout  ensemble  eteonta» 
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l^ttxûté  de  l'Église  et  contre  son  autorité.  C'est  le  Pape  qui  autorise, 
pour  l'utilité  publique,  les  sociétés  des  docteurs  ;  il  peut  donc  obli- 
ger d'y  adoietire  ceux  qu'il  juge  utile  à  l'Église  qu'on  y  admette. 
Soutenir  le  contraire  serait  une  hérésie.     '«       "'  ""^  •  ' 

Sur  la  troisième  question,  il  faut  observer  qu'il  y  ados  hérétiques 
qui  mettent  la  puis&ince  du  ministère  ecclésiastique  ddns  la  sain- 
teté de  la  vie,  indépendamment  de  l'ordination  ;  ce  qui  a  donné 
occasion  à  quelques  moines,  présumant  de  leur  vertu,  de  s'attri- 
buer, de  leur  propre  autorité,  les  fonctions  ecclésiastiques.  D'autres 
ont  donné  dans  l'excès  opposé,  soutenant  que  les  religieux  sont  to- 
capables  de  ces  fonctions,  même  pour  les  exercer  par  l'autorité  des 
évêques.  D'autres  enfin,  par  une  erreur  plus  nouvelle,  prétendent 
que  les  évêques  ne  peuvent  donner  ce  pouvoir  aux  religieux  sans 
le  consentement  des  curés.  Saint  Thomas  soutient,  au  contraire,  avec 
le  droit  canon  et  le  bon  sens,  que  les  évêques  ne  se  dépouillent  pas 
de  leur  mission  en  la  communiquant  aux  curés,  et  qu'ils  n'ont  pas 
besoin  de  leur  puissance  pour  prêcher  ou  donner  l'absolution  à  leurs 
paroissiens.  Or,  ils  peuvent  commettre  d'autres  prêtres  pour  ces 
fonctions,  et  souvent  il  est  expédient  et  même  nécessaire.  11  y  a  des 
curés  si  ignorants  qu'ils  ne  savent  pas  parler  latin,  et  on  en  trouve 
très-peu  qui  aient  étudié  l'Écriture  sainte.  On  sait  par  expérience 
que  qwlques  particuliers  ne  se  confesseraient  point  s'ils  ne  pouvaient 
le  faire  à  d'au^r(^s  qu'à  leurs  curés,  soit  par  la  honte  de  se  confesser 
à  ceux  qu'ils  voient  tous  les  jours,  soit  par  soupçon  d'inimitié;  ou 
par  qu4  Ique  autre  raison.  Or,  il  est  utile  qu'il  y  ait  dies  religieux 
établis  exprès  pour  ce  soulagement  des  pasteurs. 

Sur  l'objection  tirée  du  concile  de  Lalran,  qui  ordonne  de  se  con- 
fesser au  propre  prêtre,  saint  Thomas  soutient,  avec  le  bon  sens, 
avec  la  théologie  et  avec  l'Église,  que  le  propre  prêtre  n'est  pas  seu- 
lexnent  le  curé,  mais  encore  l'évêque  ou  le  Pape,  ou  ceux  qu'ils  com- 
mettent à  leur  place,  et  que  le  propre  prêtre  n'est  pas  dit  par  oppo- 
sition au  pasteur  commun,  mais  par  opposition  à  l'étranger.  11  ajoute 
que  le  Pape  a  juridiction  immédiate  sur  tous  les  Chrétiens,  et  qu'il 
est  l'époux  de  l'Église  universelle,  comme  l'évêque  l'est  de  son  église 
particulière;  qu'il  peut  changer  tout  ce  que  les  conciles  ont  décidé 
n'être  que  de  droit  positif,  et  en  dispenser  selon  les  occurrences.  Car, 
ajoule-t-il,  les  Pères  assemblés  dans  les  conciles  ne  peuvent  rien 
statuer  sans  l'autorité  du  Pape,  sans  laquelle  on  ne  peut  même  as- 
sembler de  concile.  ■  ' 

Ces  maximes,  ajoute  Fieury  à  son  tour,  ces  maximes  touchant 
l'autorité  du  Pape  étaient  nouvelles,  et  la  dernière  est  manifestement 
tirée  des  fausses  décrétales.  —  De  savoir  au  juste  jusqu'à  quel  point 
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ces  nwximesétaient  nouvelles,  surtout  ladeniière,  et  quelle  confiance 
on  peut  avoir  en  cette  attertion  de  Fleury^  Fleury  lui-aiéaie  |»eQt 
servir  de  témoin.  Les  fausses  décrétales  n'ont  été  connues  que  dans 
le  neuvième  siècle.  Or,  dans  l'histoire  même  de  Flenry,  livre  donse, 
numéro  dix,  vous  Ironverei  bien  clairement  exprimé,  qu'à  l'occa- 
sion d'un  concile  particulier  tenu  è  Antioche  l'an  341,  dans  le  qua- 
trième siècle,  Socrate,  historien  grec,  auteur  contemporain,  le  taxe 
dirrégularité,  en  ce  que  personne  n'intervint  à  ce  concile  au  nom  du 
pape  Jules,  et  il  en  donne  pour  raison  qu'il  y  avait  un  cmum  qui  éé" 
fendait  aux  églises  de  rien  ordonner  sans  le  consentement  de  V éveque 
de  Rome.  C'est  Fleury  même  qui  traduit  ainsi  Sucrate. 

Descendez  d'un  siècle,  vous  verrez  dans  le  même  Fleury  le  re- 
proche que  Lucentius,  légat  do  saint  Léon  I'%  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  fait  dans  la  première  action  publique  du  concilegéné- 
ral  de  Chalcédoine,  livre  vingt-huit,  numéro  deux:  Il  a  ose  iemk  un 
CONCILE  SANS  l'autoeitr  DU  Sauit-Siégb,  Cf  ^ttt  ne  8  eit  jamais  fait  et 
n'est  pas  permis 

Mais  revenons  à  saint  Thomas.  Quant  au  travail  des  mains,  dit-il, 
quelques  moines  ont  été  anciennement  dans  cette  erreur  de  dire 
que  le  travail  était  contraire  à  l'abandon  parfait  à  la  Providence,  et 
que  le  travail  recommandé  par  saint  Paul  est  les  œuvres  spirituelles. 
C'est  contre  cette  erreur  que  saint  Augustin  a  écrit  son  traité /Ht  tra- 
vail des  moinei.  De  là  quelques-uns,  donnant  dans  l'excès  oppoeé, 
ont  pris  occasion  de  dire  que  les  religieux  sont  dans  un  état  de  dam- 
nation slls  ne  travaillent  de  leurs  mains.  Nous  montrerons,  au  coa- 
.traire^  que  les  religieux  sont  en  état  de  salut  même  sans  ce  travail. 

travail  des  mains  est  de  précepte  ou  de  conseil.  Si  ce  n'est  qu'un 
conseil,  personnen'y  est  obligé  s'il  n'y  est  enga^^é  [)ar  vœu;  donc  les 
religieux  dont  la  règle  ne  le  prescrit  pas  n'y  sont  point  obligés.  Si 
c'est  un  précepte,  les  séculiers  y  sont  obligés  comme  les  religieux. 
Et  en  effet,  qiumd  s  lint  Paul  disait  :  Que  celui  qui  ne  \>  ut  point  tra- 
vailler ne  mange  point,  il  n'y  avait  pas  encore  de  religieux  distingués 
des  séculiers.  De  plus,  saint  Paul  ne  recommande  le  travail  qu'en 
trois  cas  :  pour  éviter  le  larcin,  pour  ne  point  désirer  le  Inen  d'au* 
trui,  pour  guérir  l'inquiétude  de  la  curiosité  K  Donc  ceux  qui  peuvent 
subsister  de  quelque  manière  que  ce  soit  sans  tomber  dans  œs  in- 
convénients ne  sont  point  obligés  de  travailler  à  des  ouvrages  ma- 
nuels. Or,  les  religieux  à  qui  est  confié  le  ministère  de  la  iwédîcatiOQ 
peuvent  en  subsister^  puisque  le  Seigneur  a  ordonné  que  ceux  qui 

*  Voir  MarcheUi,  Critique  de  Fleury,  1. 1,  p.  32  et  seqq.  —  *  Epbes.,  4,  28.  — 
t  Tiim.,4,  tl.  —  3  Tbtfis.,  3,  8. 
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annoncent  l'Évangile  vivent  de  rÉvangile^  et  les  moines  oisifs,  contre 
lesquels  écrivait  saint  Augustin,  n'étaient  point  ministres  de  l'Église. 
Enfin,  le  travail  des  mains  doit  céder  à  des  occupations  plus  utiles, 
telles  que  la  prédication  ;  les  apôtres  étaient  inspirés^  mais  les  prédi- 
cateurs d'aujourd'hui  soot  obligés  de  a'instroire  par  une  étude  con- 
tinuelle. 

Guillaume  de  Saint-Amour  prétendait  quil  n'est  pas  permis  à 
edui  qui  a  du  bien  de  s'en  dépouiller  entièrement  sans  pourvoir  à 
sa  subsistance^  soit  en  entrant  dans  une  communauté  rentée^  soit 
en  se  proposant  de  vivre  du  travail  de  ses  mains.  Il  fit  sur  ce  sujet 
un  petit  traité  intitulé  :  De  la  qumuité  de  i'awnâne,  pour  montrer 
qu'elle  doit  avoir  des  bornes^  et  que  ne  se  rien  réserver,  c'est  tenter 
Dieu,  s'expoiant  au  péril  de  mourir  de  faim  ou  à  la  nécessité  de 
mendier.  Saint  Thomas  dit  que  c'est  renouveler  les  erreurs  de  lovi' 
nien  et  de  Vigilance,  qui  blâmaient  la  pratique  des  conseils  évangé- 
liques,  et  en  particulier  la  vie  religieuse.  Ce  nVst  pas  seulement, 
dit-il,  dans  la  pauvreté  habituelle  que  consiste  la  perfection  de  TE- 
vangile,  c'est-à-dire  dans  le  détachement  intérieur  des  biens  que 
nous  possédons  réellement^  mais  dans  la  pauvreté  actuelle  et  dans 
le  dépouillrment  effectif  de  ces  biens;  et  celte  perfection  ne  demande 
pas  qu'on  possède  des  biens  en  commun  ou  qu'on  travaille  des 
mains.  En  etlet^  le  Sauveur  dit  au  jeune  homme  :  Si  vous  voulez 
être  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  et  donnez-le  aux 
pauvres,  et  puis  venez  et  suivez-moi.  Or,  jusqu'à  quel  point  était 
pauvre  celui  qu'il  faut  suivre,  lui-même  le  dit:  Les  oiseaux  du  ciel 
ont  leurs  nids^  les  renards  ont  leurs  tanières,  maisleFilsde  l'homme 
n'a  pas  où  reposer  sa  tète.  Aussi  Pierre  lui  dit-ii  au  nom  des  douze  : 
Voici  que  nous  avons  tout  abandonné  pour  vous  suivre.  Saint  Tho- 
mas fait  voir  que  les  saints  Pères  ne  font  que  développer  cette  doc- 
trine de  l'Évangile.  D'ailleurs,  on  a  vu  même  des  philosophes  païens 
abandonner  tout  pour  s'appliquer  uniquement  à  l'étude  delà  sagesse. 

Sur  la  question  :  Si  un  religieux  peut  vivre  d'aumônes,  il  montre 
qu'il  le  peut,  par  l'exemple  de  saint  Benoit,  qui  vécut  d*auniône8 
plusieurs  années.  Il  le  montre,  avec  saint  Augustin,  par  Texemple 
des  premiers  Chrétiens  de  Jérusalem,  qui,  pour  pratiquer  la  perfec- 
tion évangélique,  vendirent  leurs  biens,  en  apportj^nt  le  prix  aux 
pieds  des  ap(^trps,  et  vécurent  ensuite  des  aumônes  que  les  mêmes 
apôtres,  principalement  saint  Paul,  amassaient  pour  eux  dans  les 
autres  piovinces.  H  conclut,  avec  le  môme  Père,  que  celui  qui  adonné 
ses  biens  aux  pauvres  a  droit  de  vivre  des  aumônes  de  l'Kglise, 
n'importe  dans  quels  monastères  ni  dans  quel  lieu  il  a  distribué  aux 
frères  indigents  ce  qu'il  possédait;  car,  et  ce  senties  paroles  de  saint 
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A«ga8liB,laiéf«Uif»4e  towtetCliéihM  tatone.  CeM  pourquoi 
quiconque  a  «Mribué  «m  Chrétiens,  où  que  ce  soit,  les  rhosf^  né- 
cessaires, reç»it  aussi  partout  ce  qui  lui  est  uécMsaire,  et  illerrrcnt 
de  ce  qui  rst  à  Jésus-Cbrist.  Car,  ce  que  l'on  donne  aux  Chrétiens, 
n'importé  oq,  qui  est-ce  qui  k  reçoit,  sinon  Jfésus-Christ*?  Enfin  iï 
conclut  avec  le  môme  Père  encore.  etd'aprèsl'Évangile,  queks  pré- 
dicateurs envoyés  par  les  supérieurs  ecc!ési<îstiq!ies  ont  non-senle- 
ment  la  permission,  mais  le  dieil  de  recefoir  leur  mbiiilMice  de 
ceux  qu'ils  Uastmiseiit. 

Dans  ces  eas^  le  feligieux  peut  noo-sealeMQt  «imées  aum^m 
qu'on  lui  ofo  spontanément,  mais  même  en  deroauder.  Satat  Tlio* 
mas  le  proDfe  par  Texemple  de  Jésii»-CliinÉ,qai,  phMieun  foiaétOB 
iesPianei,  le  quiiîia  de  memUmA  et  pauvre.  Or,  mnesduiitest 
qui  de—ude  à  «ulrnî,  et  m  paom  est  qm  wpeQl  se  suffire  hd- 
méoe.  lésasalnvlle  hiMiièaie  chet  Zaehéeu  An  MftîrdiileDplB^  il 
regarde  partout  m  quelqu'un  lui  donnerait  fhospitalilé,  tant  îi  était 
pauvre.  H  envoie  aesipéftRisaDS  aimnieproeîsiao;  or^  liane  pos- 
vaieot  enger  impénenemeiitleiir  nonirîtiirav  laiSi  seétemenHedc» 
mander  humbler»ent,  ce  qui  est  mendier.  I^ailleurs  tes  apôtres  men- 
diaient pour  h  s  pauvres  de  Jérusalem;  Us  pouvaieai  donc  aussi  le 
faire  pour  eux-mêmes. 

Dans  In  froisième  et  dernière  partie,  saint  Thomas  répond  aux  re- 
procliesitiaiins  que  leurs  ennemis  faisaient  aux  religieux  nipndiants 
sur  la  pnnvreté  de  h  iirs  habita,  snr  les  affaires  dont  ils  se  mèh\irnl 
par  charité,  ieurs  fréquents  voyages  pour  procm>cr  le  salut  de^  iViufï^, 
leurs  études  pour  prêcher  plus  utilement;  tontes  choses  plus  à  louer 
qn;%  blâmer.  £n  efïet,  qui  a  pios  vc^afé qw  saint  Paul?  Et  le  Soi- 
gneur lokntae  a'a-t-il  pas  dit  :  AUeE,  ensei^ez tontes  les  oalioaB, 
ei  vont  oir  «m  ténoini  jusqu'aux  extrénitéaëe  k  temt  Les  nn- 
(res  lepiocbes  n'étaient  p»  nneux  fèodés  K 

Nous  avons  piusieonopn«ndes  de  wtmk  ffounsUIn»^  swis  ininni 
sujet,  dans  teoqneb  11  emploie  le»  mémespnovesque  saint  Thomas, 
insistant  comme  lut  sur  la  puisBaiico  du  Pape,  et  soutenant  qnede 
loi  est  émanée  toute  autorité  eedésîasliqoe;  dootrineqne,  dn  lestt, 
nous  avoua  vue  depuis  longtemps  en  Ttftalfien,  saint  Ûptat^  smat 
Chrysostomc  et  saint  Léon. 

*  N>c  aUendenduin  e>i  in  quibus  monasterîis,  vpI  in  qtio  yorn,  indigentib'Bs 
fraiiibus  fniisque  Id  quod  habrbat  imponderit  (^fTUiium  '•uim  (Uif istinnorum  ima 
respubUca  est.  Et  idcù  quisquia  Uirisliaiita  necc^arta  ui>i  Ubet  ecogaverit»  uin- 
cumqaé  etiam  ip»e  quod  Mbi  neocMaduoi  ett  accipit»  d«  GbrisU  nlMift  acci^. 
Qttia  ubictunqpiè  elipie  talibos  dédit,  qttls  niii  Chrlstns  accepUt  Aug.,  De  Oftrt 
mtmaeh.,  n.  33.  t.  0.  Beoed.  »  *S.Tbom.  Contra  imfugnonte$  reiigiimem,tm  IT» 
Sunana,  2*  3*,  «|.  i8$  et  teqq« 
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Ce!a  ne  V€ut  pas  dire  que  toui  fût  parfait  chez  ies  nouveaux  reli- 
gieux; »pfô->  lolîf.  Ils  tiuiit!iit  cijfiiri^  lioiiiaies.  Mais,  aiii!n(''(^s  de  ÎV«^- 
prit  de  Dieu  et  d*-  son  ÉsrHfiP,  Inirs  congrégations  étaii'til  des  coi'iis 
vivants,  sentant  ca\-n;(*^iii(  S  l'Uir  nuil  rf  v  poi-UiiU  r-^uitide.  On  h* 
voit  par  une  k*ttre  qwi  saint  Ikinaveiiture  écrivit  eoninie  général  de 
son  ordre,  le  23  d'avril  1257,  et  de  Pairrs,  à  tons  les  provinciaux  et 
r  iiHfdi    Chercbaai  ktcames  de  ce  que  la  spleadeyr  ée  notre  ordre 
s'ébsasééàjj^lrome  une  multitude  d'affaires powlosqncHcg on  de- 
aundi  mec  svHlièèda  tagent^  et  on  le  ïc^t  ms  prêcatHSm»  gnoî- 
qae  ee  soit  i»fiqggw<  ennemi  de  notre  paumlé*  le%oarefoî^ 
siveté  ée^iieiit|iie»«iift  de  née  Mm     tfendormenl  tes  m  d(«f 
monrtMewK  entp»  It  eoeteHi^tîon  et  radîon.  le  trouve  ti  vie  Ta» 
getienrtn  de  ptuiîenrs,  ^i,  ponr  donner  éa  souiigeiAenl  à  leo» 
ootpe,  s«il  i  charge  à  leurs  liMes  et  seandalieeitt  an  lien  dWi6er. 
Je  trouve  les  demandes  iniforCiiiies,  qst  font  cratndiPe  aux  passants 
la  rencontre  de  nos  frères  comme  eeUe  des  velcors.  La  grandeur  et 
la  curiosité  des  bftliments,  qui  troublent  notre  paix,  incommodent 
nos  amis  et  nous  exposent  aux  mauvais  jugements  des  hommes.  La 
uitilfif^McAtion  des  familiarités  que  noire  règle  défend,  qui  causent 
des  mh[;(  mn>  et  TT!n«f»nt  ?i  nuUe  réputation,  L'imprudence  de  la  dis- 
tribuliuH  des  ciiaii^cô,  qm-  l'on  donne  a  di    InTes  sans  les  avoir 
assez  éprouvés,  soit  pour  la  mortification  du  corps,  soit  pour  l'af- 
tamussement  dans  la  vertu.  L'avidité  des  sépultures  et  des  testa- 
aMSia,  qm  attiit?  Tindignation  du  clergé,  partie u1i^rpment  des  curés. 
Les  changements  de  place  trop  fré({uentSf  qm  troublent  lapan^  mar- 
quent de  Iluconstance  et  nuisent  à  la  paomlé.  Enfin  Ja  grandeur 
des  dépenses,  car  nos  frferes  ne  veulent  pas  se  contenter  âe  peoj  et 
ht  charité  est  refroidie.  Ainsi  nous  sonmies  à  charge  à  tout  le  monde, 
et  nous  le  serons  encore  plus  à  Faremr,  ai  on  n^y  remédie  prompte* 
ment.  C'est  à  qaot  il  exborte  les  supérieurs,  et  particulièrement  % 
ne  pas  reee^r  tM>p  de  religieux  et  à  ne  confier  fa  prédication  CI  la 
confession  qu'après  un  grand  examen  *. 

Saint  Bonavp.nliire  avaîl  été  élu  généra!^ Vannée  précédente  1256; 
voii  i  a  quelle  occasion.  Il  y  avait  de  grandes  plaintes  contre  Jean  de 
l'une,  septième  trénéral  di  IDidre.  i"  On  Taccusait  de  Màditjr  ceux 
qui  donnaient  d^^  <  \p]ir,iiiiifi'  à  la  rèiïle  et  qui  louaieiU  les  déclara- 
tions doniit^t:"»  par  ira  r;i[M>  ou  [»;ir  les  dncfcnrsj  Car  il  s'(;ii  leiiaitdd 
seul  testc^ment  de  saint  t  rançoià,  disant  qu  il  était  très-c!niret  qu'iP 
ne  fallait  point  d'autre  déclaration,  it"  Il  voulait  qu  on  olisrrvAt  ce 
testament,  cooime  étant  ia  mèine  chose  que  hi  régie,  et  par  consé-' 
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quent  digne  d'un  très-grand  respect,  d'autant  plus  que  saint  Fran- 
çois l'avait  dicté  après  avoir  reçu  les  stigmates.  3*  il  disait,  comme 
s'il  eût  eu  l'esprit  de  prophétie^  que  l'ordre  se  diviserait  en  deax,  les 
fidèles  observateurs  de  la  règle  et  ceux  qui  solliciterûent  des  privi- 
lèges et  des  déclarations^  et  qu'il  viendrait  enfin  une  congrégation 
de  pauvres  qui  observeraient  la  règle  parfaitement.  —  On  le  voit, 
ces  plaintes  iiRiicjuent  dans  Ji  an  de  Parme  une  tendance  marquée, 
non  pas  au  relâchement,  mais  à  mainW  nir  la  i  t  gle  dans  toute  sa  sé- 
vérité priiiiitive.  4°  Cne  accusation  plus  iiiijujrîante,  c'est  que  «sa  foi 
n'était  pas  pure,  qu'il  déférait  trop  aux  opiniuMsde  rabbe  Joachiui  et 
soutenait  ses  écrilii  contre  Pierre  Lombard.  o'^One  deux  de  ses  compa- 
gnons, Léonardet  Gérard,  étaient  défenseurs  ouU  es  de  l'abbé  Joachim. 

Le  Pape,  c'était  Alexandre  IV,  voyant  donc  les  esprits  échaufîés 
et  les  principaux  personnajj;es  de  l'ordre  unis  contre  le  général,  sans 
qu'il  fût  possible  de  les  ramener,  convoqua  le  chapitre  et  avertit  au- 
paravant Jean  de  Parme  de  céder  sa  supériorité  et  de  ne  point  souf- 
frir qu'on  le  continuât,  quand  même  les  électeurs  le  voudraient.  Le 
chapitre  étant  assemUé^  lean  allégua  son  incapacité,  les  dégoûta 
qu'on  lui  donnait^  son  âge  déjà  avancé,  et  renonça  à  sa  dignité.  Plu- 
sieurs réclaroèrenti  mais  il  insista^  demandant  sa  décliai|;e  et  qu'on 
ne  songeât  pas  même  à  l'élire  de  nouveau.  Cependant,  comme  eux 
ne  savaient  pas  ce  qui  s'était  passé  entre  le  Pape  et  lui.  Ils  s'opi- 
niâtrèrent  à  le  vouloir  reprendre^  jusqu'à  ce  que  le  Pape  ordonna 
d'en  élire  un  autre.  On  le  pria  de  nommer  celui  qu'il  croyait  digne 
de  lui  succéder  :  il  nomma  frère  Bonaventure^  qui  enseignait  alors 
à  Paris»  et  il  fut  élu  tout  d'une  voix. 

Or,  il  courait  depuis  quelque  temps  un  livre  intitulé  :  tÉvtmgiU 
étemel,  U  se  fondait  sur  la  doctrine  et  les  prophéties  de  l'abbé  Joa- 
chim,  et  contenait  plusieurs  erreurs.  On  y  lisait,  suivant  lerlocteur 
Guillaume  de  Saint-Amour  *,  que  I  Kvangilc  de  Jêsub-Clm^i  dt  \ait 
iiiiir  1  an  i-2«i(),  pour  faire  jilace  à  l  Evaii^ileétcrnel,  autant  supérieur 
à  celui  de  Jésus-Christ  que  le  soleil  est  pius  parfait  que  la  lune  ;  que 
c'est  l'Évangile  du  Saint-Esprit,  qui  prescrira  une  autre  manière  de 
vivre  et  disposera  autrement  l'Eglise.  Le  moine  anglais  Matthieu 
Paris  attribue  en  général  la  coui position  de  ce  livre  aux  religieux 
mendiants.  On  l'a  spécialement  attribué  à  Jean  de  Parme.  Comme 
les  docteurs  de  l'université  de  Paris  étaient  brouillés  avec  ces  reli- 
gieux, ils  poursuivirent  d'autant  plus  vivement  la  condamnation  d'un 
livH!  qu'on  leur  attribuait.  Le  pape  Alexandre,  ne  pouvant  s'empé- 
cher  de  le  condamner,  dit  Matthieu  Péris,  prit  la  précaution  de  1» 


Digitized  by  Google 


à  1270  de  l'ère  chr.j        D£  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  55» 

faire  condamner  et  brûler  en  secret  par  les  soins  dn  cardinal  Hugnes 
de  Saint-Gfaer  et  de  Péféque  de  Messine,  tons  deux  de  Tordre  des 
frères  Prêcheurs  Voilà  du  moins  ce  que  conte  ou  raconte  Matthieu 
Pârîs*  Il  est  bon  d'observer  que»  cette  même  année  »  le  libelle  du  doc* 
tenr  Guillaume  fut  condamné,  non  pas  en  cachette,  mais  publique 
ment.  La  condamnation  clandestine  de  V Évangile  étemel,  ne  serait*ce 
pas  une  historiette  pour  faire  pendant  à  la  condamnation  certaine  et 
publique  des  Périls  de»  demien  temps? 

Sitôt  que  saint  Bonaventure  fut  arrivé  h  Rome  en  qualité  de  géné- 
ral de  son  ordre,  les  adversaires  de  Jean  de  Panne  l'excitèrent  à  in- 
former contre  lui  et  contre  ses  compagnons,  comme  ayuul  de  mau- 
vais sentiments  sur  la  foi.  On  produisit  plusieurs  extraits  de  leurs 
ouvrages;  mais,  après  un  sérieux  exauji  ii,  il  ne  s\  inHiva  ri» n  où 
la  foi  fût  blessée.  On  vint  onsuile  au  pruicipal  clu  l  il  aCijU:3ation,  et 
on  leur  dcmantia  ce  qu'ils»  j>ensaient  de  l'abbé  Joachiin  et  de  sa  doc- 
trine. Ils  (jompiîrfV'^nt  aheurfé»'  :î  Ip  lou'^r  et  à  soutenir  ((u'il  n'avait 
ripii  rnspigne  de  iiiuuvais  touchant  l  unité  de  l'essence  f^ivine  et  la 
triuilé  des  personnes;  car  c'est  de  quoi  il  s'agissait  princi[Kdement; 
que  sa  doctrine  était  conforme  à  celle  des  Pères  et  des  conciles,  et 
que  le  concile  aurait  pu  se  passer  d  en  faire  une  nouvelle  décision. 
Des  deux  compagnons  de  Jean  de  Parme,  Gérard  était  le  plus  dur 
et  le  plus  ardent  soit  à  objecter,  soit  à  répondre.  Ënfm  les  juges,  les 
voyant  obstinés  dans  leurs  sentiments,  les  condamnèrent  tous  deux 
à  une  prison  perpétuelle.  Us  s'y  rendirent  avec  joie,  se  croyant  per- 
sécutés pour  la  vérité.  Léonard  y  mourut;  Gérard  en  fut  délivré  par 
saint  Bonaventure  dix-huit  ans  après. 

On  vint  ensuite  à  lean  de  Parme,  et  saint  Bonaventure  nomma  des 
juges  pour  lui  faire  son  procès  dans  un  petit  monastère  de  Toscane. 
Le  Pape  donna  pour  commissaire  le  cardinal  Jean  Cajétan  des  Ur- 
sins,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Nicolas  111.  On  ne  trouva  Taccusé 
coupable  que  de  trop  d'attachement  à  la  doctrine  et  è  la  personne 
de  Tabbé  Joachim,  et  enfin  il  fut  condanmé  à  une  longue  prison.  Mais 
il  survint  des  lettres  du  e^irdinal  Otlobon,  depuis  Pape  aous  le  nom 
d'Adrien  V,  adressées  au  cardinal  Cajétan  et  à  saint  Bonaventure, 
par  lesquelles  il  se  rendait  caution  du  la  foi  de  Jean  de  l'  u  nie,  et  dé- 
clarait qu'il  titijKli'ait  laU  it  Ini-mAme  le  li'aiti  iufiil  (|u\ui  fcraii  à  ce 
religieux.  î.f»  cardinal  CajeUii  iuL  toucliyili;  nriir  l.  iii  r,  ie  jugement 
ne  fut  r\/'cuté,  et  le  généra!  donna  le  cli<>i\  a  .li  f^n  de  Panne 
diî  ]i  ni  ili'  V ,  K  !i  ii(  }\  choisit  h  p '  lit  couvent  de  Grecdua,  prèfi 
de  tUéti^  et  y  demeura  trente-deux  ans  ^. 
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te  boot  de  œ  ieoÊpt,  il  demanda  wê  tnênm}  d'Aifia-Sfiarta  k 
pBmàmwa  de  refotirner  chez  les  Gfees  pwftraviiHef  à  leur  féaiwm, 
à  ImiwHb  il  sfaît  élé  cnpio^  avee  MMxte'iiMfiintG  aM  sopai  if  anL 
LecaiiiMl  en  paria  a«  F^ie,  qn  adinini  «a  Gomge  «t  ee  lèfe  éaaa 
«■  liBijiffi  ét  qotfra-râgfa  m;€t  latfcaal  oaniiicn  il  était  eatiaé 
teGfecSyîllat  aeooi^ioloDlimoe^tldéairait.  JeaodaPt^^ 
avmt  M  ses  préparatsili  pour  ee  gnnd  ownrage,  et  mlé  a«aa  aat 
compagnons  les  Ûenx  de  dé?olioii  d^Aaiis^el  des  alcitawri»  qnaai 
H  ifint  à  Garoérino,  oè  il  tomiNi  aaalade  et  moanrit  le  de  mars 
1289.  H  sp  fit  plusieurs  miracles  à  son  tombeaa^  et  le  pape  Pie  Vi 
VsL  béalifié  en  1 781 

Avant  de  qnittrr  la  Palestine,  le  roi  saint  Lonis  nvait  de  nom'wra 
envoyé  parmi  les  Tartares,  parce  qu'on  lui  avait  dit  qiip  Sai-tac,  un 
do  leurs  chefs,  s'était  fait  Chrétien.  Le  nouvel  envoyé  fut  un  frère 
Mineur,  appelé  Gui!!aume  de  Rnysbrork,  et  plus  connu  sous  le  nom 
de  Rubruquis.  Voici  la  substance  de  la  setalioAqu'iiadicasa  ausaiat 
loi,  à  son  retour  en  1256. 

Vaiie  satate  Mafeité  saura  cfne,  Tan  1253,  leT^  da  aMn,«mi 
nous  embarcfuàmes  sur  le  Pont-Ëuxin,  que  les  Bulg^ares  nommeaft 
la  Grande-Mer;  et  nous  abordâmes  à  SÔHdwfSk,  daas  la  petite  Tar- 
twie>  ie21"*daiiièaM  mois.  Nom  dînes  q«eiioiiaatKoiiatNii«ar 
Sarlacy  pam  qu'en  m&m  anrait  qnll  était  Obfélien,  et  qne  nets 
hH  portions  des  leUves  do  roi  de  Fhnwe  ;  sur  qnoi  noas  ffcawnigc— 
agvéaMeawnt,  et  févéqae  du  lien  noas  dit  beaucoup  de  bien  de 
Saflae^  qœ  nons  ne  traiivtawa  pas  depais  conforme  à  la  aénté» 
Nous  étions  cinq  personnes  :  moi,  FMre  Barthéleni  de  Crémoiie, 
mon  compagnon;  notre  clerc,  nommé  Goset,  porteur  des  présentes; 
Bomodei,  notre  trwhemerît,  et  un  jeune  esclave  nommé  Nicolas, 
que  j'avais  acheté  à  Conslantinople.  Nous  partinies  de  Solda\ a  \  ers 
le  î*'  de  jnin.  Le  troisième  jour  après,  nous  trouvâmes  les  Tai  tares, 
et^  étant  entré  parmi  eux^  je  m'imagmais  être  vena  dans  ua  autre 
monde. 

A  l'octave  de  TAscension,  qui  était  le  b'^*'  âo  juin,  j'eus  audience 
de  Sratacay,  parent  de  Biitou,  et  lui  rendis  une  lettre  de  Fenapen  ur 
de  Constantinople,  pour  obtenir  la  Kberté  de  passer  outre.  Scalacay 
nous  demanda  si  nous  voulions  boive  du  caanioa,  certain  breurage 
fait  avec  du  bit  de  jament  ;  et  je  m'en  exensat  panr  le  a»>nML  Oi^ 
tes  Chrétiens  du  pa^  Rusks^  Grecs  et  Aiains^  font  ediseienoftd'en 
bolfe^el  lenraprètresmellentett  pénitence  cenxqnicnboivent^coome 
slb  avaient  apostasié.  Scatacay  nous  demanda  ee  que  nous  dinoas 
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I  à  Sartac.  Je  répondis  que  nous  lui  parlerions  de  la  foi  chrétienne.  Il 

demanda  ce  que  c'était,  disant  qu'il  rcntendrait  volontiers.  Alors  je 
Itti  expliquai  le  symbole,  comme  je  pus,  par  mon  interprète,  qui 
n'avait  point  d'esprit  et  ne  savait  point  s'exprimer.  Après  l'avoir  onl^ 
il  secoua  1  1  !(Me  sans  dire  mot. 

La  veiile  de  la  Pentecôte^  des  Alains,  qui  sont  Chrétiens  du  rite 
grec,  vinrent  à  notts.  Us  ne  sont  pas  schistnatiques,  comme  les  Grecs  : 
mais  ils  honorent  tous  les  Chrétiens  sans  distinction.  Ils  nous  appop- 
tèient  de  la  viande  cnite^  nous  priant  d'en  manger  et  de  pri(  r  pour 
un  d'entre  eux  qui  était  morL  le  leur  dis  qu'il  ne  nous  était  pas  per- 
mis de  fnangerde  la  viande  ce  jour-là^  qui  était  la  vigile  d'unegrande 
fête,  sur  laquelle  Je  les  instruisis;  et  ils  en  furent  extrêmement  ré- 
jouis ;  car  ils  ignoraient  tout  ce  qui  regarde  la  religion,  hors  le  seul 
nom  de  Jésus-Christ  Ils  nous  demandèrent,  et  plusieurs  autres 
Chréliens  aussi.  Russes  et  Hongrois,  s'ils  pouvaient  faire  leur  salut, 
étant  obligi^s  h  boire  du  cosmos  et  à  manger  des  b^tes  mortes  d'elles- 
mêmes,  ou  ttiées  par  des  Sarrasins  ou  d'autres  infidèles;  nous  dirent 
qu'ils  ignoraient  les  jours  de  jeûne,  et  ue  i>oun.»ient  les  observer, 
quaml  même  ils  eonnaîtrait  iif.  .Ja  les  redressai  comiue  je  pus, 
les  instruisant  et  l«a  ioi  lifiant  dans  la  loi. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  H"'*  de  jii'n .  vint  à  nous  un  Sarrasin,  avec 
lequel  entrant  en  conversation,  nous  euumiençAmes  à  lui  expliquer 
'  la  foi.  Ayant  entendu  les  biens  que  Dieu  a  faits  au  genre  humain  par 

'  rincarnation  de  Jésus-Christ,  la  résurrection  des  morts  et  le  juge- 

'  ment  futur,  et  que  les  péchés  sont  lavés  par  le  baptême,  il  dit  qu'il 

voulait  le  recevoir.  Mais,  comme  nous  nous  préparions  à  le  baptiser, 
^  il  monta  tout  d'un  coup  à  cheval,  et  dit  qu'il  voulait  aller  chez  lui 


*  et  consulter  avec  sa  femme.  Le  lendemain  il  nous  dit  qu'il  n'osait 

recevoir  le  baptême,  parce  qu'ensuite  ïl  ne  boirait  plus  de  cosmos; 
car  les  Chrétiens  du  lieu  disaient  qu'aucun  vrai  Chrétien  ne  devait 

«  user  de  cette  boisson,  et  lui  ne  pouvait  s'en  passer  dans  ce  désert,  le 

'  ne  pus  jamais  le  tirer  de  cette  opinion,  qui  les  éloigne  beaucoup  de 

la  foi,  étant  soutenus  dans  ce  préjugé  par  les  Russes,  qui  sont  en 

'  très-grand  nombre  parmi  eux. 

'  Nous  partîmes  le  lendemain  de  la  Pentecôte,  marchant  première- 

i!  ment  droit  au  nord,  puis  au  levant,  ayant  à  droite  la  mer  Caspienne. 

f  Les  Tartares  qui  nous  accompagnaient  étaient  fort  incommodes; 

k  mais  ce  qui  me  faisait  le  plus  de  peine,  c'est  qu  .  (|imimI  je  voului^ 

i  leur  dire  quelque  parole  d'édification,  ni  mi  iiil-t  i  piete  disait  ;  me 

t  iiiûv.s  point  prêcher,  je  ne  sais  p  Hiil  Unir  de  tels  discours.  11  disait 

$  vrai  :  er>r  je  m'îipercns  depiii  ,  quand  je  cf  iiiiiii  l'Cai  à  entendr*»  un 


peu  la  laiij^ue,  que  lorsque  je  disais  une  chose,  il  disait  tout  auUrc- 
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ment,  selon  ce  qui  lui  venait  à  la  bouche.  Voyant  donc  le  danger df» 
lefainî  parler,  j'aimai  mieux  me  taire.  Peu  de  jours  avant  la  Saiole> 
Madeleine,  nous  iin  i\  t  i  es  an  grand  fleuve  Tanaïs,  le  dernier  jour 
de  juillet,  au  lo^^ciiiciil  de  Sartac,  à  trois  journées  du  fl*Mfve  Élilia  on 
Volga.  !p  plus  grand  que  j'aie  jamais  vu.  Quand  nous  lûmes  arriver 
à  cette  cour,  notre  guide  s'adressa  à  un  nestorien  nommé  Covak. 
qui  nous  envoya  à  l'introducteur  des  ambassadeurs.  Notre  inlerpfète 
demanda  ce  que  nous  lui  |)ortei  ions,  et  fut  fort  scandalise  décerne 
nous  n'avions  rien  à  lui  donner.  Kfant  devant  riatrodiicteur,  je  lui 
en  fis  mes  excuses,  disant  ciue  j'étais  luoineet  ne  toodiaisimor  ni 
argent.  Il  réi)ondit  qu'étant  moine,  je  faisais  bien  de  r  V^r  mon 
vœu;  qu'il  n'avait  pas  besoin  du  nôtre,  et  notisdonneiuiii  pluiùbdu 
aien.  11  demanda  quel  était  le  plus  grand  seigneur  parim  leaEcancs. 
Je  répondis  :  C'est  l'empereur,  s'il  avait  son  État  paisiUn*  Noft,  dît-il, 
c'est  le  roi  de  France*  C'«st  qu'il  avait  ouï  parlerde  .veiisàfiatidofiîn 
de  Hatnant,  et  à  un  chevalier  du  Temple^  qui  s'était  tionvé  ea  Chypre. 

Deux  jours  aprè$>  il  me  manda  de  venir  à  la  couu  etd'appoiiey  la 
lettre  du  roi»  la  chapelle  et  les  livres  avec  moi,  parce  que  aoo  maltie 
les  voulait  voir.  Il  fit  tout  déplier,  en  présence  de  phtsieuiftT^rlareSj 
Chrétiens  et  Sarrasins,  qui  étaient  autour  de  nous  à  ddiml  :  pois  il 
me  demanda  si  je  voulais  donner  tout  cela  k  son  mtllve.  Je  fus  etlrayé 
de  celle  proposilion;  mais,  sans  le  témoigner,  jediyque  c'étaient  des 
habits  sacrés  et  qu'il  n'était  permis  qu'aux  pi  t^lresde  (ouclier.  11  nous 
ordonna  de  nous  en  revélir,  ])our  ;iller  au-(l»'vai;t  de  son  maître  :  ce 
que  nous  fi. nos.  Je  pris  les  babils  h's  plus  précieux,  avec  un  fcrt 
beau  coussin  devnni  ma  j)0'àrine  et  dessus  la  Bible  que  vous  m'aviez 
donnée,  ainsi  que  li»  psautier  que  m'avait  donné  la  reine,  dans  les- 
quels étaient  de  belles  enlmninures.  Mon  conq>îignon  prit  le  mis.-el 
et  la  croix,  et  le  clerc,  levêlu  d'un  surplis,  prit  l'encensoir.  Nous 
vtomes  ainsi  dev  int  Surtae;  on  leva  une  pièce  de  feutre  suspendue 
devantla  porte,  afin  qu'il  pût  nous  voir.  On  fit  fuire^UrolsgéouÛ^i&ioQS 
au  clfirc  età  rintrrpri'tr;  et  on  nous  avertit  de  prendre  garde  h  ne 
pas  toucher  an  seuil  de  la  porte  en  entrant  el  en  soctant  et^e  ohao- 
ter  quelque  bénédiction  pour  le  prince.  Nous  entiâaie««i<elitatafit 
Salve  Begina.  t  ,] 

Coyak  lui  porta  Tencensoir  avec  Tencensi  il  le  prit  à  iiilDi^  ^ 
le  regarda  attentivement.  Il  considéra  curieuseipeQt  Je.  psnuflier^ 
aussi  hien  que  la  femme  qui  était  assise  Auprès  de  loi^  U  p^te 
Bible^  et  demanda  si  l'Évangile  y  étett  :  Je  lui  dis  que  <élftH*lil«lB 
l'Ëerîturesainte.  Il  prit  au^  la  croix  à  lamaio^  el4êm«odii  «rknife 
qui  était  dessu»  était  celle  de  Jésus-Christ.  Ja  iépopdi»r4|ii^i#i«. 
Ceat  que  les  Nestoriens  et  les  Arméniens  ne  diétteiilpiN9ft4eilgure 
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sur  leurs  crcHi  :  ce  qui  fait  penser  qu'ils  ne  croient  pas  bien  loudanl 
la  passion  de  iésus-Christ,  on-  qu'ils  en  ont  honte.  Je  lui  présentai 
votre  lettre  avec  les  cûples  en  arabe  ^et  en  syriaque  ;  car  j'avais  en 
soin  de  la  faire  traduire  à  Aere.  Quand  nous  fûmes  sortis  et  désha- 
billés, il  vint  des  secrétaires  avec  Coyak,  et  ils  firent  traduire  la  lettre. 
Celait  lt'j(>ui(icSaiiil-Pierre-auk-Liens,c'cst-à-diro  lol"d'aoflt  1253. 

Le  lendemain  vint  un  prêtre,  frère  de  Ooyak,  qui  nous  demanda 
le  vase  où  était  le  saint  chrême,  parce  que  Sartac  le  \oiilait  voir; 
et  nous  ie  lui  donnAnies.  Le  soir,  Coyak  nous  appe  la,  el  ïious  dit  :  Le 
roi,  votre  maître,  ♦'^crit  de  bonnes  paroles  au  mien;  mais  il  y  a  des 
choses  difficiles,  dont  on  n'ose  rien  faire  sans  le  consr'il  de  son  père. 
C'est  pourquoi  il  faut  que  vous  alliez  le  trouver,  l'uis  il  nous  demanda 
si  nous  voulions  séjourner  dans  le  pays.  Je  lui  dis  :  Si  vous  avez  bien 
entendu  la  lettre  du  roi^  notre  maître,  vous  pouvez  savoir  que  c'est 
notre  dessein.  Vous  aves  besoin,  dit-il,  d'être  fort  patients  et  fort 
Jiumbles. 

Avant  notre  départ,  Coyak  et  plusieurs  autres  écrivains  nous  di- 
rent :  N'allez  pas  dire  que  notre  maître  Mît  chfélien,  il  est  Moal, 
e'est^hdire  HogoL  C'est  qu'ils  prennent  le  nom  de  chrétien  pour  un 
nom  de  nation  ;  et  s'il  y  a  quelques  chrétiens  parmi  eux,  ils  gardent 
le  nom  de  Hogols,  qu'ils  mettent  au^desius  die  tous  les  noms,  et  ils 
ne  veulent  point  être  nommés  Tartares.  Les  Nesloriens  font  grand 
bruit  de  rien  ;  ils  ont  publié  que  Sartac  était  chrétien,  et  que  Mangou- 
Khan  et  Ken-Khan  fai^iientplus  d  lionneur  aux  ehréliens  qu'aux  au- 
tres peuples;  et  touteiois,  «lan-.  la  v(  rité,  ils  ne  bonl  pas  chrétiens. 
Pour  Sartac,  je  ne  sais  s'il  cio  t  m  iésus-Christ  ou  non  :  ce  qu«  je 
sais,  c'est  qu'il  nf  veut  pas  qu  on  If  nomme  chrétien;  au  contraire, 
il  me  semble  plutôt  qu'il  se  moque  des  cluetiens.  Car  il  est  sur  leur 
chemin,  je  veux  dire  des  Russes^  des  Valaqijcs,  des  Htilgares  et  des 
Alaios,  qui  tous  passent  par  chez  lui,  quand  ils  vont  à  ia  cour  de 
son  père,  Batou,  et  lui  font  des  présents  :  c'est  pourquoi  il  les  ca- 
resse» Toutefois,  s'il  vient  des  Sarrasins  qui  apportent  davantage, 
ils  sont  expédiés  plus  tôt.  U  y  a  aussi  près  de  lui  des  prêtres  nesto- 
riens,  qui  sonnent  avec  leurs  planches  et  chantent  leur  office. 

Quand  nous  fûmes  arrivé  au  Volga,  nous  nous  embarquâmes 
dessus  pour  descendre  à  la  eour  de  Batou,  que  nous  trouvâmes 
•comme  une  grande  ville  de  maisons  portatives,  et  de  trois  ou  quatre 
lieues  de  long:  On  nous  mena  à  un  certain  Sarrasin,  qui,  le  lende- 
main, nous  conduisit  chez  le  prince,  et  nous  demanda  si  vous  leur 
■aviez  envoyé  des  ambassadeurs.  Je  lui  dis  comme  vous  en  aviez  en- 
voyé à  Ken-Khan,  et  que  vous  ne  lui  eussiez  point  envoyé,  ni  de 
lettre  à  Sartac,  si  vous  n'aviez  cm  qu'ils  étaient  chrétiens,  parce  que 
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ce  n'étttt  que  pour  les  en  féliciter^  el  non  par  aocnne  crainte,  n  nous 
mena  au  pavillon  où  était  Batou;  nous  étions  nu-pieds  et  nu-^téte^ 
avec  notre  halnt;  et  c'était  on  grand  spectacle  pour  eui.  Frère  Jean 
de  Plan-Carpin  avait  été  là;  mais  il  avait  changé  dliabit  pour  n'être 
pas  méprisé,  parce  qu'il  était  nonce  du  Pape.  Après  un  peu  de  si- 
lence, on  nous  fit  mettre  à  deux  genoux,  et  Batou  me  commanda  de 
parler.  La  posture  où  j'étais  me  fit  penser  que  je  devais  commencer 
par  une  prière,  et  je  dis:  Seigneur,  nous  prions  Dieu,  de  qui  tout 
bien  procède  et  qui  vous  a  donné  ces  biens  terrestres,  de  vous  don- 
ner aussi  les  biens  célestes,  sans  lesquels  ceux-ci  sont  inutiles.  It 
m'écoutait  attentivement,  et  j'ajoutai  :  Sncbez  que  vous  n'aurez 
point  Ips  biens  célestes  si  vous  n'êtes  chrétu  n  ;  car  Dieu  dit  :  Qui 
croira  et  sera  baptisé,  sera  sauvé;  mais  qui  ne  croira  pas,  sera  con- 
damné. 

A  ces  mots,  il  sourit  modestement,  et  les  autres  Mogols  commen- 
cèrent à  battre  des  mains,  se  moquant  de  nous.  Mon  interprète  eut 
grand'peur,  et  je  fus  obligé  de  le  rassurer.  Après  qu'on  eut  fait  si- 
lence, je  dis  à  Batou  :  Je  suis  venu  vers  votre  Ois,  parce  que  nous 
avons  oui  dire  qu'il  était  chrétien  :  je  lui  ai  apporté  des  lettres  de  la 
part  du  roi  de  France,  et  il  m'a  envoyé  vers  vous  :  vous  en  deves 
savoir  la  raison.  Alors  il  me  fit  lever  et  écrire  nos  noms.  Puis  il  me 
dit  que  vous  étiez  sorti  de  votre  pays  pour  faire  la  guerre.  Je  lui  dis 
que  c'étût  contre  les  Sarrasins,  qui  profanaient  la  maison  de  Dien  à 
Jérusalem.  Il  nous  fit  asseoir,  et  nous  fit  donner  de  son  cosmos,  ce 
qui  passe  chez  eux  pour  un  grand  honneur.  Nous  sortîmes,  et,  peu 
de  temps  après,  notre  conducteur  vint  et  me  dit  :  Le  roi,  votre  maî- 
tre, dit  qu  on  vous  rcdenne  en  ce  pays-ci;  ce  que  Batou  ne  peut 
faire  sans  la  participation  de  Mangou-Khan.  C'est  pourquoi  il  faut 
que  vous  alliez  le  trouver,  vous  et  votre  interprète  :  votre  compagnon 
et  l'autre  homme  retourneront  vous  attniulre  à  la  cour  de  Sartac. 
Alors  l'interprète  Homodei  se  mit  à  pleurer,  se  croyant  perdu,  et 
mon  compagnon  protesta  qu'on  lui  couperait  plutôt  la  téte  que  de 
se  séparer  de  moi.  Enfin,  Batou  ordonna  que  nous  irions  tous  deux 
avec  l'interprète,  et  que  le  clerc  Goset  retournerait  vers  Sartac  :noiia 
nous  séparftmes  ainsi  en  pleurant. 

Nous  marchâmes  cinq  semaines  avec  Batou,  suivant  le  cours  da 
Volga;  enfin,  vers  l'Exaltation  delà  sainte  Croix,  c'estrènlire  In 
mi-septembre,  un  riche  tfogoi  vint  nous  dire  :  Je  dois  vous  mener  à 
Mangott-Khan;  c'est  un  voyage  de  quatre  mois,  et  par  un  pays  oà  il 
fait  froid  à  fendre  les  pierres. 

Nous  marchâmes  à  cheval  depuis  le  16"*  de  septembre  jusqu'à  la 
Tuubôaint,  tirant  toujours  au  levant^  et  ayant  lu  mer  Caspienne  au 
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midi.  On  nn  j^eut  dire  ce  que  nous  souffrîmes  de  faim,  de  soif,  de 
froid  et  de  fatigue.  Les  vendredis^  je  demeurais  à  jeun  jusqu'à  la 
nuit  sans  rien  prendre  ;  et  alors  j'étais  contraint  de  manger  de  la 
viande  avec  douleur.  Au  commencement,  notre  oondncteor  nons 
méprisait  fort;  mais  quand  il  commença  à  nous  mteox  connaître, 
il  nous  menait  aux  riches  Mogols,  et  il  nous  fallait  prier  pour  eux; 
en  sorte  que,  si  j'eusse  eu  un  bon  Interprète,  j'a?ais  l'occasion  de 
faire  beaucoup  de  fruit.  Ils  étaient  fort  surpris  de  oe  que  nous  ne 
voulions  recevoir  ni  or,  ni  argent,  ni  habits  précieux,  llsdemandaleiit 
si  le  grand  Pape  était  aussi  vieux  qu'ils  avaient  oui  dire  ;  car  on  leur 
avait  dit  qu'il  avait  cinq  cents  ans. 

Ruysbpock  raconte  ensuite  une  conversation  qu'il  eut  avec  les  prê- 
tres de  certains  idolâtres  nommés  Jugures  (Ouïgours),  et  dit  :  Étant 
dans  le  Iciuple  et  y  vuyaiiL  qiiaiilitL-  d  iili^les  crrandes  et  petites,  je 
leur  demandai  ce  qu'ils  croyaient  de  F)!-  ii.  11^  1 1  [m  iinli:  < nf  :  Nous 
n'en  erovniis  qu'un.  —  Croyez-^uu»,  Ivui  tii^-ji-.  q;i  11  <->i  esprit  ou 
queU|ue  cliuse  de  eorporpl?  —  Nous  rrf)\  iis  qu  il  »'st  esprit.  — 
Ooyez-vousqu'il  ait  jamais  pris  la  nature  iiumaine?  —  Non.  — Puis- 
que vous  croyez  qu'il  est  esprit  uniqu»*,  pourquoi  lui  faites-vous  des 
images  corporelles  et  en  si  grand  nombre  ;  et  puisque  vous  ne  croyez 
pas  qu'il  se  soit  fait  homme,  pourquoi  lui  faites-vous  des  images 
d'iiommes  plutôt  que  d'autres  animaux?  »  Ils  répondirent  :  Nous 
ne  faisons  pas  ces  images  pour  représenter  Dieu  ;  mais  quand  il 
meurt  quelque  homme  riche  entre  les  nôtres,  son  fils,  sa  femme  ou 
quelque  ami  fait  faire  son  image  et  la  met  ici,  et  nous  l'honorons  en 
mémoire  de  lui.  Vous  ne  le  faites  donc^  dis- je^  que  pour  flatter 
les  liommesY  —  Non,  dirent^ls,  c'est  pour  honorer  leur  mémoire. 
Alors  ils  me  demandèrent,  comme  en  se  moquant  :  Où  est  Dieu  ? 
Et  je  leur  dis  :  Où  est  votre  âme  ?  —  Dans  notre  corps.  —  N'est- 
il  pas  vrai  qu'elle  est  par  tout  votre  corps,  qu'elle  le  gouverne  tout 
entier,  quoiqu'on  ne  la  voie  pas?  Ainsi  Dieu  est  partout  et  fijouverne 
tout,  et  ef  [w  iid  mt  il  est  parce  qu'il  est  riiînidf  iii^  nt  et  sa- 

gesse. Je  pous^iT  plu-,  loin  le  raisnnnnih'iit  avrc.        ;  mau» 

iTion  interprète,  laligue,  ue  pouvant  plus  s't  Kj)l)(|UL'i',  Hi'yl)!i;.'^ea  à 
me  taire.  I.es  Tartares  sont  de  cette  secte,  en  ce  qu'ils  ne  croient 
qu'un  Dieu  et  t'ont  aussi  des  images  de  leurs  mnrfs. 

Parlant  du  Catai,  qui  est  laChine^  l'auteur  dit  que  les  nestoriens 
y  habitent  en  quinze  villes,  et  ont  un  évécbé  en  celle  de  Ségin.  Ils 
sont,  ajoute-t-il,  très*lgnorants,  et  n^entendent  point  la  langue  sy- 
riaque, dans  laquelle  ils  font  leur  tenrïce  et  lisent  l'Écriture  sainte. 
De  là  vient  la  corruption  de  leurs  moBurs,  surtout  l'usure  et  l'ivro- 
gnerie. Quelques-uns  ont  plusieurs  femmes,  comme  les  Tartares,  avec 
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lesquelles  ils  vivent;  ils  fêtent  le  vendredi,  comme  les  mahométans. 
Leur  évèque  vient  rarement  en  Tartarie,  à  peine  en  cinquante  ans 
uii'"'  }"ni<  :  n^ni's  i!<  fniiL  uiiiunijci'  prrti'fr-  i'.tîis  l<'U!s  l'Htatits  màlos, 
même  au  berceau  :  d  ou  vient  ■  l<  n  In  tiiiiies  Miiit  tu!j>  pr#(fp«.  pt 
De  laissent  pas  de  se  marier  et  de  se  reiuarier  si  leurs  femmes  meu- 
rent. Us  sont  loussimoniaqiios,  et  ne  donnent  aucun  sacrement  sans 
aigent.  Le  soin  de  leurs  familles  i6B  rend  intéressés  et  peu  curiefla 
de  propager  la  foi,  outre  qud  leurs  mauvaises  moeurs  les  font  méprî> 
Mr^  car  les  idolâtres  vivent  plus  honnêtement^  Voilàoe^nUfcidil'des 
nestoriens;  puis  il  continiie  ainsi  saielatioB  ^  • 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  cour  do  grand,  kbav/  Han^Vie  |o«r 
deSaint'Iean,  S7"*  de  décembre  4353.  Plusieurs  Megda^vldmit'vi- 
siiet  celui  qui  nous  avait  anaenés»  et  noua  inierrof^iraiilm  sujet 
de  notre  vbyn^'e.  Je  dis  que  nous  avk»ns  ouf  dire  <|«i»(Mrtac  était 
chrétien,  et  que  nous  étions  venus  le  trouver^  cbargésitle  lettres' do 
roi  de  l  rance  ;  qu'il  nous  avait  renvoyés  à  Batou,  et  Batou  au  grand 
khan.  !!s demandèrent  si  nous  désirions  de  faire  la  paix  avec  eux.  Je 
répoiiclià  ijue,  ne  leur  ayant  donné  aucun  sujet  de  ^^uerre,  vousn'en 
aviez  aneini  de  leur  demander  la  paix,  ijuouiîi'^  dt  mirassiez, 

comme  prince  juste  et  droiK  de  Tavoir  nvee  tmif  Ir  uionde.  C'est 
qu'ils  sont  si  fiers,  qu'ils  croirai  que  tout  le  monde  doit  rechercher 
leurs  bonnes  grâces. 

Dans  une  maison  près  du  palais,  nous  trouvâmes  une  chapelle  où 
était  un  moîiu»  arménien,  fort  austère  en  apparence,' qi»' nous  dit 
quil  était  ermite  de  la  terrr  «^^linle;  qur  N<ifre-Sei§fDt«r  lo^^était 
apparu  par  trois  fois,  et  lui  avait  ordonné  d'alier^troiûfer  le  princa 
des  Tartares.  J'y  suis  venu,  ajoutait*il^  il  y  a  un  inoisi  «kflas  <$!  à 

L  Mangou-Khan  que,  sll  voulait  se  faire  chrétien,  iùok^miméB  ae 

soumettrait  à  lui,  même  les  Francs  et  le  grand  Pape^  ëtjtfféDSCon* 
seille  de  lui  en  dire  autant.  Mon  frère,  Int  répondto-l^^  midvaÎB 
pouvoir  persuader  au  khan  de  se  faire  chiiétieii  ;  et  je  lui  pDomeltnift- 
que  les  Francs  et  le  Pape  en  auraient  bien  d»  la  joic^  et  Wmonan^ 
traient  pour  frère  et  pour  ami,  mais  non  pas  qu'ils  devîmicnfeai» 

•  sujets  et  lui  payassent  tribut,  comme  font  les  autres  nations.  Cesemît 

p;i]  !'  p  contre  sa  conscience  et  contre  ma  commission,  iiette  réponse 
fil  laiie  ]'■  iiMiine.  '    '  ■  ■  .  . 

Le  4"^'  (le  j.iiîwer  lîrii,  où  nous  iiit'ii;i  ;iu  j):dai&,  kk  l'aiidi'Mi'^e'de 
Blangou-khaii.  11  me  fit  demander  lequel  nou'^  voîtlio^is  dr  quatre 
breuvages  qu'on  nous  présentait.  Je  goûtai  un  peu  de  ceiui  qu'ils 
nomment  cérasine,  fait  de  riz;  mais  notre  interprète  but  du  vin,  et 
ai  abondamment,  qu*il  ne  savait  plus  ce  qu'il  faisaît.  Le  khan  se  fit 
apporter  plusieurs  oiseaux  de  proie,  qui!  mit  emlmp^fùté^iÊHÊk^m 
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Qooaidéra  beanemip.  Assex  longtempB  après,  il  nom  commanâft  de 
parler.  Je  me  mis  è  geooax,  el»  ayant  souhailé  au  Khan  nne  longue 

vie,  puis  expliqué  Poccasioo  de  notre  voyago^  je  lut  demandai^jOea» 
forroémeot  à  tvolfe  l/Me,  1  a  i)enDi0sioii  de  noua  errèter  fin  son  pays, 
parce^e  npire  irèglé  nous  oblige  d'enseigner  aitfK  hommes  à  wre- 
selon  It  lei  de  Dieu;  que  nous  n'avions  morni«rgeniàl|^U»firtr, 

mais  soiilement  nos  prières  ik  Dieti  pour  lui,  ses femmes  M%Scea* 
fai)ts;  enfui,  que  nous  h;  priions  de  nous  retenir  ait  moins  jusqu'à  ce 
que  la  rigueur  du  froid  fut  passée.  Miiniîou-Klian  répondit  que, 
coninic  le  soleil  réiMii  l  ses  rayons  de  l  i.'i  ^  p  u  alusi  sa  puissance 
et  celle  de  Balou  û  cUindaient  partout  ,  qui ,  puui  uolrc  or  cl  autre 
ar^f-nl ,  il  n'en  avait  que  faire.  Jusque-là,  j'entendis  en  quelque 
sorte  notre  interprète  ;  mais  je  no  pus  rien  comprendre  du  reste,  si- 
non qu'il  était  bien  ivre;  et  il  im-  acinbhi  que  Mangou-kltaiien  tenait 
queUjue  peu.  Telle  fut  notre  audience  ;  et,  au  sortir,  il  pom*:;  fit  dire 
qu'il  avait  pitié  de  nous  et  nous  donnait  deux  mois  de  leuips  pour 
laisser  passer  le  froid,  et  que  nous  puurriouâ  demeurejr  àl^ttCd- 
roum,  viUe'proobede  ià.  . 

NouS;aiin&mes  mieux  demeurer  à  la  cour  avec  le  moine  arménien, 
qui  se  nommait  Sergius,  et  qui  me  dit  que  le  jour  de l^£pipbante  U 
devait  baptber  Mangou-Khan.  Je  le  priai  que  je  pusse  y  ^txie  pré* 
seut,  pour  en  rendre  témoignage  en  temps  et  lieu;  il  meie  pronût. 
Le  jour  de  la  .fôte^  on  nous  appela  au  palais  avec  les  pvâties  nesto* 
riens]  mais  ce  ne  fut  que  pour  leur  donner  à  manger,  et  noua  re- 
tournâmes avec  S^gius,  honteux  de  son  împoBtuffp*  Toutefois  quel* 
ques  ibesloriens  me  jurèrent  que  llapgou  avait j(HèbaptMé;.puue  je 
leur  dis:que  je  nfen  croysls  rien^  et  qu'il  fsiudrait  que  je  l'eusse  vu 
pour  le  dire,  Sorgius'se  disaitprêtrey  midsU  mentait  :  il  n'avait  au- 
cun ordre  et  ne  savait  rien  ;  ce  n'hait  qu'un  pauvre  tisserand, 
comme  j'appris  depuis  en  passant  parson  pays.  v. 

Le  lourde  Pâques  approchant,  qui,  celte  année*  ^  354,  était  le 
1 2  u  avril,  tous  1rs  chrétiens  qui  étaient  à  Caracaroum  me  prièrent 
iiistaunnent  lU*.  céléhiPi  I  i  nesse.  Or,  il  y  en  avait  de  plusieurs  na- 
tions, Hon^'rois,  Ai  un.-»,  Uussi^s,  Géorgiens  et  Arménî n^.  f'entendis 
leurs  confessions  par  le  tf^'^'von  d'un  interprele.  ei  k  ui  «^.^p^q^^di  1^ 
mieux  que  je  pus  les  connnaïKieiiieiiis»  tie  Dieu  cl  les  dispn^^itions  né- 
cessaires pour  ce  sacrement.  Je  célébrai  le  Jeudi  Saint  dan^  l>ai>- 
td6tère  ;des  nestoricns,  où  il  y  avait  un  autel.  Leur  palrian  ii»  Uur 
avait  envoyé  de  iiâgd ad  un  grarxd  cuir  carré,  consacré  avec  ie  saint 
chrême,  qui  leur  sert  d'autel  portatif.  Je  me  servis  de  leur  calice  et 
de  leur  patène  d'argeni,  qui  étfûentdou^  très^ands fvai^  Je  di^ 

nsl  U  messe  le  jour  de  Pâques^  et  donnai  la  commnmen  au  peuple. 
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La  veille  de  Pàqaes^  plus  de  soiiante  personnes  furent  iMpliiées  ea 
très-bel  ordre  :  de  quoi  il  y  eut  grande  réjouissance  entre  tous  les 
chrétiens. 

Le  samedi  30^  de  mai,  veille  de  la  Pentecôte»  se  tînt  une  ooofé- 
lenoe  entre  les  chrétiens^  les  Sarrasbs  et  les  Tuinlens»  c'est4diie 
les  Idelâlres;  et  elle  se  tint  par  ordre  de  Mangou-Khan,  qui  voulait 
savoir  les  preuves  dont  chacun  appuyait  sa  religion.  Pour  arbitres  de 

cette  conférence,  il  envoya  trois  de  ses  secrétaires,  un  de  cliaque  re- 
ligion; et  il  lit  proclamer  d'abord  défense,  sous  peine  de  mort,  de 
s'injurier  ou  otloiiser  i'uii  rautre,  ni  d'exriter  aucun  trouble  qui  pùt 
empêcher  la  conférence.  Lesciirt;ù*:ns  me  cliargèrent  de  parler  pour 
eux,  et  la  dibputf  cummença  avec  les  Tuiniens,  qui  m'opposèrent 
un  (les  leurs,  venu  du  Catai,  c'est-à-dire  de  la  ('hine.  11  me  demanda 
par  où  nous  commencerions,  savoir  :  comment  ie  monde  a  été  fait, 
ou  ce  que  deviennent  les  âmes  après  la  mort.  Il  voulait  commencer 
par  ces  deux  questions,  sur  lesquelles  il  se  croyait  le  plus  fort  ;  car 
ils  sont  tous  manichéens,  croyant  les  deux  principes^  l'un  bon,  l'au- 
tre mauvais  ;  et  îb  croient  aussi  que  les  âmes  passent  d'un  corps  à 
l'autre.  Je  lui  répondis  que  nous  devions  commencer  par  parler  de 
Dieu,  qui  est  le  principe  de  toutes  choses  ;  et  les  arbitres  jugèrent 
que  j'avais  raison* 

Je  dis  donc  aux  Tuiniens  que  nous  croyions  fermement  qu^l  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu  parfait,  et  je  leur  demandai  ce  qu'ils  en  croyaient. 
Ils  répondirent  :  Il  faut  être  insensé  pour  ne  pas  croire  qu'un  Dieu. 
N'y  a-t-il  pas  de  grands  princes  en  votre  pays,  et  ici  un  plus  grand 
que  tous  les  autres,  qui  est  Mangou-Khan  ?  li  en  est  de  même  des 
dieux.  Je  répliquai  :  La  comparaison  n'est  pas  juste,  autrement 
chaque  prince  en  son  pays  pourrait  être  appelé  dieu.  Et  comme  je 
voulais  réfuter  leur  comparaison^  ils  m*interrompirent,  me  deman- 
dant avec  empressement  :  Quel  était  donc  ce  Dieu  unique.  Je  répoîi- 
dîs  :  C'est  le  Tout-Puissant,  qui  n'a  besoin  de  l'aide  d'aucun  autre  ; 
au  lieu  que,  parmi  les  hommes,  aucun  n'est  capable  de  tout  faire  ; 
c'est  pourquoi  il  y  a  plusieurs  princes  sur  la  terre.  De  plus.  Dieu  n'a 
pas  besoin  de  conseil,  parce  qu'il  sait  tout,  et  toute  la  sagesse  et  la 
science  procèdent  de  lui;  il  n'a  que  faire  de  nos  biens,  c'est  en  lai 
que  nous  vivons  et  que  nous  sommes. 

Nous  savons  bien,  dirent-ils,  qui!  y  a  au  ciel  nn  Dieu  snavemio, 
dont  la  génération  nous  est  inconnue,  et  dix  autres  sous  lui,  et  un 
autre  inférieur  à  ceux-ci  ;  mais  sur  la  terre  il  y  en  a  une  infinité.  Us 
voulaient  ajouter  plusieurs  fables  pareilles;  mais  je  leur  demandai 
si  ce  grand  Dieu  du  ciel  était  tout-puissant,  on  s  i!  tenait  sa  puissance 
d'un  autre.  Au  lieu  de  me  répondre,  ils  me  dirent  ;  Si  tuu  Dieu  est 
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tel  (lin-  tiî  dis,  pom(jiioi  >i  t-il  fait  la  mnili»^  df^  rhns.s  iiianv?^i«îf»s? 
—  Celtt  tài  laux,  repoi!ilii-|e  ;  celui  qui  a  l'ait  le  mal  ne  pont  rUa 
Dieu,  il  ne  serait  plus  l>ieu,  s'il  était  nîitPTîr  dit  mal.  d  tt*  rr- 
pOQ&e  étonna  tous  les  Tuiniens,  et  ils  tik  tleiiuaiileit  iit  l  ou  vr^iait 
donc  le  mal.  leur  répondis  que,  avant  de  faire  cette  question,  il 
fëliait  demander  ce  que  c'est  que  le  mal,  et  commencer  par  nie  ré- 
pondre, s'ils  croyaient  qn'ily  eùtqae^ueUieu  tout-puissnnt.  Comme 
ils  se  taisaient,  les  arbitres  leur  commandèrent  de  répondre,  et,  étant 
pressés,  ils  dirent  sans  façon  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu  toui-pois* 
sant  :  de  quoi  tons  les  Sarrasins  se  mirent  à  rire.  le. dis  ensuite  «m 
Tuiniens  qu'aucun  de  leurs  dieux  ne  pouvait  les  garaiitir  de  km 
leurs  mtMX,  et  quil  ne  lèur  était  pas  poasible  de  aerrir  tant  de  mat* 
très.  A  quoi  Uane  lépondirent  rien. 

Je  voulais  continuer  et  prouver  Kunité  de  l'essenee  divine  et  k  tri- 
nité  des  personnes;  mais  les  nestorienavonhuent  parier  à  teuf  tour^ 
et  se  mirent  à  disputer  contre  les  Sarraiiilay  dont  Ib  VMMBiéibnne 
réponse,  sinon  qolla  tenaient  pour  véritaUe  toutiae^l'Alfengiie 
contient;  qu'ils  confessaient  nn  seul  Dieu,  et  lui  demandaient  la 
j^rftce  de  m  ui  u  romme  les  chrétiens.  Ires  nestoriens  conitnuèrentà 
jkarler,  exi)li"Hi;uji  le  mystère  de  la  limité  par  des  comparaisons. 
Ils  furent  écoulo  j  .  lisihlenit  11}  <  t  sans  contradiction  ;  mais  personne 
ne  témoigna  vouloii  t*;  lalie  chr*  (!(  n  La  conférence  finie,  les  nes- 
foripns  pt  Sr'irri'^ins  clianfatriit  »  n-(  inhli;  à  haute  voix,  les  Tm- 
iueri»  lie  dibaitriU  iiiu(  ;  iii.ii^  ih  hui-.-iit  lous  l;irgement. 

Le  lendemain,  jour  de  ia  Peulecùle,  j  eu»  une  audieiicf  li  M m- 
pou-Khan,  où  il  me  dit  entre  autres  choses  :  Nous  aulrf^  M  -oI-, 
nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  par  lequel  nous  vivons  et  mou- 
rons, et  vers  lequel  nos  cœurs  sont  entièrement  portée.  î>icu  vous  a 
donné  l'Écriture,  k  vous  autres  cbréUens,  mais  vous  ne  l'observez 
pas;  il  nous  a  donné  des  devins,  et  noua  faisons  qu'ils  nous  com- 
mandent. Ensuite  il  me  parla  de  num  relowv  et  demanda  jusqu^oà 
je  voudrais  être  conduit.  Je  dis  :  inaqofanx  terres  du  roi  d'Arménie, 
et  je  promis  de  me  diarger  d'âne  Mue  ^11  voulait  voua  eufoynr* 
On  noua  ia  donna  vers  la  An  da  nwii^d0jnin,et  veleiiDe  (fvMkm- 
tenait  de  plus  remarquable  :  Un  noiMé  David  a  été  v«m0  tronver 
comme. ambassadeur  des  MogoiUMttliiB  c'était  on  menteur  et  un 
impoaleiM^  Vous  avet  envoyé  vÉa-zambaisadem  à^Se»A«n 
(UayouMban),  mais  ils  ne  sont  i«rifféiii.la  cour  qu'apr^kanmoely 
et  sa  veuve  Charmés  vous  a  envoyé  par  eux  une  pièce  de  ibie  et  dm 
lettres.  Mais  pour  les  affaires  de  la  paix,  comment  cette  femme^pblB 
liiL^jrisable  qu'une  chienne,  en  eût-elle  pu  savoir  quelque  choee  t 
Le  surplus  de  là  IclUc  de  Maugou-KUau  tendait  à  vous  oifrir  la  paix 
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si  VOUS  la  demandiez^  et  à  vous  menacer  si  vous  lui  faisiez  la  guerre. 

Le  KSte  de  la  relation  de  Royabrock  ooaUent  le  détail  de  aoa 
voyage  au  retour.  Il  partit  de  la  cour  de  Mangon  environ  qnioae 
jours  apièsla  Saint^ean,  c'esl-à-dire  vers  le  8f*  de  juillet  4M.  Il 
arriva  à  la  cour  de  Batou  le  mdme  jour  quHen  étak  parti  nn  an 
aupaâlNint^  c'estè-diie  le  14"*  de  septembre.  Il  passa  les  fdtës  de 
Nofil  alfaxtvam  en  Arménie^  grande  ville  antrefois,  mais  minée  par 
les  Tartarcs.  En  sorte  que,  de  huit  cents  églises,  il  n'en  restait  que 
deux  petites.  Il  en  parlit  1  octave  de  rÉpiphaiiie,  c  esl-a-dtre  le  13"* 
de  janvier  12oo. 

Le  premier  dimanche  de  carôiDO,  1  1"'  de  février,  il  arriva  dans 
Aiaiogan,  sur  les  terres  du  sultan  dicône  :  le  diinanche  de  Quasi- 
iiiorîo,  i""  jour  d'avril,  il  vint  à  Césaree  de  Cappadoce,  d  la  veille 
de  l'Ascension,  au  port  de  Coure  en  Cilicie,  où  il  séjourna  jusque 
après  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Ensuite  il  passa  en  Chypre.  Là,  dit- 
il»  j'ai  trouvé  notre  provincial  qui  m'a  mené  avec  Inlà  Antioche,  et 
cette  ville  ni'i^  paru  en  on  triste  état.  Nous  y  avons  passé  la  Saint- 
Pierre»  et  de  là  nous  sommes  venus  à  Tripoli  de  Syrien  oùnona  avons 
tenu  un  chapitre  le  jow  de  l'Assomption. 

Là»  j'ai  reçu  l'obédience  du  provincial  pour  aller  résider  au  cou- 
vent d'Acre»  et»  quand  j'j  ai  été»  il  ne  m'a  jamais  vottUi  pemetlre 
d'en  partir  pour  aller  vons  saluer»  ainsi  que  je  dénrsns;  aMis  il  m'a 
commandé  de  vous  écrire  par  ce  porteur»  à  quoi  je  n'ai  osédéso- 
béir.  Ainsi  finît  la  relation  de  fVère  Guillaume  de  Ilaysbfoefc.  Il  y 
ajoute  quelques  avis  au  roi  touchant  l'éclat  de  la  Turquie,  de  la 
Grèce  et  de  la  Hongrie,  et  dit  que  si  le  Pape,  couiuie  chef  des  chré- 
tiens, voulaif  1  iivoyer  aux  Tartaresun  évèqiie  ou  une  autre  personne 
qualifiée,  av(  r  titre  d'ambassadeur,  il  serait  beaucoup  mieux, 
écouté  qno  dp  simples  religieux  *. 

Dans  cette  relation  de  frère  Guillaume  de  Ruysbrock,  écrite  d'un 
stylo  si  naturel  et  si  naif,  il  y  a  plus  d'une  chose  remarquable.  Celle 
qui  ne  l'est  pa<ï  moins,  c'est  de  voir  au  fond  de  la  Tartarie>  sous  la 
tente  du  petit-tils  de  Gingniskhan»  se  tenir  one  eonférenoe  v^igieuse 
sur  Tunité  de  Dieu  et  la  trinité  des  personnes  divines  entre despsiena» 
des  chrétiensetdes  mataométans»  entre  un  religievx  de  Stài^fMiiv» 
d'Assise»  venu  du  fond  deTOecident»  et  un  phikisdpIl^ehlnols  wMi 
du  fobd  de  l'Orient;  c'est  de  voir'ce  pauvre  F^ncisotln  e^tondnl9^ 
confessions  et  distribuer  laeommunion  pascale heâttimMi^^Êm 
pîtsie  des  Tartares;  c'est  de  voir  les  peuples  qti'tl^fon«dàlvn««nr«Mi 
chemin  lui  demander  des  nouvelles  du  grand  Pape»  du  père  datas» 

i  Rnbruquis. 
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leschrétteos»  qu'on  leur  disait  qui  avait  cinq  ceuts  ans;  c'est  de  l'an* 
tendre  raconter*  toui- cela  d'une  manière  aussi  candide  que  apiiri- 
taelle,  au  preihier  roi  de  la  cbféttâitéj  à  saint  Louis  de  Fr|iace  ;^eflt 
de  voir  ce  saint  roi,  avant  et  après'  sa  captivité^,  dé  concert  avec  la 
ebef  del'Églisp,  envoyer  des  enfants  de  Saint-Dominique  etdeSaint- 
François  semer  la  parole  de  Dieu  parmi  lesTartares  etks  Chmois^ 
où  elle  gprmeràpluR  tôt  ou  plostid. <  { 

L'empereur  contejnporain  d'Allemagne,  Frédéric  II,  reçrardaitsans 
doute  en  pitié  cette  politique  dévot ieuse  du  roi  de  i  rance.  Il  se 
croyait  sans  doute  beaucoup  plus  sace.  Au  lieu  d'étudier  si  soigneu- 
sement la  loi  de  Dieu,  pour  v  (  niituriiK  r  lu  laut  sa  conduite,  il  se 
posait  lui-uiciiif  <  n:!iiin  !a  Inj  5uuv4  raine,  à  laquelle  tous  les  rois  et 
tous  les  peuples  du  i  tii  ri:,,  y  €ompri<?  l'Édise  et  son  chef,  devaient 
se  soumettre;  aii  V\r\\  île  restituer  di  i  :  u  ■  tires  enti^r<^^,  pour  l'a- 
mour de  la  paix  ou  j>ar  délicatesse  de  conscience,  il  s'adjugeait  lui- 
même  le  monde  entier,  et  s'emparait  du  royaume  de  Jr r n-ntem  sur 
son  beau-père^  du  royaume  de  Chypre  sur  un  roi  pupilfô.lloe  disait 
pas  comme  saint  Loub  à'  se»  enfants  :  J'aimerais  mieux  voir  un^ 
Ëcossais  venti  d'Ëcossç  oii  tout  autre  lointain  étranger^  bien  r^ouver- 
ner  i'empire^!  qde  de  le  voir  gouverné  mal  par  vous;  il  s'efforçait 
dintroniser  partout  ses  bfttards  et  ses  bâtardes,  afin  d'ensaoinèr  la 
puissance  de-ia  famille  an  plusd'endroitSd  Aulteu  de  faire  là  guerre 
aux  mahoniétans  pour  la  défense  de  l'Église- ou  de  llmmanilé  chré- 
tienne^ il  s'aillait  avec  lea  bahomètana  pourfaire  la  guerre  à  l'ÉgUse* 
Quand  il  vit  Louis  tombé  dans  les  feis,  il  dut  natorellement  s'ap- 
plaudir d'avoir  anivl  une  politique  si  diffi&rente. 

Et  cependant  qiQKt  <a<été  le  résultat  final  t  . 

Par  ses  infortunes «i'hobleroent  supportées^  par  ses bérofques  ver- 
tus, auxquelles  le  mallientest  venu,  ajouter  let dernier  linît  de  per* 
fecfion,  saint  iLouis  a  conquis  l'amour  et  l'admiTation  d»  ciel  et  de 
la  terre,  l'amour  et  l'admiration  de  tous  les  siècles  et  de  tous  It^ 
peuples  :  TKglise  de  Dieu  l'honore  et  lliuuquc  pauai  sessaintsqui 
régnent  dans  le  ciel,  ce  qui  icj  iiiii  miu  gloire  immortelle  sur  sa  pos- 
térité et  sur  la  France;  sa  pualerilé  règne  encore  sur  plusieurs 
trApp^::  !t  Fi";»nri^  »»<it  enrore  !;»  première  des  nations  chrétiennes; 
après  iuui  tie  Mtclts».'t  de  revululions»  elle  estenrnrr  nisiii:*  i-  f?e  l'es- 
prit de  saint  Louis,  elle  respire  encore  la  propagation  de  la  loi  ^n- 
tholiqiie  par  toute  la  terre;  elle  envoie  encore,  pour  cette  conquête 
spirituelle,  des  apôtres,  des  martyrs,  des  confesseurs,  des  vierges, 
et  en  Afrique,  et  à  Constantioople^  et  en  Egypte,  et  en  Syrie,  et  en 
Perse,  et  en  Chaldce,  et  au  Tong-King,  etenXhine,  et  en  Tartarie, 
et  en  Corée,  et  en  des  lies  plus  éloignées  encore.  Non,  une  famille. 
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une  nation  ne  peut  pas  désirer  une  gloire  pins  belle  et  pins  fprande. 

Au  contraire^  Frédéric  quVt-U  gngné  pour  lui,  pour  sa  f«* 
mille  et  pour  TAlleniagnet  Lui-même  meurt  en  1250,  étouffé» 
dit-on,  par  un  de  ses  bâtards;  le  dernier  de  sa  race  meurt  sur  on 
échafaud  en  1968;  PAUemagne  reste  une  trentaine  d'années  sans 
gouvernement  général. 

Comme  Frédéric  II  prétendait  confisquer  la  liberté  et  Tindépen- 
dancc  de  TÉglise,  ainsi  que  la  liberté  et  l'indépendance  de  fous  les 
rois  et  peuples  chrétiens,  le  chef  de  la  chrétienté,  h  pape  Inno- 
cent IV  dut  naturellement  éprouver  une  certaine  joie  en  apprenant 
sa  iiKtrt.  Il  la  témoigna  dans  quelques-unes  de  ses  lettres,  particu- 
lièrement dans  celle  qu'il  envoya  en  Sicile,  pour  exciter  le  peuple  à 
revenir  à  Tobéissance  spirituelle  et  temporelle  de  l  É^lise  romaine 

En  Allemagne,  Guillaume  de  Hollande,  élu  roi  des  Romains  en 
1247,  remporta,  au  printemps  1351,  une  victoire  assez  considérable 
sur  Conrad,  fils  de  Frédéric  II,  qui  se  rendait  en  Italie  pour  faire  va^ 
loir  ses  prétentions  sur  la  Sicile.  Quelque  temps  après,  vers  le  temps 
de  PàqueSj  le  roi  Guillaume  se  rendit  à  Lyon  avec  Farcbevéciue  de 
Trêves  pour  s'entretenir  des  affaires  de  TEÎnpire  avec  le  pape  Inno- 
cent IV,  qui  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneun  K  Dans  cette  oc- 
casion, Guillaume  engagea  au  duc  de  Bourgogne,  pour  dis  mille 
marcs  d'argent,  les  villes  d'Ailes,  de  Besancon  et  de  Lausanne.  Dès 
auparavant,  le  Pape  avait  écrit  à  la  noblesse  de  Souabe  que,  par 
suite  de  l'hospitalité  héréditaire  de  la  famille  de  Frédéric  envers  l'É- 
glise, jamais  le  Saint-Siège  ne  souffrirait  qu'un  membre  de  cette  fa- 
mille devînt  ni  roi  dc6  Komains,  ni  empereur,  ni  prince  de  Souabe. 
A  la  réception  de  cette  lettre,  la  noblesse  envoya  une  députuliuu 
solennelle  à  Lyon,  pour  s\  ntendrc  avec  le  Pape  à  cet  égard  Par 
où  l'on  voit  assez  quelles  étaient  les  dispositions  de  cette  partie  de 
rAUemagne,  qui  devait  cependant  avoir  le  plus  d'altacbemeot  à  la 
famille  de  Frédéric,  comme  étant  sortie  d^elle. 

Enfin,  le  mercredi  de  la  semaine  de  Pâques,  IQ"**  d'avril  1251,  le 
pape  Innocent  IV  partît  de  Lyon  après  y  avoir  demeuré  six  ans  et 
quatre  mois.  U  se  rendit  à  Gènes,  sa  patrie,  où  il  séjourna  jusqu'an 
22^  de  juin. 

Avant  de  ifuitter  la  ville  de  saint  Pothin  et  de  saint  Iiénée,  il 
adressa  une  lettre  à  ses  habitants,  où  il  les  remercie  de  leur  bien- 
veillance filiale,  et,  en  reconnaissance,  les  prend  sous  la  protedioe 

^  Apud  Raynald,  1^51,  n.  a.  —  *  Gesta  Trevir.  Apud  Martene,  t.  p.  551. 
Callia  Christ.^  t.  6,  p.  -486.  —  *  Raynald,  1261,  n.  II.  —  MeermaiiD,  t.  &,  do- 
CDin.SO. 
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spéciale  de  saint  Pierre  et  de  son  suoceaseor.  Par  une  autie^  il  en 
informa  tous  les  prélats  de  la  chrétientés  afin  quils  eussent  à  rem- 
plir les  intentions  du  Saint-Siège.  Car,  dit^il  en  parlant  de  Lyon^ 
c'est  cette  ville  distinguée  par  sa  dévotion  qui  a  reça  avec  une 
grande  vénération  le  pasteur  de  l'Église  universelle  et  le  père  spi- 
rituel de  tous  les  fidèles^  et  Pa  honoré  de  bien  des  manières^  aven 
ses  frères,  ses  officiers  et  ses  familiers.  Les  habitants  de  cette  cité 
méritent,  à  bon  droit,  d'(Mre  appelés  les  enfants  particuliers  de 
l'^]£!li.se- eux  qui.  iraitables  par  humilité,  doux  par  mansuétude, 
LIluv»  ^UaiiL.^  pal  iUï'ection,  retenus  par  modestie,  se  sont  étudiés  à 
ia  révérer  en  tout  coiàUiit.  1< m  nit^re  et  leur  maîtresse.  C'est  dune 
justement  que  le  Siège  apostoiique  ies  t  imbrasse  avec  plus  d'amour, 
|pur  Hceorde  plus  de  faveurs e^  les  élève  ]>ar  plus  de  gracos.  ofin  (jUL- 
leurbunté,  reconnue  et  récompensée,  soit  aux  autres  un  motil  etH- 
cace  et  un  modèle  clVectif  pour  obéir  à  l'Église.  En  conséquence, 
le  Pape  recommande  avec  prière  et  instances,  a  tous  les  prélats  dô 
la  chrélieuté,  leur  ordoime  mècne,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
de  protéger  en  tout  et  partout  les  citoyens  de  Lyon,  comme  étant 
les  enfants  particuliers  du  Saint-Siège  et  sous  la  protection  spéciale 
de  saint  Pierre 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  octobre  1843^  la  ville 
de  saint  Pothin  et  de  saint  Irénée  n'a  pas  encore  cessé  de  mériter 
tous  ces  éloges  du  chef  de  l'Église^  parla  pureté  de  sa  foi,  la  ferveur 
de  sa  piété,  la  charité  de  son  zèle  apostolique.  C'est  dans  son  sein 
qu'a  pris  naissance  cette  œuvre  de  la  propagation  de  la  foi,  qui  em- 
brasse tout  le  monde  pour  y  réaliser  la  pensée  de  saint  Louis,  de 
saint  François  et  de  saint  Dominique,  la  pensée  de  Dieu  et  de  son 
Église. 

La  reine  Blanche,  ayant  appris  que  le  Pape  se  disposait  à  quitter 

Lyon,  lui  envoya  offrir  son  royaume  et  t(uit  ce  qui  dépendait  d'elle, 
et  témoigner  le  désir  qu'elle  avait  de  l'aller  visiter  avant  son  départ. 
Il  l'en  remercia  tn's-anectu<*usf  ni,  mais  il  la  piia  lie  n'en  point 
pi«  iidre  la  peine,  attendu  sa  mauvaise  santé,  et  que,  de  sa  part,  iî 
était  press*"'.  Il  s'exi  u^a  de  môme  envers  le  roi  d'Angleterre,  qui  vou- 
lait aussi  venir  le  voir  ^. 

Le  1"  juin  liîo2,  le  roi  Guillaume  d  Allemagne  Imt  une  diète 
nombreuse  i\  Francfort,  où  Conrad,  fils  de  Frédéric  II,  fut  déclaré 
déchu  du  duclié  de  Souabe,  et  ses  partisans  de  leurs  tiefs,  et  on 
menaça  de  la  même  peine  quiconque  ne  di^manderait  pas  à  faire  ht 
reprise  de  son  tief  dans  l'année.  Ces  résolutions  furent  envoyées  à 

^  Baynald,  i2&l,n.  1&.17.— «  litid,,  1251, o.  iSetMqq. 
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Innocent  IV,  qui  les  confirma  par  ses  lettres  ^.  Conrad  élant  mort 
l'an  1254,  Guillaume  avait  toute  espérance  de  se  voir  reconnu  peu 
à  peu  par  toute  l'AUemagoe,  lorsqu'il  mourut  lui-même  le  S8  da 
janvief  1256.  Comme  ilfeisait  la  gnoire  aux  Frboas»  U  devaaçi  de 
beaucoup  ses  troupee  sur  ud  naisii»  gelé>  U  glace  se  rompit  sous  les 
pvtés  de  800  cheval  pesamment  armé  comme  kii;jplus  U  faisait  d'el* 
forts  pour  se  relever,  phis  U  enfonçait. 

Des  Frisons  sorvinreot,  qui,  sans  le  eAnnattre,  le  percèrent  de 
plusieurs  coups  et  le  mirent  en  pièces,  quoiquHl  offrit  «ne  grosse 
rançon.  Ib  emportèrent  le  cadavre;  mais  quand  ils  apprirent  que 
•c'était  le  roi  des  Romains,  ils  en  eurent  ai  peur  quils  gainlèrent  tous 
le  plus  profond  silence.  Ce  ne  fut  qne  plus  tard  qu'on  découvrit 
Tendroitoii  il  avait  été  inhumé,  et  qu'on  put  lui  ériger  un  monument 
convenable 

Conrad,  qui  était  mort  en  1254,  laissait  un  filsftgc  de  deux  ans, 
nommé  Conr  idm.  Quelques  partisans  de  sa  famille  pensai' ut  a  l  é- 
lirc  roi  des  Koiiialns,  apies  la  mort  du  roi  Guillaume,  en  Le 
Pape,  c'était  Alexandre  IV,  le  déclara  non  élij^ible,  et  parce  que  sa 
famille  s  était  toujours  montrée  hostile  à  l'Église,  et  parce  que  sa 
trop  grande  jeunesse  le  rendait  incapable  soit  de  protéger  l'Église, 
soit  de  gouverner  r£mpire'.  L'élection  devait  se  faire  dans  Tannée 
de  la  vacance  :  le  terme  expirait  à  la  fin  de  janvier  1257.  Les  éleo* 
leurs  se  partagèrent:  lesuns  élurent  Richard,  comte  de  Corn  ou  ai  llesi, 
frère  du  roi  d'Agletcrre,  Henri  lit;  les  autres,  Alphonse  iX,  roi  de 
Castille,  surnommé  le  Sage,  et  fils  de  saint  Ferdinand.  L'un  et  l'autre 
élus  s'adressèrent  au  Pape  pour  en  obtenir  leur  confirmation. 

Gomme  Alphonse  ne  vint  jamais  en  Allemagne,  son  parti  y  fnt  le 
moins  considérable.  Richard,  y  étant  venu,  se  fait  couronner  à  Aix^ 
la-Chapelle,  le  17  mai  1257.  Il  récompensemagnifiquement  leséleo- 
tcurs  qui  lui  ont  donné  leurs  suffrages,  et  ses  libéralités  lui  gagnent 
de  nouveaux  partisans.  11  apprend  tout  à  coup  que  les  barons  anglais 
tiennent  son  frère  prisonnier  à  Londres,  et  il  vole  à  son  secours.  11 
revient  en  Allemagne,  en  12G0,  avec  de  nouveaux  trésors.  ( oiiv^ique 
u:ie  diète  qui  établit  de  sages  règlements  pour  la  siuele  de»  vuya- 
gcurs,  et  apaise  les  querelles  des  villes  impériales  et  des  princes,  en 
accordant  quelques  milliers  de  marcs  d'argent  aux  parties  qui  se 
trouvaient  lésées  par  ses  décisions.  Richard  fit  un  troisième  voyage 
en  Alleaiagne,  l'an  12C2;  il  donne  rinvestilurn  de  l'Autriche  et  de  le 
Styrie  à  Ottocare,  roi  de  Bohème,  confirme  les  privilèges  de  pla- 

«  Rayoatd.  «52,  n.  n  et  18.  —  »  /ômI.,  1256.  a.  1.  Raomer,  t.  4,  p.  351.  — 
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sieurs  villes,  entre  autres  de  Strasbourg  et  de  HagueDSO^eteiincliit 
le  trésor  d'Aix-la-Chapelle  d'une  couronne,  d'un  sceptre,  d'un  globe 
d'or  et  de  deux  babit»  impériaux.  Les  troubles  d'Angleterre  le  îot' 
cèlent  d'y  retourner  ea  4964.  U  fut  fait  prisonnier  à  la  batéîUe  de 
Lewfie,  gagnée  sur  les  troupes  royales  par  SioMm  de  •Montlort»  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  quatone  mois  d'une  détention  très* 
rigoureuse.  Il  revint  encore  en  Allemagne^  en  1268,  supprinales 
péages  onéreuK  qui  g^aient  la  navigation  du  Hhin,  abolit  un  nouvel 
impôt  établi  par  les  magistrats  de  Worms^  et,  l'année  suivante^  tînt 
dans  cette  ville  une  diète  à  laquelle  as^tèrent  les  électeurs  de  Trêves 
et  rlo  Maycnce,  avec  plusieurs  autres  évêques  et  princes  de  l'Empire. 
Hicliard,  veuf  pour  la  seconde  fois,  épousa  en  troisièmes  noces  Béa- 
trix  de  Falkenstoin,  le  lOjuin  1-200,  et  la  conduisit  en  Angleterre. 
Bientôt  après,  lienri,  fils  aîné  de  Richard,  prince  de  prandc  espé- 
rance, est  assassiné  par  les  deux  fils  de  Simon  de  Montfort,  pour 
venger  le  sang  de  leur  père.  Ce  triste  événement  ai  n  (  -on  les  jours  de 
Richard.  Il  mourut  d'apoplexie,  le  2  avril  et  tnt  mliunie  dans 
Tabbaye  de  Ha>left.£nQa,  le  30  septembre  1273,  on  élit  Rodolphe, 
comte  de  Habsbourg,  tige  d'une  dynastie  nouvelle  qui  règne  encore 
en  Allemagne,  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Dalmatie  et  dans  l'Italie 
septentrionale. 

De  la  mort  de  Frédéric  U  à  Tavénement  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, espace  de  vingt-trois  ans,  l'Allemagne  sentait  à  peine  l'action 
centrale  de  la  royauté;  l'Italie  ne  la  sentait  pas  du  tout*  Chaque  pays 
ébiit  gouverné  par  son  seigneur  particulier;  les  villes  libies  affermis- 
saient leur  liberté  et  leur  indépendance.  On  suppose  d'ordinaire  que 
ce  fut  «ne  époque  de  guerres  civiles,  de  brigandage  et  d'enarchie. 
Cependant  on  y  trouve  moins  de  guerres  civiles  que  précédemment; 
mais  surtout  on  n'y  trouve  aucune  de  ces  atrocités  si  fréquentes  sous 
les  deux  Frt  ficnc,  a  moins  qu'elles  ne  viennent  des  leurs. 

Ainsi  lu  mort  de  Frédéric  II,  survenue  en  1250,  délivra  son  gendre, 
Eccelin  de  Romano,  justement  surnommé  le  Féroce,  du  dernier  frein 
qui  le  retenait  encore.  Il  se  considéra  dès  lors  comme  un  souverain 
indépendant,  et  il  signala  son  règne  par  le  supplice  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  gens  distingués  dans  la  Marche  de  Vérone.  U  semblait  vou- 
loir se  dédommager  des  ménagements  qu'il  avait  gardés  d'abord  en- 
vers Topinion  puWîque.  Comme  pour  insulter  à  la  patience  du  peu- 
ple, il  l'appelait  tout  entier  à  être  témoin  deaesfureurs.  Si  la  maladie 
ou  l'air  infeci  des  prisons  lui  dérobaient  quelques  victimes,  il  n'en 
féisait  pas  moins  mutiler  leurs  cadavras  sur  l'échafaud.  Toute  espèee 
de  manque  hooorî6que  lui  étaitégalemenl  odieuse;  et,  comme  il  ne 
cherchait  pas  même  de  préteste  à  ses  fureurs,  tout  genre  de  distine- 
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tion  était  puni  par  le  supplice.  Des  gardes  veillaient  sar  toutes  les 
frontières  de  ses  États;  et  lorsqu'ils  saisissaient  quelqu'un  qui  vou- 
lait se  soustraire  à  cette  effroyable  tyrannie,  àTinstant  même  ils  lui 
coupaient  une  jambe  ou  lui  arrachaient  les  yeux.  Les  malheureux 
qui  erraient  en  Italie,  ainsi  mutilés  par  ce  monstre,  invoquai»  lU 
contre  lui  les  châtiments  du  rirl;  ils  soulevaient  i  àndigoatioQ  des 
peuples^  et  ils  trouvèrent  enfui  df  s  vrnireurs. 

Le  pape  Alexandre  IV,  en  montant  sur  It  trùne  pontifical^  publia 
uœ  croisade  contre  le  féroce  Eccelin.  Au  mois  de  mars  1256,  il 
chargea  Philippe,  archevêque  de  Ravenne,  d'en  commencer  la  pré» 
dication  à  Venise.  Le  marquis  d'Esté,  le  comte  de  Saint-Boniface, 
les  républiques  de  Venise,  de  Bologne  et  de  Mantoue,  et  surtout  les 
nombreux  émîg^rés  des  États  d'Ëccelin,  prirent  la  croix  contre  lui. 
Cependant  il  commandait  encore  en  maître  à  Vérone,  Vioenoe>  Pft> 
done,  Feltre  et  Bellune.  Trévise  obéissait  à  son  frère  Albérie;  Trenle 
s'était  révolté  contre  lui;  mais^  d'autre  part,  Brescia  paraissait  sur 
le  point  de  recevoir  son  joug.  Deux  puissants  alliés  l'assistaient  de 
leurs  forces  et  de  leurs  conseils.  Toutefois  les  croisés,  profitant  de 
l'absence  d'Ecoelin,  qui  était  occupé  à  Brèscia,  réussirent  à  s'emparer 
de  Padoue,  le  19  juin  1256.  A  cette  nouvelle,  se  défiantdes  Padouans 
qui  servaient  dans  son  armée  au  nombre  de  onze  mille,  Eccelin  les 
fit  tous  enfermer  dans  l'amphithéâtre  de  Vérone.  De  là  il  les  en- 
voya, par  petites  troupes,  dans  d'autres  prisons  ;  et,  en  peu  de  jours, 
il  les  immola  tous  s  uis  exception  aucune.  , 

La  lâcheté  et  1  indiscipline  des  croisés  les  empêchèrent  de  pour- 
suivre leurs  premiers  succès.  Pendant  deux  ans  leurs  atlaqties 
échouèrent;  Kcrelin  réussit  ui*^iue,  en  12r>K,  ii  >ounn'ttre  Brescia; 
mais,  en  sVmptjrant  de  toute  l'autorité  dans  (  -  fti  \  il!(\  il  aliéna  ses 
deux  associés,  le  marquis  Palavicin  et Buoso de  Doara.  Honteux  l'un 
et  l'autre  d'une  alliance  criminelle  avec  un  tyran  ennemi  de  Dieu  et 
des  hommes,  ils  otirirent  aux  croisés  de  se  joindre  à  eux;  et,  sans 
renoncer  au  parti  Gibelin,  ils  signèrent,  le  il  juin  iî59,  une  alliance 
avec  les  Guelfes  contre  le  seigneur  de  Vérone.  Eccelin,  d'autre  part, 
appelé  à  Milan  par  l'aveugle  fureur  des  Gibelins  et  des  nobles,  avait 
traversé  l'Oglio  et  i'Adda.  Il  tenta  vainement  de  s'emparer  de  Mona 
et  de  Treuo;  le  peuple  et  les  Guelfes  de  Milan  avaient  formé  une 
armée  nombreuse  pour  la  lui  opposer.  Le  marqoli  Palavicin  avec 
les  Grémonais,  et  le  marquis  d'Esté  avec  les  troupes  de  Ferrare 
et  de  Mantone,  se  rendirent  maîtres  du  pont  deCassano,  surKAdda, 
et  coupèrent  la  retraite  à  £ccelin.  Ce  tyran,  qui  n'avait  aucune  idée 
religieuse,  était  cependant  très-superstitieux.  Le  nom  de  Cassano 
lui  avait  été  indiqué  par  ses  astrologues  comme  devant  lui  être  Iti- 
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neste  ;  il  hésita  avant  d'attaquer  et  \)>  >lni,  rpii  pouvait  seul  assurer  sa 
retraite;  puis,  la  nécessité  lui  faisant  suruionter  sa  répugnance,  il  y 
conduisit  sa  troupe,  le  seize  septembre  12G9;  il  fut  blessé  aa  pied, 
et  forcé  de  reculer.  Après  s'être  fait  panser,  il  parvint  à  Iraverserim 
gué  de  la  rivière;  mnis  à  peine  il?ait-il  atteint  Tautre  bord,  que  ses 
troupes  commencèrent  à  se  di  bander.  Il  fat  attaqué  en  même  temps 
par  tous  ses  ennemis,  sur  le  chemin  de  Bergame.  Déjà  tl  n'était  plus 
entouré  que  d'un  petit  nombre  de  soldats,  lorsqu'il  reçut  un  coup  à 
latéte,  fut  renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier  par  un  homme  dont 
il  avait  mutilé  le  frère. 

Les  chefs  de  Tarmée  ne  permirent  point  qu'on  outrageât  Ecceltn; 
il  fut  conduit  dans  la  tente  de  Buoso  de  Doara,  où  des  médecins  fu« 
rent  appelés  pour  le  soigner  ;  mais  il  refusa  leurs  services.  IJl  déchira 
ses  plaies;  et,  le  onzième  jour  de  sa  captivité.  Il  mourut  à  Soncino, 
où  son  corps  fut  enseveli.  11  avait  épousé  une  fille  naturelle  de  Fré- 
déric II.  Aussi  impitoyable  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes, 
il  en  fit  périr  un  grand  nombre  dans  d'affreux  supplices.  Il  avait  at- 
teint sa  soixante-sixième  année  lorsqu'il  mourut.  Son  règne  de  sau^ 
avait  duré  trente-quatre  ans  *. 

Moins  féroce,  mais  dissimulé,  son  frère,  Albéricdf  Utunuiio  feignit 
longtemps  d'être  brouillé  avec  lui,  de  s'alUcbri  il» me  au  parti 
guelfe,  pour  gagner  des  intelligences  parnd  ses  euiiemis,  f  t  i  nia-  se- 
mer entre  pnx  l;j  défiance  et  la  discorde.  Après  la  mort  de  -'  h  i  r^ro, 
il  fut  cl;:;-!'  (il  1-  0,  cl  se  retira  à  San-Rcno,dans  les  mn[)f;iL:rirs: 
mais  la  ligue  gurlt  -  i  y  poursuivit  et  Tassiégea.  Après  <:V»tre  détendu, 
du  premier  de  mai  jusqu'au  milieu  d'noiit  12G0,  il  tut  obligé  de  se 
rendre  à  discrétion  :  on  le  fit  périr,  lui,  sa  femme,  ses  six  fds  et  ses 
deux  filles.  Avec  lui  finit  la  maison  de  Aomano,  après  un  siècle  de 
gloire  et  de  crimes 

Cette  division  en  deux  factions  politiques,  les  Gibelins  et  les  Guel- 
fes, riLalie  la  dut  à  la  domination  de  Frédéric  11  et  de  sa  famille. 
Gibelins,  m  allemand  Waibling,  était  le  nom  d'un  ancien  fief  de 
cette  famille  en  Allemagne.  Ce  nom  devint  un  cri  de  guerre  dans  les 
combats  que  cette  famille  livra  au  duc  Guelfe  ou  Welf  de  Bavière.  ' 
Le  nom  de  Guelfe  devint  le  cri  de  guerre  du  parti  opposé.  En  Italie, 
les  Gibelins  étaient  les  impérialistes,  qui,  comme  Â^déric  II,  vou- 
laient hi  dominaftoi  de  l'empereur  silemand  et  sur  lltalie,  et  sur  le 
monde  entier,  et  même,  plus  ou  moins,  sur  TÉglIse  catholique.  Les 
Guelfes  étaient  ceux  des  Italiens  qui  voulwent  la  liberté  et  llndé- 
pendance  de  rilalie  à  l'égard  de  l'étranger,  avec  la  liberté  et  llndé- 

1  Biographie  unit>eneiie^  t*  dS.  »  *  Ibtd. 
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pendance  de  l'Ëg;li8e»  Cette  division^  on  le  voit^  n'était  pas  pour  un 
siqet  frivole. 

Rentré  en  Italie  par  Gènes,  l'an  1351»  le  pape  Innocent  IV  travail» 
lait  à  diminuer  les  maux  de  cette  division  politique^  et  à  réconcilier 
à  l'Église  ceux  qui  avaient  encouru  l'excommunication.  Il  y  réussit 
assez  tout  le  long  de  sa  route;  car  il  se  rendit  de  Gènes  à  Milan,  et 
de  là  par  d'autres  villes  et  «montrées  jusqu'à  Péiouse,  où  il  passa  le 
reste  de  l'année. 

La  tyrannie  du  féroce  Eocelin  à  Vérone  avait  favorisé  la  propaga- 
tion du  manichéisme  dans  ce  pays.  Le  pape  Innocent  écrivit  donc 
de  Gc^nos  à  saint  Pierre  de  Vérone  et  à  Vivien  de  Bergame.  tous  deux 
de  Tordre  des  frères  Prêcheurs,  une  lettre  qui  porte  en  substance  : 
Dieu  ayant  délivré  son  Et^list^  de  la  Uraiinie  de  Frédéric,  jadis  em- 
pereur, quilroubiait  lu  paix,  en  Italie  particulièreu)ent,  et  favorisait 
riiérésie,  nous  avons  résolu  d'y  fortifier  Tinquisilion  avec  d'autant 
plus  de  soin,  que  le  mal  est  plus  prés  de  nous,  f/e-^t  pourquoi  nous 
vous  mandons  de  vous  transporter  à  Crémone  et  d'y  travailler  efti- 
cacement  à  l'extirpation  de  l'hérésie,  après  avoir  tenti  \m  synode 
diocésain.  Ceux  que  vous  en  trouverez  infectés  ou  diAaniés,  et  qui 
ne  se  soumettent  pas  absolument  aux  ordres  de  PÉglise,  vous  pro* 
céderez  contre  eux  selon  les  canons,  implorant,  s'il  est  nécessaire, 
le  secours  du  bras  séculier.  Si  quelques-uns  veulent  abjurer  1  tiéié* 
sie,  vous  leur  donnerez  Tabsolution,  après  avoir  consulté  Tévéqua 
diocésain,  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  vous  assurer  de 
la  sincérité  de  leur  conversion.  Et  parce  que  nous  désirons  le  pio> 
grès  de  cette  affaire,  nous  voulons  que  vous  déclariez  bautemenl 
que^  si  quelque  ville  ou  communauté,  quelques  grands  ou  autres 
personnes  puissantes  y  apportent  quelque  empêchement,  nous  em- 
ploierons contre  eux  le  glaive  de  l'Eglise,  et  appellerons  les  rois,  les 
princes  et  les  autres  croisés  pour  les  poursuivre,  puisqu'il  est  plus 
important  de  défendre  la  foi  auprès  qu'au  loin.  La  lettre  est  dtl 
treisede  juin  1251  ^. 

Pierre,  à  qui  cette  lettre  est  adressée,  était  né  à  Vérone,  de  parents 
hérétiques,  comme  était  presque  toute  sa  famille.  11  naquit  vers 
Tan  1206;  et  à  Tà^e  de  sept  ou  buit  ans,  comme  il  revenait  de  l'é- 
cole, son  oncle,  qui  était  bérétique,  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
appris.  L'enfant  répomlit  qu'il  y  avait  appris  le  symbole,  qui  porte 
que  Dieu  est  auteur  des  cliu^i  ^  \  isibles  comme  des  iiivi-iMi  >.  Son 
oncle  lui  voulut  faire  dire  qn<  Dieu  n  est  pas  Tauteur  des  rl  i, 
visibles;  car  ces  hérétiques  étaient  des  auiuicbéens>  mais  i^'enfaiit 
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demeura  ferme  à  dire  ce  qu'il  avait  lu.  L'oncle  rapporta  ce  qui  s'était 
passéà  80D  frère^  père  du  petit  Pierre,  et  lui  voulut  persuader  de  le 
retirer  de  l'école.  Car  je  crains^  ajouta-^i-îl,  que,  quand  il  sera  plus 
instruit.  Il  ue  passe  à  la  prostituée,  l'Église  romaine,  et  ne  détruise 
notre  religion.  Le  père  ne  laissa  pas  de  faire  acbever  à  Pierre  l'étude 
de  la  grammaire^  et^  quand  il  fut  plus  grand,  il  l'envoya  continuer 
ses  études  à  Bologne.  Là  il  résista  aux  tentations  contre  la  pureté^ 
^'il  conserva  entière,  et  entra  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  sous 
saint  Dominique,  et  par  conséquent  à  Tàge  de  quinze  ou  seize  ans. 

S'élant  appliqué  a  i'élude,  il  devint  préilicaleur  célèbre  par  toute 
la  Lombardie,  et  combattit  fortement  les  hér*  tiques  dont  elle  était 
infectée.  Le  succès  de  ses  discours  fut  e.xlra  n  binaire.  Il  convertit 
une  multitude  innombrable  de  pécheurs  dans  la  Romagne,  la  Mar- 
che d'Ancônc,  la  Toscane,  le  Bolonais  et  le  xMilanais. 

Cependant  Dieu  voulut  essayer  sa  fidélité  et  le  préparer,  par  les 
tribulations,  à  la  couronne  du  martyre.  Les  premiers  coups  lui  furent 
portés  par  ses  propres  frères.  Quelques-uns  d'entre  eux  l'accusèrent 
d'avoir  introduit  des  étrangers,  et  même  des  femmes^  dans  sa  cel- 
lule^ ce  qui  était  expressément  défendu  par  la  règle.  C'était  une  pure 
calomnie.  Le  saint  tâcha  de  se  justifier;  mais  il  ne  le  fit  qu'en  trem- 
blant et  d'une  manière  si  vague,  qu'on  le  crut  effectivement  con^ 
I»able.  Ses  supérieurs  lui  imposèrent  donc  une  pénitence;  ils  lin- 
terdirent  de  la  prédication,  et  le  reléguèrent  au  couvent  dlési,  dans 
la  Marche  d'AncAne.  Il  souffrit  cette  humiliation  avec  joie,  se  féli- 
<\Umi  de  pouvoir  imiter  celui  qui^  quoique  la  sainteté  même,  avait 
souffert  pour  nous  des  calomnies  atroces  et  des  supplices  horribles. 
Son  innocence  fut  ciifm  découverte.  Ses  supérieurs  le  rappelèrent, 
lui  firent  satisfaction,  et  le  rétablirent  dans  l'état  où  il  avait  été  avant 
sa  disgrâce. 

Il  reparut  dans  les  chaires  chrétiennes  avec  un  nouveau  zèle  et  un 
nouveau  succès.  Ses  travaux  apostoliques  étaient  partout  accompa- 
gnés de  grâces  et  de  benéflictions.  Il  pouvait  à  peine  compter  les 
pécheurs  qu'il  convertissait.  Le  don  des  miracles  ajoutait  beaucoup 
de  forée  à  ses  discours  et  à  ses  exemples.  On  avait  pour  lui  la  pins 
profonde  vénération.  Lorsqu'il  paraissait  en  public,  il  se  faisait  un 
si  grand  concours  autour  de  lui,  qu'il  pensa  souvent  être  étouffé.  Les 
nns  venaient  pour  lui  demander  sa  bénédiction,  les  autres  pour  lui 
présenter  des  malades,  afin  qu'il  les  guérit,  d'autres  pour  écouter 
les  instructions  qu'il  donnait.  Danfe  le  Milanais,  on  allait  au-devant 
de  lui  avec  la  croix ^  la  bauhière,  les  trompettes  et  les  tambours  ;  son-, 
vent  on  le  portait  sur  une  espèce  de  Mère,  pour  empêcher  qu'il  ne 
Iftt  écrasé  par  la  foule. 
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Tout  cela  porta  ie  pape  Grégoire  IX  à  lui  donner  la  commiîiâioû 
d'inquisiteur  à  Milan,  en  vertu  de  laquelle,  le  vendredi  ir>"^  d^  sep- 
tembre ]"2.')4,  il  ordonna  de  mettre  entre  les  statuts  de  cette  ville  la 
constitution  du  Pape  contre  les  hérétiques,  conforme  au  décret  da 
concile  œcuménique  de  Latran.  Saint  Pierre  de  Vérone  prêcha  aosai 
contre  les  hérétiques  à  Florence,  et  avec  tant  de  foroe,  qu'il  engagea 
pluaienrs  nobles  à  prendre  les  armes  pour  les  chasser  de  la  viUe.  H 
leur  donna  un  étendard  marqué  d'une  croix»  et,  dans  un  grand 
combat  à  la  place  de  Sainte-Félicité»  sur  la  rivière  d'Amo,  les  ca- 
tholiques remportèrent  la  victoire  et  contraignirent  les  hérétiques  à 
sortir  de  Florence.  Tel  était  saint  Pierre  de  Vérone,  quand  le  pape 
Innocent  IV  le  fit  Inquisiteur,  non-seulement  à  Crémone,  mais  à 
Milan  et  dans  tout  le  territoire. 

Son  zèle  redoubla  dès  lors,  ainsi  que  le  nombre  des  prodiges  que 
Dieu  opéra  pour  autoriser  son  ministè  re.  Telle  était  sa  confiance, 
que  souvent  il  olli  It  aux  hérétiques  de  se  jeter  dans  le  feu  pour  preuve 
de  la  foi  catholique,  s'ilà  voulaient  y  entrer  avec  lui.  1!  disait  qu'il  ne 
mourrait  que  de  leur  main,  et  assurait  qu'il  serait  enterré  à  Milan. 
Sa  prière  ordinaire,  à  l'élévation  de  l'hostie,  était  de  ne  mourir  que 
pour  la  foi.  Le  dimancbe  des  Rameaux,  24°*  de  mars  I:iî.V2,  prê- 
chant à  Milan  devant  près  de  dix  mille  personnes,  il  dit  à  haute 
voix  :  Je  sais  certainement  que  les  hérétiques  ont  concerté  ma  mort, 
et  qu'ils  ont  mis  de  l'argent  en  dépôt  pour  cet  effet.  Mais  qu'ils  fas- 
sent ce  qu'ils  voudront,  je  ferai  plus  contre  eux  après  ma  mort  que 
je  n'ai  fait  de  mon  vivant.  Ensuite  il  s'en  retourna  à  Céme,  où  il  était 
prieur. 

Les  manichéens  avaient  effectivement  formé  une  eonjutatioD  pour 
faire  mourir  le  saint  homme.  Us  désignèrent  l'un  d'entre  eux  pour 
exécuter  le  meurtre.  Il  se  nommait  Pierre  Balsamo,  surnommé  Carin, 
qui  choisit  pour  compagnon  Âubertin  Porro,  surnommé  Migniso.  Le 
prix  du  meurtre  était  de  quarante  livres.  Les  deux  assassins  se  ren- 
dirent à  Cômc  pour  épier  le  moment.  Ayant  appris  un  jour  qu'il 
venait  de  partir  pour  3Iilaa,  (>arin  se  mit  à  eourir  a[irès  lui,  et  il 
n  eai  pas  de  peine  à  atteindre  le  saint  hoiiune,  qui  ni.n  c  luiit  fort  len- 
tement, étant  affaibli  par  une  fièvre  quarte  qu'd  avait  eue  long- 
temps. 

Il  ie  joignit  au  milieu  du  chemin,  près  d'un  lieu  nommé  Barla- 
sine,  ou  son  complice  Migniso  l'attendait.  Carin  frappa  le  saint 
homme  sur  la  téte  avec  une  espèce  de  hache,  qui  lui  ouvrit  le  crâne 
d'une  plaie  large  et  profonde^  sans  qu'il  se  détournât  ni  qull  fît 
aucun  effort  pour  éviter  le  coup.  Il  se  recommandait  à  Dieu  et  pro- 
nonçait le  symbole,  pour  la  défense  duquel  il  donnait  sa  vie.  Cepen- 
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dant  fr^rc*  Dominique,  roiiip  ignon  dn  snint  martyr,  taisait  de  {,Tands 
cris  et  appelait  au  socoiirs;  mais  le  meurtrier  se  jeta  sur  lui  et  lui 
fit  quatre  blessures^  dont  il  mourut  quelques  jours  après.  Puis,  voyant 
qae  saint  Pierre  palpitait  encore,  il  prit  un  couteau,  dont  il  lui  perça 
le  côté,  et  l'acheva  ainsi.  Son  corps  fut  porlé  d'abord  à  l'abbaye  de 
Saint-Simplicien,  au  faubourg  de  Milan,  et  le  lendem  ii:i  il  fnî  ^  îif  rré 
solennellement  dans  ia  vïïie,  à  Saint-£ustorge,  qui  était  Téglise  des 
frères  Prêcheurs. 

Peu  de  temps  après,  le  meurtrier  Carin  fut  arrêté  sur  quelque  in- 
dice et  mis  dans  la  prison  dn  podestat  de  Milan;  mais  ses  officiers, 
gagnés  par  argent,  le  laissèrent  évader  an  bout  de  dix  jours,  et  le 
peuple,  s'en  prenant  an  podestat,  courut  à  son  palais,  qui  fut  pillé, 
et  lui-même  accusé  an  tribunal  de  l'archevêque,  où  il  fut  déposé  de 
sa  charge,  et  eut  peine  à  sauver  sa  vie.  L'archevêque  était  Léon  de 
Verv'^o,  de  l'ordre  des  frères  Mineurs.  Le  meurtrier  Carin  s'enfuit  à 
Forl  i ,  où,  touché  de  repentir,  11  entra  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs 
en  qualité  de  frère  convers,  et  finit  saintement  ses  jours. 

Connue  le  saint  homme  avait  prérlif,  il  fil  encore  plus  de  miracles 
après  sa  mort  que  pendant  sa  vie.  Le  pajje  Innocent  IV  en  ayauL  lait 
faire  des  infoii;i  it ions  exactes,  il  s'en  trouva  plus  que  ne  portait  le 
bruit  coumiun.  l:^Uiijl  donc  à  Pérousc  le  24'"''  de  mars  125.;,  dans  la 
place  de  réalise  des  frères  Prêcheurs,  en  présencu  d'un  avand  cler^^é 
et  d'un  ^nmd  peuple,  il  le  mit  solennellement  ;hi  noMibr.»  d'^s  «ninfs 
martyrs.  Mais  pnrr^  que  le  (i"'**  d'avril,  qui  fut  Iv.  j'uir  il-^  - 1  uini  f.  se 
rencontre  souvent  aux  fêles  de  PAques,  le  Pap^^  (n  lonna  que  la  léte 
du  nouveau  saint  serait  solenniséc  le  SO'""  d'avril.  Plusieurs  demeu- 
rèrent quelque  temps  sans  célébrer  la  fête,  les  uns  par  négligence, 
d'autres  par  mépris;  c'est  pourquoi  le  Papeordonna  à  tous  les  fidèles 


'  de  la  solenniser  avec  l'office  à  neuf  leçons,  excepté  dans  les  églises  ^ 

^'  où  l'on  n'a  pas  accoutumé  de  faire  de  si  longs  offices  dans  le  temps 

^  pascal.  La  constitution  est  du  S"""  d'août  de  l'année  suivante  12oi 

*  Le  Pape  passa  de  Pérouse  à  Assise  dans  le  mois  d'avril  4253.  £t 

<|  comme  il  y  était,  frère  Ëlie,  autrefois  général  des  frères  Mineurs, 

<^  lui  envoya  demander  l'absolution.  Aprèsia  mort  de  Frédéric,  auquel 

9  il  s'était  attaché,  il  se  retira  à  Cortone,  sa  patne,.olbll  s'occniinlt 

<  de  faire  bfttir  aux  frères  Mineurs  nne  grande  églbe  et  nn  monas- 
tère, quoiqu'il  fût  séparé  d'eux  et  «ftt  même  quitté  lliabit  mo* 

0  naslique,  vivant  en  son  iiarticnlier,  sans  être  soumis  à  aucun  supé- 

P  rieur.  H  tomba  malade,  et  un  frère  qu'il  avait  entre  les  Miioenif, 
ayant  appris  qu'on  désespérait  de  sa  vie,  accourut  à  Cort(^  et 

^  '  Âcta  SS.,  et  Godescard,  28  avrU. 
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Texhorta  sérieusement  à  se  réconcilier  à  l'ordre  et  au  Saiot-Siége. 
Ëiie  rentra  en  lui-mAme^  et,  reconnaissant  la  grandeur  de  sa  faute, 
îi  pria  son  frère  d'aller  promptement  à  Assiao  demander  au  Pape* 
son  absolution. 

Après  qull  fut  partie  Élie,  sentent  angmenter  son  mal  le  Samedi 
Saint,  appela  Bendo,  archidiacre  de  Cortone^  et  Ini  promit  avec- 
serment  d'aller  tronver  le  Pape  sll  revenait  en  santé,  ou  d'y  en- 
voyer quelqu'un  si  sa  maladie  tirait  en  longueur.  L'ardiidiacre^ 
pour  sa  sûreté^  prit  huit  témoins  de  cette  promesse,  cinq  prêtres  et 
trois  notaires  publics,  et  lui  donna  l'absolution  des  censures,  et  ttn 
autre  prêlro  nommé  Ventura,  ayant  ouï  sa  onfession,lui  donna  l'ab- 
sohition  sacramentelle.  Enfin,  le  lundi  de  Pàquf^s,  un  frère  Mineur 
lui  (lotma  la  communion,  et  il  reçut  ses  sacreuiL-uls  avec  de  grands 
témoignages  de  pénitence.  On  ne  lui  donna  point  l'extrême-onction, 
parce  qu'on  ne  trouva  point  les  saintes  huiles  dans  h  ville  de  Cor- 
tone,  où  il  n'y  avait  pas  encore  d'évêque.  Élie  mourut  le  lendemain, 
mardi  de  PAques,  22"*  d'avril  i2î>3.  Quelques  jours  après,  son  frère 
revint  d'Assise  avec  un  pénitencier  du  Pape,  nommé  frère  Yalasque, 
du  même  ordre,  qui  nxdi  commission  d'examiner  la  pénitence  d'Élîe. 
Le  trouvant  mort,  il  fit  dresser  un  acte  authentique  de  la  manière 
dont  il  avait  fini  ses  jours  K 

Sainte  Claire  mourut  aussi  pendant  ce  séjour  da  Pape  à  Assise». 
Ses  austérités,  comme  nous  l'avons  vu,  lui  avaient  attiré  mie  lan* 
gueur  qui  la  tint  au  lit  pendant  vingt-huit  ans.  Pour  s'occuper  ef 
satisfaire  sa  dévotion  au  Saint  Sacrement,  elle  se  faisait  mettre  sur 
son  séant  et  filait  du  fil  très^lélié,  dont  elle  faisait  des  oorporaux 
qu'elle  distribuait  aux  églises  du  voisinage.  Elle  guérit  plusieurs  ma- 
lades en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix.  Elle  exhortait  ses  reli- 
gieuses à  l'amour  de  la  pauvreté,  de  la  retraite  et  du  silence,  à  ou- 
blier leurs  familles  et  leurs  parents,  et  à  travailler  des  mains  dans  les 
intervalles  de  l'oraison. 

La  cour  de  iiome  étant  h  Pérouse  eu  42a2,  le  cardinal  Raynaki, 
évêque  d'Ostie,  neveu  du  pape  Grégoire  IX,  qui  était  ami  particu- 
lier de  la  sainte  et  protecteur  de  son  ordre,  apprit  que  sa  maladie 
était  considérablement  augmentée.  Il  vint  eu  diligence  la  voir.  11  lui 
donna  la  communion,  et  tit  une  e3Lhortation  aux  sœurs;  la  sainte 
abliesse  les  lui  recommanda,  et  surtout  le  pria  d'obtenir  du  Pape  et 
des  cardinaux  la  confirmation  de  leur  privilège  touchant  la  parfaite 
pauvreté.  L'année  suivante  1253,  le  pape  Innocent  étant  à  Assise, 
et  apprenant  que  la  sainte^affaiblissait  de  plus  en  plus,  vint  lui- 

^  Wadding,  an.  1353,  n.  30. 
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même  la  visiter.  Il  enln  dans  le  monastère  avec  quatre  oardlnaux, 

et  lui  présenta  sa  main  à  baiser  ;  mais  elle  voulut  aussi  baiser  le  pied^ 
et  il  faliut  la  satisfaire.  Ensuite  elle  lui  demanda  humblement  Tabso- 
lutiou  de  SCS  péchés,  et  lui  dit  :  Plùt  a  Dieu  que  je  n'eusse  pas  besoin 
d'autre  absolution  I  11  la  lui  donna  avecla  bénédiction  la  plus  ample, 
et  Tabbesse  demeura  remplie  de  consolation,  ayant  reçu  le  môme  jour 
la  communion  de  la  main  de  son  provincial. 

Elle  fit  un  testament  a  i  uiiitation  de  saint  François,  où  elle  ra- 
conte sa  conversion,  et  recommande  à  ses  sœurs,  sur  toutes  choses, 
l'amour  de  la  pauvreté,  suivant  Tesprit  de  leur  père.  Erifin,  elle 
mourut  saintement  le  lendemain  de  la  Saint-Laurent,  il"'^  jour 
d'août  \  253.  Sitôt  qu'on  le  siil,  toute  la  ville  d'Assise  accourut  à  Saint- 
Damien,  et  le  podestat  fut  obligé  d'y  mettre  des  gardes,  de  peur 
qu^on  n'enlevât  le  corps.  Les  frères  Mineurs  ayant  commencé  l'office 
dés  morts,  le  Pape  voulait  qu'on  chantât  celui  des  vierges,  comme 
pour  canoniser  la  sainte  par  avance;  mais  le  cardinal  d'Ostie  lui 
représenta  qu'il  ne  fallait  pas  aller  si  vile;  ainsi  on  dit  l'oflice  et  la 
messe  des  morts,  et  le  même  cardinal  fit  un  sermon  sur  le  mépris 
des  vanités  du  monde.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  laisser  le  corps 
de  la  sainte  à  Saint-Damien,  hors  de  la  ville,  on  le  porta  à  Saînt- 
(ieorges,  où  saint  François  avait  été  enterré  d  altord,  et  ce  convoi, 
honoré  de  la  présence  du  Pape  et  des  cardinaux,  se  fit  au  son  des 
ti'oiupettes  et  avec  toute  la  solennité  pos'îiM»^  *.  - 

Cette  m<5me  année  mourut  en  Angh  tmn  saint  Richard,  évêque 
de  Ghichest*  r,  disciple  de  saint  Edmond  de  Cantorberi.  Richard, 
ayant  reçu  coiiunission  du  Pape  de  prêcher  la  croisade  pour  la  terre 
sainte,  afin  d'aller  au  secours  du  roi  de  France,  qui  y  était  encore, 
commença  par  son  église,  et,  continuant  de  prêcher  dans  les  lieux 
maritimes,  il  vint  à  Cantorbéri,  puis  à  Douvres,  étant  déjà  malade 
depuis  dix  jours.  11  ne  discontinuait  pas  toutefois  de  travailler;  il 
prêchait  tous  les  jours,  il  confessait,  il  confirmait,  il  donnait  les  or- 
dres jusqu'à  ce  quil  fut  entièrement  épuisé.  Arrivant  à  Douvres,  il 
logea  à  l'Hôtel'Dieu,  et  le  maître  de  cet  hôpital  le  pria  de  dédier  une 
petite  église,  que  l'on  avait  bfltie  au  cimetière,  en  l'honneur  de  saint 
Edmond  de  Cantorbéri.  L'évéque  Rlcbard  le  fit  avec  joie,  et,  pré- 
chant à  cette  cérémonie,  il  dit  :  Depuis  que  je  suisévéque,  j'ai  tou- 
jours désiré  ardemment  de  dédier  au  moiiis  une  église  en  l'honneur 
de  mon  saiiil  mailie,  avant  que  de  mourir.  Je  rends  griices  à  Dieu 
qui  ne  m'a  pas  frustré  de  mon  désir  ;  je  sais  que  ma  mort  est  pi*o- 
che,  et  je  la  recommande  à  vos  prières.  ' 

1  Acta  SS;  il  aug. 
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Le  lendemain,  coin mp  il  rntendait  lamessp,  il  tomba  rn  faiblesse; 
on  le  riiit  au  lit;  il  déclara  qifil  n'en  reviendrait  p;iSj  et  tit  préparer 
ses  funérailles.  En  effet,  il  mourut  le  troisième  jour  après,  qui  était 
le  lundi  3"*  d'avril  1253,  environ  dans  sa  cinquante^ixième  année  et 
la  neuvième  de  son  épiscopat,  à  compter  depuis  son  élection.  Son 
corps  fut  reporté  à  Chichester  et  enterré  dans  la  cathédrale»  devant 
l'autel  qu'il  avait  dédié  à  saint  Edmond,  et  il  s'y  fit  plusieurs  min- 
cies. Aussi  fut-il  canonisé  neuf  ans  après  par  le  pape  Urbain  IVj  et 
l'Église  honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort. 

Pendant  que  l'Église  militante  sur  la  terre  acquérait  ainsi  de 
nouveaux  protecteurs  dans  le  ciel>  la  race  de  son  perséenleur,  Fré- 
déricll>  s'exterminait  elle-même. 

Par  son  testament,  Frédéric  avait  institué  héritier  principal  son 
fils  Conrad;  à  son  défaut,  son  fils  Henri,  quil  avait  eu  d'isahelle 
d'Angleterre;  et  au  défaut  de  Henri,  son  fils  bfttard,  Hanfred  ou 
Mainfroi.  Son  fils  Conrad  devait  avoir  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  Si- 
cile; son  fils  Henri_,  le  royaume  d'Arles  ou  de  Jérusalem,  au  choix 
de  Coiuatl,  ou  bien,  suivant  une  autre  leçon,  le  royaume  de  Sicile; 
son  petit-fils,  Frédéric,  les  duchés  d'Autriche  et  de  Styrie;  son  fils 
bâtard,  iMainfroi,  la  principauté  de  Tarente;  son  petit-fil^  Conrad, 
qui  venait  de  naître  à  Conrad,  le  comté  de  Catanc.  Dans  ce  testament, 
du  moins  tel  que  nous  l'avons,  il  ne  parle  point  de  son  bAlard,  Fi*é- 
déric  d'Antioche,  ni  de  son  hAtard,  Entius,  nii  de  Sardaigne,  pri- 
sonnier des  Bolonais,  chez  lesqu(  Is  il  dovait  mourir  dans  les  T^ts  m 
1^27^2,  apri'^s  avoir  vu  périr  d'une  manière  plus  ou  moins  tragique 
tous  ses  frères  et  neveux. 

Nous  avons  déjà  vu  comme  l'Allemagne  et  la  Souabe  m^^me  échap- 
pèrent pour  toujours  aux  descendante  de  Frédéric.  Restaient  la 
Lombardie  et  la  Sicile.  Mainfroi,  que  nous  avons  vu  accusé  d'avoir 
éteufié  son  père,  marcha  versNaples  aussitôt  après  sa  mort;  maïs 
étent  à  Montefosoolo,  qui  n'en  est  qu'à  dix  lieues,  il  apprit  que  le 
pape  Innocent  avait  fait  défendre  à  Naples  et  à  toutes  les  aulra 
villes  du  royaume,  de  rendre  obéissance  à  aucun  autre  qu'au  Sainte 
Siège,  parce  que  le  royaime  lui  éteît  dévolu.  Mainfroi  envoya  done 
à  Naples  le  comte  de  Caserte,  pour  savoir  llnteoUon  des  hahitento; 
il  y  vint  te  7**  de  janvier  1251,  et  ils  lut  dirent  clairement  qulls 
s'ennuyaient  d'être  si  longtemps  frappés  d'interditet  d'excommunica- 
tion, et  qu'ainsi  ils  étaient  résolus  de  ne  prêter  obéissance  à  personne, 
s'il  ne  venait  avec  l'investiture  et  la  bénédction  du  Pape.  Le  eomte 
de  Caserte  passa  de  là  à  Capouc,  où  on  lui  fit  la  môme  réponse  ^. 

«  M.  Spin. 
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Maint  roi  demanda  au  Pape  h  se  réconcilier  avec  l'Église;  il  écrivit 
en  même  temps  à  son  frère  Conrad  d(  \  t  nir  prendre  po.-session  de 
la  Sicile,  et  engagea  les  barons  à  lui  jurer  fidélité;  en  attendant,  il  ne 
se  voyait  appuyé  sûrement  que  des  Sarrasins  de  Nocéra^  auxquels 
il  confia  les  places  les  plus  importantes  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Gomme  le  royaume  des  Deux-Siciles  était  un  fief  de  l'Église  romaine^ 
Innocent  IV  répondit  aux  propositions  de  Mainfroi  :  Qu'il  devait  ju- 
rer fidélité  à  l'Église,  recevoir  d'elle  l'investiture  de  Tarente,  évacuer 
et  remettre  aux  délégués  du  Pape  toutes  les  autres  villes  et  contrées^. 
Au  moment  qu'arriva  cette  réponse,  Mainfroi  venait  de  remporter 
quelques  avantages  militaires,  il  venait  de  recevoir  de  son  frère  Con- 
rad l'annonce  qu'il  alUdt  se  rendre  en  Apulie  :  il  n'y  eut  donc  rien 
de  conclu  alors. 

Conrad  et  Mainfroi,  quand  ils  se  virent,  se  témoignèrent  d'abord 
beaucoup  d'aiiiitié  et  vécurent  en  bonne  intelligence.  Cependant 
Conrad  prit  des  mesures  pour  diminuer  la  puissance  de  Mainfroi; 
des  courtisans  en  profitèrent  pour  envenimer  les  relations  entre  les 
deux  princes.  Deux  morts  inattendues  vinrent  encore  attrister  Tétat 
des  choses.  A  la  lin  de  1252  mourut  leui  neveu  Frédéric,  qui  devait 
être  duc  d'Aut riche  et  de  Sfyrie;  à  la  fin  de  1553  mourut  Henri,  fds 
de  i'ex-empereur  et  d'Isabelle,  qui  devait  être  roi  d'Arles,  ou  de  Jé- 
rusalem, ou  môme  de  Sicile.  Aussitôt  le  bruit  se  répandit  que  les 
deux  princes  avaient  été  empoisonnés,  suivant  les  uns,  par  Mainfroi, 
suivant  les  autres,  par  Conrad  *. 

Cependant  Conrad  avait  renoué  les  négociations  avec  le  Pape,  et, 
dans  une  grande  assemblée  présidée  par  le  Pape  même,  on  avait  pro- 
posé de  part  et  d'autre  les  plaintes  et  les  réponses  suivantes  : 

1*  Le  royaume  de  Sicile  étant  sous  l'interdit  et  le  roi  excommunié, 
Conrad  néanmoins,  méprisant  les  clefs  de  l'Église,  avait  contraint  les 
eocIésiasUqties  à  célébrer  devant  lui  ;  ce  qui  élant  un  indice  de  dé- 
pravation hérétique,  doit  être  examiné  plus  à  fond.  —  Réponse. 
L'excommunication  n'a  jamais  été  dûment  signifiée  au  roi;  il  n'a 
point  été  entendu,  ni  même  cité.  Contre  les  accusations  antérieures 
de  ses  ennemis,  il  a  publiqueuienluppeléeten  Allemagne  eteii  Apu- 
lie; ce  que  depuis  on  a  fait  coulre  lui  et  sans  lui,  il  ne  peut  le  recon- 
naître comme  légitime.  Jamais  ii  ne  s'est  ingéré  des  choses  divines, 
jamais  il  n'a  coatraint  les  ecclésiastiques  de  continuer  à  célébrer 
l'office  divin.  Uuant  au  soupçon  d'hérésie,  il  peut  s'en  purger  faci- 

*  Raynald,  1251,  n.  SI»  — *  Malesptni,  an.  1237,  cap.  131.  —  Leobiense,  Chron., 
S30,  —  Chron.  imper,  et  pmiif.  Laurent inn.  masrr.  —  Barthol  de  Neocastro,  I. 
—  MatUi.  Pàrif.  —  Salimlteai,  406.  —  Baumer,  t.  4,  p.  296  et  286. 
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lementpar  une  profession  de  foi  orthodoxe.  Jamais  il  m  a  iVuquLiilé 
rofficediviii  par  mépris  dvs  clefs  de  TÉj^îise,  mais  dans  la  conviction 
de  son  innocence,  |)ar  piété  et  dévotion,  comme  le  peut  et  le  doit 
tout  vrai  chrétien  et  Unit  prince  catholique,  ayant  hi  conscience  de 
n'avoir  jamais  rien  pensé  ni  fait  contre  la  sainte^  catholique  et  apos- 
tolique Iv^lise  romaine,  sa  mère. 

-2"  Parmi  les  partisans  de  Conrad  en  Lombardie,  on  ensei^me  pu- 
bliquement des  doctrines  hérétiques.  —  Réponse.  Toujours  le  roi  a 
poursuivi  les  hérétiques  de  toutes  sectes  en  Allemagne,  tant  qu'il  y 
a  demeuré  et  depuis  qu'il  est  devenu  roi  ;  il  est  prêt  à  les  poursuivre 
tant  en  Lombardie  qu'ailleurs, comme  prince  catholique  ettiès-chié- 
tien.  Ce  qui  l'afflige  beaucoup,  c'est  qu'en  Lombardie  il  ne  peut  pas 
les  poursuivre  efficacement;  tout  le  monde  sait  qu'oD  prâche  publi* 
qaeoient  Thérésie  à  Milan,  Brescia  et  Manloue,  qui  cependant  sauf 
le  respect  de  celui  qui  préside  rassemblée,  sont  appelés  les  eofants 
spéciaux  de  l'Église. 

3*  Conrad  a  fait  empoisonner  son  neveu  Frédéric.  —  Réponse. 
Quoiqu'il  ne  paraisse  pas  nécessaire  de  répondre  ^  une  fausseté  si 
manifeste,  toutefois,  pour  que  les  simples  et  le  vulgaire  n'aillent  pas, 
suivant  leur  coutume,  croire  le  contraire  de  ce  quil  faut,  le  roi  est 
prêt  à  démontrer  juridiquement  la  fausseté  de  tout  ce  qui  pourra  lui 
être  objecté  à  cet  égard  par  qui  que  ce  soit. 

4*  Conrad  tient  en  captivité  son  frère  Henri.  —  Réponse.  Le  roi 
ne  Ta  jamais  tenu  en  captivité,  mais  toujours  il  l'a  honoré  et  chéri, 
comme  il  contiiiuL  lun  a  le  faire  si  DieUj  qui  est  le  souverain  maître, 
ne  l'avait  retiré  de  ce  monde. 

iy°  Conrad  s'est  emparé  de  plusieurs  biens  d'églises  et  d'ordres  re- 
ligieux ;  il  eonu  iv  de  son  autorité  les  églises  vacantes,  et  ne  permet 
pas  d'y  requit  r  à  ceux  qui  ont  été  canoniquemenl  institués.  —  Ré- 
ponse, l  e  roi  nie  cette  accusation  :  il  est  prtHà  rendre  son  droit  à 
quiconque  [nouve  avoir  été  lésé.  U  n'a  fait  qu'user  <V'un  ancien  droit 
inconleslahle,  de  prendre  l'administration  des bénetices  vacants,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  remplis  de  nouveau;  encore  est-il  disposé  à  re- 
noncer à  ce  privilège  et  à  se  contenter  des  droits  que  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  exercent  en  pareil  cas. 

()"  Dans  le  royaume  de  Sicile,  qui  est  du  Siège  apostolique,  le  roi 
a  déjà  tant  fait  contre  l'Église  romaine,  et  commis  tant  de  cmantés 
énormes,  qu'il  devrait  être  privé  de  ce  royaume^  lors  même  qu'il  Ini 
appartiendrait.  Un'a  pas  attenté  moins  contre  la  dignité  de  l'empire 
romain.  —  Réponse.  Dans  le  royaume  de  Sicile,  qui  est  son  royaume 
héréditaire,  il  n'a  rien  présumé  de  gmve  contre  l'Église  romaine,  ni 
exercé  de  sévices  contre  ses  sujets,  mais  gouverné  en  toute  justice* 


Digitized  by  Google 


à  li7i  de  l'4i»  dur.]       DE  L*É6LISB  CATHOUQai.  8t7 

Il  n'a  non  plus  attenté  contre  la  dignité  de  l'empire  romain;  mais  y 
étant  élu  légitimement,  il  y  use  de  son  droit. 

Quant  à  l'enquête  que  le  Pape  propose  de  faire  sur  tous  ces  arti- 
cles, pour  y  <  ntendre  toutes  !os  dépositions  des  adversaires,  le  roi 
répond  en  t^cncral,  que,  coiiinie  il  jouit  d'une  bonne  renommée^  la 
dameur  de  quelques  calomniateurs  isolés  ne  doone  pas  droit  de  faire 
contre  lui  une  enquête  pareille;  qu'il  ne  donnera  point  de  sûretés 
aux  témoins  appelés  contre  lut,  d'autant  plus  que,  comme  les  anges 
de  ténèbres  se  transforment  en  anges  de  lumière,  des  méchants 
pourraient  se  servir  de  ce  prétexte  pour  lui  causer  clandestinement 
de  notables  préjudices 

L'accord  n'ayant  pu  se  conclure  en  cette  asseniblée,  le  pape  Inno- 
cent IV,  à  la  prière  de  Jean,  comte  de  Montfort,  et  de  Thomas, 
comte  de  Savoie,  accorda  un  nouveau  délai  jusqu'au  dix-neuf  mars 
1^.  Mais  Conrad  tomba  malade  dès  l'automne  4353,  et  mourut  le 
vingt-un  mai  1254,  dans  la  vingt-sixième  année  de  son  âge.  D'après 
une  douzaine  d'anciens  auteurs,  lu  persuasion  générale  fut  qu'il 
avait  été  empoisonné  par  son  frère  bâtard  MaiulVoi  11  semblait  que 
toute  la  famille  de  Frédéric  II  dût  périr  d'une  mort  funeste,  ne 
fût-ce  que  p;ir  les  rumeurs  qui  s'y  attachent.  De  sa  postérité  si  nom- 
breuse et  dont  il  était  si  fier,  il  ne  restait  qu'un  rejeton  légitime,  un 
fils  de  Conrad,  le  jeune  Conradin,  âgée  de  deux  ans,  qui  était  de- 
meuré en  Allemagne  avec  la  reine  Elisabeth,  sa  mère. 

Conrad,  son  père,  au  lit  de  la  mort,  lui  doniia  pour  tuteur  un  sei- 
gneur allemand  qu'il  avait  auprès  de  lui  en  Italie,  nommé  Bertold, 
marquis  de  Hohenbourg^  et  lui  recommanda  de  mettre  le  jeune 
prince  sous  la  protection  du  Saint^iége.  C'est  pourquoi  Bertold  en* 
voya  des  ambassadeurs  au  Pape^  qui  promit  de  prendre  la  défense 
du  pupille,  mais  à  la  charge  que  le  Saint-Siège  entrerait  en  posses- 
sion du  royaume  de  Sicile,  pour  le  garder  jusqu'à  ce  que  l'enfant 
fût  en  Age.  C'est  ce  qui  parait  par  une  lettre  du  Pape,  oii  il  déclare 
à  tous  les  fidèles  qu'il  veut  conserver  à  Conradin  le  royaume  de  Jé- 
rusalem, le  duché  de  Souabe  et  tous  les  droits  qu'il  peut  avoir  au 
royaume  de  Sicile  et  ailleurs.  Et  nous  permettons,  ajoute-t-il,  que 
tous  les  sujets  de  ce  royaume,  en  nous  prêtant  serinent  de  fidélité, 
y  ajoutent  :  Saui  le  droit  du  jeune  Conrad  . 

Cependant  le  Pape  vint  à  Anagni  pour  donner  ordre  de  plus  près 
aux  affaires  du  royaume;  et  là  il  lit  publier  solcnnellemenl,  le  jour 
de  TAssomption,  15^  d'août,  une  mooitiou  au  marquis  de  Uohen- 

i  Hatth.  Pfiris,  Additamenia,  p.  m  et  iSS.  -  «  BitL  neula,  tSO.  *  ViUanl, 
81,  41.  ^  HalMplDi»  lie,  etc.,  ete.  Apnd  Baam.,  t.  4,  p.  SOO.  *  >  Raynald, 
1254,  D.  47. 
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bourgs  à  Mainffoi  et  aux  aoties  de  leur  parti,  de  laisser  à  l'Église  lo- 
in aine  la  libre  possession  do  royaame  de  Sicile  et  de  ses  dépendan- 
ces^ leur  donnant  ponr  toot  délai  jusqu'à  la  Nativité  de  la  Vierge, 
8"*  de  septembre;  le  tout  sous  peine  d'excommunication  et  de  pri- 
vation de  tontes  dignités  et  autres  droits*  Et  le  terme  étant  échu  sans 
qu'ils  eussent  satisfait,  le  Pape  déclara  qu'ils  avaient  encouru  tontes 
ces  peines,  et  le  fit  savoir  à  Guillaume  de  Hollande,  roi  desRomains^ 
par  sa  lettre  du  IS"*  de  septembre. 

En  môme  temps  le  Pape  envoya  pour  légat  au  royaume  de  Sicile 
Guillaume  de  Fiesque,  son  neveu,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- 
Eustache,  et  encore  jeune.  Il  lui  donna  une  armée  et  des  pou- 
voirs très-amples.  Maiiilrui  était  drvonu  tuteur  de  Conradin  rt  ré- 
gent du  royaume,  par  la  cession  du  marquis  Berlold.  Mais,  vosant 
beaucoup  de  disposition  dans  une  grande  partie  de  TApidie  et  de  la 
Sicile  à  se  soumettre  au  Pape,  il  crut  plus  avantageux  pour  lui  de 
le  faire  entrer  de  bonne  grAce  dans  le  royaume  que  d'attendre  qu'il 
y  entrât  de  force.  Il  fit  donc  savoir  au  Pape  qu'il  était  prêt  à  l'y  re- 
cevoir; et  le  Pape  lui  accorda  une  bulle,  datée  d'Anagni,  le  ÎT"*  de 
septembre,  par  laquelle  il  le  reçoit  en  ses  bonnes  grâces,  et  confirme 
les  concessions  que  Frédéric,  son  père,  lui  avait  faites  de  la  princi- 
pauté de  Tarente  et  des  comtés  de  Gravina  et  de  Ticarique.  11  le  fit 
même  son  vicaire  ou  lieutenant  dans  une  grande  partie  du  royaume. 
Le  Pape  y  entra  donc,  et  Mainfroi  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à 
GeperanOi  6t  tint  la  bride  de  son  cheval  jusqu'au  pont  du  Gari- 
glian.  Le  Pape  s'arrêta  quelque  temps  à  Gapoue,  et  de  là  se  rendit  à 
Naples 

Cependant  le  nouveau  légat  du  royaume  de  Sicile  étendait  son  au- 
torité d'une  manière  qui  faisait  dire  aux  partisans  de  Hûnfroi  que  oe 
prélat  agissait  non  en  gouverneur,  mais  en  maître,  et  que  le  Pape 
voulait  s'approprier  le  royaume  et  exterminer  la  race  de  l'empereur 
IVédéric.  D'ailleurs,  un  seigneur  nommé  Burel,  qui  avait  quitté 
Mainfroi  pour  s'attacher  au  Pape,  fut  tué  par  les  gens  de  Mainfroi  et 
assez  près  de  lui^  quoique  sans  son  ordrc^  à  ce  qu'il  prétendait.  Mais 
le  Pape  crut  le  coiiUau  t-,  et  Mainfroi,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté, 
s'éloigna  du  i*ape,  qui  était  encore  à  Capoue,  et,  par  des  chemins 
détournés,  alla  se  jeter  dans  Nocéra,  habitée  par  des  Sarrasins,  qui 
le  reçurent  à  bias  ouverts  le  "2""' jour  de  novembre.  \A,  il  tr.iuva 
degranii>  tr('»sors,  rassembla  en  peu  de  temps  une  armée  nojnliK  use; 
et,  comme  ie  légat  et  Tarmée  du  Pape  occupaient  Troie  et  Foggia, 
près  de  Nocéra,  une  partie  des  troupes  de  Mainfroi  s'engagèrent  dans 
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un  comtNit  qui  lui  donna  occasion  d^entrer  dans  Foggla  le  second  jour 
de  décembre  1254*  La  garnison  l'abandonna  la  nuit  suivante^  et  en 
même  temps  le  It^gat^  ayant  pris  l'épouvante^  s'enfuît  aussi  de  Troie 
avec  précipitation.  D'après  Nicolas  de  Courbe^  biographe  contempo- 
rain d'Innocent  IV,  ce  fut  Otton  de  Hohenbourg^  général  comman- 
dant, qui  donna  le  premier  Tcxemple  de  la  fuite,  et  entraîna  lercàte. 
Ainsi  Maihlioi  demeura  maîlre  de  l'une  et  Taulrc  place. 

Le  légat  se  retira  dans  Ariauo,  oii  il  apprit  que  le  paju  Iiiii;)r,  j,;  IV 
était  mort  à  Naplcs,  le  7°**=  duiijèine  mois  de  décembn  .  ^  a\oir 
tenu  le  Saint-Siège  onze  ans  cinq  mois  et  quatorze  jours,  limt  en- 
terré dans  Téglise  rathédrnle  de  la  m^'^me  ville  *. 

Les  cardinaux  et  toute  la  cour  de  iiotiie  étaient  si  épouvantes  de 
la  victoire  de  Mainfroi,  qu'ils  voulaient  quitter  Naples et  retourner 
en  Campanie.  Mais  le  marquis  Bertold  les  rassura,  et  1rs  pressa  tant 
de  s'assembler  et  de  faire  un  Pape,  que,  le  Ifî""  de  décembre,  suivant 
le  témoignage  exprès  de  Nicolas  de  Courbe,  témoin  oculaire,  ils 
élurent  le  cardinal  Ilaynalil,  évêque  d'Ostie,  qui  prit  le  nom  i l'A- 
lexandre IV.  Il  était  de  ia  f  ni'lle  des  comtes  de  Ségiii,  fds  de  l*hi- 
lippe,  IVére  du  pape  Grégoii'elX,  né  au  château  de  Jenne,  dépendant 
de  Tabbaye  de  Sublac,  au  diocèse  d'Anagni^  où  il  demeura  long- 
temps^ et  fut  chanoine  de  la  cathédrale.  Le  Pape,  son  oncle,  le  fit 
premièremeotcardinal-diacredutitrede  Saint-Eustacbe,  puisévéque 
d'Ostie  en  1231.  Il  était  pieux,  appliqué  à  la  prière  et  pratiquant  i'abs^ 
tinence;  mais  il  passait  pour  trop  facile  à  écouter  les  flatteurs.  Dès 
le  dernier  Jour  de  décembre^  il  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
év6ques^  pour  leur  faire  part  de  sa  promotion  et  leur  demander 
humblement  le  secours  de  leura  prières. 

Ses  prerolm  soins  forent  d'arrêter  les  progrès  de  Mainfroi.  Pour 
cet  effet,  il  donnala  légation  du  royaume  de  Sicile  au  cardinal-diacre 
Octavien,  (\u\  Ht  son  vicûre  général  un  frère  Mineur  nomméRufin, 
chapelain  et  pénitencier  du  Pape,  homme  de  grande  réputation  pour 
son  industrie.  Et  comme  Mainfroi  n'envoyait  point  au  Papelecom* 
plimenter,  suivaiii  la  coutume  des  princes,  sur  son  avènement  au 
pontidcal,  le  Pape  envoya  uu  uvcijiie  le  citera  comparaître  en  sa 
cour,  à  la  Puriiicaîioiide  Notro-Dame,  pour  répondre  sur  le  meurtre 
de  Hiirel  d'An^lone,  et  sur  l  nijurc  qu  il  avait  faite  au  Saint-Siège  en 
clja3:»ant  d'ApuUe  le  léî7fit  Guillaume  et  l'arniée  de  l'Église.  A  celte 
citation,  Mainfroi  rcçutiuit,  parletlrec.  qu'il  n'avnit  point  fr^if  d'in- 
jure à  l'Église  romaine  en  soutenant  son  droit  eict^ui  de  -uii  li.  N  eu. 
Toutefois,  ensuite^  il  se  laissa  persuader  d'envoyer  au  Pape  deux  de 
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aes  secrétaires  pour  traiter  de  la  paix^  saos  mterrampre  le  progrès 
de  ses  conquêtes  ^ 

Dans  le  courant  de  Tannée  i255,  le  légat  Octavien,  voyaot  le  parti 
da  Pape  le  plus  faible,  fit  un  traité  avec  Maiofioi,  par  lequel  ii  loi 
lainaiVà  Ini-aiàson  nevea  Conradin,  royaume  de  Sicile,  excepté 
la  terre  de  Labour,  qui  demeurerait  à  i'Égliae.  Mais  le  pape  Alexan- 
dre ne  voulut  point  ratifier  ce  traité;  et,  tenant  la  couronne  de  Sicile 
pour  vacante,  il  Toifrit  au  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  poor  le  prince 
Edmond,  son  Mcond  fils,  comme  avait  déjà  fait  Innocent  IV,  et  aux 
conditions  qui  avaient  été  réglées.  Pour  cet  efiet,  le  pape  Alexandre 
envoya  en  Angleterre  l'évéque  de  Bologne,  qui,  dans  une  grande 
assemblée  de  seigneurs  convoqués  par  le  roi,  investit  le  jeune  prince 
du  roy.'iuinc  de  Sicile  et  d'Apulie,  par  un  anneau  qu'il  lui  donna  de 
la  part  du  Pape.  C'était  vers  la  fin  d'octobre  i255  2.  " 

Mais  comme  le  prince  anglais  ne  vint  point  en  Sicile,  ni  n'envoya 
de  troupes.  Mai nfroi  continuade  faire  tles  progrès.  En  1258,  le  voyant 
njaltre  d'à  peu  près  tout  le  pays,  ses  partisans  parlèrent  de  l'élever 
sur  le  trône  et  de  le  proclamer  roi.  Quelques-uns  rrippelèrcntle  nom 
de  Conradin,  qui  avait  alors  six  ans,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  se 
répandit  que  Conradin  était  mort  en  Allemagne.  Conradin  assure, 
dans  sa  protestation,  que  ce  bruit  avait  été  semé  par  Mainfroi  luî- 
m^mc  ^.  Quoi  quilen  soit  de  l'auteur,  on  fit  de  nouvelles  instances 
à  Mainfiroi  de  monter  sur  le  tr6ne.  Il  voulut  bien  se  rendre  à  ces 
vœux,  et  se  fit  solennellement  couronner  roi  à  Palerme  le  dimanche 
il"*  d'août  121». 

Un  des  secours  les  plus  singuliers  que  Dieu  suscita  à  son  Éi^ise 
dans  ces  temps  difficiles,  ce  fut  un  petit  enfant.  Nous  avons  vu  la  ville 
de  Yiterbe  an  foyer  de  manichéens;  aussi  tenait-elle  souvent  pour 
Frédéric  II  contre  le  Pape.  Or,  à  Yiterbe  naquit  une  enfant  qui  eut 
nom  Rose.  Ce  fut  comme  une  fleur  qui  s'épanouit  dès  l'aurore.  Dans 
sa  plus  tendre  enfance,  elle  levait  ses  yeux  vers  le  ciel  et  paraissait 
tout  embrasée  de  1  amour  divin.  Ses  premières  paroles  furent  les 
noms  de  Jésus  et  de  Marie;  son  premier  iiiotivoment  libre  lut  d'aller 
s'aj^eiiouiiler  devant  le  crucifix  et  l'imai^e  de  la  Viertîe.  A  Vhi;e  de 
trois  ans.  elle  supplia  son  père  de  Un  permettre  de  vivre  (].in>  une 
petite  cellule  en  priant  et  en  travaillant.  Souvent  l'amour  de  Jesus-> 
Christ  consumait  si  fort  son  âme,  que  pendant  la  nuit  elle  était  forcée 
de  sortir  de  son  Ut  et  d'aller  dans  les  rues  et  dans  les  places  chanter 
d'une  vois  angélique  les  louanges  de  l'époux  céleste.  Dieu,  pour  tA-^ 

«  Rayaald,  an.  1251».  *  Ibid.,  in.  1358,  n.  8.  —  >  DoBmig<s,  247.  ApiiA 
Raonrar,  t.  4,  p.  144. 
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tacher  plus  fortement  cette  admirable  créature  à  la  croix  de  son  Fils, 
lui  envoya  une  violente  maladie;  on  croyait  à  chaque  instant  qu'elle 
allait  expirer,  lorsqu'on  vit  tout  à  coup  une  nuéeteillante;  la  sainte 
vierge  Marie,  entourée  d'une  multitude  de  vierges,  apparut  à  Rose, 
lui  commanda  de  se  lever,  guérie,  et  de  prêcher  la  justice,  la  péni- 
tence et  la  paix  aux  habitants  de  Poggio  et  deiViterbe,  après  avoir 
revêtu  l'habit  du  tieis-ordre  de  Saint-François,  Rose  était  dans  ' sa 
neuvième  ou  dixième  année. 

Cette  pauvre  et  faible  enfan^  animée  d'un  courage  surhumain, 
obéit  aussitôt.  Alors,  loomme  les  prophètes  d'Israël,  elle  parcourut 
les  rues  de  Yiterbe,  prêchant  la  pénitence  et  appelant  les  bénédictions 
du  Ciel  sur  les  défenseurs  de  TÉglise  romaine.  £0e  s'attaquait  intré- 
pidement aux  liérétiques,  réfutait  leurs  erreurs  par  des  arg:ument8 
sensibles.  Il  paraissait  évident  à  tous  ceux  qui  rcntendaient  que  le 
Saint-E^spritpaitaitparsa  bouche.  Les  iicii!tir|ues  frémissaient  contre 
elle,  lui  faisaient  les  plusten  ibles  menaces  pour  qu'elle  ^di  ilal  le  si- 
lence. Mais  la  jeune  vierge  n'en  parlait  qu'avec  plus  de  force,  disant 
qu'elle  était  prête,  j>our  l'amour  et  la  défense  de  la  fui  catholique,  à 
soutïrir  la  mort  avec  joie.  Des  hérétiques,  furieux,  s'adressèrent  au 
commandant  impérial  de  Viterbe,  et  lu  firent  bannir  de  la  ville  avec 
sonpèreetsamère.  C'était  au  fort  de  1  hiver,  qui  était  rude.  La  jeune 
vierge,  avec  ses  pauvres  parents,  se  retira,  par  les  montagnes,  à  So- 
riano.  Un  nuit,  elle  connut  par  révélation  le  prochain  triomphe  de 
l'Église,  et  dit  le  lendemain  :  Réjouissez-vous,  fidèles  chrétiens  !  dans 
peu  de  joues  vous  apprendrez  une  grande  nouvelle.  Et,  peu  de  jours 
après,  hi  nouvelle  vint  à  Viterbe  que  le  persécuteur  de  l'Église,  Tem- 
pereur  Frédéric,  était  mort 

Sainte  Rose  continua  ses  prédications  et  ses  miracles.  Pour  prou- 
ver aux  manichéens  Ja  vérité  de  la  foi  catholique,  elle  entra  dans  un 
grand  feu  et  y  demeura  Jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  consumé.  Ce  miracle 
convertit  une  femme  hérétique  «vec  pinceurs  autres.  Revenue  à  Vi- 
terbe, o&elle  fat  roQue  avec  une  grande  joie.  Rose  vécutencore  deux 
ans  dans  sa  pauvre  odl^^le,  chea  son  père,  et  mourut  à  l'âge  de  douze 
on  treize  ans.  Son  corps  ayant  été  enterré  environ  trente  mois,  fut 
levé  par  ordre  du  pape  Alexandre  IV,  à  qui  la  sainte  apparut  jusqu'à 
trois  foi».  Le  corps  fut  trouvé  sans  corruption,  et  s'est  conservé  tel 
jusqu  à  nos  jours.  L  Egiiàe  célèbre  bauite  Rose  de  Viterbe  le  -4"*  jour 
de  septembre  *. 

Le  pape  Alexandre  IV  aiouiut  lui-imîme  à  Viterbe  le  25  mai  1261, 
après  six  ans  cinq  ipois  et  six  jawïs  de  pontificat.  11  fut  enterré  dans 
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la  cathédrale  de  la  même  ville.  Les  cardinaux  étaient  réduits  à  neuf, 
dont  huit  se  trouvaient  à  Viterbe.  N'ayant  pu  s'accorder  à  choisir  l'un 
d'entre  eoi,  ils  élureot  enfm  pape  Jacques  Pantaléon,  patriarche  de 
Jérusalein,  qui  se  rencontrait  à  Viterbe  pour  soîlîrîlor  une  affaire  de 
son  églisp.  II  prit  le  nom  d'Urbain  iV,  et  tint  le  Saint-Siège  trois  ans» 
Il  était  né  à  Troyes  en  Champagne,  et  avait  été  archidiacre  de  Uége, 
pnis  érèque  de  Verdnn,  après  avoir  exercé  dignement  plusieurs  lé- 
gations dans  le  Nord.  Comme  Alexandre  IV  n'avait  point  fait  de  cai^ 
dinaux,  Urbain  en  fit  quatorxe  en  deux  ans  :  sept  an  mois  de  dé- 
cembre 4361»  et  sept  au  mois  de  mai  1902. 

Mainfroi  s'établissait  de  plus  en  plas  dans  la  royaume  de  Sicile, 
et  le  pape  Urbain  IV  ne  loi  était  pas  moins  opposé  que  ses  prédéces- 
seurs» Le  rusé  Mainfroi,  voulant  s'appuyer  par  une  poissante 
alliance,  proposa  de  donner  sa  fille  Con^anoe  en  mariage  à  Pierre, 
fils  aîné  de  Jacques^  roi  d'Aragon,  qu'il  pria  de  le  réconcilier  avt  c 
l'Église  roniaine,  se  plaignant  de  la  dureté  dont  on  usait  à  son  égard, 
lui  ayant  toujours  refusé  l.i  paix  qu'il  avait  souvent  demandée.  Le 
roi  d'Aragon  se  chargea  d'en  ùlrc  le  médiateur,  et  envoya  au  Pape 
un  religieux  par  lequel  il  s'oflrità  y  travailler  en  pei'sonac.  Le  Pape 
lui  répondit  en  siib>tance  : 

Je  m'étonne  que  vous  vous  laî>^ii'z  siii  firendro  aux  artifices  de 
Mainfroi,  et  je  me  trouve  obligé  de  vous  donner  au  moins  une  légt^re 
connaissance  cle  ses  crimes.  Après  la  mort  de  son  frère  Conrad,  il 
prêta  serment  de  fidélité  au  pape  Innocent,  et  le  laissa  entrer  paisi- 
blement dans  le  royaume,  Ten  reconnaissant  véritable  seigneur.  Le 
pape  Innocent,  de  son  côté,  le  reçut  charitablement  comme  son  fils; 
lui  donna,  par  pure  libéralité,  la  principauté  de  Tarente,  à  laquelle 
il  n'avait  aucun  droit,  et  lui  fit  les  plus  magnifiques  pr^nls.  Tou- 
tefois, incontinent  après,  il  fit  tuer  cruellement,  presque  à  la  vue  da 
Pape,  Burel,  comte  d'Anglone,  serviteur  fidèle  de  l'Église,  et,  se 
révoltant  contre  elle,  il  alla  trouver  les  Sarrasins  de  Nocéra,  lavec 
lesquels  ayant  fait  alliance,  il  s'empara  du  royaume,  sous  prétexte 
de  la  tutelle  de  son  neveu,  le  fils  de  Conrad;  puis,  ayant  feint  que 
cet  enfant  était  mort.  Il  s'est  attribué  le  royaume  comme  son  hério 
tage,  sans  avoir  horreur  d'une  telle  trahison  contre  son  neveu  et  son 
pupille.  Enfin  il  s'est  emparé,  comme  il  fait  encore,  des  églises  va- 
cantes du  royaume;  il  pille  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ainsi  que  leurs 
prélats,  dont  il  charge  d'exactions  quelqm  .^-ims,  tandis  qu'il  en  re- 
tient U  autres  dans  de  crut  ih  s  pi  isons.  11  fait  c*  lébrer  devant  lui  les 
di\His  offices,  seulement  par  mépris  pour  les  clefs  de  l'Église  et  des 
excommunications  prononcées  contre  lui  par  notre  prédécesseur.  Il 
a  fait  mourir  cruellement  quelques  barons  du  royaume,  pour  s'être 
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attachés  au  Pape  et  h  l'Eglise,  quoique  de  son  consentement;  et  il  a 
banni  du  royaume  plusieurs  grands  et  d  autres^  sans  épargner  ni  &ge 
ni  sexe. 

L'Église  n'aurait  pas  laissé  de  le  recevoir  à  bras  ouverts  s'il  était 
revenu  de  bonne  foi,  et  nous  avons  écouté  ses  envoyés,  comme  avait 
faille  pape  Alexandre;  mais  ils  ne  nous  ont  fait  que  des  propositions 
Ulosoires.  C'est  pourquoi  nous  oe  croyons  pas  qu'il  soit  de  votre  di- 
gnité d'entrer  dans  une  telle  négociation^  et  encore  moins  de  contrac- 
ter une  alliance  si  honteuse,  et  de  vous  unir  étroitement  à  un  ennemi 
de  l'Église^  dont  vous  avez  toujours  pris  la  défense  avec  tant  de  va- 
leur et  de  succès.  La  lettre  et  du  26^  d'avril  \WiK 

Le  roi  saipjjjjitn  avait  aussi  traité  du  mariage  de  Philippe,  son 
fils  aîné,  aveÉlpMIe,  fille  du  même  roi  d'Aragon  ;  et  le  mariage 
avait  été  acconBe  part  et  d'autre  dès  l'année  1258,  en  même  temps 
que  les  deux  rw  l^sigèrent  sur  leurs  prétentions  réciproques.  Saint 
Louis  s'était  xSmrie  avancé  jusqu'à  Clermont  en  Auvergne,  cette  an- 
née 1202,  pour  l'accomplissement  de  ce  mariage,  quand  il  apprit 
relui  (jue  le  roi  d'AiMgon  voulait  faire  entre  son  fils  ot  la  fille  de 
Mainfioi.  Alors  lo  saint  roi  déclara  (juH  wa  voulait  point  d'alliance 
avec  qui  que  ce  fut  qui  eût  des  cngci^^mients  si  étroits  avec  un  prince 
excommunié  et  ennemi  déclaré  de  l'Église.  Ce  que  le  Pape  ayant 
appris,  il  en  écrivit  à  saint  Louis  une  lotlre  pleine  de  louanges  et  de 
remercîments  ;  mais  les  deux  ujariages  ne  laissèrent  pas  de  s'ac- 
complir. Saint  Louis  se  contenta  d'un  acte  authentique,  par  lequel 
le  roi  d'Aragon  déclara  qu'en  mariant  son  fils  avec  la  fille  de  Main- 
froi>  il  ne  prétendait  s'engager  à  rien  contre  les  intérêts  de  l'Église 
romaine  ;  et  cette  déclaration  fut  confirmée  par  le  témoignage  de 
plusieurs  évéques  et  de  plusieurs  seigneurs 

Le  pape  Urbain  offrit  le  royaume  de  Sicile  à  saint  Louis  pour  un 
de  ses  enfants.  Mais  le  saint  roi  craignit  de  fairé  tort  à  Conradin,  qui 
semblait  en  être  l'héritier  légitime  ;  ou  à  £dmond  d'Angleterre,  à 
qui  les  Papes  précédents  avaient  donné  cette  couronne.  Sur  quoi  le 
pape  Urbain  écrivit  à  Albert  de  Parme,  son  notaire  et  son  nonce, 
qu'il  avait  chargé  de  cette  négociation.  Dans  cette  lettre,  le  Pape  loue 
extrêmement  la  délicatesse  de  conscience  de  saint  Louis  ;  mais  il 
charge  Albert  de  le  rassurer  sur  ce  sujet,  et  de  lui  déclarer  que  le 
droit  du  Saiiit-Siége  a  été  bien  examiné  par  le  Pape  et  les  cardinaux, 
qui  ont  aussi  leur  conscience  à  garder,  et  sont  bien  éloignés  de  vou- 
loir faire  tort  à  p(;rsonne.  Au  refus  du  roi,  Albert  était  chargé  d'of- 
frir la  couronne  de  Sicile  à  son  frère  Charles,  comte  d'Anjou  et  de 
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Provence^  auquel  il  TavaH  déjà  offerte  neuf  ans  auparavant  de  la  part 
dinnooent  IV  <• 

Cependant  Hainfroi  se  fortifiait  de  plus  en  pins.  L'an  i9l63,  il  sot 
attirer  à  son  parti  les  Siennois,  les  IHsans  et  la  plus  grande  partie  de 
la  Toscane  ;  i!  s'avançait  même  dans  la  Marche  d'Ancône  et  dans 
d'autres  terres  de  l'Élat  ecclésiastique.  Le  pape  Urbain  crut  donc 
devoir  procéder  contre  lui  ;  et,  premièrement,  le  Jeudi  Saint,  qui, 
cette  année,  était  le  29"*  de  mars,  il  le  cita  publiquement  devant  la 
multitiidr  tlt  s  fidèles,  qui  venaient  de  toutes  les  parties  du  monde  au 
Saint-Siège  en  ce  jour  solennel  ,  et  la  citation  fut  affichée  aux  portes 
dos  églises  d'Orviète,  où  le  Pape  faisait  sa  résidence.  Elle  portait  qae 
Hainfroi  comparaîtrait  dans  le  premier  jour  d'août,  en  personne  ou 
par  procureur,  pour  satisfaire  au  Saint-Siège  stir.|>lusteiirs  chefs, 
savoir  ;  la  destruction  de  la  ville  d'Âriano,  qull  av^i^iUniîner  de 
fond  en  comble  par  les  Sarrasins  ;  le  meurtre  de  laoiafaHllpna^'es  de 
manjoe  et  de  plusieurs  autres  ;  le  mépris  des  oensQies  ecd^asti- 
ques^  au  préjudice  desquelles  il  faisait  célébrer  dorant  lui  Toffioe  di- 
vin depuis  plusieurs  années,  non  sans  soupçon  d^faérésie  ;  la  fréquen- 
tation avec  les  Sarrasins,  qu'il  tenait  auprès  de  lui  et  préférait  aux 
Chrétiens  ;  et  il  est  mi  que,  dès  Tan  i960,  il  en  avait  fait  venir  un 
grand  nombre  en  Italie.  Enfin  le  Pape  accusait  Mamfroi  d'opprimer 
le  royaume  de  Sicile  par  des  exactions  intolérables. 

Quoique  cette  citation  n'eût  pas  été  signifiée  personnellci.:.  :d  à 
Mainfroi,  et  qu'il  ne  l'eût  apprise  que  par  la  voie  publique,  il  ne  vou- 
lut pas  donner  sujet  au  Pape  de  Taccuspr  de  conînmr^f^e.  ot  l  r  rn- 
voya,  au  terme  prescrit^  proposer  ses  exeuses.  Le  Pape,  ayaiil  oui 
ses  envoyés,  lui  donna  un  délai  jusqu'à  rOctave  de  la  Saint-Martin, 
rV<^t-à-dire  le  18""  de  novembre.  Comme  le  terme  approchait, 
Mainfroi  dépêcha  d'autres  envoyés,  qui  dirent  que,  voulant  venir  en 
personne^  il  demandait  sûreté  pour  entrer  dans  les  terres  de  l  État 
ecclésiastique  avec  une  suite  convenable  à  sa  dignité.  Le  Pape  lui 
prescrivit  de  n'amener  pas  plus  de  huit  cents  personnes,  dont  il 
n'y  aurait  que  cent  années^  et  soixante-dix  chevaux;  et  quil  ne  pour- 
rait demeurer  plus  de  huit  jours  dans  l'État  ecclésiastique  :  le  tool 
sous  peine  d'excommunication. 

Le  Pape  envoya  deux  nonces  pour  recevoir  le  serment  de  MainlM 
sur  ce  sujet,  comme  on  le  voit  par  sa  lettre  du  li"*  de  novembre. 
Mais  cette  négociation  fut  encore  sans  effet,  aussi  bien  que  les  exhor- 
tations et  les  menaces  que  le  Pape  fit  aux  Siennois  et  aux  Pisans  pour 
les  détacher  du  parti  de  Mainfroi.  Sur  ia  ûu  de  i  année  i^O^j  le  Pape 
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mit  en  interdit  le  royaume  de  Sicile.  Hais^  voyant  que  Maînfroi  et  ses 
adhérents  se  moquaient  des  censures^  et  qu'elles  tournaient  au  pré- 
judice de  la  religion,  il  modéra  l'interdit  au  commencement  de  l'an- 
née suivante  i"2G'4,  en  permettant  qu'on  dit  la  messe  basse  et  que 
l'on  administrât  les  sacrements  dans  les  églises  à  potrtes  iermées  et 
les  excommuniés  exclus  *. 

Cependant  le  Pape  continuait  de  négocier  avec  Charles,  comte 
d'Anjou  et  de  Provence,  pour  le  royaume  de  Sicile,  n'attendant  plus 
rien  du  roi  d'Angleterre,  trop  occupé  de  se  maintenir  dans  son 
propre  royaume.  Le  Pape  envoya  donc  au  roi  saint  Louis,  en  d263, 
l'archevêque  de  Cosence,  pour  l'exhorter  à  aider  Charles  d'Anjou, 
son  frère,  à  la  con^éte  du  royaume  de  Sicile.  L'archevêque  fut  ausn 
chargé  de  i^gwÉ^  auprès  du  roi  d'Angleteire  pour  le  faire  désister 
de  ses  P^^^^ÉP^  sur  la  Sicite  à  cause  de  son  fils  Ëdmond.  Dans  les 
premiers  pfijMiÉ  Papes  avaient  offert  ce  royaume  à  Richard, 
comte  de  Commiiuies  ;  mais,  depuis  Tan  1257,  ce  prince  avait  été 
élu  roi  des  Romains. 

L'année  1364,  le  pape  Urbain  envoya  en  France  le  cardinal-légat, 
Simon  de  Brie,  avec  charge  de  demander  au  clergé  une  décime  pour 
la  guerre  contre  Mainfroi,  et  de  traiter  avec  Charles  d'Anjou  des 
conditions  auxquelles  il  devait  recevoir  le  royaume  de  Sicile,  réser- 
vant au  Pape  de  lui  en  donner  rinvesliture.  La  commission  est  du 
SS"*  d'avril  ;  et  le  3'""  de  mai,  le  Pape  écrivit  à  saint  Louis  uDO 
lettre  où  il  lui  représente  ainsi  le  péril  où  la  religion  était  exposée  en 
Italie,  jîar  la  guerre  qu'y  faisait  Mainfroi,  sur  la  nouvelle  qu'il  avait 
eue  du  traité  avec  le  comte  d'Anjou:  Il  s'est  mis  en  possession,  dit  le 
Pape,  de  plusieurs  églises  cathédrales  et  de  plusieurs  monastères, 
où  il  protège  de&  intrus,  et  en  donne  d'autres  en  commande,  conmie 
il  lui  plaît,  tournant  les  revenus  à  son  usage.  Pendant  ce  temps,  les 
hérésies  pullulent  par  presque  toute  l'Italie,  la  foi  catholique  est  dé- 
primée, le  service  divin  diminué,  les  droits  et  les  libertés  ecclésiasti- 
ques foulés  aux  pieds.  Les  prélats  et  les  clercs  sont  envoyés  en  eiil, 
jetés  dans  des  prisons,  nratilés  ou  mis  à  m<Nrt.  Les  lieux  consacrés  à 
Dieu  sont  dépouillés  d^  leurs  biens  et  convertis  à  des  usages  profanes. 
On  force  quelques  ecclésiastiques  à  célébrer  les  divins  offices  dans 
des  lieux  interdite,  et  à  administrer  les  sacremente  à  des  excom- 
muniés 

A  ce  sujet  se  rapporte  ce  que  dit  Matthieu  Spinelli,  qui  vint  l'au- 
tomne suivant  dans  l'armée  de  Mainfroi  :  Le  3"'  de  septembre  1264, 
vinrent  trois  nobles,  envoyés  par  les  Napolitans,  pour  prier  le  roi 
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de  faire  la  paii  avec  le  Pape  parce  qne  la  ville  demeurait  excomma* 
Dîée^  et  rarcbéveque  ne  voulait  pasqa'oQ  dit  la  messe.  Le  roi  répon- 
dit que  ce  n'était  pas  sa  faute  si  on  faisait  ta  guene,  mais  la  faute 
du  Pape,  qui  voulait  le  chasser  de  son  royaume.  Et  0  ajouta  :  ren- 
verrai a  Naples  trois  cents  Sarrasins,  qui  feront  dire  la  messe  par 
force  ;  envoyez-moi  dans  une  galère  les  prêtres  et  les  moines  qui  le 
refuseront.  Les  députés  répondirent  :  Seigneur,  n'envoyés  point  de 
Sarrasins,  Naples  ne  voudra  pas  les  loger.  Et  le  roi  entra  dans  une 
grande  colère. 

Le  pape  ribain  IV  ne  vit  pas  la  tin  de  ralTaire  de  Mainfroi  ;  car  il 
mourut  à  Pérouse,  le  2  octobre  de  la  môme  année  i  iOi,  après  avoir 
tenu  le  Saint-Siégo  trois  ans  un  mois  et  quatre  jours. 

On  voit  dans  sts  lettres  un  exemple  remarquable  de  bonté.  Du 
temps  qu'il  était  archidiacre  de  Liège,  le  pape  Innocent  IV,  étant  à 
Lvnn,  renvoya  en  Allemagne  pour  qnrltjues  affaires  de  l'É^^lise 
rotiiaine.  Lîi,  trois  c^entilshomnics  du  diocèse  de  Trêves  le  firent 
prendre  et  le  retinrent  quelque  temps  prisonnier,  après  lui  avoir  ôté 
des  chevaux,  de  l'argent  et  d'autres  meubles.  Lorsqu'il  fut  Pape,  ces 
gentilshommes  offrirent  de  lui  restituer  ce  qu'ils  lui  avaient  pris»  et 
de  lui  faire  satisfaction  pour  llnsultc,  demandant  seulement  dispense 
d'aller  en  personne  recevoir  l'absolution  de  rexcommunication  qu'ils 
avaient  encourue,  attendu  les  périls  du  chemin  et  les  ennemis  qu^ils 
avaient.  Le  Pape  donna  commission  au  prieur  des  frères  Prêcheurs 
de  Coblentz  de  les  absoudre^  et  de  leur  déclarer  ensuite  qu'il  leur 
remettait  libéralement,  en  vue  de  Dieu,  tout  le  tort  et  llnjure  qu'ils 
lui  avaient  faits,  leur  enjoignant  seulement  de  s'abstenir  désormais  de 
pareilles  violences*  La  lettre  est  du  9^*  de  juillet  1964  K 

Pendant  que  ce  bon  Pape  était  occupé  de  la  guerre  contre  Main- 
froi, il  ne  laissa  pas  d'instituer  la  Fête  du  Saint|Sacrement  de  l'autel, 
n  la  célébra  pour  la  première  fois  cette  année  1964,  trois  mois  avant 
sa  mort,  le  19*"  de  juin,  qui  était  le  jeudi  d'après  l'octave  de  U 
Pt-niecûte. 

Lorsqu'il  était  arcliidiacrc  de  Liège,  il  connut  parlicuHèifiiienl  une 
sainte  tille  nnitimée  Julienne,  rclif;ieuse  hospitalière  à  Mont-Cornil- 
lon,  près  une  des  portes  de  la  ville.  Elle  eut  toute  sa  vie  une  dévo- 
tion pai  liculière  au  Saint  Sacrement,  et  dès  l'âge  de  seize  ans,  c'est- 
à-dire  en  l'iîOK,  toutes  les  fuis  qu'elle  s'appliquait  à  l'oraison,  il  lui 
semblait  voir  la  lune  pleine,  niais  avec  une  petite  brèche,  et  cette 
image  se  présmt.iit  à  elle  -^nns  qu'elle  put  Tenipêcher,  ce  qui  dura 
peudunt  longtemps.  £Uc  crut  que  c'était  une  tentation,  et  fit  beau- 
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coup  (le  prit'îrps  p  )  ii  on  ôlre  délivré  .  Kir^uitp,  elle  en  deniandn  la 
sig^nification,  et  il  lui  iiit  dit  inléricuit  nii  i.l  que  la  lune  signiliaiL 
rÉglise.  la  brèche  le  défaut  d'une  fétc  qui  devait  ^tre  célébrée 
toubleaaiia  pour  honorer  rinslilution  du  Saint  Sacrement.  II  lui  fut 
dit  qu'elle  devait  couimencer  cette  féte^  et  aououcer  la  preoiièro 
Tobligalion  de  U  rrîébrer. 

Quoique  Julienne  criit  avoir  reçu  (  t  ^>rdre  de  Jésus-Clirisl  mi^'^if . 
elle  s'en  défendit  longtemps,  disant  qu  une  commission  de  cette  im- 
portance conviendrait  mieux  à  quelques  docteurs  autorisés  dans 
l'Église.  Ëntin,  après  plus  de  vingt  ans,  elle  86  rendit,  ei  découvrit 
la  cliose^  prcmièpement  à  Jean  de  Lausanne,  dianoiae  de  Saint» 
Martin  de  Liège,  homme  d'une  vertu  siogulière,  et  le  pria  de  con- 
sulter sur  ce suiet  les  meilleurs  théologiens,  sans  la  nommer.  Il  com- 
muniqua le  tdtfl  à  Jacques  Pantaléon^  alors  archidiacre  de  Liège, 
depuis  pape  Urbain  IV;  à  Hugues  de  Saint-Cher,  alors  provincial 
des  frères  Préchenrs,  et  depuis  cardinal;  à  Gnî  on  Guyard  de  Laon, 
évéque  de  Cambrai;  an  chancelier  de  réglise  de  Paris;  aux  trois 
professeurs  de  théologie  qui  enseignaient  alors  à  Liège,  et  à  plusien» 
autres  hommes  savants  et  vertueux.  Us  furent  tous  d'avis  qu'il  était 
juste  et  utile  à  TË^glise  de  célébrer  linstitution  du  Saint  Sacrement 
plus  solennellement  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors*  Julienne,  ainsi 
assurée,  fit  composer  un  office  du  Saint  Sacrement  par  un  religieux 
de  la  même  maison  nommé  Jean,  encore  jeune  et  peu  Instruit,  mais 
d'une  vie  très-pure. 

Le  projet  de  celte  félc  étant  divulgué,  plusieurs  ecclésiastiques  s'y 
opposèrent,  disai.i  ([u'elle  était  superflue,  que  l'un  ait  tous  les 
jours  à  la  messe  l  i  lucmoire  de  i  iiis!;l  uf  ii  m  de  reuch;ii  .  elque  Iî's 
révélations  dt;  Ji:'.i(  nne  n'étaient  que  ili  ^  rêveries.  Mai-  Uobert  do 
ïorote,  évéque  ilf  l.ii  ^f*,  nVn  jngea  pa:>  de  môme,  ti  par  un<^  lettre 
adressée  h  tout  î<  r  li      di    -  ii  (l:ocèse,  en  il  orduim  .  (juo  la 

Félc  du  Saint  Sacrement  serait  célébrée  tous  les  ans  le  jeudi  apw 
l'octave  de  la  Trinité,  avec  jeûne  la  veille.  Il  avait  résolu  d'en  pu- 
blier Tordoonance  dans  sou  syno  lp  ;  mais  il  fut  prévenu  par  sa 
mort,  qui  arriva  la  môme  année,  le  10"*  d'octobre*  L'année  suivante 
12i7,  les  chanoines  de  Saint-Martin  célébrèrent  les  premiers  la  Fêta 
du  Saint  Sacrement.  Hogoesde  Saint?Oier,  qui,  étant  provincial  des 
M  rcs  Prêcheurs,  avait  approuvé  le  ppojet  de  cette  féte,  fut  fait  car- 
dinal du  titre  de  Saiote-SabiBe»  etiMRNQvé  légat  en  Allemagne;  et, 
comme  il  était  à  Liège,  on  lui  moQtv»15olBii^dQ  Saint  Sacremeot,doiil 
il  fut  très-content,  aprèsl'«voirbieftese8iiaé.]l  voulut  même  donner 
l'exemple,  et  célébra  la  oonveOe  fêle  à  SiiDi-Martin  da  Mont,  où,  nu 
milieu  d'une  grande  multltode^  il  j^oMiasnrce  sujets  puiaditlamease 
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avec  grande  solennité.  Ensuite  il  fit  une  lettre  adressée  à  tous  les  pré- 
lats et  à  tous  les  fidèles,  dans  l'étendue  de  la  légation,  où  il  ordonne 
que  la  Féte  du  Saint  Sacrement  soit  célébrée  tous  les  ans  le  jeudi 
après  Toctave  de  la  Pentecôte,  et  exhorte  les  fidèles  à  s'y  préparer, 
de  sorte  qu'ils  puissent  en  ce  jour-là  communier  dignement.  La  lettre 
est  du  29""  de  décembre  1252.  Deux  ans  après,  le  cardinal  Capoce, 
aussi  légat,  étant  à  Liège,  fit  une  ordonnance  pareille. 

Henri  de  Gueldre,  successeur  de  Robert  dans  l'évéché  de  Liège, 
était  plus  militaire  qu'ecclésiastique,  et  de  son  temps  la  licence  fut 
grande  dans  le  diocèse,  en  sorte  que  plusieurs  du  clergé  déclamè- 
rent contre  la  nouvelle  féte  et  les  révélations  de  Julienne,  qu'ils  per- 
sécutèrent et  obligèrent  à  sortir  de  Liège.  Elle  mourut  eu  1258,  le 
5ma  (j'avril,  et  est  honorée  dans  le  pays  comme  bienheureuse  *. 

Elle  avait  une  amie  particulière  nommée  Ève,  recluse  à  Liège, 
près  de  Saint-Martin,  et  connue  aussi  du  pape  Ucbain  lorsqu'il  était 
dans  le  pays.  Quand  elle  eut  appris  sa  promotion  sur  le  Sainl-Siége, 
elle  employa  les  chanoines  et  d'autres  personnes  zélées  pour  la  Fête 
du  Saint  Sacrement,  qui  prièrent  l'évêque  Henri  d'en  écrire  au  Pape; 
et  c'est  ce  qui  le  détermina  à  ordonner  la  célébration  de  celte  féte 
dans  toute  l'Église. 

Il  le  fit  par  une  bulle  adressée  à  tous  les  prélats,  où  il  rapporte 
d'abord  l'institution  du  Saint  Sacrement,  puis  il  s'étend  sur  la  con- 
sidération de  ce  mystère.  Venant  aux  raisons  de  l'institution  de  la 
fête,  il  emploie  les  mêmes  que  l'évêque  de  Liège  et  le  légat  Hugues 
avaient  apportées  dans  leurs  lettres.  En  voici  la  substance  :  Encore 
que  nous  renouvelions  tous  les  jours  à  la  messe  la  mémoire  de  l'in- 
stitution de  ce  sacrement,  nous  estimons  toutefois  convenable  de  la 
célébrer  plus  solennellement  au  moins  une  fois  l'année,  pour  con- 
fondre particulièrement  les  hérétiques  :  car  le  Jeudi  Saint,  l'Église 
est  occupée  à  la  réconciliation  des  pénitents,  la  consécration  du  saint 
chrême,  le  lavement  des  pieds  et  plusieurs  autres  fonctions  qui 
l'empêchent  de  vaquer  pleinement  à  la  vénération  de  ce  mystère. 
Elle  observe  cette  pratique  à  l'égard  des  saints,  dont  elle  renouvelle 
souvent  la  mémoire  aux  litanies  et  aux  messes,  et  ne  laisse  pas  de 
célébrer  leurs  fêtes  à  certains  jours  de  l'année;  pour  suppléer  aux 
fêtes  que  l'on  y  aura  pu  omettre,  elle  a  institué  la  Toussaint,  où  elle 
les  honore  tous  ensemble. 

Or,  nous  avons  appris  autrefois,  étant  dans  un  moindre  rang,  que 
Dieu  avait  révélé  à  quelques  personnes  catholiques  que  cette  fête 
devaitêtre  célébrée  généralement  dans  toute  l'Église.  C'est  pourquoi 
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nous  ordonnoDS  que,  le  premier  jeudi  après  Toctave  de  la  Pentecôte, 
les  fidèles  s'assembleront  dévotement  dans  les  églises,  pour  y  chaa- 
ter  avec  le  clergé  les  louaDges  de  Dieu.  Vous  exhorteiei  les  peuples 
à  se  préparer  à  cette  féte  par  UDe  pure  confession,  par  les  aumônes» 
les  prières  et  les  autres  eiereioes  de  piété,  afin  de  pouvoir  ce  jour-là 
communier  dignement.  Et  pour  y  exciter  les  fidèles,  nous  accor- 
dons cent  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  assbteront  aux  matines  du 
jour,  autant  pour  la  messe,  autant  pour  les  premières  vêpres,  au- 
tant pour  les  secondes  ;  pour  prime,  tierce,  sexte,  none  et  compiles, 
quarante  jours,  et  cent  jours  pour  Toffice  entier  de  chaque  jour  de 
Toctave,  le  tout  à  déduire  sur  les  pénitences  qui  leur  auront  été  en* 
jointes 

Le  pape  Urbain  envoya  cette  bulle  en  particulier  à  Ëve,  la  recluse 
de  Liège,  avec  une  lettre  datée  du  8*"  de  septembre  1964,  où  il  lui 

annonce  raocomplissemcnt  de  ce  qu'elle  avait  tant  désiré,  savoir, 
rinstituiioii  de  cette  fôte.  Nous  l  avons,  dit-il,  déclarée  avec  ious  les 
prélats  qui  se  sont  trouvés  auprès  de  nous  ;  nous  vous  envoyons  le 
cahier  qui  contient  l'office  de  cette  fête,  et  nous  voulons  que  vous  en 
laissiez  volontiers  prendre  copie  à  toutes  les  persoiuics  qui  le  dési- 
reront ^.  C'est  l'office  du  Saint  Sacrement,  que  le  Pape  avait  fait 
composer  par  saint  Thomas  d*Aquin,  et  qun  nous  disons  encore  au 
Romain.  Mais  le  pape  Lrbain  étant  mort  celte  mémo  nnnée,  la  célé- 
bration de  cette  fête  fut  interrompue  pendant  plus  de  quarante  ans. 

X>ui  Fuksodi,  cardinal-évôque  de  Sabine,  un  des  quatorze  cardi- 
naux eréés  par  le  défunt  Pape,  avait  été  envoyé  légat  en  Angleterre, 
pour  amener  un  accommodement  entre  le  roi  et  ses  barons  révol- 
tés, lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  été  élu  Pape  à  Pérouse.  Cette  élection 
se  fit,  à  ce  qu'il  paraît,  le  8  octobre  1964;  mais  comme  il  fallait  le 
consentement  de  Téln,  elle  ne  fut  point  rendue  publique,  mais  com- 
muniquée secrètement  au  cardinal  de  Sabine.  Il  se  rendit  en  Italie  et 
à  Pérouse,  déguisé  en  frère  mendiant,  pour  éviter  les  embuscades 
de  Mainfroi.  Étant  arrivé,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  refuser  le  ponti- 
ficat ;  mais  enfin  il  Taccepta  le  6^*  de  février  1265,  et  fut  couronné 
le  du  même  mois,  jour  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  et  premier 
dimanche  de  carême.  Il  prit  le  nom  de  Clément  IV,  parce  qu'il  était 
Dé  le  jour  de  Sain^Clément,  et  avait  reçu  de  Dieu  plusieurs  grâces 
singulières  ce  même  jour,  et  il  donna  part  à  tous  les  évêques  de  sa 
promotion,  suivant  lu  coutume,  par  une  lettre  circulaire  du  Sô""  de 
février  *. 

<  Labbe,  t.  Il,  p.  StT.  —  >  Jbid,  >  BaynaMt  I2S&«  n.  t,  avec  la  note  d« 
Hanai. 
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Gui  le  Gros,  aulrement  Fiilcodi  ou  Foiilqueis,  du  nom  de  son  père, 
naquit  h  S^iint-Gilles  en  Languedoc.  Son  père  litait  un  homme  de 
grande  vertu,  et  mourut  Chartreux.  Le  fils  fut  premièrement  avocat 
et  jurisconsulte  fameux,  et  admis  par  saint  Louis  dans  son  conseille 
plus  secret.  Après  la  mort  de  sa  fenune,  dont  il  avait  plusieurs  en- 
fants, il  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  archidiacre  du  Puy 
en  Vfîai,  puis  évôque  de  la  même  église  en  iâ57,  et  archevêque 
de  Narbonne  en  1259.  Le  pape  Urbain  le  fit  cardînal-évéque  de  Sa- 
bine ;  mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  son  église,  et  le  roi 
saint  Louis  voulait  le  retenir  en  France  encore  un  an  ;  il  faUui  des 
instances  pressantes  du  Pape  pour  l'obliger  de  se  rendre  en  cour  de 
Rome  ^. 

Devenu  Papeluî-méme,  il  fui  toujours  aussi  humble  et  modeste. 
On  voit  ses  sentiments  sur  sa  nouvelle  dignité  dans  les  réponses  qull 
fit  aux  princes  qui  Ten  félicitaient,  et  encore  mieux  dans  la  lettre  à 
Pierre  le  Gros,  son  neveu,  oik  il  parle  ainsi  : 

Plusieurs  se  réjouissent  de  notre  promotion;  niais  nous  n'y  trou- 
vons matière  que  de  crainte  et  de  larmes,  étant  le  seul  qui  sentons 
le  poids  immense  de  notre  charge.  Afin  donc  que  vous  sachiez  com- 
ment vous  devez  vous  conduire  en  celte  occasion,  apprenez  que  vous 
en  devez  être  plus  humble.  Nous  ne  voulons  point  que  vous,  ni  votre 
frère,  ni  nul  autre  des  nôtres,  viennent  vers  nous  sans  notre  ordre 
particulier;  autrement,  frustres  de  leurs  espérances,  ils  s'en  retour- 
neront confus.  Ne  cherchez  pas  à  marier  votre  sœur  plus  avantageu- 
sement à  cause  de  nous  :  nous  ne  le  trouverions  pas  bon  et  nous  ne 
vous  y  aiderions  pas.  Toutefois,  si  vous  la  mariez  au  fds  d'un  simple 
chevalier,  nous  vous  proposons  de  donner  trois  cents  tournois  d'ar- 
gent. C'était  au  plus  trois  cents  francs  de  notre  monnaie.  Le  Pape 
continue  :  Si  vous  aspirez  plus  haut^  n'espérez  pas  an  denier  de  nous; 
encore  voulons-nous  que  ceci  soit  très-secret,  et  qu'il  n'y  ait  que  vous 
et  votre  mère  qui  le  sachiez.  Nous  ne  voulons  point  qu'aucun  de  nos 
parents  s'enfle  sous  prétexte  de  notre  élévation,  mais  que  Habile  et 
Cécile  prennent  les  maris  qu'ettes  prendraient  si  nous  étions  dans  la 
simple  cléricature.  Voyez  Ëgidie,  et  dites-lui  qu'elle  ne  change  point 
de  place,  mais  qu'elle  demeure  h  Suse,  et  qu'elle  garde  toute  la  gra- 
vité et  la  modestie  possibles  dans  ses  habits.  Qu'elle  ne  se  chariie  de 
recommandations  pour  personne;  elles  seraient  inutiles  à  celui  ^jour 
qui  on  les  ferait,  et  nuisibles  à  elle-même.  Si  on  lui  oilredes  présents 
pour  ce  sujet,  qu'elle  les  refuse,  si  elle  veut  avoir  nos  bouii»  >  L^râces. 
Saluez  votre  mère  et  vos  frères.  Nous  ne  vous  écrivons  poiut  avec 

«  Rajmald,  136?,  n.  34. 
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la  bulle,  ni  à  ceux  de  notro  famille,  mais  avec  le  sceau  du  pêcheur, 
dont  les  Papos  se  servent  iKiiis  leurs  ntfaires  secrètes.  Donné  à  Pé- 
rousc,  le  jour  de  Sainte-Perpétue  et  de  Sainte-Félicité^  c'est-à-dire 
le  7"*  de  mars  *. 

Le  pape  Clément  donna  ses  prr mipis  soins  à  rafîaire  du  royaume 
de  Sicile,  conuiie  la  plus  pressante  pour  le  Saint-Siège,  et,  dt's 
20"*  de  février  1265,  il  fit  expédier  deux  bulles.  Dans  la  première, 
il  raconte  la  concession  de  ce  royaume  faite  par  Alexandre  IVà  Ed-» 
moad,  deuxième  fils  du  roi  d'Angleterre,  et  confirmée  déjà  précé- 
demment par  Innocent  IV  ;  les  diligences  faites  par  le  Saint-Siège 
pour  PefTectaer,  et  le  défaut  d'exécution  de  la  part  du  roi  et  de  soa 
fils;  eofia  la  sommation  que  leur  a  fait  faire  Urbain  IV  de  déclarer 
slls  y  prétendaient  encore.  £n  conséquence,  le  pape  Clément  ré* 
voque  et  annule  cette  concession»  et  déclare  que  l'Église  romaine 
est  en  pleine  litierté  de  disposer  du  royaume  de  Sicile. 

Par  Feutre  bulle  du  même  jour,  le  Pape  donne  ce  royaume  à 
Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  aux  conditiona  qui  y  sont 
exprimées  fort  an  long,  et  dont  voici  les  principales  pour  le  tempo* 
rel.  Charles  est  investi  du  royaume  au  delà  et  en  deçà  du  phare  jus- 
qu'aux frontières  de  i'ÉUL  de  l'Église,  à  l'exception  de  la  ville  de  Bé- 
névent  avec  tout  son  territoire  et  ses  dépendances,  que  PÉglise  se 
réserve  et  s'est  toujours  réservée.  Charles  est  ainsi  investi  du  royaume 
pour  lui  et  ses  descenflnn's  légitimes,  de  telle  sorte  que  dans  la  suc- 
cession l'aîné  exclut  le  puîné,  et  !e  fils  la  fille. 

Si  le  comte  venait  à  mourir  sans  enfants  légitimes,  son  frère  Al- 
phonse, comte  d'Anjou,  peut  lui  succéder,  et,  en  cas  de  non-survi- 
vance, le  plus  âgé  des  fils  du  roi  Louis  de  Fnin^  après  celui  qui 
montera  sur  le  trône  ;  mais  leur  droit  n'est  que  personnel,  en  sorte 
que,  s'ils  viennent  à  mourir  avant  le  comte  Charles,  ce  droit  ne  pas- 
sera point  à  leurs  descendants.  A  défaut  de  descendance  légitime,  le 
royaume  revient  à  l'Église  romaine.  Même  parmi  les  descendants  da 
comte  Charles,  seront  exdus  de  la  succession  les  collatéraux  au  delà 
du  quatrième  degré.  L'héritière  qui  se  marie  sans  ressentiment  da 
Pape  perd  également  ses  droits*  Le  royaume  ne  sera  jamais  partagé, 
ni  réuni  à  l'Allemagne  et  au  reste  de  l'Italie.  NOi  roi  de  Naples  ne . 
doit  s'ingérer  d'aucune  manière  dans  les  affaires  publiques  de  l'Alle- 
magne, de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie.  Le  roi  payera  au  Pape 
et  à  rÉglise  romaine  huit  mille  onces  d*or  de  Uibul  aiinuel^  le  jour 
de  la  lète  de  Saint-Pierre  et  de  Saiiit-Paul  ;  s'il  ne  paye  pas,  deux 
mois  après  le  terme  échu,  il  est  excomuiuuie;  après  deux  autres 


*  Eaynald,  i2ùi,  a.  1-10. 


m  HISTOIBB  UNIVERSELLE      [Uv.  LXXIV.  —  De  ilM 

mob,  le  loyamne  est  interdit;  enfin,  après  denx  autres,  le  royanme 
retourne  à  l'Église  romaine.  Ce  serment  est  oonçn  dans  les  mêmes 
termes  que  ceux  du  roi  Jean  d'Angleterre;  de  Pierre,  roi  d'Aragon^ 
de  Robc^  Guiscard  et  autres  princes  normands. 

Quant  aux  conditions  qui  regardent  tïglîse  et  la  nation,  voici  les 
plus  remarquables  :  Tous  les  biens,  meubles  et  immeubles,  qui  ont 
été  ôtés  aux  églises  et  aux  personnes  ecclcsiu^tiqucs,  leur  seront 
restitués  eu  chaque  lieu,  à  mesure  que  le  nouveau  roi  en  preudia 
possi  Sbioa.  Les  élections  des  églises  cathédrales  et  autres  seront 
entièrement  libres,  sans  demauder  le  consentement  du  roi,  ni  avant 
ni  après.  La  juridicliou  ecclésiastique  sera  conservée  en  son  entier, 
avec  hberté  d'aller  poursuivre  les  appellations  au  Saint-Sit-^^e.  Le 
roi  révoquera  toutes  les  lois  de  Frédéric  ,  dr  Conrad  ou  de  iMaiufroi, 
contraires  à  la  liberté  ecclésiastique.  Aucun  clerc  ne  sera  poursuivi 
devant  un  jui^'e  séculier,  ni  chargé  de  tailles  ou  de  collectes.  Le  roi 
n'aura  ni  régale  ni  autre  droit  sur  les  églises  vacantes,  et  n'en  tirera 
aucun  profit.  Les  nobles  et  les  autres  habitants  du  royaume  jouiront 
do  la  môme  liberté  et  des  mômes  privilèges  qulb  avaient  au  tempe 
de  Guillaume  11^  roi  de  Sicile.  Seize  cardinaux  souscrivirent  à  ces 
deux  bulles  avec  le  Pape  *. 

Le  légat  Simon  de  Brie  ou  de  Braine,  cardinal  de  Sainte-Cécile, 
conclut  le  traité  avec  Charles,  suivant  le  pouvoir  qu'il  en  avait;  et 
ce  prince  ne  perdit  point  de  temps  pour  Texécution.  Mais  après 
avoir  célébré  avec  le  roi,  son  frère,  la  fête  de  Pâques,  qui,  cette 
année  i26S,  fut  le  d'avril,  il  partit  de  Paris  et  se  rendît  à  Mar- 
seille,-où  il  s'embarqua  avec  mille  chevaliers;  et,  nonobstant  les 
précautions  que  Haînfroi  avait  prises  pour  lui  fermer  le  passage  par 
terre  et  par  mer,  il  arriva  heureusement  à  Ostie  le  mercredi  avant 
la  Pentecôte,  c'est-à-dire  20-  de  mai,  et  à  Ronie  la  veille  de  la 
fête.  Dès  l'année  précédente,  les  Romains  l'avaient  élu  leur  séna- 
teur, qui  était  leur  premiri  magistrat,  pour  les  défendre  contre 
Mainfroi;  et  il  l'avait  accepté  :  ce  qui  pensa  rompre  le  traite  [»our 
le  royaume  de  Sicile;  car.  comme  le  Pap*-  ciait  le  seigneur  léi^'itime 
de  liuiiie,  il  ne  croyait  pas  devoir  soutlrir  qu'un  si  prand  prince  y 
«'ùt  une  telle  autorité,  principalement  pour  toute  sa  vie,  couinn^  les 
Romains  prt  (- nd  iient.  On  trouva  un  tempérament,  qui  fut  de  le 
faire  sénateur  pour  trois  ans. 

Étant  donc  arrivé  à  Rome,  il  y  fut  reçu  avec  une  extrême  joie 
et  de  très-grands  honneurs.  Mais  le  Pape  trouva  mauvais  qu'il  eût 
logé  de  ses  gens  dans  le  palab  de  Latran,  craignant  qu'il  n'étendit 
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troj>  luiii  son  auioiito  de  sénnfoui  -  (Iharles  obéit  sans  résistance,  et 
le  Pape,  qui  était  tonioi;r>  à  I\  louse,  envoya  a  llouio  tjuatre  onr- 
dinaux  qui  lui  dumièixiiL  l  investiture  du  royaume  de  Sirile  avt  c 
I  étendard,  dpvant  l'autel  de  l'église  de  Latran,  le  SO"**  du  mai.  Le 
nouveau  roi  ne  tît  pas  de  grands  exploits  le  reste  de  cette  année; 
il  attendit  son  armée  qui  venait  par  terre,  composée  de  croisés  et 
soudoyée  des  décimos  du  clergé  de  FraDCe.  Car  !"  cardinal  de 
Sainte-Cécile  faisait  prêcher  fortement  la  croisade  contre  Mainfroict 
lesSarrasins  de  Nocéra^  et  déchargeait  ceux  qui  recevaient  la  croix  à 
cptto  intention  des  vœux  faits  pour  le  recouvrement  de  la  terre 
sainte  ou  de  Constantioopie,  parce  que  le  Pape  jugeait  Fafiaire 
d'ApuUe  et  de  Sicile  la  plus  pressée.  Gui  de  H ellot,  évéque  d'Antun, 
est  compté  le  premier  entre  les  seigneurs  de  cette  croisade  ;  aussi 
y  avait'il  été  fortement  exhorté  par  le  Pape 

Clément  IV^  étant  toujours  à  Péroosè,  donna  commission  à  cinq 
cardinaux  de  couronner  solennellement  à  Rome  Charles  d'Anjou 
roi  de  Sicile,  avec  la  reine  Béatrix  de  Provence,  sa  femme.  La  com- 
mission est  d»  A^"  de  janvier  1200,  et  porte  que  c'est  sans  préjudice 
rfes  droits  de  l'église  de  Palrrnîc,  où  cotte  cérémonie  avait  accou- 
tumé d('se  faire.  Les  cardinaux  l'exécutèrent  deux  jours  aprea,  c*est- 
:Vdiie  1p  jour  de  l'Éjiipljanie,  dans  Téglist!  dp  Saint-Pierre;  et,  après 
avoir  ro(;'i,  au  nom  du  Pape,  l'hommage  ligt;  tl<  Charles,  ils  le  sa- 
crèront  (»l  le  couronnèrent,  i  l  les  Romains  en  tirent  de  grandes  ré- 
jouissances. Le  premier  de  ces  cinq  cardinaux  était  Haoul  de  Che- 
vrières,  «H  éque  d'Alhane^que  le  Pape  envoya  légat  en  Sir'ilp  puhlier 
la  croisade  et  exciter  les  peuplesà  prendre  lesarmes contre  Mainfroi^. 

Le  roi  Charles,  après  son  couronnement^  ne  tarda  guère  à  entrer 
sur  les  terres  du  royaume  avec  son  armée^  et  rencontra  celle  de 
Maînfroi  près  de  Bénévent.  Là  se  donna  une  grande  bataîlle,  le 
vendredi  36">*  de  févrieiy  où  les  Français  remportèrent  la  victoire 
entière.  Hainfroi  y  fut  tué  sur  la  place,  et  demeura  sans  sépulture 
ecclésiastique^  comme  étant  excommunié  ;  mab  Charles  le  fit  en- 
terrer sous  un  monceau  de^  pierres  le  long  du  grand  chemin.  Les 
Français  pillèrent  Bénévent,  quoiqu'elle  fût  de  l'État  ecclésiastique, 
et  le  Pape  en  fit  des  reproches  an  roi  Charles.  Cette  victoire  abattit 
le  parti  Gihelin  ou  allemand,  et  ht  revenu'  la  piuii  grande  partie  de  ,^ 
l'Italie  à  l'ohéissance  du  Pape 

Après  la  défaite  de  Mainfroî,  j(  nnr  ri  iii.id,  iirtit-lil:?  de  Tem- 
pereur  Frédéric  II,  plus  connu  sous  le  nom  de  Conradin,  prétendit 
à  l'empire,  et  prit,  en  attendant,  le  titre  de  roi  de  Sicile.  Il  y  étail 
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ezdté  par  les  princes  d'AUemagne,  ses  parents^  ou  amis  de  sa  famille, 
et  appelé  en  Italie  par  la  faction  des  Gibelins.  Le  jemie  prince  avait 
quinze  ans. 

Le  pape  Clément  IV,  ayant  eu  connaissance  de  son  entreprise»  lui 
fil  publiquement  défense  de  passer  outre.  Cette  publication  fut  faite 
dans  la  grande  église  de  Yiterbe»  le  jour  de  la  dédicace  de  Saint- 
I^erre  de  Renie»  48"^  de  novembre  1366»  avec  défense  à  qui  que  ce 
fftt  de  le  reconnaître  pour  roi  de  Sicile»  ni  de  favoriser  son  entreprise 
en  aucune  manière;  le  tout  sous  peine  d'excommunication  contre 
les  personnes  et  Tinterdit  sur  les  villes. 

Conrad  in  ne  laissa  pas  d'établir  ses  vicaires  en  Toscane,  et  ses 
officiers  dans  le  royaume  de  Sicile,  et  d'y  accorder  des  privilèges  et 
des  grâces,  commo  le  Pape  en  eut  la  preuve  par  les  lettres  qui  lui 
tombèrent  entre  les  mains.  C/est  pourquoi,  le  Jeudi  Saint,  i  i'"'  d'a- 
vril 1567,  il  réitéra  les  mêmes  défenses  et  les  mêmes  menaces  co?i(ro 
lui  et  ses  fauteurs,  déclarant  qu'ils  avaieiit  encouru  les  censures 
portées  par  la  sentence  précédente,  avrc  citation  a  Conradin  de  se 
présenter  devant  le  Pape  dans  Sainl-Pierre,  en  personne  ou  par 
procureur,  pour  réçondre  sur  les  excès  précédents  et  se  soumettre 
au  bon  plaisir  de  TLglise.  Le  jour  de  l'Ascension,  26  mai  de  la  même 
année,  le  Pape  défendit  étroitementà  Conradin  d'entrer  en  Italie»  si 
ce  n'était  pour  satisfaire  à  la  citation  précédente.  Mais  ce  prince  ne 
laissa  pas  de  venir  à  Vérone»  où  il  était  appelé,  accompagné  du  duc 
de  Bavière»  son  oncle»  et  du  comte  de  Tyrol»  son  beau-pèie»  et  il  y 
demeura  trois  mois  K 

Alors  le  Pape  continua  de  procéder  contre  lui»  et»  le  jour  de  le 
dédicace  de  Saint-Pierre»  Il  déclara  qu'il  avait  encouru  l'excommu- 
nication» et  lui  ordonna  de  sortir  dans  un  mois  de  Vérone  et  de  toute 
ritalie»  lui  et  tous  ses  gens»  avec  défense  de  se  mêler»  en  aucune 
façon»  des  a£faires  de  Tempire  ou  du  royaume  de  Sicile;  autrement» 
le  Pape  le  privait  de  tout  droit  au  royaume  de  Jérusalem»  et  dispen- 
sait tous  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Les  censures  s'étendaient 
à  proportion  sur  le  duc  de  Bavière  et  les  autres  seigneurs  de  la  suite 
de  Conradin,  et  sur  les  villes  qui  les  recevaient. 

Ces  nouvelles  censures  du  chef  de  i  L^li.Nt  uiiiverselle  n'arrêtèrent 
pas  plus  Conradin  que  les  précédentes.  De  Vérone  il  vin!  a  Tavie 
avec  des  troupes  d  (dite,  en  1268,  et  il  y  deim  ina  qia  lqiu  ;>  in.ns. 
Lechef  <lc  l'Eglise  continua  aussi  ses  procédures,  et  eniiu,  le  Jt  udi 
Saint,  5"*  d'avril  de  la  même  année,  il  le  déclara  encore  excom- 
munié» décbu  du  royaume  de  Jérusalem»  inbabile  à  en  tenir  aucun 
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antre,  et  privé  de  tous  les  fiefs  qu'il  poumît  tenir  de  l^ise  ;  ses 
vassaux  absous  du  serment  de  fidélité,  et  ses  terres  mises  en  interdit. 
C'est  ce  que  porte  la  bulle,  datée  du  même  jour,  après  avoir  énoncé 
toute  la  procédure  précédente  ^. 

Le  même  jour,  le  Pape  publia  une  bulle  contre  les  Romains,  od 
il  leur  reproche  l'ingratitude  envers  TÉglisc,  leur  mèrr,  qui  les  a 
comblés  de  bienfaits,  et  ajoute  :  Apros  que  nous  avons  excommunié 
Conradin,  rejeton  d'une  race  mnadite  et  ennumi  ileclaré  de  l'Église, 
avec  tous  ses  fauteurs,  Galvan  Lancia,  enfant  de  malédiction,  est 
entré  dans  Rome  portant  les  enseignes  de  Conradin  déployées;  les 
Romains  l'ont  reçu  avec  pompe,  l'ont  conduit  insqu'au  palais  de 
Latran,  et  Tont  encore  admis  avec  plus  d'honneur  à  leurs  jeux  pu- 
blics. Ensuite  ils  ont  reçu  d'autres  envoyés  de  Conradin,  chargés 
de  ses  lettres,  et,  ayant  assemblé  le  conseil  dans  le  C.ipitole,  leur 
ont  donné  solennellement  audience.  En  conséquence,  le  Pape  dé- 
clare excommuniés  Henri  de  Gastille,  sénateur  de  Home,  et  Gut  de 
Montefeltre,  son  vicaire,  les  autres  officiers  et  tous  ceux  qui  volon* 
tairement  ont  pris  partà  la  réception  de  Galvan  et  des  autres  envoyés 
de  Conradin.  Cette  bulle  est  datée,  comme  Tautre,  du  Jeudi  Saint, 
à  Viterbe. 

Henri  de  Castille  était  fils  de  saint  Ferdinand,  et  fr&re  du  rot 
Alphonse  le  Sage  ou  l'Astronome.  S'étant  brouillé  avec  lui,  il  sortit 

d'Espagne  et  se  rendit  auprès  du  roi  de  Tunis,  où  il  demeura  quatre 
ans.  Sa  religion  s'y  affaiblit  notablement,  il  y  prit  beaucoup  dos 
iiiuîurs  des  Musulmans,  et  devint  un  grand  scélérat.  Comme  il  était 
proche  parent  de  Charles,  roi  de  Sicilt-,  ayant  appris  son  établis- 
sement dans  ce  roy;i'iine  parla  défaite  de  iMainfroi,  il  vint  le  trouver 
en  1%6,  acconiiuigne  de  plusieurs  braves  chevaliers  d'Espagne. 
Charles  le  reçut  avec  plaisir,  rt  Henri  eut  l'indu  trip  de  se  f.iiro 
élire  sénateur  de  Rome  à  sa  plac.p  ;  ensuite  il  sn  mit  à  la  téte  de 
quelques  mécontents  révoltés  contre  Charles,  et  jnit  le  pnrti  de 
Conradin.  Étant  donc  maître  de  Rosne,  il  pilla  les  trésors  qu'on  y 
gardaitdans  les  églises;  car  c'était  une  ancienne  coutume  que  non- 
eeulement  les  Romains,  mais  encore  les  étrangers,  mettaient  en 
dépôt  dans  les  monastères  et  les  églises  l'argent  et  les  choses  pré- 
cieuses quils  voulaient  conserver,  à  cause  des  voleurs  et  des  iucur» 
fiions  des  ennemis,  comme  ne  pouvant  être  plus  en  sûreté  qu'en  ces 
lieux  sacrés,  où  on  les  gardait  fidèlement.  Henri  n'y  eut  aucun 
égard;  il  fit  briser  les  portes,  profaner  les  sacristies,  ouvrir  les 
coffres.  Ici  on  emportait  l'argent  comptant;  là,  les  vases  d'or  et 
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d'argent  ;  ailleurs,  les  ornements  ;  enfin,  tout  ce  qu'on  trouvait  de 
précieux.  Ainsi  furent  pillées  les  églises  de  Latran,  de  Saint-Paul, 
deSaint-SabAs^deSaiut-Basile,  du  Mont-Aveotin,  de  Sainte-Sabine, 
et  d'autres  :  toat  letentusait  des  cris  lamentables  des  ecelésu»* 
tiques^. 

Gonradin  cependant  avait  fait  de  grands  progrès.  Ayant  traversé 
la  Loœbardie  et  la  Toscane,  il  s'avança  jusqu'à  Rome,  ob  il  fut  reca 
par  le  sénateur  Henri  de  Castille  et  par  le  peuple,  comme  s'il  avait 
été  empereur,  avec  une  extrême  joie.  Ensuite  il  passa  dansl'ApuIle, 
où  le  roi  Charles  vint  s'opposer  à  sa  marclie.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  de  Tagliacozzo;  il  y  eut  une  sanglante  bataille; 
Conrfidin  y  liit  défait  le  jeudi  ^3'^'  d'aoùl  1268.  Le  roi  Ch.irles  en 
doiiiia  un  avis  au  Pape  le  mèincjoui  ^  ne  sachant  encore  ce  qu'étaient 
devenus  Coiuadln  et  le  sénateur  Henri  de  Castille.  Ils  avaient  fui 
tous  les  deux  ;  ils  furent  pris  ainsi  que  plusieurs  autres,  et  le  roi 
Charles  les  fit  conduire  à  Naples,  en  prison.  En  action  de  çràces  de 
cet  heureux  succès,  il  fonda  sur  le  lieu  de  la  bataille  un  monastère 
de  Tordre  de  Citeaux,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire. 

Pour  juger  les  prisonniers,  Charles  assembla  à  Naples  les  plus 
savants  jurisconsultes^  qui  les  condamnèrent  à  mort^  comme  cri* 
minels  de  lèse-majesté  et  ennemis  de  i'ËgUse.  Charles  donna  la  vie 
à  Henri  de  Castille^  tant  à  cause  de  la  parenté  que  parce  que  l'abbé 
du  Mont-Cassin,  qui  l'avait  pris,  ne  l'avait  rendu  qu'à  cette  condî- 
lion,  craignant  d'encourir  une  irrégularité  canonique  en  partîcîjiaDl 
à  sa  mort,  même  d'une  manière  indirecte.  Conradin,  son  cousin  le 
duc  Frédéricd'Autricbe,  Galvan  Lancia  et  quelques  autres  seigneun 
furent  exécutés  à  mort,  filais,  auparavant,  on  les  mena  dans  une 
chapelle,  où  on  leur  fit  entendre  une  messe  des  morts  pour  le  repos 
de  leurs  âmes,  et  on  leur  donna  le  temps  de  se  confesser.  Ensuite  on 
les  conduisit  sur  le  marché  do  Aupli  c^,  uii  ils  eurent  tous  la  tête 
tranchée  le  ^O""'  d'octuliie.  La  mort  de  Conradin  fut  désaj  iiiouvée 
de  plusitHirs,  et  rendit  odieux  le  roi  Charles,  qui  en  futrcpns  lorle- 
mcnt  par  le  Pape  elles  cardinaux  ^. 

C'est  ainsi  que  finit  sur  un  échafaud,  dans  un  prince  de  quinze 
ans,  la  dynastie  allemande  de  Hohenstautien  ou  de  Souabe.  EUle 
avait  prétendu  asservir  l'Église  de  Dieu,  pour  asservir  par  elle  tous 
les  royaumes  des  hommes;  elle  avait  prétendu  que  son  chef  était  Im 
loi  vivante,  unique  et  souveraine,  que  lui  seul  était  le  propriétaire 
légitime  de  toute  la  terre,  que  de  lui  seul  émanaient  les  droits  des 
autres  rots  et  peuples,  qui  au  fond  nedevaient  être  que  ses  esclaves; 
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die  se  sert  des  légistes  pour  acerédtter  ses  prétentions  à  la  domina- 
tion aniverseUe^  par  les  maximes  dés  empereurs  Idolâtres.  Et  cette 
politique  impie  et  soperbe  a  pour  résultat  final  de  faire  expirer  toute 
cette  dynastie  sur  un  échafaud,  dans  la  personie  d'nn  prince  de 
quinze  ans;  et  ce  sont  des  légistes  qui  le  condamnent  à  mort^  et  c'est 
un  roi  qui  le  fait  exécuter. 

c  Et  maintenant^  conclurons-nous  avec  David^  et  maintenant^ 
6  rois,  comprenez  !  intruisez-vous,  jugées  de  la  terre  !  servez  l'Étoi  iiel 
dans  la  crainte,  et  tressaillez  devant  lui  avec  tremblement.  Recevez 
la  correction,  de  peur  que  rÉternel  ne  se  mette  en  colère  et  que 
vous  ne  périssiez  en  vous  écartant  de  la  voie  de  justice.  Quand  sa 
colère  s'allumera  soudain^  bienheureux  alors  ceux  qui  mettent  en 
lui  leur  confiance  » 

L  F^spagne  peut  servir  encore  d'exemple.  Quand  elle  succombe 
sous  les  sectateurs  de  Mahomety  dans  les  commencements  du  hui* 
tième  siècle,  ses  derniers  rois  ne  voulaient  plus  reconnaître  d'autre 
loi  que  leurs  passions^  la  débauche  semblait  une  de  leurs  plus  chères 
prérogatives;  pour  cela,  ils  haïssent  et  repoussent  la  paternelle  auto- 
rité du  chef  de  l'Église  nniverselle.  Le  glaive  des  Musulmans  vint 
punir  l'Espagne  de  cette  excommunication  volontaire.  Il  faudra  huit 
siècles  de  pénitence  et  de  travaux  pour  réparer  cette  prévarication. 
Les  plus  saints  de  ses  rois  furent  les  plus  victorieux  contre  les  infl* 
dèles.  Témoin  saint  Ferdinand  de  CastiUe,  dont  nous  avons  déjà  vu 
les  glorieux  exploits. 

Après  Tiraportante  conquête  de  Séville,  en  il  prit  Xérès 

de  la  Fronteraen  1250,  vengeant  ainsi  l'ancienne  défaite  des  Goihs 
au  môme  lieu  où  ils  avaient  été  vaincus  par  les  Maures.  11  s  enipaia 
aussi  de  Cadix,  de  Saint-Lucar,  et  méditait  la  conquête  du  royaume 
de  Maroc,  lorscju  il  ton^lKi  mahîde  d'hydropisie.  Averti  que  sa  fin 
approchait,  il  fit  inic  n ml*  ssioa  de  toute  sa  vie,  et  demanda  !o  saint 
viatique,  qui  lui  fut  apporté  par  l'évoque  de  Ségovie,  suivi  du  clergé 
et  de  la  cour.  Quand  il  vit  le  Saint  Sacrement  dans  sa  chambre^  il 
se  jeta  hors  de  son  lit  pour  se  mettre  à  genoux.  Il  avait  une  corde  au 
cou^  et  tenait  dans  ses  mains  un  crucifix  qu'il  baisait  et  arrosait  de 
ses  larmes.  Dans  cette  posture,  il  s'accusa  tout  haut  de  ses  péchés, 
qui  n'étaient  autres  que  ces  foutes  légères  dont  les  plus  justes  ne  sont  . 
pas  exempts.  Il  fit  ensuite  un  acte  de  foi,  et  reçut  le  corps  du  Sauveur 
avec  les  sentiments  de  la  plus  tendre  dévotion.  Il  envoya  chercher 
ses  enfants  avant  de  mourir  pour  leur  donner  sa  bénédiction  avec 
quelques  avis  salutaires*  Durant  son  agonie,  il  dit  au  clergé  de  réciter 

*  Psalm.2. 
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les  litanies  ptlo  /V  Dpum.  A  pfine  ces  prières  furent-elles  achevées, 
qu'il  expira  tranquillcmuDt^  le  30  de  mai  lia^^  dans  la  53^  année 
de  son  âge,  et  la  35"*  de  son  règne.  On  Tenterra  devant  limage  de 
la  sainte  Vierge,  dans  la  grande  église  de  Séville,  où  l'on  garde  encore 
son  corps  dans  une  châsse  magnifique.  Dieu  Ta  honoré  de  plnsienys 
miracles.  Le  pape  Clément  X  le  canonisa  Tan  I67i  K 

Son  contemporain  Jacques,  roi  d'Aragon,  n'eut  point  une  gloire 
aussi  pure.  Il  vainquit  plusieurs  fois  les  infidèles,  leur  enleva  des  cités 
importantes»  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  vaincre  tont  à  fait  une  pas- 
sion impure  qui  lui  fit  commettre  des  excès  énormes.  Outré  de  colère 
que  révéque  Bérenger  de  Girone  eût  secrètement  informé  le  Pape 
d'un  de  ses  désordres,  il  manda  l'évèque  à  son  palais  et  lui  fit  couper 
la  langue.  Le  Pape,  c'était  Innocent  IV,  ayant,  pour  ce  crime, 
excommimié  sa  personne  et  jeté  linterdtt  sur  son  royaume,  il  re- 
connut peu  à  peu  sa  faute,  et  fit  une  confession  publique  devant  les 
légats  du  Pape,  en  présence  des  évêques  et  du  peuple,  et  s'engagea, 
pour  rexpialion  de  son  péché,  d'achever  la  construction  d'un  mo- 
nastère et  d'un  hôpilai,  avec  des  revenus  conveii;ililt  s,  et  de  londer 
une  chapellenie  dans  l'église  cathédrale  de  Girone.  A  ces  conditions, 
i)  reçut  l'absolution  des  légats  au  mois  d'octobre  1246 

Cette  leçon  ne  corrigea  gm'^re  ce  prince.  Vingt  ans  plus  tard,  en 
•1260,  il  demanda  ùu  pape  tlcment  IV  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  la  reine  Tliér(^se,  sa  femme,  prétendant  qa'eile  était  infectée  de 
lèpre.  Il  voulait  épouser  une  concubine  nommée  Bérengère,  qu'il 
entretenait  depuis  longtemps.  Sur  quoi  le  Pape  lui  répondit:  Com- 
ment le  Vicaire  de  Dieu  séparera-t-tl  ceux  que  Dieu  a  conjoints  ? 
Dieu  nous  préserve  de  violer  ses  lois  pour  plaire  aux  hommes  !  Quand 
vous  ne  seriez  pas  marié  avec  la  reine,  vous  n'avez  pas  dù  croire  que 
nous  vous  accorderions  dispense  pour  épouser  cette  concubine,  que 
vous  avouez  être  bâtarde.  Ûue  si  vous  demandez  ce  que  vous  deves 
faire,  ne  pouvant  habiter  avec  la  reine  sans  mettre  votre  personne 
en  péril,  la  réponse  est  facile  :  Soufirez  cet  accident  que  Dieu  vous* 
envoyé,  sans  vous  en  prendre  à  celle  qui  en  souffre  la  première.  Si 
toutes  les  reines  du  monde  devenaient  lépreuses,  et  que  les  rois  nous 
demandassent  permission  de  se  marier  à  d'autres,  nous  la  refuserions 
à  tous,  quaud  toutes  les  maisons  royales  devraient  périr  faute  d'en- 
fants. Considérez  le  roi  de  France,  avec  lequel  vous  avez  fait  amitié; 
considérez  votre  ftge  avancé,  et  ne  dites  point  que  vous  ne  pouvez 
vous  contenir.  Dieu  ne  cointnunde  point  l'impossible;  mais  les  pé- 
cheurs disent  toujours  qu'ils  ne  peuvent  ce  qu'en  ellet  ils  ne  veulent 
pas.  La  lettre  est  du  17  février  1266  ^. 
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Ensuite  le  Pape,  ayant  su  que  le  toi  d'Aragon  a?ait  pris  sur  les 
Maures  la  ville  de  Muicie,  lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  cette  victoire* 
Mais,  ajoute-t-il,  nous  sommes  aClSigés  de  voir  en  même  temps  le 
vainqueur  de  teb  ennemis  succomber  à  sa  passion,  et  mener  scanda- 
leusement  à  sa  suite  une  femme  avec  laquelle  il  continue  de  com- 
mettre un  adultère  mêlé  d'inceste.  Considérez  que  vous  approchez 
de  la  liii  inévitable  de  la  vie,  et  que,  si  vous  ne  vouspuriiit  z  aupara- 
vant, vous  n'arrivêiez  point  au  royaume  où  il  n'entre  rien  d'impur. 
La  lettre  est  du  5°"  de  juillet.  Jacques  était  roi  d'Aragon  depuis  cin- 
quante-trois ans,  et  en  avait  soixaiih  -ilt  ax. 

Par  une  autre  lettre,  le  Pape  l'exiioi  ta  à  chasser  les  Sarrasins  des 
terres  de  son  obéissance,  lui  représentant  combien  leur  séjour  y  est 
dangereux  pour  le  temporel  et  pour  le  spirituel.  Quoiqu'ils  cachent, 
dit-il,  leurs  mauvais  desseins,  pour  un  temps,  par  contrainte^  ils 
cbeicbent  ardemment  Toocasion  de  les  découvrir  :  c'est  nourrir  un 
serpent  dans  son  sein,  que  de  garder  chez  soi  de  tels  ennemis.  Un 
petit  avantege  qui  vous  en  revient  ne  doit  pas  l'emporter  sur  la 
honte  de  les  voir  au  milieu  des  Cbrétiens  exalter  tous  les  jouis  à  cer- 
taines heuresle  nom  de  Mahomet,  et  vous  donnez  lieu  de  soupçonner 
qu'en  leur  faisant  la  guerre  dès  votre  jeunesse,  vous  aves  moins 
cherché  la  gloire  de  la  religion  que  votre  Interét  particulier  ^. 

Quelque  temps  après,  le  roi  d'Aragon  manda  au  Pape  quil  se  pro- 
posait d'aller  au  secours  de  la  terre  sainte.  Sur  quoi  le  Pape  lui  ré« 
pondit  :  Vous  devez  savoir  que  Jésus-Christ  ne  peut  agréer  le  service 
de  celui  qui  le  crucifie  de  nouveau  par  un  concubin agi^  incestueux. 
Quittez  donc  Bérengère,  et  éloipnez-la  de  vous  iibsoluuicnt;  autre- 
ment nou^  vous  y  contraindrons  par  les  censures  ecclésiastiques.  La 
lettre  est  du  16"*  de  j  invipr  1^2<w.  Le  roi  fûi  choqué  de  ces  avertisse- 
ments, et  ne  laissa  pas  de  partir  ensuite  pour  la  croisade.  Mais,  s'é- 
tant  embarqué,  il  fut  rejeté  par  la  tempête  à  Aigues-Mortes,  et  re- 
tourna dans  ses  États  K 

Gomme  nous  l'avons  vu  en  son  temps,  le  roi  Pierre  d'Aragon, 
père  (le  Jacques,  avait  rendu  son  royaume  tributaire  de  f  Église  ro- 
maine. Le  royaume  de  Portugal  l'était  depuis  bien  auparavant  :  le  tri- 
but éteit  de  quatre  onces  d'dr*.  Nous  avons  vu  le  pape  Innocent  IV, 
à  la  demande  des  seigneurs  portugais,  y  établir  Alphonse,  comte 
de  Boulogne,  d'abord  régent,  et  puis  roi»  k  la  place  de  son  frère, 
Sanche  Capel,  incapable  de  régner.  Alphonse,  troisième  du  nom, 
donna  lui-même  lieu  à  des  plaintes.  11  avait  épousé  Mathilde,  com- 
tesse de  Boulogne  :  devenu  roi,  il  la  répudia,  l'an  1^4,  pour  épou- 
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fler  Béatrix,  fiUa  naturelle  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille.  La  reine 
Matbilde  ayant  porté  ses  plaintes  à  Alexandre  IV,  ce  Pape  enjoint  à 
Alphonse  de  la  reprendre  ;  îlle  refnse,  et  s'attire  par  son  refus.  Tan 
1857,  une  excommunication  ei  un  interdît  sur  tout  le  royaume,  qui 
durent  jusqu'à  la  mort  de  Matbilde,  arrivée  l'an  4963.  Alors  AK 
phottse  obtient  du  pape  Urbain  IV  la  confirmation  de  son  mariage 
avec  Béatrix  ;  l'interdit  est  levé,  et  les  enfants  du  second  mariage  sont 
déclarés  légitimes. 

xVlphonse^  qui  avait  si  mal  agi  envers  sa  propre  épouse,  fut  accusé 
auprès  du  pape  Clément  IV  de  ne  pas  traiter  mimix  le  peuple  et  le 
clergé  de  son  loyaume.  Il  violait  les  droits  et  les  franchises  df^scom- 
muneset  drs  parlicurHTS,  respectés  par  ses  prédécesseurs  et  gaïaiiUs 
par  son  propre  serment.  11  leur  enlevait  arluUaii  t  iiii  ul  drs  fonds  de 
terre,  y  billissait  des  maisons  ou  des  marchés,  avec  défense  de  ven- 
dre ailleurs,  au  gi'and  préjudice  et  des  particnliers  et  df  s  foiiHUunes. 
Il  forçait  les  marchands  et  autres  citoyens,  par  les  menaces  et  mi^-me 
remprisonnoment,  à  lui  prêter  de  Targent  à  son  gré,  outre  qu'il  Ips 
accablait  d'exactions  indues  et  insolites.  Souvent  il  contraignait  les 
veuves  d'honnnes  nobles  et  leurs  filles  d'énouser  des  bommes  vils 
d'entre  ses  employés  ;  tandis  qu'il  engageait  ou  plutôt  forçait  les 
principaux  des  villes  de  son  royaume  à  épouser  des  prostituées  ou 
des  femmes  issues  des  Sarrasins  et  des  Juifs.  Quant  au  clergé^  Al- 
phonse confisquait,  à  son  propre  avantage,  le  droit  des  patrons  et  des 
coUateurs,  ei  opprimait  la  liberté  ecclésiastique  à  tel  point,  que  pla- 
sieurs  évèques  jetèrent  l'interdit  sur  le  royaume  et  se  réfugièrent 
ailleurs.  Clément  IV  Informa  le  roi  Alphonse  de  toutes  ces  plaintes, 
en  le  conjurant  de  réparer  ses  torts,  d'autant  pUis  que  cette  année» 
là  même       il  avait  fait  vœu  d'aller  an  secours  de  la  terre  sainte. 

Le  Pape  ne  s'en  tint  point  à  des  lettres  :  il  envoya  sur  les  lieux  un 
nonce  apostolique,  Folquin,  chanoine  de  Narbonne»  avec  plein  pou- 
voir, tant  pour  recevoir  les  plaintes  de  l'archevêque  de  Brague,  des 
évéques,  des  peuples,  des  villes  et  des  pravinees  conbre  le  roi,  que 
pour  obliger  celui-ci  par  l'autorité  apostolique  à  réparer  ses  torts. 
Comme  Tarcbevéquc  de  Brague  s'était  réfugié  h  Rome  et  que  J  au- 
tres prélats  s'étaient  volontairement  exilés,  le  jiape  Clément,  pour 
les  rentlre  avec  i>ùreté  h  leurs  dignités  et  à  leur  patrie,  obljt;ea  le  roi 
de  Portugal  à  jurer  par  écrit  quH  ne  leur  p;;<ri!erait  aucune  rancune, 
et  h'iw  parfintissait  pleine  sécurité  pendant  quinze  ans  pour  aller  et 
venir  dans  son  royaume.  Moyennant  quoi  l'interdit  fut  levé  et  !a 
concorde  rétablie    Mais  uouâ  verrous  Alphonse  retooiher  plus  tard 
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dans  les  mêmes  fautes.  Il  acheva  néanmoins  la  conquête  des  Algar- 
vps;  mais,  m  p^oiivernant  avec  plus  de  juaUce  et  de  suite,  il  aurait 
pu  taire  beaucoup  mieux. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  d'Alphonse  X^ioi  de  Castille, 
fils  et  successeur  du  saint  roi  Ferdinand.  Il  est  surnommé  l'Astro- 
nome, le  Philosophe,  le  Sage  ou  le  Savant.  Il  fut  en  effet  le  prinee  la 
plus  instrak  de  son  siècle.  Il  s'acquit  une  gloire  durable,  en  donnant 
à  ses  snjets  VexeeMtmi  recueil  des  lois  connu  en  Espagne'sons  le  nom 
de  Las  Partidai,  et  auquel  il  mit  la  dernière  main.  Alphonse  aima 
SDitont  les  seiencet«t  les  lettres.  On'  lui  doit  les  tables  astronomiques 
qui  ont  été  appelées,  de  son  nom,  Tobin  AipkoMineê  ;  il  les  fit  dre»> 
ser  à  grands  frais  par  des  Juifs  de  Tolède,  et  en  fixa  l'époque  au 
premier  jour  de  juin  1252,  qui  était  celui  de  son  avènement  au 
trône.  C'est  aussi  à  ce  prince  qu'on  doit  la  première  histoire  gf^nérale 
d'Espagne,  écrite  en  langue  castillane  ;  il  fit  traduire  en  espagnol  les 
livit's  sacrés,  et  oi  douiiu  de  rédiger  dans  la  Uiêine  langue  tous  les 
actes  publics  qu'on  avait  rédigés  jusqu'alors  en  Ulin  barbare.  Enfin 
il  contribua  au  renouveilcment  des  études;  il  obtint  à  Tuniversité  de 
Palencia  des  privilèges  du  pape  Urbain  IV,  et  augmenta  les  privilèges 
de  l'université  de  Salainanque,  où  il  fonda  plusieurs  chaires  nou- 
velles. Sa  passion  dominante  était  d'inspirer  à  ses  sujets  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres  ;  toutes  les  sciences  lui  étaient  familières, 
excepté  une,  celle  de  la  royauté,  celle  du  gouvernement. 

Élu  roi  des  Romains  l'an  1257,  par  une  partie  des  princes  d'Alle- 
magne, concurremment  avec  le  prince  Richard,  comte  de  Cornouail- 
les,  il  ne  sut  on  ne  pût  quitter  son  royaume  pour  fane  valohr  ses 
droits  k  l'Empire.  Il  se  contenta  de  prier  succemivement  diacun  des 
Papes  de  prononcer  on  sa  faveur.  Le  grand  obstacle  était  le  peu  de 
tranquillité  dans  son  propre  royaume.  Et  ce  peu  de  tranquillité  ve- 
nait, dit-on,  de  ce  que,  pour  soutenir  sou  élection  en  Allemagne,  il 
lui  fallut  prodiguer  Torà  des  étrangers,  altérer  pour  cela  les  mon- 
naies, fooler  les  peuples,  et  même  retenir  les  honoraires  des  ofliciers 
de  la  couronne.  Les  Castillans  murmurèrent,  et  quelques  seigneurs, 
excités  parle  prince  Ilemi,  Irère  du  rui,  liguèrent  contre  l'autorité 
du  monarque:  le  prince  fut  vaincu;  mais  ce  ne  fut  qu'à  force  de 
dons  et  de  proiiiesses  qu'Alphonse  X  désarma  les  mécontents.  Un 
levain  de  rébellion  restait  dans  tous  les  cd  iirs.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
nous  le  verrons  brouillé  avec  sa  fannlle  et  détrôné  par  son  propre  fils. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  un  historien  :  Pendant  qu'il  contemple  ie  ciel  et 
observe  les  astres,  il  a  perdu  la  terre. 

En  somme,  si  Alphonse  le  Sage,  au  lieu  de  se  partager  entre  la 
CastiUe  et  l'AUemagne,  avait  eu  la  sagesse  de  concentrer  toutes  ses 
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pensées  et  tous  ses  efforts  à  parachever  l'œuvre  de  son  saint  et  vic- 
torieux pève^  expulser  ou  soumettre  les  Sarrasins  d'Espagne,  et  por> 
ter  la  guerre  en  Afrique,  ses  sujets  l'auraient  probablement  suivi 
comme  un  seul  homme;  l'Église  Taurait  certainement  secondé  de 
tout  son  pouvoir,  et,  suivant  toutes  les  apparences,  la  chrétienté 
entière  eût  pu  applaudir  à  ses  suocès  ;  car  Alphonse  ne  manquait 
pas  de  valeur  :  il  en  avait  donné  des  preuves,  du  vivant  de  son  père, 
à  la  conqudte  de  Séville.  Et,  locsqn'en  1S63,  les  Sarrasins  vinrent 
l'attaquer,  il  marcha  contre  eux,  les  défit  en  bataille  rangée,  leur 
enleva  les  villes  de  Xérès,  de  Médina-Sidonia,  de  San-Lucar,  avecune 
partie  des  Algarves,  et  réunit  le  royaume  de  Murcie  à  la  Castille  *. 

Quant  à  l'état  où  se  trouvaieiiL  a  celte  époque  les  églises  (l'E>pa- 
gne,  nous  le  voyons  déjà  par  les  faits  qui  précèdent.  On  le  voit  en- 
core par  plusitîuis  [mil  cunciles  que  synodes  de  Tarragone,  de  Va- 
lence, (\o  Girone  et  de  Lérida.  Dans  tous  on  s'applique  à  faire  obsen'er 
les  règieiïieiits  (les  Papes  et  des  conciles,  rappelés  par  les  légats  et 
les  nonces,  toucliant  la  bonne  vie  des  cleres  et  la  bonne  administra- 
tion des  sacrements.  Nous  avons  les  constitutions  synodales  du  dio- 
cèse de  Valence,  des  années  1255  et  1258,  sous  Tévéque  André 
d'Albalat;des  années  1261  à  1273,  sous  l'évêque  Arnaud  de  Perulta, 
qui,  l'un  et  l'autre,  s'appellent  frère  :  sans  doute  parce  qu'ils  avaient 
été  frère  Prêcheur  ou  Mineur. 

Il  est  ordonné,  dans  les  statuts  dn  premier,  que  toutes  les  églises 
paroissiales  aient  le  rituel  de  l'église  de  Valence,  et  les  traités  des 
sept  sacrements,  publiés  par  l'archevêque  de  Tarragonc,  dans  le  con- 
cile de  Lérida.  Touchant  la  confession,  les  prètires doivent  avertir  le 
peuple  que,  si  quelqu'un  pèche  mortellement,  il  doit  recevoir  la  pé* 
nîience  de  son  propre  prêtre  ou  confesseur,  ou  des  frères  Prêcheurs 
et  Mineurs,  auxquels  il  est  permis  d'entendre  les  confessions.  Dans 
la  confession  même,  ils  doivent  user  d'une  grande  altenlion  et  d'une 
grande  précauUoii;  en  sorte  qu'ils  ifiterrogent  en  détail  sur  les  pé- 
chés ordinaires,  mais  que,  |m)U!  It  s  |)^>cliés  extraordinaires,  ils  n  in- 
terrogent tpie  de  loin  et  par  quelque  circonstance;  de  manière  toutefois 
que  ceux  qui  en  ont  conunis  aient  occasion  de  s'en  confesser.  Quant 
à  la  communion,  il  est  dit  qu'on  ne  doit  pas  la  donner  à  ceux  qui 
doivent  être  suppliciés,  à  moins  que  leur  exécution  ne  soit  diflérée 
de  quatre  jours,  et  cela,  pour  éviter  le  scandale  des  laïques.  Nul  n'est 
reçu  à  l'ordre  d'acolyte,  qall  ne  sache  parler  latin  ;  et,  pour  qui! 
l'apprenne  plus  facilement,  il  y  a  dans  chaque  cathédrale  une  pré- 
bende pour  un  professeur  de  grammaire  K 
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Nous  avons  égalpmont  les  statuts  synodaux  dp  Ciront^  des  an- 
nées 1257,  126!  ,  1267  et  127*,  sousl'évêque  Pierre.  Les  prêtres  et 
les  cl<;rcs  qui  ont  charge  d'ftmes,  y  est-il  dit,  doivent  être  attentifs  à 
trois  choses  :  an  corps  de  l'église,  h  eoxmémes  et  au  peuple  qui 
leur  est  confié.  Pour  régi i se,  ils  doivent  considérer  sept  articles  : 
Que  le  corps  în  Seigneur  soit  gardé  sous  clef  boDorabiement  et  hon- 
nêtement sur  l'autel,  dansunlien  érninent;  que  le  saint  chrême  soit 
également  placé  sous  clef;  qua^  près  de  l'autel^  il  y  ait  une  piscine  de 
la  hauteur  du  genou  et  plus,  qui  soit  toujours  couverte;  que  leseOT" 
poraux,  les  pâlies  et  autres  linges  d'autel^  ainsi  que  les  vétemeats  sa- 
cerdotaux^ soient  tenus  propres;  que  de  même  les  fonts  soient  pro- 
pres et  couverts^  et  qu*on  n*y  mette  rien  que  Peau  et  le  saint  èbréme 
quand  on  baptise  les  enfants.  Il  faut  pareillement  tenir  propres  les 
murs  et  le  pavé  de  l'église,  et  ne  garder  dans  l'église  que  des  choses 
qui  servent  ft  l'église,  excepté  le  temps  de  guerre,  où  Fon  peut  y 
placer  certaines  choses  à  cause  des  incursions  de  l'ennemi.  Enfin,  on 
doit  placer  les  livres  en  ordre  dans  un  lieu  spécial,  et  bien  veiller  à 
ce  qu'ils  ne  périsscni  poi  làégligence.  Les  autres  points  sont  déve- 
loppés avec  le  jiit  iiie  détail  *. 

En  An^l'^terre,  de  l'an  !2r»0  à  1276,  les  relations  en  lu-  le  roi  ef  li^ 
Saint-Siéiji   [hit .tissent  avoir  été  toujours  bii  iivr  ill;int"s  et  nn'Htc  in- 
times. Le  Saint-biege  ortrit  au  roi  le  royaume  de  Sicile  pour  un  de 
ses  fils,  et  le  titre  de  roi  des  Romains  pour  son  frère  le  comte  Ri- 
chard de  Cornouailles.  Henri  111  était  bon,  sincèrement  pieux,  très- 
charitable,  aimant  avec  constance  et  oubliant  f  leil^nimt  les  inimitiés. 
Dans  un  siècle  plus  tranquille,  où  rem[)ire  des  lois  eût  été  fortifié 
par  l'habitude  de  l'obéissance,  Henri  III  eût  occupé  le  trône  avec 
honneur.  Mais,  dans  les  embarras  que  lui  suscitèrent  des  barons 
turbulents,  il  ne  parut  point  assez  habile  ni  assez  ferme.  Le  chef  des 
mécontents  était  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  seeond  fils 
du  héros  de  la  croisade  contre  les  manichéens  du  Languedoc.  Les 
causes  ou  les  prétextes  du  mécontentement  furent  la  puissance  des 
favoris,  l'inobservation  de  la  grande  charte,  et  même  l'offre  du 
royaume  de  Sicile  que  le  Sainl-Siége  fit  au  roi  pour  un  de  ses  fils. 
Comme  le  roi  étaitoriginaire  d'Anjou.  fjuH  a\  ail  m  l  V;nieê  de  ^M  ;in<!s 
domaines,  et  qu'il  avait  épousé  Ff.  i  tnore  de  Piuveiice,  il  était  naturel 
que  parmi  ses  ancieiib  cuiiipaUiuteii,  parmi  ses  sujets  du  contirunit, 
et  |)armi  les  parents  de  sa  femme,  il  y  en  cûl  ;i  nu  rircr  *5a  rontianct^ 
et  son  attachement.  Les  barons  du  royaume,  qui  pourtant  étaient 
presque  tous  ou  des  Normands  venus  de  France^  ou  des  Saxons 

i  Conc.  de  Manti,  U  33,  col.  037  et  mr. 
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venus  d'Allemagne,  trouvaient  mauvais  que  quelques  nouveaux  ve- 
nus, des  mômes  pays,  fussent  assez  hardis  d'avoir  avec  eu\  quelque 
part  aux  royales  faveurs  d'Angleterre.  Les  premiers  venus  préten- 
daient en  avoir  le  monoimle.  En  conséquence,  ils  choisirent  pour 
leur  chef  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  qui  pourtant  était 
Français  de  naissance^  et  de  plus  heau-frère  du  roi  anglais.  Mais 
n'importe^  il  était  mécontent,  et  mécontent  peut-être  de  n'étve  paa 
*  Toi  à  la  place  da  frère  de  sa  femme. 

La  grande  charte^  imposée  ou  arrachée  par  les  barons  au  père  do. 
roi,  un  pçu  plus  au  profit  des  barons  que  du  peuple,  n'était  euooro 
ni  enracinée  dans  les  mœurs,  ni  sanctionnée  par  le  temps;  c'était, 
donc  un  prétexte  toujours  disponible  à  des  récriminations  contre  le 
monarque,  qui,  de  son  côté,  s'en  affranchissait  le  plus  qu'il  pouvait. 
Les  barons  mécontents  en  profitèrent  pour  lui  refuser  les  sut>sides 
nécessaires  h  la  conquête  de  la  Sicile.  S'ils  s'étaient  entendus  avec 
lui  pour  i  roijter  des  avantages  que  lui  oUraieiil  la  Providence  et  le 
Saiht-Sit  ;^'e,  d'uH  c6té,  dans  le  royaume  de  Sicile  offert  au  prince 
Edmond;  d'un  autre,  dans  la  royauté  d'Allemagne  et  la  perspective 
de  l'empire  romain  ofTcrtes  au  prince  Richard,  la  nation  anglaise^ 
qui  dbposait  encore  de  plusieurs  provinces  de  FVance,  eût  pu  dès 
lors  marcher  à  la  téte  de  l'humanité  chrétienne,  soutenir  Pempire 
catholique  de  Gonstantinople,  rétablir  le  royaume  chrétien  de  iém* 
salem,  conquérir  l'Égypte  et  la  Syrie,  arrêter,  vaincre  ou  se  concilier 
les  Tartares,  et  étendre  dès  lors  son  influence  jusque  Textrémité  de 
la  Chine. 

Au  lieu  de  ces  grandes  choses,  voici  ce  qui  arriva. 

L'un  )  :!58,  le  comte  Richard  de  Coriiouailles  étant  en  Allemagiie, 
où  il  avait  été  sacré  roi  ties  Uoiiialns,  les  barons  mécontents,  ayant 
à  leur  (été  le  comte  de  l.eiccster,  obligèrent  \o  roi  Henri  de  consentir 
à  l'établissement  d'un  grand  conseil  de  vingt-quatre  membres,  chargé 
de  la  réforme  du  royaume.  Ce  grand  conseil,  désifpié  dans  les  an* 
nales  d'Angleterre  sous  le  nom  de parlemeni enragé,  se  réunit  à  0\. 
ford  le  ii**  de  juin.  Il  commença  par  nommer  un  conseil  d'État  de 
quinze  personnes,  sous  la  présidence  de  rarchevéquede  Cantorbéri, 
Boniface  de  Savoie,  qui,  bien  que  parent  de  la  reine  et  étranger, 
n'était  pas  mal  vu  des  mécontents.  On  dit  qu'il  était  jaloux  de  la 
haute  influence  qu'avaient  les  frères  du  roi.  Ces  princes  furent  écar- 
tés du  conseil  d'État,  et  même  obligés  un  peu  plus  tard  à  quitter  le 
royaume.  Les  principaux  magistrats,  les  comniaiulants  des  places, 
noiumés  par  le  roi,  furent  destitués  et  remplacés  par  les  t  reatîires 
de  la  faction.  Il  en  fut  de  même  des  emplois  civils  et  des  béin  lices 
ecclésiastiques  à  la  collation  du  roi  :  la  faction  avait  soin  de  les  di^ 
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tribaer  à  ses  partisuis.  Après  deux  ans  d'attente,  tel  fat  le  résultat 

le  plus  clair  de  cette  grande  réforme. 

La  nation  comniençaii  aâ'iipeicevûir  qu'on  1  avait  troiiipée.  Henri 
profita  de  cette  disposition  pour  ressaisir  son  autorité  en  1^61.  Les 
factieux  objectaient  que  le  roi  et  la  nation  avaient  fait  sonnent  d'ob- 
server ce  qui  avait  été  fait  par  \p  parlement  d'Oxford.  On  répondait 
que  ce  qu'un  parlement  avaittait,  un  parlement  pouvait  le  défaire. 
Pour  plus  de  sécurité  toutefois,  le  roi  en  appela  au  pape  Alexan- 
dre IV,  qui  était  tout  ensembleetle  directeur  des  consciences^ comme 
chef  de  l'Église  catboliqae»  et  le  joge  féodal  du  roi  et  des  barons 
d'Angleterre,  comme  leur  seigneui  suseraîn.  Le  Pape,  par  une  boUe 
du  mois  de  juin,  releva  le  roi  de  sou  serment,  attendu  que  le  ser- 
ment doit  être  une  garantie  de  la  justice  et  non  de  rmiquité;  que 
les  articles  d'Oxford  étaient  préjudiciables  au  royaume,  injurieux  au 
roi,  contraires  à  la  liberté  de  TÉglise,  et  conséquemment  incompa- 
tibles avec  les  obligations  du  serment  prêté  par  le  roi  à  son  couron- 
nement. Le  Pape,  en  cassant  et  en  annulant  ces  articles  en  général, 
excepte  néanmoins  ceux  qui  seraient  maiiifi  stenipnt  pour  l'avantage 
du  roi,  (lu  royaume  et  de  l  Église,  à  l'égard  desquels  il  décide  que  le 
serment  doit  être  observé^.  Henri  lii  publia  cette  bulle,  nomma  de 
nouveau  un  justicier  et  un  chancelier,  changea  les  officiers  de  sa 
maison,  révoqua  les  gouverneurs  des  châteaux  royaux,  nomma  de 
nouveaux  magistrats  dans  les  comtés,  et  annonça,  par  une  procla- 
mation, qu'il  avait  repris  l'exerciee  de  Tautorité  royale. 

Elle  fut  bientôt  suivie  d'une  nouvelle  proclamation,  qui  tendait 
à  réfuter  tous  les  faux  rapports  que  les  barons  avaient  fait  cirenter. 
Le  roi  engageait  le  peuple  à  juger  de  lui  par  ses  actions  et  non 
d'après  les  accLis.itious  de  ses  ennemis.  Il  avait  ;ictuellement  régné, 
disait-il,  quju  antc  cinq  années,  et,  durant  ceiic  longue  période,  il 
leur  avait  pionii  e  les  douceurs  do  la  paix.  Us  pouvaient  comparer 
son  administration  aveccelle  des  barons.  Qui  d'entre  vous  peut  se 
plaindre  d'avoir  reçu  quelque  injure  de  son  souverain  )  Pouvez- vous 
oublier  que,  sous  mon  règne,  vous  avez  toujours  joui  paisiblement 
de  vos  droits  et  de  vos  propriétés*  ? 

Ënfin,  le  2  mai  1369,  il  y  eut  un  accord  entre  les  barons  et  le  roi, 
dans  te  sens  des  bulles  d'Alexandre  IV  et  dUrbain  IV,  tequel  avût 
confirmé  celte  de  son  prédécesseur.  Les  barons  abandonnèrent  la 
plupart  des  articles  d'Oxford,  et  le  roi  sanctionna  librement  tousceux 
qui  conduisaient  évidemment  à  la  prospérité  du  royaume. 

Les  affaires  se  brouillèrent  de  nouveau.  11  y  eut  une  nouvelle 

1  Rymer,  p.  122,  m,  7»,  746.  —  *  Llusani,  U  S. 
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transactioOi  mais  qui  ne  termiDarien.  Les  baroDs  mécontents  avaient 
levé  une  armée,  le  roi  une  autre  ;  les  forces  étaient  à  peaprès  égales, 
loraque,  le  14  décembfe  1263,  leadeux  partis,  sur  les  remoairances 
des  évéques,  oonvinreot  de  soumettre  Ions  U»  polots  de  la  contes- 
tation à  ^arbitrage  du  roi  de  France  ;  expédient  déjà  proposé  Tannée 
précédente  par  le  roi  Henri,  mais  qui  avait  été  rejeté  pur  le  chef  des 
mécontents,  le  comte  de  Leicester.  On  jura  donc  de  part  et  d'antre 
de  s'en  tenir  à  la  décision  de  saint  Louis. 

G>mme  nous  l'avons  déjà  vu,  il  prononça  en  faveur  du  roi  Henri, 
le  23  janvier  1264,  annula  les  articles  d'Oxford,  comme  dt^liuelifs 
des  droits  de  la  cour*  m  no  et  dommageables  aux  intérêts  de  la  nation, 
ordonna  que  les  châteaux  royaux  fussent  rendus  au  roi,  donna  au 
roirautoritéde  nommerions  les  ofûciersdu  royaume  etde  sa  maison, 
et  d'appeler  à  son  conseil  les  personnes  qu'il  jugerait  convenables, 
indigènes  ou  étrangers,  le  réintégra  dans  la  position  où  il  se  trouvait 
avant  la  réunion  dnparlemeni  enro^,  et  ordonna  de  mettre  en  oubli 
toutes  les  offenses  commises  par  Tun  et  l'autre  parti.  Ce  jogemenl 
fiit  bientét  après  confirmé  par  le  pape  Urbain  IV,  qui  chargea  Tar» 
chevèquede  Cantorbéri  d'exeommanier  tous  ceux  qui,  au  mépris  de 
leurs  serments,  refuseraient  de  s'y  soumettre  *. 

Les  barons,  mécontents,  ne  s'y  soumirenl  pas,  et  commencèrtnt 
la  guerre  civile;  ils  dépouillèrent  ou  même  tuèrent  un  grand  nombre 
de  Juifs,  conmie  étant  attachés  au  roi.  ou  sous  d'autres  prétextes. 
L'armée  du  roi,  dans  laquelle  se  trouvait  son  frère  Richard,  roi  des 
Romains,  eut  d'abord  quelques  avantages.  Mais,  le  14  mai  de  la 
même  année  1264,  elle  fut  complètement  battue  près  de  la  ville  de 
Lewes,  et  le  roi  fait  prisonnier,  ainsi  que  son  frère  le  roi  des  Romains. 
Le  fils  ainé  dn  roi  d'Angleterre,  le  prince  Édooard,  qui  tenait  encore 
la  campagne,  conclut,  dès  le  lendemain,  un  traité  avec  les  barons, 
par  lequel  on  convint  de  mettre  en  liberté  tous  les  prisonniers  faits 
pendant  la  guerre  ;  de  garder  en  otage  les  princes  Édouard  et  Henri, 
son  cousin,  comme  caution  de  la  conduite  pacifique  de  leurs  j>ères, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  des  Romains,  et  de  s'en  rapporter  ii  la 
décision  de  certains  arbitres  sur  toutes  les  matières  qui  ne  seraient 
arranj,'ées  à  Tamiable  que  dans  le  prochain  parlement. 

Dès  ce  moment,  ce  fut  le  comte  de  Leicester  qui  gouverna,  au 
nom  du  roi,  son  captif,  auquel  il  ne  donna  jamais  qu'une  liberté 
d'apparence.  La  reine  Éléonore,  réfugiée  en  Flandre,  y  rassembla 
une  armée  et  une  flotte;  mais  la  flotte  fut  arrêtée  par  les  vent»  con- 
traires, et  l'armée,  qui  ne  s'était  engagée  qu'à  un  service  tràs-conrt, 

^  Apiut  Rymcr.  Àetû  regum  Anylim,  t.  i. 
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se  débanda.  Le  pape  Urbain  IV  envoya  le  cardinal-évêqtie  de  Sabine 
pour  prendre  le  roi  sous  la  protection  du  Saint-Siège.  Mais  les  sei- 
gneurs et  les  évêques  rebelh  s  s'opposèrent  à  ce  qu'il  débarquât  en 
Angleterre.  U  s'arrêta  longtemps  à  Boulogne-sur-Mer,  y  assembla 
quelques  évêques  ûdèles  au  roi,  prononça  excommunication  contre 
les  rebelles  et  interdît  sur  la  ville  de  Londres^  foyer  de  la  lébellioQ. 
n  chargea  les  évêques  anglais  de  Texécutian  de  ses  censures,  et  se 
mit  en  chemin  pour  retourner  à  la  cour  de  Rome,  où  nous  l'avons 
vu  devenir  Pape  sous  le  nom  de  Gément  IV. 

Le  comte  de  Leicester  se  voyait  alors  au  faite  de  la  puissance.  Pour 
s'y  perpétuer,  sous  prétexte  de  consolider  le  bien  du  royaume,  il 
convoqua  lin  parlement;  mais  il  n'y  appela  que  les  prélats  et  les 
baroihs  connus  pour  être  de  sou  parti,  et  on  compléta  l'assemblée 
par  d*  6  représentants  des  comtés,  'les  villes  et  des  bourgs,  qui, 
choisis  sous  son  influence,  se  montrèrent  les  ministres  soumis  à  sa 
volonté.  Cette  admission  des  représentants  du  peuple  au  parlement 
fit  plaisir  à  la  nation.  D'ailleurs,  sauf  sa  conduite  envers  le  roi,  le 
comte  de  Leicester,  Simon  de  Montfort,  menait  une  vie  exemplaire  ; 
il  était  vaillant,  chaste  et  pieux,  comme  son  père.  Aussi  la  masse  de 
la  nation  le  regardait-elle  comme  le  réformateur  des  abus,  le  pro- 
tecteur des  opprimés  et  le  sauveur  de  son.  pays.  Quelques  parties 
mêmes  du  clergé  et  plusieurs  corporations  religieuses  crurent  à  la 
réalité  de  ce  qu'il  avançait,  et  l'on  vît  des  prédicateurs  qui,  malgré 
son  excommunication  prononcée  par  le  légat,  firent  de  ses  vertus  le 
tlièaie  de  leurs  sermons,  et  exhortèrent  leurs  auditeurs  u  se  joindre 
au  protecteur  du  pauvre  et  au  vengeur  de  l'Eglise  *. 

C'était  au  printemps  1 205.  Jusqu'alors  le  comte  de  Leicester  avait 
partagé  son  pouvoir  avec  les  comtes  de  Derby  et  de  Glocester.  Tout 
4'un  coup,  il  fait  arrêter  le  premier,  sous  l'accusation  de  corres- 
pondre avec  les  royalistes.  Le  second,  qui  en  craint  autant  pour 
iui-méme,  lève  Tétrâdard  royal  dans  ses  domaines,  et  rappelle  les 
exilés.  Les  deux  armées  marchent  l'une  contre  l'autre.  Des  amis 
«ommuns  interviennent  pour  réconcilier  les  deux  chefs,  qui  s'y 
prêtent  avec  une  amitié  du  moins  apparente,  liais  bientôt  l'on  ap* 
prend  que  le  prince  Édouard,  fils  atoé  du  roi,  s'est  échappé  de  sa 
prison,  que  le  comte  de  Glocester  l'a  rejoint,  que  les  royalistes  ont 
été  reçus  dans  telle  ville,  ont  emporté  d'assaut  telle  autre. 

Leicester,  qui  voyait  les  revers  succéder  aux  revers,  se  sauva  dans 
le  pays  de  Galles  avec  ses  compagnons  découragés.  Sa  dernière 
lueur  d'espérance  s'éteignit  par  la  défaite  de  son  fils,  Simon  de  Mont- 

1  Uosanl.  Rymer.  Weit. 
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forl«  Ce  jeune  seigneur  attendait  tranquillement  les  ordres  de  soq 
pèie  au  cbftteau  de  Kenîiworthy  principale  léadenee  de  m  familie. 
n  y  était  en  si  pleine  sécurité»  lui  et  sa  tfonpe,  que  les  soldats  ne  cou- 
chaient point  dans  la  forteresse,  mais  dans  les  fermes  da  voîsiDage, 
afin  de  pouvoir  se  baigner  plus  à  leur  aise  dès  le  matio,  et  être  ph» 
alertes  au  combat.  Car  c'était  au  fort  de  l'été.  Ils  se  baignaient  donc 
au  matin  du  premier  août,  lorsque  le  prince  Édooard^  averti  par 
une  femme,  survient  avec  sa  troupe  et  les  fait  tons  prisonniers,  av«c 
leurs  bannières^  leurs  chevaux  et  leurs  trésors.  Skaon  seul,  avec  ses 
pages,  se  sauva  nu  dans  lu  château. 

Le  oiénie  jour,  le  comte  de  Leicester,  ignorauL  lu  soil  de  son  lils 
et  le  mouveiucnt  do  l'ennemi,  se  dirigea  sur  Évosham,  dans  l'in- 
tention de  continuer  sa  marche  le  lendemain  matin  vi^rs  Kpniiwor^h. 
Cependant  le  prince  Édouard  le  cernait  avr  c  sc^  troupi  s,  div  <  >  vu 
trois  corps.  Celait  le  4  aofit  1204.  Comme  les  royaii^tes  portaient 
les  bannières  de  leurs  captifs,  l'ennemi  les  prit  pour  l'armée  du 
jeune  Simon  de  Montfort.  Mais  la  méprise  fut  bientôt  reconnue. 
Son  père,  le  comte  de  Leicester,  placé  sur  une  éminencc,  examina 
leur  noiBlire  et  leur  disposition,  et  on  l'entendît  s'écrier  :  Ouele 
Seigneur  ait  pitié  de  nosftmes»  car  nos  corps  sont  au  prince  Edouard  I 
Selon  sa  coutume^  Il  passa  quelque  temps  en  prières  et  reçut  les  sa- 
crements. 

On  se  battit  avec  fureur*  Le  comte  eut  son  cbeval  tué  sous  Ini  ; 
et>  comme  il  combattait  à  pied,  il  demanda  si  l'on  faisait  quartier. 
Une  voix  répondit  :  Point  de  qusrtier  pour  les  trslim  t  Henri  da 
Montfort,  son  fils  atné,  qui  ne  voulut  pas  le  quitter,  tomba  mort  à 
ses  pieds.  Son  corps  fut  bientôt  couvert  par  celui  de  son  père.  Les 
royalistes  obtinrent  une  victoire  complète,  mais  sanglante.  Parmi 
les  partisans  du  comte  de  Leicester,  tous  les  barons  et  les  chevaliers 
furent  tués,  à  l'exception  d'une  dizaine  qu'on  trouva  respii  .mt  en- 
core, et  qui  guérirent  t\e  leurs  blessures.  Les  soldats  à  pied  de  l'ar- 
mée royale  commirent  toutes  sortes  d'(îxcès  sur  le  corps  du  comte. 
On  recueillit  ensuite  ses  restes  déchirés,  par  les  oitiresdu  roi,  et  on 
les  enterra  dans  l'église  de  l'abbaye  d'Évesham. 

Le  vieux  roi  avait  couru  lui-môme  un  grand  péril.  Forcé  de  pa- 
raître dans  les  rangs  du  comte,  il  fut  légèrement  blessé  par  un  roya- 
liste, et  comme  il  tomba  de  cheval,  il  eût  probablement  été  tué,  s'il 
n'eût  crié  à  son  adversaire  :  Arrête,  camarade,  je  sub  Henri  de 
Winchester  1  Le  prince  Édouard  reconoot  la  voix  de  son  père  ;  il 
▼da  à  son  secours  et  le  conduisit  en  lîea  de  sftreté. 

Cependant  le  cardinal-évéque  de  Sabine,  devenu  le  pape  Clé- 
ment IV,  suivait  avec  sollicitude^  du  haut  de  la  Chaifo  apostoliqne^ 
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le  cours  des  événements  en  Angleterre.  Il  envoya  le  cardinal  Otto- 

boiii  pour  t^aiair  toutes  les  circonstances  favorables  ;  il  défendit  le 
payement  de  la  dîme  que  le  clergé  avait  été  amené  à  donnt  r  au 
conifr  (le  Leicester  ;  il  félicita  le  prince  sur  la  fuite  de  ce  rebelle,  et 
il  exhorta  les  baruii»  a  délivrer  leur  ^oiix  train  du  ronti  nie  d'un  sujet 
ambitieux.  La  nouvelle  de  la  vit  loire  d'Évesham  le  remplit  de  joie. 
Il  écrivit  à  l'instant  au  roi  et  an  prince  pour  exprimer  sa  reconnais- 
sance envers  le  Très-Haut  d'un  événement  aussi  favorable;  mais  en 
même  temps  il  les  engagea  Vm  et  l'autre,  avec  les  instances  les  plus 
fNitemeUes  à  user  avec  clémence  de  la  victoire.  Voici  sa  lettre  au 
prince  : 

Clément,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  aubien-aimé 
fils,  le  noble  homme  Édouard,  premier-né  de  notre  très-cher  Gis  en 
Jésas-Christ,  niluatre  roi  de  TAngleterre  :  salât  et  bénédiction 

apostolique. 

Vous  avea  de  quoi,  6  mon  fils,  vous  livrer,  avec  un  esprit  humilié 
et  un  cœur  contrit,  à  des  paroles  de  réjouissance  et  de  confession, 
vous  réjouissant  dans  le  Seigneur  et  confessant  ses  immenses  bien- 
faits envers  vous;  car  c^est  lui  qui  vous  a  donné  de  naître  d'une  si 

iiublc  race,  d'abonder  en  infinies  richesses,  d'être  orné,  comme  la 
renommée  le  publie,  d'éclatantes  vertus  par-dessus  vos  pareils,  et, 
vous  entourant  du  privilège  de  la  progéniture,  vous  a  prédestiné 
pour  ^tre  le  successeur  de  la  royale  f  xrnllence.  C'est  lui  qui  tout 
récemment,  i(ir^,que  vous  étiez  comme  nb>orbé  par  vos  ennemis,  vous 
a  protégé  contre  rassemblée  des  conspirateurs  et  la  multitude  de 
ceux  qui  opèrent  Tiniquité.  C'est  lui  qui  vous  a  arraché  à  la  servi- 
tude d'une  honteuse  captivité  et  vous  a  délivre  de  i  (  [  probre  d'une 
abjection  extrême.  C'est  lui,  la  force  de  votre  salut,  (]in  ,  vous  cou- 
vrant miséricordieusement  la  tête  du  bouclier  de  sa  toute-puissance 
au  jour  du  combat,  vous  a  conservé  sain  et  sauf  au  milieu  des  enne- 
mis abattus,  et  vous  a  rendu  le  sauveur  de  notre  très-cher  fils  en  Jé- 
sus-Christ, llllustre  roi  de  l'Angleterre,  votre  glorieux  père,  ainsi 
que  de  tous  les  vôtres  et  de  tout  le  royaume. 

Que  rendrez-vous  donc  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  dont  il  a 
déjà  comblé  votre  jeunesse  t  Mon  fils,  prépare»  votre  âme  à  nos  pa- 
roles paternelles,  et  prêtez  une  oreille  docile  à  nos  conseils  ;  que  vos 
yeux  soient  ouverts  et  vos  oreilles  attentives,  pour  que  l'huile 
des  pécheurs  ne  vienne  pas  vous  engraisser,  et  que  la  méchanceté 
de  quelqu'un  ne  vienne  pas  vous  imier  à  vengeance,  certainement  à 
votre  préjudice.  Mais  considérez  que,  pour  ceux  qui  régnent,  il  y  a 
une  sécurité  plus  certaine  dans  !a  mansn.  tuile  que  dans  la  cruauté, 
et  que,  comme  les  arbres  émoudes  repoussent  plus  de  branches,  que 
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certaines  semailles  fauchées  repoussent  plus  épaisses^  de  méme^  par 
llnhumanité  deceui  qui  régnent,  le  nombre  des  ennemis  aug- 
mente plutôt  qu'il  ne  diminue. 

Par  une  résolution  fixe  et  constante^  usez  de  démence  envers  les 
coupables^  n'attendez  pas  que  vous  n'ayez  plus  raison  de  sévir^ 
maisn'enayesaucnnementnnteotion.  Gomme  nous  vous  le  croyons 
expédient,  nous  en  avertissons,  nous  en  prions^  nous  y  exhortons  de 
toutes  manières  et  instamment  Votre  Grandeur,  vous  engageant^  par 
un  salutaire  conseil  et  pour  la  rémission  de  vos  péchés,  à  considérer 
que  vous  séviriez  contre  vous-même  si  vous  alliez  sévir  contre  les 
habitants  du  royaume,  en  diminuant  par  Ih  votre  propre  puissance. 

Rendez-vous  facile  à  pardonner,  et  ne  vous  laissez  point  induire 
à  être  cruel,  ni  parle  souvenir  d'une  récente  offense,  ni  par  la  sug- 
gestion de  qui  que  ce  soit  ;  mais  rendez-vous-les  amis  par  des  bien- 
faits, afin  de  les  rendre  fidèles,  d'infidèles  qu'ils  étaient,  et  réconci- 
liez-vous les  ennemis,  de  manière  à  vous  en  faire  des  amis  dévoués* 

Quant  aux  prélats  qui  vous  sont  légitimement  suspects  et  que 
vous  avez  sentis  ouvertement  hostiles,  pour  le  respect  de  celui  qui, 
par  le  secours  de  sa  miséricorde,  vous  a  protégé  dans  de  si  grands 
périls  et  vous  a  garanti  d'eux^  non-seulement  sans  lésion,  mais  avec 
une  augmentation  de  renommée  et  (i'honnfur,  n'étendez  aucune- 
ment contre  eux  une  main  irritée;  mais,  suivant  les  traces  de  votre 
père,  témoignez  aux  églises  et  aux  personnes  ecclésiastiques  la  bien- 
veillance qui  se  doit. 

Car  nous,  que  notre  afiection  paternelle  rend  jaloux  d'assurer 
votre  prospérité,  et  qui  la  soutenons  volontiers,  par  les  moyens  con- 
venables, contre  les  embûches  des  envieux,  nous  aurons  soin  de  châ- 
tier tellfiment  les  excès  de  cette  sorte  de  personnes,  que  les  autres 
enseront  détournés  par  leur  exemple,  et  qu'ainsi,  Dieu  aidant,  vous 
et  les  vôtres  soyez  préservés  d'inconvénients  semblables  à  l'avenir. 

La  lettre  est  datée  de  Pérouse  le  8  octobre  1905  K 

Certainement  les  personnes  qui  savent,  soit  par  l'histoiie,  soit  par 
leur  propre  expérience,  ce  que  c'est  que  les  révolutions  politique 
et  les  guerres  civiles,  ne  peuvent  que  béni i  la  divine  Providence 
d'avoir  établi  sur  la  terre  une  autorité  au-dessus  des  guerres  et  des 
révolutions,  qui  puisse,  au  nom  du  Ciel,  recommander  la  cieuieiice 
au  vainqueur  d'une  manière  aussi  noble,  aussi  paternpllp.  aussi 
cordiale.  Dieu  seul  pourrait  dire  combien  cette  intervention  misé- 
ricordieuse de  son  Pontife  a  prévenu  de  crimes  et  de  malbeun^ 
combien  elle  a  provoqué  de  irârdons  héroïques  et  de  magnanimes 

*  Kjttm,  Aet0  regum  Ànglia,  1. 1,  pan  2,  p.  101,  édtt.  Bagmcomitmmf  iTSi* 
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récoDciliatioDs;  combien  snrlont  cette  voix  du  Pontife  et  père  uni- 
versel aarait  fait  plt»  de  bien  si  elle  avait  été  entendue  ou  écoutée 
plus  souvent. 

Elle  fut  entendue  et  écoutée  en  Angleterre.  Après  la  victoire  de 
Évesham,  un  parlement  royaliste  se  réunit  à  Winchester,  qui  con- 
seilla ou  déploya  des  rigueurs.  Quand  le  légat  Ottoboni  fut  ;ii  ri\  e, 
il  renouvela  les  recommandations  du  Pontifn,  désapprouva  It  ^  niê- 
sures  de  ri^ieur  adoptées  par  le  parlement,  et  contribua  puissam- 
ment à  rétablir  la  tranquillité,  en  répandant  partout  Pesprit  de  mo- 
dération. Du  temporel,  Ottoboni  porta  son  ntttMilion  aux  mati«'»res 
ecclésiastiques;  et  parmi  les  canons  qu'il  jniMiii  dans  un  concile,  à 
Londres,  plusieurs  de  ceux  qui  conceriirnt  les  conunendes,  la  rési- 
dence, les  dilapidations,  les  réparations  et  la  pluralité  des  bénéfices, 
conservent  encore  force  de  loi  dans  les  cours  ecclésiastiques.  Avant 
son  départ^  il  recommanda  les  intérêts  des  Chrétiens  d'Orient  à  un 
grand  concours  de  peuple  rassemblé  à  Nortbamptom  le  25*^'  (ravril 
1968>  ei,  deux  mois  après^  il  donna  la  croix  aux  princes  Édouard 
et  Edmond,  à  Henri,  neveu  du  roi,  à  vingt-deux  seigneurs  portant 
bannière,  et  à  plus  de  cent  cbevaliers,  tant  la  paix  et  la  confiance 
avaient  reparu  vite  dans  tout  le  royaume  K 

Le  moine  de  Saint-Alban,  Matthieu  Pftris,  son  continuateur,  et 
leurs  copistes,  supposent  plus  d'une  fou  que  les  assemblées  eoclésia^ 
tiques  d'Angleterre,  synodes  ou  conciles,  avaient  pour  objet  les 
exactions  de  la  cour  de  Rome.  Nous  avons  les  actes  de  plusieurs  de 
ces  conciles  et  de  ces  synodes,  particulièrement  dans  la  province  de 
Cantorbéri.  Or,  on  n'y  trouve  aucune  jjlainte,  ni  contre  le  Pape  ni 
contre  ses  agents,  m;t  s  bien  contre  le  roi  et  ses  niiaisUcs,  qui,  ne 
pouvant  obtenir  de  subsides  des  barons  mécontents,  tâchaient  d  'ob- 
tenir du  Pape  quelque  décime  sur  le  clergé.  Ainsi,  (Lms  le  concile 
provincinl  tenu  à  Londres  Tan  1257,  le  principal  moyen  qu'on  pro- 
pose pour  remédier  aux  abus  de  la  pnissaîice  royale,  c'est  d'envoyer 
des  députés  à  Home,  persuadé  que  bien  de  ces  grâces  onéreuses 
avaient  été  obtenues  sans  qu'on  eût  fait  connattre  au  Pape  le  vrai 
état  dea  choses;  en  attendant,  et  les  prélats  et  les  autres  clercs  se 
mettent,  eux  et  leurs  biens,  sous  la  protection  du  Siège  apostolique, 
et  reconnaissent  qu'ils  ont  grièvement  péché  d'avoir  si  longtemps 
gardé  le  silence 

D'ailleurs,  comme  parmi  le  clergé  même  11  y  en  avait  plusieurs  du 
parti  dea  mécontents,  entre  autres  rarchevêque  de  Cantorbéri,  on 

t  LincaH,  t.  3.  —  Cmèile»  de  Mann,  t.  23,  p.  1213  et  seqq.  —  "  Mansi,  t.  23, 
col.  9i>i  et  i)it2.  —  Wilkim.  Concilia  Britan.,  t.  1,  p.  726,  col.  1. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [Uv.  LXXIV.  —  De  IIM 

poumit  peulrétie^  san$  injustice^  rabattre  plus  ou  moins,  même 
de  leurs  plaintes  contre  le  rot  et  ses  ministres.  Un  fait  assez  curieux 

autoriserait  à  croire  que  certains  prélats  anglais  s'occupaient  un  peu 
plus  à  se  plaindre  du  roi  et  de  son  gonvernement  qu'à  faire  leur 
propre  devoir  :  c'est  une  lettre  du  roi  Henri  à  Pévêque  d'Héréford, 
en  date  du  1*^  juin  nji  t  ci  il  au  prélat  que,  passant  h  Hêré- 

ford,  il  a  été  bien  scandalisé  de  n'y  trouver  ni  é\éque.  ni  uHicial,  ni 
vicaire,  ni  doyen  qui  pût  y  exercer  aucune  r<  inrtion  spirituelle,  cette 
égîîï?e  étant  même  abandonnée  des  chanoines  qui  devraient  y  vaquer 
à  l'office  du  jour  et  de  la  nuit  et  y  pratiquer  les  œuvres  de  charité^ 
mais  qui  aiment  mieux  demeurer  au  loin.  En  conséquence,  il  re- 
commande à  révéque  de  retourner  dans  son  égtise  au  plus  vite,  sons 
peine  de  la  saisie  de  son  temporel  ^. 

Henri  III  avait  pour  chancelier  un  saint,  savoir,  saint  Thomas, 
depuis  évâque  d'Héréford.  Il  sortait  d'une  famille  très-distinguée. 
Guillaume  de  Ghanteloup,  son  père,  fut  un  des  plus  célèbres  guer- 
riers qu'ait  jamais  prodoits  l'Angleterre.  Ce  fut  lui  qui,  par  la  dé- 
faite des  barons  et  des  Français,  assura  la  couronne  sur  la  téte  do 
Henri  III.  Il  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand  maître  du  royaume,  qui 
a  été  supprimée  depuis,  à  cause  du  pouvoir  excessif  qu'elle  donnait. 
Les  Chanteloup  étaient  originaires  de  Normandie  ;  ils  passèrent  en 
AngleU'i  ie  avec  GuiUaumo  le  Conquérant^  qui  les  cond)la  de  biens 
et  d'honneurs.  Le  saint  eut  pour  mère  Méiiante,  comtesse  douairière 
d'Évreux  et  de  Glocester,  fiUe  de  lingues  de  Gournai,  laqueiie  était 
alliée  aux  familles  royales  de  Franee  rt  d'Angleterre. 

11  naquit  dans  le  diocèse  de  Linroln.  pt  il  était  l'aîné  de  ^c»  frères 
et  de  ses  sœurs,  qui  furent  tous  honorablement  établis  dans  le 
monde.  Son  père,  obligé  par  état  de  vivre  à  la  cour,  sentit  bien  les 
dangers  que  devaient  y  courir  ses  enfants,  qu'il  voulait  faire  élever 
dans  les  principes  du  christianisme  ;  il  prit  donc  les  plus  grandes 
précautions  pour  éloigner  d'eux  tout  ce  qui  aurait  été  capable  de  les 
corrompre.  Lorsque  Thomas,  son  fils,  fut  en  âge  d'apprendre  les 
sciences,  il  le  mit  sous  la  conduite  de  Guillaume  de  Chanteloup, 
évéque  d'Héréford,  son  proche  parent,  puis  sous  celle  de  Robert 
Kilwarbys,  savant  Dominicain,  qui  fut  successivement  archevêque 
de  Gantorbéri,  cardinal  et  évéque  de  Porto.  Le  jeune  disciple  se 
montra  fort  docile  aux  leçons  de  ses  maîtres;  il  sanctifiait  l'étude 
par  une  piété  tendre,  récitait  l'ofQce  de  l'Église,  et  s'acquittait  de  tous 
lesdevoirs  de  la  religion  avec  une  ferveur  extraordinaire.  11  vint  faire 
son  cours  de  philosophie  à  Paris,  où  sa  vertu  prit  de  nouveaux  ac' 

»  Maûsi,  1.23,  p.  tu 7. 
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croissements.  Résolu  d'embrasser  l'état  ecclésiastique^  î!  se  rendit  à 
Orléans  pour  y  apprendre  le  droit  civil,  qui  sert  de  fondeniont  au 
droit  canonique.  Étant  aile  visiter  quelques-una  de  ses  amis  qui 
étaient  au  concile  général  assemblé  à  l.yon,  il  lit  connaissance  avec 
plusieurs  évèqnes  et  pîii>ieurs  théologiens  également  célèbres  par 
leurs  vertus  et  leur  savoir,  et  les  entretiens  qu'il  y  eut  avec  eux  lui 
furent  trè»-utiles.  Le  pape  Innocent  I  V  le  fit  un  de  ses  chapelains^ 
et,  voyant  ie  saint  usage  qu'il  faisait  de  ses  revenus,  lui  donna  difr> 
pense  pour  posséder  plusieurs  bénéfices. 

Thomas  retourna  peu  de  temps  après  en  Angleterre,  pour  y  con- 
tinuer s^  études.  Ayant  passé  docteur  en  droit  à  Oxfoid,  il  fut  élu 
chancelier  de  la  fameuse  université  de  cette  ville.  Il  s'acquit  tant  de 
réputation  dans  cette  place,  que  le  roi  Henri  le  fit  chancelier  du 
royaume.  Il  justifia  le  choix  du  prince  par  sa  prudence,  son  zèle, 
son  activité,  son  amour  pour  la  justice,  sa  fermeté  contre  toutes  les 
surprises  et  toutes  les  sollicitations.  Les  plus  grands  seigneurs  de 
l  Etat  et  le  roi  lui-même  ne  purent  faire  mollir  son  inflexibilité:  il 
s'opposa  de  toutes  ses  forrp?  aux  différents  abus,  et  fil  bannir  les 
Juifsdont  on  n'avait  pu  empêcher  les  usures  et  les  extorsions.  Plu- 
sieurs fois  il  voulut  quitter  une  place  qui  k  retenait  à  la  cour  malgré 
lui;  mais  le  roi  refusa  toujours  d'y  consentir.  S'il  obtint  sa  liberté 
à  la  mort  de  Henri  111  et  à  l'avénement  de  son  fils  Édouard,  le 
nouveau  roi  ne  la  lui  accorda  qu'à  condition  qu'il  serait  membre 
de  son  conseil  privé,  et  11  en  exerça  les  fonctions  pendant  quelques 
années. 

Rendu  entièrement  à  lui-même,  tl  se  retira  II  Oxford  pour  ne  s'y 

occuper  que  delà  lecture  et  des  exercices  de  la  piété;  il  y  prit  le  degré 
de  docteur  en  théologie  dans  l'église  des  Dominicains,  chez  lesquels 
il  avait  étudié,  et  Robert  Kilwarbys,  alors  archevêque  de  Cantorbéri, 
fît  son  eliii^^een  cette  nrcasion.  et  no  balança  point  de  dire  publique- 
ment qu'il  avait  conserve  sou  imiocence  baj)tismale.  Le  saint  pape 
Grégoire  X  le  fit  venir,  en  1274,  au  second  concile  général  qui  se  tint 
à  Lyon  pour  la  réunion  des  Grecs,  et,  l'année  suivante,  il  fut  élu  ca- 
noniquenient  évéque  d'Héréford.  La  cérémonie  de  son  sacre  se  fit 
dans  l'église  du  Christ,  à  Cantorbéri. 

Le  saint  évéque  redoubla  de  ferveur  pour  se  perfectionner  dans  la 
pratique  des  vertus  qui  font  les  pasteurs  selon  le  coeur  de  Dieu.  Un 
souverain  mépris  pour  le  monde  lui  faisait  trouver  mille  délices  dans 
la  retraite;  il  y  entretenait  son  union  avec  Dieu  par  la  prière  et  la 
méditaliou.  li  moi  tilhiit  sa  chair  pur  le  jeûne,  les  veilles  et  les  autres 
austérités  de  !,i  ficiiilence  :  il  porta  le  cilice  jusqu'à  sa  mort,  quoi- 
qu'il fût  d'un  tempérameut  lulirme  et  sujet  à  de  fréquentes  coliques» 
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Aungrand  zèie  pour  la  gloire  de  1  Eglise,  il  joignait  une  charité  qui 
embrassait  les  besoins  temporels  et  spirituels  du  prochain  ;  il  appe- 
lait les  pauvres  ses  frères,  et  il  lear  faisait  ressentir  les  efiets  de  l'af- 
fection la  plus  tendre.  Il  était  tellement  maitie  de  lui-même^  qall  ne 
lui  échappait  jamais  un  mouvement  de  colère  ;  il  gagnait  ses  Ann^w^yy 
par  sa  patience  et  sa  douceur.  La  moindre  niédisance  lui  causait  de 
lliorreur;  mais  il  était  ferme  et  inflexible  lorsqu'il  était  question  de 
défendre  les  droits  de  son  église^  et  il  en  donna  des  preuves  en  di- 
verses circonstances 

Dans  les  royaumes  du  Nord,  le  Danemark,  là  Nurwége  et  la  Suède, 
la  Pape  et  les  évéques  travaillaient  d  un  commun  accord  à  réprimer 
les  violences,  à  radoucir  les  mœurs  et  à  calmer  les  guerres.  L'an 
4256,  l'archevêque  Jacques  de  Lundrn  tint  un  concile  provincial  à 
Weile,  en  Danemark.  Voici  comme  les  prélats  en  exposent  le  sujet. 
L'église  de  Danemark  est  exposée  à  une  si  rude  persécution  des  ty- 
rans, que  quand  les  évéques  veulent  prendre  sa  défense,  ils  ne  crai- 
gnent pas  de  leur  faire  des  menaces  insolentes,  même  en  présence 
du  roi  ;  et  elles  ne  sont  point  à  mépriser,  vu  que  le  clergé  n'a  aucun 
secours  à  attendre  de  la  puissance  séculière  ;  et  rorgueil  de  ces  tyrans 
n'étant  aucunement  retenn  par  la  crainte  du  roi,  peut  les  pousser  à 
faire  tout  le  mal  qu'ils  veulent.  C'est  pourquoi  le  concile  a  ordonné 
ce  qui  suit  :  Si  un  cvf^que  est  pris  ou  mutilé  de  quelque  membre,  ou 
si  011  lui  fait  eu  >:i  pcrsouiiL'  quelque  autre  injurt'  atroce^  dans  l'etea- 
duo  du  royaume  de  Danemark,  par  l'ordre  ou  consentement  du  roî, 
ou  de  quelque  noble  demeurant  dans  le  royaume,  en  sorte  qu'il  y  ait 
présomption  probable  que  c'est  de  la  volonté  du  roi,  tout  le  royaume 
sera  en  interdit.  Si  la  violence  estfaiteà  un  évéque  par  une  personne 
puissante  demeurant  bors  du  royaume,  et  que  Ton  conjecture  que  oe 
soit  par  le  conseil  du  roi  on  des  seigneurs  de  Danemark,  le  diocèse 
de  Févéque  sera  dès  lors  en  interdit.  Si  le  loi,  étant  admonesté,  ne 
fait  justice  dans  un  mois,  le  royaume  demeurera  interdit  jusqu'^àee 
que  révèqne  ait  satisfaction.  Nous  défendons  à  tout  prêtre  ou  chape- 
lain de  quelque  noble  de  l  aii  e  l'office  divin  en  sa  présence  pendant 
l'interdit,  sous  peine  d'excojiminnication. 

Le  concile  demanda  la  (  ontirinatioii  do  ces  statuts  au  pape  Alexan- 
dre IV,  qui  l'accorda  par  une  bulle  datée  de  Vilerbe,  le  3  octobre 
i^o7.  On  ne  sait  pas  précisément  quel  fut  le  résultat  de  ces  mesures; 
mais  on  peut  croire  qu'il  fut  tel  qu'on  pouvait  le  désirer.  Car  les  rois 
de  Danemark  et  de  Norwége  se  déclarèrent  vers  ce  même  temps  la 
gnerre  :  déjà  ils  s'étaient  livré  plusieurs  combats  sur  mer;  les  deox 

*  Aeta  88,,  et  Godescard,  9  octobre. 
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peuples  paraissaient  prêts  à  s'i'xterniînrr,  lorsque  les  cv(5quos  de  Da- 
nemark et  de  Norwége  s'interposèrent  avec  tant  de  zèle  et  de  cha- 
rité^ qu'ils  rétablirent  la  paix  entre  les  deux  nations  :  ce  qui  donne 
lieu  de  penser  qu'ils  la  rétablirent  également  dans  chacune  d'elles  ^. 

D'un  autre  côté^  ii  y  avait  eu  des  guerres  sanglantes  entre  le  Da- 
nemark et  la  Suède,  au  sujet  de  la  province  de  Sconing.  Cependant 
le  roi  de  Suède,  Waldemar,  et  le  roi  de  Danemark,  Christophe, 
étaient  parents  au  troisième  degré.  Pour  mettre  fin  aux  incessantes 
et  cruelles  contestations,  on  proposa  de  marier  le  roi  Waldemar  avec 
la  princesse  Sophie,  sœur  du  roi  Christophe,  avec  la  province  de 
Sconing  pour  dot.  Couuue  il  y  avait  un  empêchement  de  parenté,  les 
deux  rois  adressèrent  une  supplique  au  pape  Alexandre  IV,  afin 
d'obtenir  la  dispense  nécessaire.  Par  une  huile  du  i"  mars  1559, 
adressée  à  rarchevérjue  d'IJpsal  et  aux  autres  évêques,  le  Pape  ac- 
corda la  dispense,  en  considérant  le  bien  des  deux  royaumes  et  l'a- 
vantage de  la  chrétienté  entière;  car  l'union  des  deux  peuples  la 
garantissait  au  Nord  contre  les  incursions  des  Barbares.  ^ 

En  effet,  après  qu'on  eut  célébré  les  noces  avec  joie  et  magnifi- 
cence,  le  Suédois  Birger,  père  et  principal  ministre  du  roi  Waldemar, 
mit  toute  son  application  à  donner  de  bonnes  lois  au  royaume  ;  mais 
surtout  il  fonda  la  ville  de  Stockholm,  sur  la  mer  Baltique,  près  du 
port  inôine  par  où  les  Russes,  les  Moscovites  et  autres  Barbares  du 
Nord  faisaient  leurs  irruptions  en  Suède  :  ee  qui  non-seulement  y 
mit  fin,  mais  donna  bie  ntôt  iitie  telle  im port jnre  à  la  nouvelle  cité, 
que  les  rois  de  Suède  y  lransi)ortèrent  leur  rtMiImee*. 

bans  Tannée  1250,  le  pape  Innocent  IV  reçut  une  requête  de  l'ar- 
chevêque d'Upsal,  des  évéques,  ses  suf&agants,  et  de  tout  le  clergé 
de  Suède,  portant  qu'en  ce  royaume  régnait  un  ancien  abus,  savoir  : 
que  les  évéques  n'étaient  établis  que  par  la  puissance  séculière  du 
roi  et  des  seigneurs,  et  par  les  clameurs  du  peuple.  A  quoi  le  cardi- 
naMégat,  évdque  de  Sabine,  avait  cherché  à  pourvoir  en  ordonnant 
que,  dans  les  églises  cathédrales  qui  n'avaient  point  encore  de  cha- 
pitre, il  y  aurait  au  moins  cinq  chanoines  avec  un  dignitaire  à  leur 
fêle,  lesquels  pourvoiraient  par  élection  au  sié^e  vaeant.  Le  Pape, 
aquiesçaulà  la  suppiiqu.'  du  clergé  de  Suède,  eoiihnjia  cette  ordon- 
nance du  légat,  défendant  de  [lourvoir  aucun  évéché,  sinon  par  élec- 
fîon  du  ehaj)ilre  ;  et  à  auc  un  s*  (  ulici-  (le  rien  attenter  au  contraire,  ni 
d  exiger  des  évéques  de  Suède  aucun  hommage  ou  serment  de  fidé- 
lité, vu  qu'ils  assuraient  ne  tenir  du  roi  ou  d'autres  seigneurs  aucunes 
régales  ou  fiefs 

*  Baynald»  I25T,  n.  3S,  ao  et  SI,  avee  la  note  de  Hanil.  —  *  Raynald,  1259, 
n.  19  et  20.  -  •  ibid,,  1250»  o.  4* 
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La  bulle  est  datée  de  Lyon  le  7  déeembre  iSSO.  Le  légat  dont  elle 

fait  mention  étail  le  saint  évéquede  Modène,  Guillaume,  si  fameux 
depuis  uu  qn  ir't  de  siècle  par  ses  travaux  dans  les  églises  du  Nord. 
Le  pape  Innocent  IV  le  fit  cardinal-évéque  de  Sabine^  en  1244^  et  il 
mourut  à  Lyon  le  dernier  jour  de  ojars  i2SI. 

Le  roi  de  Suède,  Waldennar,  qui  régna  de  1251  à  1276,  parait 
avoir  été  un  prince  boa  et  pieux.  11  fit  entre  autres  un  pèierina^  à 
Rome  et  à  Jérusalem. 

Nous  avons  tu  en  Danemark  un  roi  illustre  du  raéme  nom  de 
Waldemar*  11  mourut  en  1241,  plein  d'années  et  de  gloire,  laissant 
un  royaume  en  paix  et  réglé  par  de  bonnes  lois.  Son  fils  Éric,  qui 
avwt  été  choisi  pour  son  successeur  quelques  années  auparavant,  lui 
succéda  en  effet.  Sans  avoir  toutes  les  grandes  qualités  de  son  pèie^ 
Éric  était  pieux,  sincère,  brave  et  libéral.  Mais  il  avait  trois  frères  : 
Abel,  Christophe  et  Canut,  que  leur  père  voulut  rendre  indépendants 
de  leur  aîné.  De  là  des  j;iu n  és  sanglantes  en  h  t  le  roi  Éric  et  le  duc 
Abel,  son  frère.  En  12i8,  l'archevêque  de  l  unden  parvint  à  récon- 
cilier les  deux  princes  et  à  lonr  faire  jurer  la  paix,  à  la  grande  satis- 
faction de  tout  le  royaume.  Mais,  l'année  suivante,  le  roi  Éric  étant 
venu  voir  son  frère  Abel,  et  le  prier  de  lui  servir  de  médiateur  pour 
faire  la  paix  avec  les  ducs  de  Holstein,  Abel  le  reçut  avec  toutes  lea 
démonstrations  d'une  amitié  fraternelle,  et  lui  promit  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  seconder  ses  intentions  pacifiques.  Mais,  an  même 
temps,  le  démon  de  l'ambition  s'empara  de  son  cœur.  Il  forma  le 
dessein  de  détruire  son  frère  ;  il  le  fait  entrer  dans  un  bateau,  et, 
lorsqu'il  est  en  mer,  on  le  massacre,  son  corps  ehl  jeté  dans  les  flots, 
et  sert  de  pâture  aux  poissons. 

Afin  de  voiler  son  crime,  AM  publia  d'aboni  que  le  vaisseau  nii 
était  le  roi  Éric  avait  coulé  à  fond;  mais  bientôt  les  vagues  jetèrent 
sur  le  rivage  le  corps  du  monarque,  avec  les  traces  visibles  du  meur- 
tre. Quelques  moines  le  recueillirent  et  le  déposèrent  dans  le  monas- 
tère Saint- Laurent.  Cependant,  dès  avant  cette  découverte,  son  frère 
Abel,  qui  eût  été  mieux  nommé  Caîn,  avait  été  élu  roi  à  sa  place,  û 
jura  et  fit  jurer  devant  l'assemblée  de  la  nation  qu'il  n'avait  point 
trempé  dans  le  meurtre  du  roi,  son  frère,  mais  qu'il  avait  été  tué 
par  des  soldats,  à  l'instigation  de  ses  ennemis  privés. 

Abel  monta  donc  sur  le  Mm  par  un  exécrable  fratridde  :  le  re- 
mords y  monta  avec  lui.  En  examinant  le  testament  d'Éric  ou  Henri, 
il  trouva  que  le  priiic*^  qu'il  avait  assassiné  était  résolu  d'abduiuer  la 
couronne  et  de  se  retirer  dans  un  monastère,  et  qu'il  l'avait  nuiumé 
pour  lui  succéder,  à  condition  qu'il  obtiendrait  le  consentement  de 
rassemblée  nationale.  11  trouva  un  legs  particulier  pour  lui,  un  par* 
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doD  fjénéfal  de  tout  le  ptisé^  «t  les  expressions  ée  Ttlfectioii  la  plus 
tendre  pour  tous  ses  frères,  et  en  partiottlier  ponr  AbeL  Ces  traits 
généreux  de  sa  victime  lui  percèrent  le  cœnr  comme  autant  de  poi- 
gnards^ et  lui  rappelèrent  toutes  les  vertns  de  son  frère;  enfin,  au 
comble  de  ses  vœux  ambitieux,  il  se  v  it  tout  ensemble  et  le  plus 
grand,  et  le  plus  misérable,  et  le  plus  scélurat  de  tous  les  hommes 
du  Daneinark. 

Un  an  après,  il  fut  tué  <]ans  inie  bataille  contre  des  rebelles  ^  Oa 
}m  nomma  pour  successeur  sou  frère  Christophe.  Le  nouveau  roi 
eut  avec  Tarcbevéque  de  Lunden  un  différend  qui  dura  bien  des 
années,  et  dont  voici  l'histoiFf^. 

Jacques,  fila  d'Erisnd,  piévM  de  l'église  métropolitaine  de  Lun- 
den, fut  envoiyé  par  le  roi  Ério,  avec  Pierre,  arebidîacre  d'Arbuse, 
pour  assister  an  concile  général  de  Lyon,  en  iS45;  et  Jacques  y  ga- 
gna Karoitié  du  pape  Innocent  IV  par  sa  doctrine  et  l'aménité  de  ses 
mœurs.  Ensuite  Nicolas  Slrigoth,  évêque  de  Eotschild,  ayant  en- 
couru  Tindignation  du  roi,  passa  en  Noi  vvé;^e,  et  do  là  en  France, 
où  il  se  retira  au  monastère  de  Clairvaux,  et  y  mourut  on  1248.  Jac- 
ques Erland  lui  succéda  au  siège  de  Rotschild,  d  ou  il  fut  transféré  à 
celui  de  Lunden,  deux  ans  après,  a  la  place  de  l'archevêque  Uffo, 
mort  en  1252.  Son  neveu,  Pierre  Bangue,  lui  succéda  dans  l'évéché 
de  Rotschild.  Jacques  &land,  étant  donc  élu  archevêque  en  1254, 
se  contenta  de  la  oonfirmation  du  Pape,  dont  il  avait  conservé  les 
bomies  grêcea,  et  ne  demanda  point  l'agrément  du  roi  Gliristophe, 
qui  régnait  alors. 

Ce  prince  en  fut  irrité^  ainsi  que  de  nouveaux  règlements  que 
rarcbevéque  avait  faits  pour  son  église,  aussi  sans  sa  participation. 
Surtout  il  trouva  mauvais  le  concile  que  le  prélat  tint  à  Védel  ou 
Weile  sans  sa  permission^  où  fut  publié  le  décret  sur  les  violences 
exercées  contre  les  évéques,  duquel  il  a  été  parlé.  Le  roi  donc,  dans 
une  asseiiiblét'  *^^énéra!odp  In  nation,  proposa  plusieurs  chefs  fTaccu- 
sation  contre  i  archevêque,  il  se  réconcilia  toutefois  aveclui  Tan  11257  ; 
mais,  six  mois  après,  il  se  brouilla  de  nouveau,  à  l'occasion  d'une 
dame  que  le  préiat  avait  excommoniéej  et  le  cita  pour  comparaître 
à  sa  cour.  En  quoi,  sans  aucun  doute,  le  roi  Christophe  usurpait  les 
droits  du  sacerdoce.  L'archevêque  comparut;  mais  il  déclara  pudi- 
quement quil  ne  reconnaissait  point  le  roi  pour  juge  en  matière  spi- 
rituelle, mais  le  Pape  seulement. 

Le  roi  Christophe,  indigné  d'une  réponse  aus^  simple  et  aussi 
raisonnable,  donna  des  lettres  par  lesquelles  il  révoquait  tooa  les 

t  Histoire  universelle,  f^de^w^mi»  anslato,  1. 102.  Moderne,  62,  livre  27. 
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privilèges  que  les  rois  de  Danemark  avaient  accordés  à  rarchevéqne 
de  Lunden  et  à  tout  sou  clergé.  En  cette  division,  le  petit  peuple 
prit  le  parti  de  rarchevéqne.  Enfin  le  5^  de  février  le  loi  fit 
arrêter  le  pontife,  et  l'enferma  dans  on  cbAtean  où  il  demeoim  pri- 
sonnier environ  deux  ans.  Il  fit  également  arrêter  l'archidiacre  et  le 
prévAt  de  Lunden>  et  Eskil,  évdque  de  Ripen  ;  mais  Févéque  de 
Rotschildse  sauva  dans  l'Ile  de  Rogen,  et  celui  d'Odensé^  sortit  dn 
royaume.  Aussitôt  ces  deux  derniers évéques  déclarèrent  que  tout  le 
royaume  de  Danemark  avait  encouru  l'interdit  prononcé  par  lo  dé- 
cret fait  à  Védel;  et  cet  interdit  fut  confirmé  par  pape  Alexiin- 
dre  IV,  sur  lu  plainte  qiif  l'évêque  de  Rotschild  lui  poi1a  louchant 
rempribuniit  mont  de  l'archevêque.  L'interdit  fut  observe  quelque 
temps  à  Lunden,  à  Hotscliild  et  à  Odensée;  mais  on  n'en  fit  pas 
grand  état  dans  le  Julland.  Le  roi,  de  son  côté,  appela  au  Pape  de 
la  publication  de  l'interdit,  soutenant  que  les  évAques  ne  devaient  pas 
être  juges  dans  leur  propre  cause.  Mais  il  mourut  bientôt  après,  iais-» 
santpour  successeur  son  fils  Éric  VI,  surnommé  Glipping,  âgé  seiih 
lement  de  dix  ans,  sous  la  conduite  de  sa  mère,  la  reine  Marguerite. 

Cependant  ie  pape  Alexandre,  excité  par  i'évéque  de  Rotschild, 
écrivit  à  Jarmar,  prince  de  Tile  de  Rugen,  de  faire  tous  ses  efiorts 
pour  délivrer  Tarchevéque  de  Lunden.  Jarmar  fit  donc  une  descente 
dans  rile  de  Zéland;  tout  le  parti  des  évéques  se  joignit  à  lut;  Il  ga- 
gna une  grande  victoire,  et  pritCi^nhague,  nommé  alors  Haffnia, 
le  5""  jour  après  Pftques,  18"*  d'avril  L'évéque  de  Rotaohild 
défendit  de  mettre  en  terre  sainte  le  corps  de  ceux  qui  avaient  été 
tués  du  côté  de  la  reine,  et  renouvela  l'interdit.  Au  commencement 
de  l  'an  1260,1a  reinetint  une  grande  assemblée  nationale,où  le  jeune 
roi  fut  couronné.  Les  seigneurs  jugèrent  à  propos  qu'il  tirât  de  pri- 
son l'archevêque  de  Lunden  et  lui  rendît  son  diocèse;  mais  le  prélat 
ne  voulut  point  y  intrerque  sa  cause  n  i  ùt  été  jugée  parle  Pape.  Mis 
en  lil)erté,  il  passa  en  Suède,  dont  il  v[:ni  primat.  Les  autres  évéques 
rentrèrent  danshnirs  diocèses  au  commencement  de  1261,  et,  après 
leur  délivrance,  l'interdit  fut  moins  exactement  observé. 

Le  pape  Urbain  IV, étant  monté  la  même  année  sur  le  Saint-Siège, 
le  roi  Eric  lui  envoya  une  ambassade  avec  des  lettres  par  lesquelles 
il  le  priait  instamment  de  délivrer  son  royaume  de  Tarchevéque  de 
Lunden,  contre  lequel  il  faisait  grand  nombre  de  plaintes,  aussi  bien 
qne  contre  les  deux  évéques  de  Rotschiid  et  d'Odensée,  comme  au- 
teurs de  la  guerre  qu'il  venait  de  soutenir.  Le  roi  réitéra  ses  plaintes 
Inms  ans  après,  en  ayant  reçu  de  nouveaux  sujets,  et  le  pape  Urlmm, 
un  peu  avant  sa  mort,  écrivit  à  l'archevêque  Jacques  Erland>  loi  con- 
seillant de  renoncer  volontairement  au  siège  de  Lunden>  pour  les 
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crimes  dont  on  Fâccofiaii  et  dont  le  Papo  paraissait  persuadé.  Hais 
Clément  IV  lai  ayant  succédé  en  4965,  l'archevêque  alla  le  trouver; 

et  ce  fut  apparemment  à  sa  sollicitation  que  le  nouveau  Pape  envoya 
en  Danemark  un  léj^at,  savoir.  Gui,  cardiuai-pi  être  du  litie  de  Saint- 
Laurent,  auparavant  abbé  de  Clteaux. 

La  commission  du  nouveau  légat  est  datée  de  Péroiise,  le  S"**  de 
juin  12G.J,  et  porto  qu'il  est  envoyé  pour  apaiser  les  divisions 
excitées  entre  le  roi  de  Danemark,  la  reine,  sa  mère,  et  quel- 
ques prélats  du  royaume.  La  légation  s'étend  à  la  Suède  et  aux 
provinces  de  Brénie^  de  Magdebourg,  de  Salzbourg  et  de  Goéseo. 
Le  légat  n'arriva  en  Danemark  que  l'année  suivante  4266,  et  y  fut 
reçu  avec  l'honneur  convenable  à  sa  dignité.  H  marqua  un  jour  pour 
entendre  les  partis,  c'est-à-dire  le  roi  et  ses  adversaires^  et  indiqua 
SIesvic  pour  le  lien  de  Rassemblée  ;  mais  le  roi  prétendit  n'y  être  pas 
en  sûreté,  et  appela  au  Pape.  Alors  le  légat  rendit  à  Lubec,  où 
se  trouvèrent  aussi  trois  evêques  :  Pierre  de  Uotscluld,  E^kll  tie 
rupcn  et  iîiindon  de  SIesvic,  et  Tarchevéque  Jac  quos  Erland,  qui 
appareiuuieut  éi  nit  revenu  avec  le  légat.  En  ce  < onc  iU»  de  Lubec,  le 
léfrat  excommuriia  ic  roi,  la  reine,  sa  mère,  et  leurs  adhérents,  entre 
autres  deux  évéqut  s  ,  Tycho  d'Arbuse  et  Jean  de  Bulgrave,  et  char- 
gea l'évéque  de  Lubec  de  faire  publier  solennellement  dans  son  dio- 
cèse cette  excommunication.  Le  légat  passa  en  Suède  la  même 
aonée  1966. 

L'archevêque  de  Lunden  fit  un  second  voyage  en  cour  de  Rome 
Van  1268^  et  soit  sur  son  rapport,  soit  sur  les  lettres  du  cardinal  Gvà, 
légat  en  Danemark,  le  pape  Clément  IV  écrivit  an  roi  Éric  VI  une 
lettre  06  il  dît  :  Rappelez  en  votre  mémoire  le  secours  que  rÉgl  ise 
vous  a  donné,  ainsi  qu  à  la  reine,  votre  mère.  Souveuez-vous  que  le 
Pape,  ayant  appris  la  tempête  qui  s'était  élevée  contre  vous,  vous 
envoya  Gérard,  notre  chapelainj  qui  soutint  vos  dmits  (îe  tout  son 
pouvoir.  Ensuite,  vous  et  votre  inèi  o  ayant  été  pris  par  vos  ennemis, 
le  pape  Urbain  fit  tous  ses  efforts,  par  le  moyen  du  même  Gérard, 
pour  procurer  votre  délivrance.  Nous  vous  avons  donné  des  preuves 
encore  plus  fortes  de  notre  affection  paternelle  eo  vous  envoyant 
pour  légal  le  eardmal  Gui,  du  titre  de  Saint-Laurent,  afin  de  réka« 
blir  solidement  le  bon  état  de  votre  royaume.  Toutefois»  depuis  qu'il 
y  est  arrivé,  nous  apprenons  que  h  liberté  ecclésiastique  y  est  mé- 
prisée, que  vous  le  souffres  et  la  violes  vous-même;  que  vous  con- 
tinuez de  persécuter  quelques  pn  lats  el  d  auUes  ecclésiastiques, 
sans  vouloir  leui  laue  justice  ni  même  permettre  qu  un  dc^igiie  uu 
lieu  dans  votre  royaume  pour  traiter  la  paix  avec  eux.  Pensez-vous 
à  quel  péril  vous  vouâ  exposez  si  vous  attendez  que  nous  exercions 
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contre  vous  la  rigueur  de  ia  justice,  vous  excommuniant,  mettant 
votre  royaume  en  interdit,  et  déchargeant  vos  sujets  du  serment  de 
fidélité  î  Vous  feiez  bien  niieax  d'obéir  humbleneot  ao  légat  ei  ê» 
vous  réconcilier  avec  les  prélats^  sans  écouter  ceux  qui  vous  con- 
selUent  de  vous  engager  dans  des  procès,  par  des  appellatioiis  frivoles 
auxquelles  nous  ne  déférerons  pins  K 

Pour  Fentîère  Intelligence  de  cette  lettre^  Il  fant  savoir  qae,  pen- 
dant que  le  rot  Éric  VI  était  brouillé  avec  l'archevêque  de  Londea 
et  quelques  autres  évéqnes,  un  autre  Éric,  fils  do  roi  Abel,  Ini  ooH" 
testa  ses  droits  à  la  royauté,  lut  déclara  même  la  guerre,  et  le  fit  pri- 
sonnier avec  la  reine,  sa  m^.  C'est  dans  ces  ciroonstanoes  eriliqnes 
que  l'Église  et  le  Papè  vinrent  puissamment  à  son  secours. 

Ces  remontrances  et  ces  menaces  de  Clément  FV,  appuyées  des 
exhortations  du  légat,  eurent  leur  effet,  comme  nou^  le  voyons  par 
une  lettre  du  roi  Éric,  en  date  du  2  avril  1569,  et  adressée  nu  I*ape,  le 
nom  en  blanc,  parce  que  le  Sairjt-Siege  et;iil  vacant.  Par  cette  lettre, 
le  roi  (li'f  lare  qu'en  conséquence  des  pnuvftii. s  qu'il  n  donnés  à  Ni- 
col.is,  son  (  liancelicrj  et  h  Pierre,  archichancelier  d  Arhuse,  il  sou- 
met à  l  arbitrage  du  Pape  ou  de  telle  personne  qu'il  voudra  com- 
mettre,  les  différends  qu'Û  a  avec  l'archevêque  de  Lunden,  les  antres 
évéques  et  ecclésiastiques  qu!  y  sont  nommés  ^. 

La  longue  vacance  du  Saint-Siège  éloigna  la  décision  de  cette 
affaire,  qui  fut  terminée  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire  X.  Car, 
en  1272,  l'arobevôque  de  Lunden,  étant  à  Orviète  à  la  cour  do  Pape, 
déclara  par  ses  lettres  patentes  qu'il  remettait  toutes  ses  prélentioiis 
pour  les  matières  spirituelles  à  des  arbitres  ecclésiistiques,  ei  que, 
slls  ne  s'accordaient  pas,  on  en  ferait  le  rapport  au  Pape.  Quant  aux 
matières  profanes^  le  roi  et  lui  choiwaieni  des  anus  comoams  pour 
les  dédder.  Quil  retournerait  à  son  église  si  le  roi  donnait  un  sauf- 
conduit  souscrit  de  vinj^t  seigneurs  danois,  et  qu'il  en  userait  bien 
■d\or  ceux  qui,  pendant  son  absence,  s'étaient  emparés  des bénétices 
(lésa  (Nillaiion.  Le  roi  Éric  consentit  à  ces  conditions  (l'circDivimade- 
mentpar  aete  donné  h  Nicoping,  le  jour  de  Saint-M.ithias.  "-21"®  de 
février  1273.  L'airlu  vêque  Jac(îiies  Erl  nid  mourut  l  aiiiiee  suivante 
4274,  et,  au  mois  de  tikiI  de  la  nirnie  année.  Pierre,  évéque  de 
Rotschild^  déclara,  par  une  lettre  patente,  que  tous  les  différends 
qu'il  avait  eus  avec  le  roi  Éric  et  sa  mère,  tant  en  cour  de  Rome 
qu'en  Danemark,  avaient  été  terminés  à  l'amiable 

Vers  le  même  temps  eut  lieu  un  aoooid  semblable  entra  Magnas» 
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Toi  de  Norwége^  et  Jean,  archevêque  de  Nîdfosie,  autrement  Diob- 
theim,  touchant  les  droits  de  son  église.  Cette  métropole  avait  été 
établie  en  1148,  par  le  cardinal  Nioolas,  évéque  d'Albane,  légat 
do  pape  Eugène  111,  et  jusqu'à  la  Norwége  avait  été  aonmise  à  la 
métropole  de  Lunden  en  Danemark. 

L'archevêque  Jean,  étant  revenu  de  la  cour  de  Rome,  où  il  avait 
été  sacré,  commença  à  a  ii]  former  des  droits  de  son  église,  et  trouva 
que  sa  juridiction  était  resserrée  par  les  entreprises  des  baillis  et  des 
autres  otiieiers  laïques,  qui  jugeaient  suivant  les  lois  écrites  du  pays 
et  los  coutumes,  non  suivrint  le  droit  canonique  et  les  privilèges  de 
1  Église.  Il  trouva  (i*^  [Jn-  rjue  l  on  avait  déro^'é  à  un  privilège  par 
lequel  on  prétendait  qu  un  roi,  nommé  aussi  Magnus,  s'était  dévoué, 
lui  et  son  royaume,  à  saint  Olaf,  roi  et  martyr,  et  avait  ordonné,  eu 
signe  de  sujétion,  qu'après  sa  mort,  sa  couronne  serait  offerte  à  ce 
saint  dans  Tégiise  cathédrale  de  Drontheim,  et  ainsi  celles  de  ses  sno- 
cesâeurs.  C'est isaint  Oialy  roi  de  Norwége,  mort  en  102S,  comme 
nous  avons  tu  en  son  temps.  L'archevêque  prétendait  aussi  que,  sui- 
vant une  anîbienne^conslitntion,  le  royaume  de  Norwége  était  électif, 
et  que  lui  et  les  autres  «évéqfues  devaient  avbiv  la  principale  autorité 
entie  les  électeurs.  v  . 

Or,  rarebevéque,  ayant  reçu  la  lettre  du  pape  Grégoire  X  pour  la 
-convoèntîoa  du  detfstîÀniè  doncile  de  Lyon,  se  proposa  de  présenter 
au  Pape  les  articles  dont'il  croyait  avoir  sujet  de  se  plaindre,  comme 
étant  du  nombre  des  abus  auxquels  le  concile  devait  pourvoir.  Mais 
il  considéra  qu'il  en  pourr  i  t  naître  entre  l'Église  et  le  royaume  une 
division  très-pernici^ mi-  -  \un\r  le  temporel  et  le  spirituel.  C'est  pour- 
quoi il  jugea  pUisà  [moimi  l'exjlifiiier  au  roi  ses  sujets  de  plainte, 
et  de  le  prier  d'y  remédier  lui-même. 

Le  roi,  de  son  côté,  croyait  avoir  de  bonnes  raisons  à  op|)()<(  r  m\\ 
prétentionsde  l'archevêque,  principalement  quant la  qualité  de  son 
royaume  qu'il  soutenait  être  libre  et  successif,  et  l'avoir  reçu  tel  de 
son  p^i  fîct  de  ses  ancêtres,  et  le  vouloir  transmettre  de  même  à  ses 
enfants. 'Toutefois  il  voulait  bien,  de  Tavisdes  évéques  et  des  barons» 
faire  un  concordat  avecrarehevé<|ue,  àces  conditions.  L'archevéqtie, 
au  nom  de' son'  égltej'rèridnça  au  prétendu  droit  de  l'élection  des 
rois  eld^ôitaidé>dsilMiioouionne,  tantqall  resterait  un  héritier 
légitime  ;  mâla^i  wehs^fM  ne  s'en  trouvât  plus,  l'archevêque  et  les 
évéqttes  adralent  lea'i^NMiileK  suftrages  pour  raection  du  roi.  De  son 
o6té,  le  loT  lewmca^t  tMia  comiaiseanoe  et  juridiction  des  causes 
ecclésiastiques^  saivdii^:tMes  les  causes  des  deres  entre  eux,  ou 
contre  les  laïqites.  en  défendant  les  causes  de  mariage,  d'élat  des 
personnes,  de  paii  onage,  de  dîmes,  de  vœux,  de  testaments,  princi- 
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palemêDt  qoant  aux  legs  pieux;  la  défense  des  pèlerins  <|ui  vont  à 
saint  Olaf  on  autres  saints;  les  crimes  de  sacrilège,  parjure,  usure, 
simonie^  héréàe,  fornication,  adultère,  incrstc,  ot  toutes  les  autres 
causes  qui^  de  droit  coriunun,  appartionnent  au  tribunal  rcclésias- 
tique.  Le  roi  promit  encore  de  laisser  la  liberté  entière  dans  l'élection 
des  évôques  et  des  abbés. 

Ce  concordat  entre  le  roi  Magnus  de  Norwége  et  l'archevêque  Jean 
de  Drontheim  (ni  fait  à  Rergue  le  premier  jour  d'août,  Tan  1275,  et 
confirmé  un  an  après  par  le  pape  saint  Grégoire  X  ^  A  la  suite  da 
concile  de  Lyon,  en  1 245,  le  pape  Innocent  iV  envoya  pour  légat  en 
Pologne  Jacques  Pantaléon,  archidiacre  de  Liège,  et  son  chapelain, 
depuis  Pape  lui-même  sous  le  nom  d'Urbain  IV.  Lorsqu'il  fut  arrivé 
en  Pologne,  il  tint,  l'an  4248,  un  concile  à  Breslau  en  Sîlésie,  où  se 
trouva  Foulque,  archevêque  de  Gnésen^  avec  sept  évéques,  savoir  : 
Prandotha  de  Graoovie,  Bogufal  de  Posnanie,  Thomas  de  Breslau, 
Michel  dUladislaw,  André  de  Polocs,  Nanker  deLubec,  et  Henri  de 
Gulm.  Le  légat  ayant  exposé  à  ces  prélats  les  besoins  pressante  du 
Saint-Siège  pour  résister  à  Frédéric,  leur  demanda  le  tiers  des  re- 
venus ecclésiastiques  pendant  (rois  ans;  ils  accordèrent  le  cinquième, 
et  envoyèrent  nu  Pape  la  somme  entière  d'avance  par  Godefioi, son 
pénitencier,  de  quoi  le  Pape  les  remercia  publiquement. 

L'usage  était  en  Pologne,  depuis  que  le  christianlsniey  êtaitétabti, 
de  commencer  le  carême  dès  la  Septuagésime.  Haisplusieursrofaser- 
vaient  mal,  et  il  en  arrivait  de  grands  différends  entre  les  laïques  et 
le  clergé;  car  le  peuple  voulait  se  conformer  aux  autres  Ocdden- 
taui,  etlesévêques  employaient  les  censures  pour  maintenir  Tancien 
usage.  G'est  pourquoi  le  légat  Pantaléon  et  les  évéques  polonais  exa- 
mhlèient  si  on  devait  garder  cet  usage  ditlérent  de  celui  de  TÉglise 
romaine  et  des  autres  pays  catholiques,  principalement  des  Latins; 
car  c'était  un  reste  du  rite  grec,  que  les  Polonais  avaient  reçu  d'a- 
bord, comme  les  antres  Slaves.  To!ît  bien  considéré,  le  légat,  du 
consentement  des  évéques  et  par  l'autorité  du  Pape,  permit  à  tous 
les  Polonais,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  de  manger  de  la 
viande  jusqu'au  jour  des  Cendres 

La  légation  de  l'archidiacre  de  Liège  s'étendait  en  Prusse  et  en 
Poméranie.  Après  le  concile  de  Breslau,  il  se  rendit  en  Prusse,  y 
convoqua,  dans  la  forteresse  de  Gbristbourg,  les  chefs  de  l'ordre 
Teutonique,  qui  avaient  conquis  le  pays  par  les  armes  des  croisés 
et  par  les  leurs,  et  les  chefs  des  populations  converties  au  christia- 
nisme. Gomme  les  chevaliers  voulaient  retenir  les  néophytes  dans 
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une  espèce  de  servitude,  le  légat  apostolique  prit  à  cœur  de  régler 
les  droits,  les  libertés,  les  prétentions  et  les  obligations  réciproques, 
d'amenrr  ainsi  une  pacificaLiuii  et  une  réconciliation  durables,  et  de 
posf  r  en  lin  les  bases  fondariientalosd*une  nouvelle  nation  chrétienne. 
C  il  c'p^i  le  fond  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  charte  consti- 
tutionnelle. Le  légat  du  pape  Innocent  IV,  Jacques  Panlaleou,  archi- 
diacre de  Liège,  plus  tard  le  pape  Urbain  IV,  publia  donc  la  charte 
constitutionnelle  de  la  Prusse,  dans  la  fortru  s^n  de  Cbrislbourg^  l© 
7  février  4249.  En  voici  les  dispositions  principales. 

!•  Les  néophytes,  ainsi  que  les  païens  delà  Prusse,  dès  qu'ils  sont 
incorporés  au  christianisme  parle  baptême,  auront  le  droit  d'acqué- 
rir des  propriétés  par  toutes  les  voies  légitimes,  et  de  les  posséder 
paur  eux  et  leurs  enfants  légitimes.  C'est  que  probablement  les  che- 
valiers Teutontqnes  leur  avalent  défendu  jusqu'alors  l'acquisition  de 
certains  objets^  notamment  des  armes. 

3*  Quant  aux  droits  de  succession  :  A  la  mort  du  père^  le  premier 
héritier  sera  le  flls  survivant,  ou  la  fille  qui  n'a  jamaisété  mariée»  ou 
bien  l'un  et  l'autre.  A  leur  défaut,  l'héritage  passera  au  père  on  à  la 
mère  du  fils  du  défunt,  et,  à  leur  défaut,  aux  petits-fils.  S'il  n'y  en 
a  point,  l'héritage  passe  au  frère  du  défunt,  ensuite  aux  cousins.  Les 
néophytes  adoptèrent  ^  ol()^l^e^s  ces  dispositions;  car  jusqu'alors 
leurs  coutumes  n'admettaient  à  la  succession  que  les  fils,  à  l'exclu- 
sion des  filles  et  des  frères.  Aussi  consentirent-ils  librement  à  ce  que 
les  biens  immeubles  de  celui  qui  mourrait  sans  laisat  r  aucun  des  hé- 
ritiers susdits  fussent  dévolus  à  Tordre  Teutonique  ou  aux  seigneurs 
dans  le  pays  desquels  ils  vivraient.  Il  en  sera  de  même  des  l)iens 
meubles,  à  moins  que  le  propriétaire  n'en  ait  disposé  autrement 
pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort. 

3*  Les  néophytes  peuvent  disposer  à  leur  gré  de  leurs  biens  meu- 
bles. Ils  peuvent  de  pins,  en  cas  de  besoin  ou  d'utilité,  vendre  leurs 
biens  immeubles  à  leurs  pareils,  à  des  Allemands,  des  Prussiens  ou 
des  Poméraniens,  pourvu  qu'auparavant  ils  aient  donné  à  Tordre 
une  caution  proportionnelle,  qu'en  vendant  leur  propriété,  leur  in- 
tention n'est  pas  de  s'enfuir  chez  les  païens  ou  ches  les  ennemis  pu- 
blics  de  l'ordre. 

4*  Les  néophytes  obtinrent  en  outre  le  droit  de  disposer  par  tes- 
tament deleurs  biens  meubles  et  immeubles,  mais  avec  cette  restric- 
tion :  Que  si  quelqu'un  léguait  quelque  chose  de  sa  propriété  immo- 
bilière a  une  église  ou  à  une  personne  ecclésiastique,  celle-Ci  était 
obligée  de  vendre  (i  ins  1  année  le  bien  immeuble  aux  héritiers da 
défunt,  et  de  ne  garder  pour  elle  que  le  prix  de  la  vente;  sinon  l'or- 
dre conserverait  le  droit  de  coaûsquer  après  Tau  le  fonds  légué  et 
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non  vendu  par  nég^ligence.  Car  comme  Tordre  formait  une  commu- 
nauté, et  qu'ii  oe  possédait  tout  le  pays  de  Prusse  que  Gomme  ua  fief 
de  rÉglise  romaine,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  permettre  qae  ee  pays 
passât  dans  le  droit  seigneurial  d'une  église  ou  d'mie  personne  ec- 
clésiastique^ sans  la  permission  particulière  on  rassentiment  exprès 
du  Pape.  Ce  sont  les  réflexions  de  lliistorien  protestant  de  la  Prusse^. 
En  acceptant  volontiers  cette  dbposition^  les  néophytes  reconnurent 
aux  dievaliers^  dans  ces  sortes  de  vente^  le  droit  de  préférence,  à 
prix  égal,  et  les  chevaliers  promirent  de  n'empédier  d'aucune  ma- 
nière qu'on  offrît  la  juste  valeur. 

5*  L'ordre  reconnut  de  plus  le  droit  aux  néophytes  de  conclure 
librement,  et  de  leur  propre  choix,  de  légitimes  mariages,  d'être 
avocats  dans  toute  sorte  d'affaires,  d'étrn  admis  comme  personnes 
légales  dans  tous  les  actes  légaux,  devant  les  juges,  tant  ecclésias- 
tiques que  séculiers.  Il  leur  était  permis,  ainsi  qu'à  leors  enfants 
légitimes,  d'entrer  dans  l'état  clérical  et  de  faire  des  vœux  monas- 
tiques. Les  rejetons  de  race  noble  parmi  les  néophytes  peuvent  re* 
oevoir  Thonneor  du  baudrier  militaire.  En  un  mot,  les  chevaliers 
reconnaissaient  aux  néophytes  fontes  les  libeMés  personnelles^  tant 
qu'ils  demeureraient  fidèles  à  la  fol  olirétienne,  à  la  soumission  et  à 
Vobéissance  de  l'ËgItse  romaine,  au  maître  et  aux  chevaliers  de  l'or* 
dre.  Mais  celte  liberté  personnelle  devait  être  perdue  pour  les  habi- 
tants d'une  province  ou  pour  chaque  individu,  dès  qu'ils  retourne- 
raient au  pagaîiisirie. 

6*  Sur  îa  demande  du  légat  apostolique  :  Quelle  loi  séculière  ils 
voulaient  choisir,  quels  tribunaux  séculiers  avoir  chez  eux?  les 
néophytes,  après  s'être  consultés,  demandèrent  la  législation  et  la 
constitution  judiciaires  de  leurs  voisins  les  Polonais;  ceqne  l'ordre 
leur  accorda.  Cependant,  à  leur  prière,  on  excepta  l'épreuve  du  fer 
diand  ;  comme  aussi,  par  Fordonnance  du  légat,  fut  excepté  et  dé- 
claré nul  tout  ce  qui,  dans  cette  l^lation,  pouvait  être  contraire 
à  Dien^  à  l'élise  nmuûne  et  à  la  liberté  eoclésiastiqne.  L'ordre 
promit,  de  son  côté,  aux  néophytes,  de  ne  leur  èter  jamais  leurs 
biens  sans  leur  faute  et  sans  une  sentence  juridique,  d'après  cette 
législation. 

7"  Le  \é^ni  du  Pape  apprit  aux  néophytes,  mais  particulièrement 
à  ceux  de  Pomérauie,  de  Warmie  et  de  Natanîe,  que  tous  les 
hommes,  tant  qu'ils  ne  péchaient  pas,  étaient  égaux  entre  eux; 
que  le  péché  seul  faisait  des  hommes  de  malheureux  esclaves,  et 
que  tout  homme  libre^dès  qu'il  pèche,  devient  esclave  da  péché. 

Voigt,  Bût  de  la  Prm»e,  t.  2,  p.  M,  60  «tlenuaid,  tolgÉiMrg,  ISt7. 
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Aussi  les  néophytes  promirent,  pour  eux  et  leurs  descendantSj  de 
ne  plus  observer  les  oérémouies  païennes^  en  brûlant  leurs  morts, 
en  enterrant  avec  eux  des  hommes  on  des  chevaux,  des  armes,  des 
habits  ou  des  choses  précieuses  ;  mais  de  les  enterrer  en  des  cime- 
tières, suivant  Tusage  des  Cbréliens. 

8'  Ils  n'offriront  plus  de  libations  à  l'idole  qu'ils  avaient  coutume 
de  faire  une  fois  l'an  avant  la  récolte  des  fruits,  et  qu'ils  adomicnt 
sous  Irnom  de  Ciircho,  ni  à  d'aiitrrsfaux  dieux.  Ils  n'auront  plusde 
ces  im|)(ist(^urs  qu'ils  nomment  Talissons  et  Ligastons,  qui  sont 
comme  les  prôtrosdes  païens,  et  qui,  dans  les  funérailles,  louent  les 
morts  des  larcins,  des  pilleries,  dr's  impuretés  et  des  autres  péchés 
qu'ils  ont  commis  pendant  leur  vie^  et  qui  regardent  au  ciel,  criant 
qu'ils  voient  le  défunt  volant  en  l'air,  à  cheval,  revêtu  d'armes  bril- 
lantes, et  passant  à  un  autre  monde  avec  une  grande  suite. 

9*  lis  n'auront  plus  ni  deux  ni  plusieurs  femmes,  mais  une  seule^ 
qu'ils  épouseront  en  présence  de  témoins,  et  ils  feront  publier  leurs 
mariages  dans  Téglise.  Ils  ne  vendront  plusieurs  filles  pour  les  don- 
ner en  mariage  ;  d'où  il  arrivait  quelquefois  que  le  fils  épousait  la 
veuve  de  son  père,  comme  faisant  partie  de  la  suceession.  Ils  obser- 
veront dans  leurs  mariages  les  degrés  de  parenté  suivant  les  lois  de 
l'Église,  et  n'épouseront  pas  de  leurs  parents  au  (luaUième  degré, 
sans  une  dispense  expresse  du  Pape  :  ils  u'auroot  pour  héritiers  que 
leurs  enfants  légitimes. 

Aucun  d'eux  ne  fera  plus  mourir  son  tils  ou  sa  fille,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit;  mais  sitôt  qu'un  enfant  sera  né,  ou  dans 
les  huit  jours  au  plus  tard,  ils  le  feront  porter  à  l'église  et  le  feront 
baptiser  par  le  prêtre,  en  le  plongeant  trois  fois  dans  l'eau.  £t  parce 
qu'ils  ont  été  longtemps  sans  prêtres  et  sans  églises,  d'où  il  est  arrivé 
que  plusieurs  sont  allés  en  enfer  faute  d'être  baptisés,  et  quil  en 
reste  encore  plusieurs  qui  ne  le  sont  pas,  ils  se  feront  baptiser  dans 
un  mois;  sinon,  ils  sont  prévenus  que  Ton  confisquera  les  biens  des 
parents  qui,  par  mépris,  n  'auront  pas  fait  bapliacr  leurs  enfants 
dans  ce  terme,  ou  des  adultes  qui  auront  opiniâtrément  refusé  le 
baptême,  en  étant  requis,  et  ils  seront  chns-és  eux-mêni*  s.  vôtus 
d'une  simple  blouse,  hors  des  trn  rs  des  Chrétiens,  de  peur  qu'ils 
ne  giltent  les  autres  par  leurs  mauvais  discours. 

11**  Ou  distingue  les  lieux  où  les  néophytes  doivent  bâtir  des 
églises,  savoir  :  treize  en  Poméranie,  six  en  Warmie,  trois  en  Na- 
tanie,  le  tout  dans  la  Pentecôte  prochaine,  et  ils  promettent  de 
les  fournir  de  calices,  de  livres,  d'ornements  et  des  autres  choses 
nécessaires.  A  leur  défaut,  les  chevaliers  devaient  les  faire  bêtir 
aux  frais  des  néophytes.  Les  chevaliers  promoent  aussi  de  dot^  ces 
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églises,  et  de  fouroir  à  Fentratien  des  curés,  ea  attendaDt  qu'ils  pus- 
sent recevoir  les  dîmes  que  les  néophytes  promirent  leur  apporter 
chez  eux^  en  reconnaissauce  de  la  libôié  et  des  grâces  qu'ils  avaient 

reçues. 

12»  Les  néophytes  promirent  de  s'abstenir  de  viande  et  de  laitage 
les  joui^  de  jeûne,  de  ne  point  faire  de  gros  travaux  les  jours  de  di- 
manche et  de  iele,  de  se  coiilesser  au  rnoiiis  une  iuis  l'an  à  leur  prê- 
tre, de  recevoir  la  sainte  communion  à  Pâques,  et  de  se  conduire  en 
tout  d'après  ce  que  les  ecclésiastiques  et  de  fidèles  chrétiens  leur  en- 
seigneront. 

13"  Ils  s'obligèrent  enfin  de  protéger  fidèlement,  selon  leur  pou- 
voir, les  personnes,  l'honneur  et  les  droits  de  l'ordre,  de  n'entrer  m 
secrètement  ni  publiquement  dans  aucune  trahison  contrôles  cheva- 
liers, des'y  opposer  aucontraire,  et  de  leur  en  donner  connaissance; 
d'accompagner  les  chevaliers  dans  leurs  expéditions  militaires  avee 
les  armes  convenables.  Les  chevaliers  s'engagèrent,  de  leur  côté,  à 
racheter  ceux  des  néophytes  qui,  dans  ces  expéditions,  tomberaient 
entre  les  mains  des  païens  ou  d'autres  ennemis 

Telle  e<;t  la  première  origine  de  la  législation,  de  la  civilisation, 
de  la  nationalité  iirussiennc.  Tout  cela,  les  Prussiens  le  doivent  à 
l'Église  romaine,  aux  Papes,  aux  évéques,  aux  prêtres,  aux  religieux 
catholiques.  Le  souvenir  reconnaissant  des  bienfaits  dont  le  premier 
est  l'existence,  ne  sied  pas  mal,  même  à  une  nation.  Si  la  Prusse, 
comme  tant  d'autres,  a  commencé  par  être  un  fief  de  l'Église  ro- 
maine, elle  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Le  héros  le  plus  célèbre,  avant 
de  conduire  des  années  à  la  victoire,  a  été  enfant  au  maiUot  et  à  la 
mamelle.  Peut>ètre  même,  depuis  dix-huit  siècles,  s'il  y  a  eu  des  na- 
tions avortées,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  demeurées  assez  longtemps 
dans  le  sein,  n'ont  pas  reposé  assez  longtemps  sur  les  genoux  et 
dans  les  bras  de  cette  féconde  mère,  de  cette  grande  nourrice  des 
nations  chrétiennes. 

Dès  l'année  1251 ,  Mendog  ou  Mindof,  prince  de  Lithuanie,  ayant 
donné  quelques  terres  aux  chevaliers  Teutoniques  de  Prusse,  ils 
lui  conseillèrent  de  prendre  le  titre  de  roi,  et,  pour  cet  effet,  de 
s'adresser  au  Pape  et  de  se  mettre  sous  sa  protection.  Mendog  en- 
voya donc  une  ambassade  solennelle  an  pape  Innocent  IV,  qui  kû 
répondit  en  ces  termes  :  Nous  avons  vçifm  avec  bien  de  la  joie 
que.  Dieu  vous  ayant  fait  la  grâce  de  vous  éclairer,  vous  avei  reçu 
le  baptême  avec  une  grande  multitude  de  pdens,  et  vous  avec  tota- 
lement soumis  votre  personne,  votre  royaume  et  tous  vos  biens  à 

'  Voigt,  Hmt.  de  la  Prusse,  U 1.  —  Fosi  CkrûH.  Pruss.,  p.  463. 
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la  joriilicUoD  et  protection  du  Siège  apostolique  ^.  Et  parce  que 
vous  nous  avez  eovoyé  une  ambassade  solennelle  pour  nous  supplier 
humblement  de  tous  recevoir  pour  fils  spécial  de  la  sainte  Église 
romaine,  et  de  vous  honorer  de  notre  bienveillance  paternelle, 
nous,  condescendant  à  vos  justes  désirs,  nous  recevons  au  droit  et  à 
la  propriété  de  saint  Pierre,  le  royaume  de  Lithuanie  et  toutes  les 
terres  que  vous  avez  déjà  retirées  d'entre  les  mains  des  infidèles,  on 
que  vous  pourrez  en  retirer  à  l'avenir;  et  nous  vous  prenons  sous  la 
protection  du  Siège  apostolique^  avec  votre  femme,  vos  enfants  et 
votre  famille,  défendant  sévèrement  à  qui  que  ce  soit  de  vous  entra- 
ver ou  molester  dans  lesrl  ils  royaume  et  terres  tant  que  vous  de- 
meurerez dans  la  foi  et  la  dévotion  du  Saint-Siège.  La  lettre  est  datée 
de  Milan  le  K)'""  do  juillet  1251  «. 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  à  Henri,  évéque  de  Cul  m,  lui 
donnant  ennmiission  de  couronner  roi  Mindof,  et  d'ordonner  un 
évêqijc  pour  ta  Lithuanie,  après  que  le  roi  y  aurait  fondé  et  doté 
suffisamment  une  église  cathédrale,  à  condition  que  le  nouvel  évé- 
que  ne  serait  soumis  qu'au  Pape,  et  lui  ferait  serment  aussitôt  après 
son  ordination.  Le  Pape  écrivit  auiisi  à  l'évéque  de  Riga  et  à  deux 
autres  du  voisinage  d'aider  le  nouveau  roi  pour  la  conversion  des 
Lithuaniens 

Deoz  ans  se  passèrent  sans  que  f  érection  dePévèché  fût  ezécu- 
tée>et,  en  1353^  le  Pape  en  donna  de  nouveau  la  commis»on  à 
Farchevéque  de  Livonie  et  de  Prusse,  qui,  avant  que  de  recevoir  la 
lettre  du  Pape,  ordonna  évéqua  de  Ûihuanie  un  prêtre  de  l'ordre 
Teutonique,  nommé  Christian,  et  reçut  de  lui  le  serment  de  fidélité 
en  son  nom  et  au  nom  de  son  église  :  ce  que  le  Pape  trouva  fort 
mauvais.  Il  déclara  nul  ce  serment,  attendu  que,  la  Lithuanie  ap- 
partenant à  saint  Pierre  en  propriété,  son  évéque  ne  devait  dépendre 
que  du  Sauiî-Sié^'c.  C'est  ce  qu'il  déclara  par  une  lettre  du  3"""  de 
septembre  1*2.")!  *. 

La  religion  faisait  des  progrès  en  Livonie,  et  le  pape  Innocent  IV 
avait  permis  h  l'arclievèque  de  fixer  son  siège  en  telle  cathédrale  de 
sa  dépendance  qu'il  jugerait  à  propos.  C'est  pourquoi,  le  siège  de 
Riga  étant  venu  a  vaquer,  l'archevêque  choisit  cette  église  pour  sa 
métropolitaine,  et  le  pape  Alexandre  iV  confirma  ce  choix  par  sa 
bulle  du  21  janvier  1255.  Riga  fut  donc  dès  lors  la  métropole  de  Li- 
vonie, d'Ëslonie  et  de  Prusse.  Peude  temps  après,  le  Pape  ordonna 

regmm  tî  ommIb  bom  jmitéUciiani  «c  proteetUmi  Sedit  apotiO' 
iictg  toialiier  tutmiUendo,  —  *  Raynald,  1351,  n*  44  et  «qq.  —  ^Ibid,,  n.  46-48. 
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à  cet  archevêque  d  établir,  s'il  le  jugeait  à  propos,  un  nouv<^]  evèché 
en  faveur  des  païens  du  voisinage,  que  deux  frères  nobles,  OUon  de 
Lunebourg  et  Diieric  de  Kivei,  avaient  attirés  à  la  religion  chrétienne. 
Le  tout  sans  préjudice  du  droit  des  chevaliers  Teutoniques.  La  lettie 
est  du  19^  de  mars  ^ 

Pea  auparavant,  le  Pape  avait  accordé  à  Mendog,  roi  de  lithua- 
nîe,  la  faculté  de  faire  couronoer  roi  son  fils  par  tel  évéque  latin  qui! 
lui  plairait,  et  lui  avait  dooné  les  terres  quil  pourrait  conquérir  sur 
les  païens  de  Russie  ;  mais  cette  même  année  iS55,  le  perfide 
Mendog  tourna  ses  armes  contre  les  Chrétiens,  brftla  la  ville  de  Lu- 
blin  en  l^ologne,  et  emmena  plusicin  s  esclaves  en  Lilhuaiiie.  Les  suc- 
cesseurs de  cet  apostat  demeurèrent  païens  encore  cent  trente  ans*, 
et  plus  (i  iine  fois  il  fallut  prendre  les  armes  et  prêcher  la  croisade 
pourdt  tV'ridre  la  chrétienté  contre  leurs  ravages. 

Dès  la  lin  de  l'année  précédente,  une  jj;rande  armée  de  croisés 
vintau  secours  des  Chrétiens  de  Prusse.  £Ue  était  conduite  par  Ot- 
tocar,  nouveau  roi  de  Bohême,  avec  Otton,  marquis  de  Brande- 
bourg, son  neveu,  qui  fut  son  maréchal  en  cette  entreprise.  Le  due 
d'Autriche,  le  marquis  de  Moravie,  Henri,  archevêque  de  Cologne, 
Anselme,  évéque  d'Olmutz,  furent  de  ce  voyage,  et  un  si  grand 
nombre  de  croisés  de  toute  rAUemagne,  qu'ils  montaient  à  soixante 
mille  combattants.  Ils  arrivèrent  dans  le  pays  pendant  Thiver,  et, 
épai  j^naiil  les  terres  des  Chrétiens,  ils  brûlèrent  et  saccagèrent  celles 
des  infidèles.  Après  un  combat  où  les  Prussiens  idulàti  es  furent  dé- 
faits et  un  grand  nombre  emmenés  prisonniers,  le  roi  Otforar  donna 
la  vie  à  tous  ceux  qui  se  firent  baptiser  ou  qui  revinieiii  à  1  Eglise 
après  avoir  apostasié  :  tous  les  autres  furent  passés  au  fil  de  Tépée. 

Les  deux  chefs  des  Prussiens  idolâtres  s'étaient  enfermés  dans  une 
ville  où,  manquant  de  provisions,  ils  ne  pouvaicntsoutenir  un  siège* 
Ils  demandèrent  conseil  aux  habitants,  qui  répondirent  :  Nous  avons 
déjà  résolu  d'embrasser  la  religion  chrétienne,  plutôt  que  de  périr 
avec  nos  enfants  et  nos  biens.  Et  nous  aussi,  dirent  les  capitaines, 
nounous  y  dons  les  mains,  puisque  nous  voyons  clairement  que  nous 
combattons  en  vain  contre  Dieu.  Ils  envoyèrent  donc  au  roi  Ottocar 
des  députés,  offrant  de  se  rendre  le  lendemain  à  discrétion.  Il  les 
reçut,  et,  dès  le  matin,  les  deux  capitaines  des  Pi  iis.>ieiis  infidèles 
furent  baptisés  par  révéqucd'Oiiinitz.  Le  roi  fut  paii  ain  de  l'un,  le 
marquis  Otton  de  l'aiiUe,  et  ils  leur  donnèrent  chacun  leur  nom. 
Le  roi  les  revêtit  Tun  cl  l'autre  d'une  robe  de  soie  blanchOt  méiee 
d'or,  et  les  appela  ses  amis. 

*  Raynald,       d.  64  et  65.  —  <  Ibid,,  n.  67  et  36. 
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Ensuite  le  reste  des  païens,  nou-sr  ulLMurnt  du  lieu,  niais  de  tonte 
la  Prusse,  s'empressa  de  recevoir  le  baptême  ;  et  le  roi  ayant  poussé 
sa  conquête  jusqu'à  la  mer  Baltique,  donna  les  ordres  lécessaires 
pour  y  bâtir  une  ville,  qui  fut  nommée  Kœnigsberg,  comme  quidifait 
RoysuiDontott  Moni-Réal.  Ses  ordres  furent  eiécutés  par  lescheva- 
lierB  TealoDiques.  BmnoQj  évèqae  d'OImntz^  par  la  permîssM»  du 
KH^  fonda  aussi  nno  ville  qall  nomma  Bitinalierg,  on  Hontagne  de 
Branon^  et  ok  Albert,  évâqoe  de  Warmie,  fit  quelque  temps  sa  rési- 
dence; mats  la  nouvelle  ville  ayant  été  brûlée  par  les  Prassien^  il 
se  retira  à  Elbing,  où  il  mourut  dans  une  grande  vieillesse  *. 

Pendant  que  les  nations  du  Nord,  de  barbares  devenant  chré- 
tiennes et  catholiques,  se  formaient  plus  ou  moins  chrétiennement, 
d'après  le  plus  ou  moins  d'influence  qu'elles  recevaient  du  centre  de 
Tunité  et  de  vie  chrétienne,  la  nation  ou  la  race  agonisante  des 
Grecs  semblait  vouloir  se  dérober  a  la  dissolution  et  à  la  mort  finale, 
en  se  rapprochant  du  centre  de  l'unité  et  de  la  vie,  mais  avec  aussi 
peu  de  Bttcoès  que  de  sincérité.  Les  Grecs,  comme  les  Juifs,  pa- 
raissent incorrigibles  et  réprouvés  en  masse;  il  n'y  a  parmi  les  uns 
et  les  antres  que  des  Individus  qui  reasuscitôit  à  la  vérité  complète, 
jusqu'à  ce  que  peut-être  une  dernière  misériooide  y  ramène  la  mul- 
titude* 

Vers  l'an  1349,  reropereur  grec  Jean  Vatace  et  le  patriarche  grec 
Manuel  Caritopule,  ayant  manifesté  des  dispositions  pour  la  réunion 
avec  l'Église  mère,  le  pape  Innocent  IV  leur  envoya  Jean  de  Parme^ 
général  des  frères  iMioeiirs,  en  qualité  de  légat.  Étant  arrivé  à  Nicée, 
où  demeuraient  l'empereur  r  tle  patriarche,  il  s'attira  tcllrinent  U'uv 
estime  et  leur  respect,  ainsi  que  le  respect  et  l'estime  du  clergé  et  du 
peuple,  qu'ils  croyaient  voir  un  des  anciens  Pères  et  un  vrai  disciple 
deJéaus-Christ.  Ses  compagnons  édifièrent  aussi  beaucoup  les  Grecs 
par  leur  piété;  entre  autres  frère  Gérard,  que  l'on  dit  avoir  eu  l'esprit 
de  prophétie»  Jean  de  Parme  conduisit  si  bien  la  négociation  que 
Femperear  et  le  patriarche  envoyèrent  des  apocrisiaires  au  pape 
Innocent;  mais  ayant  été  pillés  en  chemin,  ils  furent  obligés  de  s'ar- 
rêter, et  ensuite  de  retourner  vers  leurs  maîtres,  n'ayant  pu  arriver 
auprès  du  Pape  par  la  difficulté  des  temps.  Enfin  la  mort  du  Pape 
et  celle  de  l'empereur  grec  rompiieut  les  mesures  que  l'ou  avait 
prises  pour  la  réunion  ^. 

L'en)pereur  Jean  Vatace  mourut  d'apoplexie  le  30  octobre  1249, 
après  avoir  vécu  soixante-deux  ans  et  en  avoir  regnti  trente  trois.  Son 
fils,  Théodore  Lascaris,  lui  succéda,  âgé  de  trente-trois  ans;  car  il 
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était  né  au  même  temps  que  le  père  fut  reconnu  empereur.  Le  siège 
patriarcal  était  vacant  par  le  décès  de  Maooel,  mort  un  peu  avant 
Fempereiir.  Il  avait  succédé  à  Métbodius»  successeur  de  Germain, 
qui  était  entré  en  négociation  avec  le  pape  Grégoire  IX  pour  la 
réunion  des  églises.  Or,  le  nouvel  empereur  était  pressé  de  se  faire 
couronner^  pour  aller  à  la  guerre  contre  les  Bulgares,  et  il  ne  pou- 
vait être  couronné  que  par  le  patriarche.  Il  jeta  d'abord  les  yeux  sur 
Nicépliore  Blemmydp,  qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé  ;  car  ce  prince, 
qui  était  lorl  savant,  as  ait  été  son  disciple.  Mais  Nicéphoreavail  [>(  u 
d'em  presse  m  ont  h  Mre  patriarche,  et  l'empereur  lui-mAme  n'était  pas 
fâché  qu'il  relusàt;  car  los  princes  veulent  des  patriarches  souiuis  et 
complaisants,  tels  que  sont  plutôt  les  ignorants,  qui  n'ont  pas  de 
confiance  eu  leurs  raisons,  au  lieu  que  les  savants  sont  plus  roides 
et  résistent  aux  volontés  des  maîtres.  Ce  sont  les  paroles  de  Thisto- 
rien  grec  Georges  Acropoli te.  L'empereur  Théodore  choisit  dooe-on 
moine  nommé  Arsène,  qui  n'avait  étudié  qu'un  peu  de  grammaire 
et  n'était  point  dans  les  ordres  sacrés.  L'ayant  fait  venir  de  son 
monastère,  il  le  fit  ordonner  parles  évéques  avec^nt  de  diligence, 
qu'en  une  semaine  ils  le  firent  diacre,  prêtre  et  patriarche  de  Con- 
stantinople  ^. 

L'année  suivante  1256,  le  pape  Alexandre  !V  envoya  l'évéque 
d'OiMète,  en  qualité  de  técrat,  au  nouvel  t  iupereur  p-er  Théodore, 
pour  renouer  la  négociation  coiiiinencée  avec  Jean  V  at  ico,  son  l'Tcy 
pour  la  réunion  des  églises.  Or,  l'instruction  que  donna  le  Paru  à 
ce  légat  contenait  premièrement  les  articles  que  Vatace  avait  fait 
proposer  au  pape  Innocent  IV,  savoir  :  reconnaissance  delà  primauté 
du  Saint-Siège  et  du  Pape  au-dessus  de  tous  les  autres  patriarches, 
avec  la  préséance  dans  les  conciles;  liberté  d'appeler  à  l'Église  ro- 
maine, de  la  part  des  ecclésiastiques  grecs  qui  se  croiront  vexés  par 
leurs  supérieurs,  et  recours  à  elle  pour  les  questions  qui  s'élèveront 
entre  eux,  particulièrement  les  questions  de  foi;  obéissance  au  Pape 
et  soumission  à  ses  décrets,  pourvu  qu'ils  ne  soient  contraires  ni 
aux  maximes  de  l'Évanj^ile,  ni  aux  (  inons  des  conciles.  Les  tirées, 
de  leur  côté,  demandaient  la  restituliuii  de  la  ville  de  Con^laiil  i  nof)îe 
pour  l'empereur  Theotiore,  et  pour  les  pcttriarches  grecs,  celle  de 
leurs  si<^ges,  en  sorte  que  l'empereur  Baudouin  II  et  les  patriarches 
latins  s'en  retirassent,  excepté  le  patriarche  d'Antiocbe,  qui  y  serait 
toléré  sa  vie  durant. 

Le  pape  Innocent  avait  accepté  ces  propositions,  de  l'avis  des 

*  Georges  Acrop.  Tbéod.  Lascar.,  d.  32.  Niceph.  Gregotoi^  1.  3,  c.  8,  d.  i.  — 
Raynald,  1266.— Flcary,  1.  SI. 


Digilized  by  Google 


à  if7t  d«  ién  dir.J       D&  L'ÉGUSR  CATHOUQUS.  641 

cardînanx.  Tootefoîs^  quant  à  la  restitution  de  l'empire^  il  répondit 
qu'il  n'en  pouvait  rien  décider  sans  appeler  Pemperenr  latin  ;  mais 

il  offrait  sa  médiation  pour  le  faire  convenir  amiablenient  avec  Théo- 
dore ;  ou,  en  cas  qu  ils  ne  pussent  s'accorder,  il  promettait  de  rendre 
à  Théodore  bonne  justice.  A  Tépard  dos  patriarches,  il  répondit 
qu'ils  devaient  demeurer  dans  1  état  où  ils  étaient,  jusqu'à  ce  que  le 
concile  en  eût  décidé.  Il  offrait  toutefois  de  reconnaître  dès  lors  pour 
vrai  patriarche  le  patriarche  grec  de  Constantinople,  de  lui  faire 
rendre  son  sié^e  sit6t  que  l'empereur  grec  serait  devenu  maître  de 
la  ville  de  quelque  manièie  que  ce  fût,  en  sorte  que  le  patriarche 
latûi  y  demeurât  aussi  pour  gouverner  les  Latins. 

On  voit  que,  de  la  part  de  l'Église  romaine,  comme  d'une  véri* 
table  mère^  rien  ne  manquait  pour  ramener  à  Tunité  de  la  famille 
chrétienne  une  fille  revéche  et  capricieuse.  11  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  part  de  la  fille. 

•Le  pape  Alexandre  IV  donna  pouvoir  à  1  évéque  d'Orviète,  son 
légat,  d'acet  pler  les  corulition^  mis  lit(  s  des  Grecs,  à  moins  qu'il  ne 
pût  en  obtenir  de  plus  avantageuseh  ;  '  t ,  si  les  Grecs  voulaient  traiter 
plus  à  loisir,  le  légat  devait  les  engager  a  envoyer  au  Pape  des  am- 
bassadeurs avec  plein  pouvoir,  tant  de  l'empereur  que  de  TÉglise 
grecque,  pour  consommer  l'affaire  en  sa  présence.  Enfin  le  légat 
pouvait  prendre  des  mesures  pour  la  tenue  d'un  concile  général  sur 
les  lieux,  il  partit  en  effet,  et  arriva  avec  ceux  de  sa  suite  à  Bérée  en 
Macédoine»  où  ils  séjournèrent  quelque  temps;  mais  rbistorien 
Georges  Acropolite,  grand  logothète»  que  Tempereur  Théodore  avait 
laissé  dans  la  province  en  qualité  de  gonverneur»  les  renvoya  suivant 
l'ordre  de  ce  prince,  sans  qu'on  voie  que  cette  légation  ait  eu  au- 
cun efifet  *. 

L'empereur  Théodore  Lascaris,  comme  la  plupart  des  empereurs 
grecs,  se  piquait  <](  théologie,  et  il  composa  plusieurs  ouvrages, 
entre  antres  deux  contre  la  procession  du  Saint-Esprit.  S;i  négocia- 
tion avec  Home  pour  la  réunion  des  deux  églises  parait  n'avoir  été 
qu'un  jeu.  La  Providence  ne  lui  laissa  pas  attendre  longtemps  la  pu- 
nition. Il  fut  attaqué  d'une  maladie  à  laquelle  les  médecins  ne  trou- 
vaient point  de  remède.  Il  crut  être  ensorcelé,  et,  sur  le  moindre 
soupçon,  il  faisait  arrêter  ceux  qui  étaient  dénoncés,  sans  quil  y  eût 
d'autre  moyen  de  se  justifier  que  par  l'épreuve  du  fer  chaud;  car 
cette  superstition  durait  encore  chez  les  Grecs. 

Cet  empereur  récompensait  souvent  les  services  des  gens  de  basse 
naissance  en  leur  faisant  épouser  d'autorité  dtà  ûlles  de  maisons 
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illustres.  Marthe,  sœur  de  Michel  Paléologae,  eeigoeur  gree^  avait  eo 
de  Nicéphore  Trachaniote,  capitaine  des  gttdes,  une  fiUe  paifatle- 
ment  belle,  nommée  Théodora.  L'empereur  Lascarislni  oidoona  de 

la  marier  à  un  de  ses  pages,  nommé  Balanidiote.  La  proposition  ré- 
volu d'abord  toute  la  famille  ;  mais  le  jeune  homme  sut  ^'apn^r  l  af- 
fection  de  la  mère  et  de  la  fille,  et  le  ïiiarintm  allait  se  ronclure, 
lorsque  vint  UD  nouvel  ordre  de  l'empereur  de  marier  la  jnine  per- 
sonne h  un  seigneur  nommé  Basile.  Pour  ne  point  ^'c\\^o<oT  h  la 
cruauté  fantasque  de  Lascaris,  ie  second  mariage  s'accomplit  exté- 
rieurement à  l'église,  mais  non  en  réalité.  L'empereur  en  ayant  de- 
mandé la  raison,  Basile  s'excnsa  sur  un  prétendu  sortilège.  Anasitdt 
l'empereur^  persuadé  que  tout  l'enfer  était  occupé  à  le  contredive, 
s'obstina  à  découvrir  Tauteur  du  charme.  Il  soupoonna  surtout  la 
mère.  Sans  égard  à  son  rang  et  è  son  âge,  il  la  fit  enfemer  j  usquTaQ 
cou  dans  un  sac  avec  des  chats,  qu'on  piquait  an  travers  du  sac  avec 
des  aiguilles  pour  les  mettre  en  foreur.  Martiie  eut  beau  profiter  de 
son  innocence,  Lascaris  ne  fut  pas  désabusé  ;  mais,  appréhendant 
qne,  s'il  la  faisait  tourmenter  davantage,  elle  ne  lançât  sur  lui  le 
venin  de  ses  maléfices,  il  la  renvoya  avec  colère.  Tel  était  cet  empe- 
reur th<''()lo^^ipn  *. 

Se  voyant  à  la  mort,  il  se  revêtit  de  l'habit  monastique,  et,  ayant 
fait  venir  l'archevêque  de  Mitylène,  il  lui  fit  sa  confession,  et,  se  pio* 
stemant  à  ses  pieds,  il  arrosa  la  terre  de  ses  larmes,  criant  plusieurs 
fois  :  Jésus-€bri8t>  je  vous  al  abandonné  !  et  distribua  de  sa  maîD  de 
grandes  aumônes.  H  mourut  ainsi  dans  sa  tmte^iiiènie  année, 
n'ayant  pas  encore  achevé  la  quatrième  de  son  règne,  qm  avait 
commencé  au  mois  de  novembre  4154,  et  finit  au  mois  d'août  1358. 

fl  laissait  un  fils  nonmié  Jean,  qui  n'avait  pas  huit  ans  encore  ;  et, 
par  son  testament,  il  avait  déclaré  régent  de  Tempire  le  protoves- 
tiaire Georges  Muzalon.  Mais  comme  c'était  un  homme  defortun»*, 
les  grands  s'élevèrent  contre  lui,  et  il  fut  massacré  avec  ses  frères, 
le  neuvième  jour  api  ^s  la  mort  ae  l'empereur,  dans  Teglise  même  où 
l'on  faisait  ses  funérailles. 

On  jeta  ensuite  les  yeux  sur  Michel  Paléoiogue,  qui  prenait  aussi 
le  nom  de  Comnène,  à  cause  de  son  aïeul;  et  Arsène,  patriaiche 
de  Constantinople,  nommé  tuteur  du  jeune  prince  avec  Muzalon, 
le  laissa  persuader  de  lui  donner  la  régence.  CSe- prélat  avait  pins  de 
piété  qne  â»  politique,  et,  après  avoir  tenu  plusiems  uonsmb  avec  les 
principaux  évéques  et  les  grands  de  l'empire.  Il  consentit  à  donner 
le  gouvernement  des  affaires  à  Michel  Paléoiogue,  avec  le  titre  de 
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despote,  pendant  le  bas  âge  du  jeune  empereur  Jean  Lasoaris.  Mais, 
bientôt  après,  les  grands  de  Tempire  élevèrent  Paléologne  sur  un 
bonelierj  et  le  proclamèrent  empereur  à  Magnésie.  Le  patriaicbe 
Arsène,  qui  était  alors  à  ITieée,  en  fut  pénétré  de  donlenr,  craignant 
pour  le  jeune  prince.  Il  pensa  d'abofd  excommunier  Paléologue  aC 
ceux  tfm  l'avaient  élu;  mais  il  se  retînt,  et  crut  qu'il  talaft  mi«ux 
les  engager,  par  les  serments  les  plus  terribles,  à  ne  point  attenter 
sur  la  vie  de  cet  enfant  et  à  ne  lui  faire  aucun  mal.  C  était  au  com- 
mencement de  décembre  ;  et  nvant  qu'un  mois  fût  passé,  c'est-à- 
dire  le  i"  jHnvier  12o9,  le  patriarche  m^me  couronna  devant  Tautel, 
à  Nicée,  Micliel  Paléologue  couitho  rnipereur,  mais  seulement  pour 
un  temps,  jusqu'à  ce  que  Jean  Lascaris  fût  venu  en  â^ir  de  gouver- 
ner, et  à  la  charge  de  quitter  alors  de  lui-même  le  trône  et  toutes 
les  marques  de  Tempire;  ce  qu'il  lui  fit  promettre  par  des  semeats 
encore  plus  grands  que  les  précédents  t. 

L'année  saivanle  1260,  le  patriarche  Arsène,  voyant  que  le  jeune 
empereur  était  méprisé  par  Michel  Paléologue,  quitta  la  viUe  de 
Nloée  et  se  rethra  dans  un  petit  monaatèie,  sans  dire  pourquoi,  lais- 
sant tout  le  monde  dans  Hnoertltttde.  L'empereur  Michel  et  les  évé- 
ques  le  prièrent  de  revenir  ou  de  donner  sa  démission.  Il  l'offrit 
aussitôt.  Et  comme  on  en  dressait  l'acte,  l'évêque  d'Héraclée,  pour 
rendre  la  cession  plus  plausible,  proposa  d'y  mettre  qu'Arsène  se 
sentait  indigne.  Mais  celui-ci  s'en  piqua,  et  dit  en  colère  :  Ne  vous 
suffit-il  pas  que  je  cède  de  parole  et  d'effet?  Pourquoi  voulez  vous 
me  charger  encore  d'une  mauvaise  raison  ?  Je  ni^^  retire  volontaire- 
ment des  affaires,  sans  me  mettre  en  peine  de  ce  qui  anrivera.  11  les 
renvoya;  ainsi  brusquement  sans  achever  l'acte. 

On  revint  après  quelques  moments  lui  redemander  les  qoarques 
de  sa  dignité.  Il  répondit  qu'on  n'avait  qu'à  les  prendre,  et  on  les 
prit.  Après  quoi  on  élut  pour  son  successeur  Nicéphore,  métropoU- 
faîn  dIEpllèse,  qui  vint  à  Nicée,  et  detàsnmt  l'empereur  Midiel  ea 
Thrace,  où  il  était  passé  dans  l'espérance  de  reprendre  Conslanti- 
nople.  Le  nouveau  patriarche,  que  plusieurs  des  siens  regardaient 
comme  un  intrus,  mourut  l'année  suivante  1201 . 

Cette  môme  année,  l'empereur  Michel  envoya  le  césar  Alexis 
Strategopule,  avec  quelques  troupes,  contre  M  iciiel,  despote  d'Épire; 
et  comme  Alexis  devait  passer  près  de  Constantinople^  l'empereur 
le  chai^  de  menacer  la  ville  et  de  donner  quelque  alarme  aux 
Latins,  sans  toutefoisrien  entreprendre.  Alexis  conféra  avec  les  chefs 

»  Gregoras,  1.  3,  c.  2,  n.  6.  L.  4,  c.  1.  Georges  Acropol.,  n.  81,  74  etTt*  Pi« 
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de  certains  volontaires^  qui  tenaient  la  campagne  pour  piller  indif- 
féremmeni  les  Français  et  les  Grecs,  et  i!  apprit  d'eux  que  les 
Français  enfermés  tians  la  ville  étaient  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité, manquaDt  d'argent  et  de  toutes  choses,  et  qu'ils  venaient  d'en- 
voyer le  peu  qu'ils  avaient  de  troupes  assiéger  Daphnusie,  place  sur 
le  PontpEuxin  en  Tbrace^  à  cinquante  lieoea  de  Constantinople.  Les 
volontaires^  qui  étaient  GrecB,  firent  entendre  au  césar  Alexis  quil 
était  facile  de  surprendre  la  ville  en  cet  état,  lui  offrirent  d'y  faire 
entier  ses  troupes,  et  le  servirent  si  bien,  qu'il  s'en  rendît  en  effet 
maître  dans  la  nuit  do  de  juillet  4261 .  L'empereur  Baudouin  U 
fut  réduit  à  se  sauver  dans  une  barque,  et  passa  dans  llle  de  Nègre- 
pont,etdela  en  Italie.  Jiistinien,  palriarcbe  laim,  s  ciifuit  de  même. 
C'est  ainsi  que  les  Français  perdirent  Coustantiuupie,  après  l'avoir 
possédée  cinquante-sept  ans. 

L'empereur  Michel  P  ileologue,  ayant  appris  en  Asie  cette  nou- 
velle si  surprenante,  passa  promptement  en  Europe,  et  vint  à  Con- 
stantinople, où  il  tu  son  entrée  le  14"^  jour  d'août.  Il  marchait  à 
pied,  sans  ornements  impériaux^  à  la  suite  d'une  image  de  la  sainte 
ViergCj  qu'on  disait  peinte  psr  saint  Luc.  11  la  déposa  au  monastère 
de  Stude;  puis^  étant  monté  à  cheval,  il  se  rendit  à  Sainte-Sophie^ 
pour  témoigner  à  Dieu  aes  actions  de  grâces,  et  de  là  au  grand 
palais,  où  il  prit  son  logement. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  remplir  le  siège  patriarcal,  va- 
<  ant  par  la  mort  de  Nicéphore,  Pour  cet  effet,  il  assenribla  les  évô- 
ques,  dont  les  uns  furent  d'avis  de  rappeler  Arsène,  comme  n'étant 
point  canoniquemeiit  dépose  ;  les  antres  s'altarltaient  à  sa  renoncia- 
tion et  à  son  refus  opiniâtre  de  revenir.  L'empereur  demeura  quel- 
que temps  irrésolu,  craignant  d'un  côté  qu'Arsène  ne  s'opposât  à 
SCS  desseins,  et  de  l'autre  le  scandale  que  causerait  l'élection  d'oa 
nouveau  patriarche.  Enfin  il  se  détermina  à  rappeler  Arsène^  qui 
lui-même  se  sentait  partagé  entre  la  crainte  de  retomber  dans  les 
inconvénients  passés  et  le  désir  de  voir  Constantinople  avec  la  joie 
dfî  rentrer  dans  son  siège. 

n  vint  donc,  à  la  prière  de  l'empereur  et  du  concile.  L'empereur 
lui  fit  des  excuses  de  ce  qui  s'était  passé,  lui  rendit  de  grands  hon- 
neurs, le  mena  a  Sainte-Sophie,  accompagné  des  grands  et  de  tout 
h'  peuple,  et,  le  preiiaiit  par  la  main,  i!  lui  dit  :  Voila  votre  chaire, 
seigneur,  jouissez-en  inaintenant,  après  eii  avoir  été  si  lougteaips 
privé.  Il  le  mit  en  pos^session  du  patriarcat,  rétablit  en  son  premier 
état  l'église  de  Sainte-Sophie,  et  pourvut  à  la  subsistance  des  minis» 
très  sacrés,  ainsi  qu'à  la  décence  du  culte  divin.  Le  patriarche  en  sat 
si  bon  gré  à  Tempereur»  qu'il  se  rendit  plus  facile  à  le  couronner 
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une  seconde  fois.  Car  ce  prince  en  eut  le  désir,  regardant  le  recou- 
vrement de  Coiistantinople  comme  un  reDOUveUementde  soo  règne 
et  de  l'empire  même. 

£q  cette  cérémonie,  il  ne  fut  point  fait  mention  du  jeune  empe- 
leur  Jean  Lascaris.  Au  contraire,  Michel  Paléologue  exécuta,  peu 
«près^  ce  qu'il  méditait  contre  lui  depuis  longtemps,  de  le  mettre 
hors  d'état  de  régner»  nonobstant  les  serments  quil  avait  faits  quand 
il  fut  associé  à  l'empire.  Il  le  fit  donc  aveugler  le  propre  jour  de 
Noél»  en  lui  présentant  un  fer  rouge  près  des  yeux  ;  puis  il  l'en- 
ferma dans  un  château  sur  le  bord  de  la  mer. 'C'est  ainsi  que  s'éta- 
blit à  Constantinople  la  dernière  dynastie  grecque,  celle  des  Paléo- 
logut  s,  pour  y  périr  sans  retour,  avant  deux  siècles,  avec  Tempire 
même. 

Le  patriarche  Arsène,  ayant  appris  que  l'empereur  Michel  Paléo- 
logue  avait  fait  crever  les  yeux  au  jeune  empereur  Jean  Lascaris, 
ne  se  posséda  plus  de  douleur.  Il  excomumnia  Paléologue,  en  lui 
reprochant  son  crime.  Seulement,  pour  ne  pas  le  pousser  à  bout, 
et  ne  pas  attirer  de  plus  grands  maux,  il  permit  au  clergé  de  chanter 
pour  lui  des  prièm,  et  continua  lui-même  de  le  nommer  dans  la 
liturgie. 

Paléologue  soullHt patiemment  la  censure,  et  se  80umit,du  moins 
en  apparence.  Il  ne  se  plaignit  point,  et  se  contenta  de  s'excuser 
comme  il  put,  espérant  que,  s'il  cédait  pour  quelque  temps  à  la 
juste  indignation  du  patriarche,  et  témoignait  ensuite  du  repentir, 
il  obticr]( Irait  bientôt  rahsolution.  Ainsi,  pendant  plusieurs  jours  il 
porU  dt's  habits  uiudestes,  comme  un  pénitent;  et  cependant,  sa 
conseii'nce  ne  le  laissant  pas  en  repos,  il  fit  parler  au  patriarche  par 
des  p<  rsonnes  de  piété  et  amies  du  prélat,  le  priant  instamment  de 
l'absoudre,  vu  qu'il  se  repentait  de  sa  faute,  et  de  lui  imposer  telle 
satisfaction  qu'il  voudrait,  puisqu'on  ne  pouvait  faire  que  ce  qui  avait 
été  fait  ne  Teùt  pas  été.  Les  médiateurs  rapportèrent  au  patriarche 
ce  discours  de  l'empereur,  y  ajoutant  encore  du  leur  pour  faire  leur 
cour  an  prince.  Mais  le  patriarche,  sans  les  écouter,  leur  dit  :  J'ai 
reçu  dans  mon  sein  une  colombe,  qui  s'est  changée  en  serpent  et 
m'a  fait  une  blessure  mortelle  K 

L'empereur  crut  qu'il  réussirait  mieux  en  parlant  lui-même  au 
patriarche.  Il  le  vit  plusieurs  fois,  le  priant  d'apporter  à  son  mal  le 
remède  convenable.  Le  patriarche  lui  réixjndait  en  h  i  iaes  généreux 
de  faire  ce  qu'il  fallait,  disant  que  les  ;:t  ands  péchés  demandaient 
une  grande  réparation.  L'empereur,  après  l'avoir  pressé  de  s'expli- 
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quer,  lui  dit  :  Quoi  donc,  m'ordonnez-vous de  quitter  l'empire?  En 
même  temps  il  détacha  sun  épée  et  la  lui  jnesenta  pour  le  sûader. 
Le  patriarche,  trop  simple  pour  voir  que  c  était  une  comédie,  étendit 
promptement  hi  uiain  pour  prondre  Tépée.  Mais  IVnifiPrPur  la  re- 
tint, et  lui  reprociia  qu'il  on  voulait  donc  à  sa  vie.  i  outeloisil  se  dé- 
couvrit la  tôte>  et  se  jeta  aux  pieds  du  patriarche  en  présence  de 
idoiîeuniienooDes.  Le  prélat  persista  oonstamment  dans  son  lefua; 
et,  oomrae  Tempefeiir  continuait  da  le  poreuer,  il  se  retira  dans  sa 
chambra  et  M  ferma  la  porte  au  vkaf».  Enfin  remperaur^  par 
plosieiin  Instanoea  rétiérées  pendant  deux  ans>  ne  pniiwuyia  te 
flédiir. 

D  résolut  alors  de  s'en  venger^  en  le  fusant  déposer  par  un  juge- 
ment qui  fût  canonique,  au  moins  en  apparence.  11  assembla  donc 
les  prélats  grecs,  et  leur  dit  :  Les  soins  de  Tempire  demande  ut  un 
homme  tout  entier,  et  je  ne  puis  avoir  Tesprit  libre  tant  que  le  pa- 
triarche me  retient  lié  par  cette  censure.  Il  me  réduit  k  I  nupos^ible, 
puisqu'on  ne  peut  rétablir  les  choses  en  Tétai  où  elles  étaient,  et  qu'il 
ne  veut  point  remédier  au  mai  qui  est  fait.  Âu  lieu  de  faire  charita- 
blement les  avances  pour  m'attirer  à  la  péaRence,  il  refuse  celle  que 
je  fais,  me  soumettant  à  tout  ce  qu'il  me  prescrira  de  plus  rude  :  â 
semble  ne  cherdier  qu'à  me  réduire  au  désespoir.U  jnefait  entendre 
Indirectement  que  }e  dois  «fuilter  l'empire  et  me  réduke  à  la  ooniift» 
tion  d'un  particalier*  Mais  je  ne  vob  pasqne  ma  renonciation  asnit 
utile.  Elle  ne  le  serait  pas  à  l'empire,  puisque  celui  qui  y  était  den* 
tlné  nVst  pas  capable  de  gouverner  et  ne'lé  sera  jamais.  Et»  qnant 
à  mon  intérêt  particulier,  quelle  assurance  me  donnera-t-on  de  vivre 
en  paix  après  ma  renonciation?  quelle  sûreté  })Oia'  ma  femme  et 
mes  enfants?  Quand  on  a  une  fois  goûté  de  la  souveraine  puissance, 
il  est  difficile  de  la  quitter  sans  exposer  sa  vie.  Un  empereur  en  place 
est  Tobjet  de  la  haine  de  plusieurs,  qui  ne  lui  sont  fidèles  qu'en  ap- 
parence; et  que  ne  feront-ils  point  lorsqu'ils  ne  seront  plus  retenus 
par  la  crainte  ?  Enfin  l'Église  a  des  règles  certaines  pour  la  péni- 
tence, suivant  lesquelles  vous  traitas  les  particuliers;  en  aleHc 
d*atttces  pour  les  empereurs  t  Si  vous  n'avet  point  de  Uns  sur  ne 
sujety  d'autres  églises  en  ont;  j'y  aurai  raooursy  et  j*y  trouverai  le 
remède  que  je  cherche.  • . 

n  voulait  dire  qu'il  s'adresserait  au  Pape,  et  c'était  une  mennee 
terrible  aux  évôques  grecs. 

Aussi,  après  ce  discours,  les  évoques  résolurent-ils  de  secourir 
Tempereur,  qui  envoya  encore  au  pairiarche  Arsène  plusieurs  inter- 
cesseurs, Tun  après  l'autre,  principalement  son  père  spirituel, 
losepb,  abbé  de  Gélase.  Mais  le  patriarche  n'en  fut  que  plus  aigri. 
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«I  demeura  infleiUde.  Le  IP^-  da  mois  d'avril  iS04,  une  plainte  fut 
pvtontée  à  Vempeiear  contre  le  patriav€liey  contenant  piuiieuni 
chefs  d'aoeusation  fort  pen  grares.  On  lai  reprochait  entre  autres 
d'afoir  laissé  entrer  dans  FégUse  et  assister  aux  offices  dlvus  le  sul- 
tsn  dlcône,  réfugié  chez  les  Grées  par  la  crainte  des  Tartares.  Mais 
le  sultan  et  sa  famille  passaient  pour  Chrétiens,  et,  d'après  1('  témoi- 
gnage de  Févèque  de  Pisidie,  ils  Tétaient.  Le  patriarche  donua  cette 
réponse,  ainsi  que  d'autres  ;  niaisFempereur,  qui  voulait  autre  chose^ 
n'en  fut  pas  content,  et  assembla  un  coricile,  présidé  par  hii-niéine 
et  dans  son  palais^  pour  juger  le  patriarche.  Arsène  refusa  d'y  com- 
paraître. Il  y  eut  alofs  un  incident  qui,  plus  encore  que  le  reste  de 
cette  aliaire,  nous  montre  les  Grecs  du  treizième  siècle  comme  une 
nation  d'enfants»  ou  phitôt  de  râittaMis  retombés  en  enfance* 

Le  patrimiie,  voulant  encore  essayer  de  faire  entendre  raison  à 
remperenr,  vint  le  trouver.  L'empereur  le  reçut  avectpolitesse^  et 
Pentrelmt  assez  longtemps  de  discours  obligeanta*  Cétaitun  diman* 
cbe«  et  rempereur  avait  ordomé  que  Fon  commençftt  la  mesie.sitAt 
que  le  patriarche  paraîtrait  à  l'entrée  de  l'église,  e^>érani  surpren- 
dre une  absolution  tacite.  Quand  donc  l'heure  fut  venue,  ils  marchè- 
rent ensemble  du  palais  à  l'église,  Tempereur  tenant  le  patriarche 
par  la  chape.  Lorsqu'ils  furent  à  l;i  porte,  le  diacre  demanda  la  bé- 
nédiction, suivant  hi  coutume,  et  le  patriarche  la  donna.  Mais  aus- 
sitôt, s'apercevant  de  l'artifice  de  l'empereur,  il  tira  la  chape  d'entre 
ses  mains,  et,  lui  reprochant  d'avoir  voulu  le  surfurendre,  il  s'enfuit 
promptement  et  retourna  à  son  logis.  L'empereur,  de  son  c6té^  se 
plaignit  aux  évéques  de  l'affront  que  lui  avait  fait  le  patriarche,  et 
lea  exhorta  à  finir  cette  affaire,  offrant  de  s'absenter  du  concile  si 
sonexconraïunication  devait  l'en  exclure»  et  feignant  de  céder  à  la 
vinlencB  qu'ils  lui  faisaient  pour  l'y  retenir. 

On  fit  donc  au  patriarche  une  dernière  citatbn,  après  laquelle  il 
fut  condamné  et  déposé  comme  contumax.  Deux  évéques  furent 
députés  pour  lui  signifier  la  sentence. 

C'était  le  soir,  assez  tard,  quand  ils  vinrent  la  lui  déclarer  en  pré- 
sence de  tout  le  clergé,  y  ajoutant  Tordre  de  se  préparer  à  partir. 
Arsène  commenç!!  par  rendre  grâces  à  Dieu,  et  leur  dit  qu'il  était 
prêt  à  aller  où  l'on  voudrait.  Puis,  se  tournant  vers  le  clergé  :  Vous 
savez,  mes  enfants,  ce  qui  s'est  passé  à  mon  égard.  Dieu  l'a  permis, 
il  £Mit  se  soumettre  à  sa  volonté,  de  quelque  manière  qu'il  dispose 
de  nous*  J'ai  conduit  comme  j'ai  pu  le  troupeau  qu'il  m'avait  confié  ; 
j'ai  peut-être  fait  delà  peine  à  plusieurs,  comme  plusieurs  m'en  ont 
fait  :  pardonnons*nous  mutuellement  nos  fautes.  Allez  reconnaître  le 
trésor  de  l'église,  les  reliques,  les  vases  sacrés,  les  ornements  et  les 
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livret^  «fin  qa'on  ne  m'accuse  pas  encore  de  l'avoir  piUé.  Adiea^ 
mes  enfants  l  je  remporte  du  palais  patriarcal  ce  que  j'y  at  apporté^ 
mon  habit,  mes  tablettes  et  trois  pièees  d'argent  que  j'ai  gagnées  à 
transeriie  un  psautier,  suivant  la  règle  monastique.  Ayant  ainsi  parlé, 
il  les  renvoya  en  paix  et  demeura  assis,  attendant  tranquillement 
l'ordre  de  l'empereur.  Or,  ces  circonstances  sont  rapportées  par 
l'historif^ii  Pacliynière,  qui  était  présont  oi  tut  un  de  c»Hix  qui  véri- 
fièrent le  trésor  de  l'église.  L'empereur  F^tléologue  fit  enlever  Ar- 
st^no  la  nuit  même,  et  le  lendemain  on  IVin  nma  dansHlo  dr  Pro- 
connèse,  près  la  côte  de  Natolie,  où  uii  1  euforma  dans  un  petit 
monastère,  avec  des  gardes  qui  ne  le  laissaient  pas  voir  à  ceux  qui 
le  souhaitaient.  Il  fut  ainsi  exilé  à  la  fin  du  mois  de  mai  i2fi4  ^. 

Mais  sa  déposition  causa  un  schisme  parmi  les  Grecs,  et  plusieun 
le  reconnaissaient  toujours  pour  patriarche.  A  quoi  l'empereur  tou« 
lant  remédier,  il  assembla  ie  peuple  devant  son  palais,  et  lui  parla 
d'une  fenêtre  de  sa  chambre,  au  travers  d'une  grille.  Il  représenta 
les  raisons  de  la  déposition  d'Arsène  et  les  inconvénients  du  schisme, 
et  menaça  ceux  qui  s'y  laisseraient  entraîner.  Il  laissa  aux  évéques 
la  liberté  d'élire  pour  patriarche  celui  qu'ils  juj^eraient  le  plus  di- 
gne. Ils  élurent  Germain,  métropolitain  d  Audriaupk-,  et  agréable 
au  prince. 

Le  nouveau  patriarche  s'appliqua,  dès  le  eommenrement  de  son 
pontificat,  à  honorer  les  hommes  distingués  par  leur  vertu  ou  par 
leur  doctrine,  leur  donnant  des  dignités,  des  présents  et  tout«*s  Jes 
marques  d'amitié.  Car  il  avait  un  souverain  mépris  pour  l'argent, 
jusque-là  qu'il  n'avait  point  de  bourse;  mais,  ce  qu'on  lui  apportait, 
il  le  faisait  mettre  sur  une  natte  qui  lui  servait  de  lit,  afin  de  l'avoir 
plusàla  main  pour  le  distribuer.  Ceux  qui  ne  l'aimaient  pas  tournaient 
en  mal  ces  bonnes  qualités.  Ils  traitaient  sa  simplicité  d'indiiférenee  ; 
son  respect  et  son  ménagement  avec  l'empereur,  de  flatterie  et  de 
faiblesse;  et  ceux  qui  n'obtenaient  point,  par  son  moyen,  ce  qu'il 
leur  faisait  espérer,  croyaient  qu'il  les  amusait  de  paroles.  Or,  il 
avait  un  grand  nombre  d'ennemis,  comme  ayant  usurpe  Ir  su  gi'  du 
patriarche  Arsène,  et  ayant  quitté  la  lille  pour  la  mère,  c'est-à-dire 
l'église  d  'Audrinoplepour  celle  de  Constantinople. 

Ëntre  les  gens  de  mérite  avancés  par  le  patriarche  Germain,  on 
remarque  Manuel  Holohole,  jeune  homme  d'un  grand  esprit  et  d'âne 
grande  littérature,  mais  qui  était  tombé  dans  la  dlsgrftce  de  l'empe* 
reur  Paléologue  pour  avoir  témoigné  un  grand  ressentiment  de 
l'aveuglement  du  jeune  empereur  Jean  Lascaris.  Paléologue  en  fut 
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téllement  irrité,  que,  sous  d'autres  prétextes  inventés,  ilûtoouper  le 
Des  et  les  lèvres  à  Holobole ,  qui  aussitôt  alla  se  cacher  au  monastère 
du  Précurseur,  et  y  prit  l'habit  moiMStiqae.  Le  patriarche  Germain, 
voulant  donc  rendre  utiles  à  l'Église  les  grands  talents  de  ce  jeune 
homme,  parla  ainsi  à  Fempereur  :  Georges  Acropolite,  le  grand 
logotbète,  qui,  par  votre  ordre,  enseigne  depuis  longtemps  les 
sciences,  ne  peut  plus  suffire  à  ce  travail  ;  et  il  est  nécessaire  de  lui 
donner  un  successeur,  particulièrement  pour  l'instruction  des  ecclé- 
siastiques. Accordez  dune  a  mes  prières  et  an  besoin  de  l  L^'lise  de 
faire  cesser  votre  indignation  contre  Holobole,  pour  ie  mettre  à  cette 
place. 

L'empereur  l'accorda  aussitôt,  désirant,  de  son  côté,  rétablir 
Constantinople  eu  son  ancienne  splendeur.  Ët  dans  cette  vue,  il  mit 
un  clergé  avec  une  rétribution  convenable  à  l'église  des  Apôtres,  et 
un  autre  à  celle  de  Biaquemes.  De  plus,  à  l'ancien  hôpital  de  Saint- 
Paul,  destiné  pour  des  orphelins,  il  établit  une  école  de  grammaire, 
avec  des  pensions  annuelles  pour  le  maître  et  pour  les  enfants.  Il  y 
allait  même  quelquefois  pour  les  connaître  et  pour  vov  les  progrès 
quils  fdsMent,  et  leur  donnait,  pour  les  exciter,  des  prix  ou  des 
congés.  C'est  ainsi  qn'Holobole,  étant  sorti  du  monastère,  reçut  du 
patriarche  Germain  les  provisions  de  rhéteur,  et  ouvrit  son  école  à 
tout  le  monde. 

Georges  Acropolile,  dont  il  a  été  mention,  naquit  à  Constantino- 
ple, vers  l'an  i220,  d'une  famille  distinguée,  et  y  reçut  une  etliica- 
tion  brillante.  A  l'âge  de  seize  ans,  son  père,  qui  était  attache  au 
service  des  empereurs  latins,  l'envoya  a  la  cour  de  l'empereur  grec, 
Théodore  Lascaris,  qui  se  tenait  à  Nicée.  Il  fut  chargé  de  différentes 
missions  importantes,  et  devint  grand  logotbète,  dignité  qui  répond 
à  celle  de  premier  ministre.  Il  a  écrit  une  chronique  contenant  l^îs- 
toire  de  Pempiie  grec,  depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  La- 
tins jusqu'en  i36i,  époque  où  cette  ville  fut  reprise  par  Michel  Pa- 
léologne.  Nous  le  verrons  envoyé  par  cet  empereur  au  pape  saint 
Grégoire  X,  et  abjurer  le  schisme  au  deuxième  concile  de  Lyon. 

L'Iiiitoire  de  Georges  I^achymère  est  divisée  en  trois  livi(  s,  qui 
comprennent  ie  rè^ne  de  Michel  Paléologue  et  les  vingt-six  premières 
années  de  cehii  d'Aiidronic,  son  fils  et  son  success<'ur  ;  de  sorte 
qu'elle  fait  suite  h  Thistoire  de  Nicétas  et  d'Acropolite,  et  tinit  à  peu 
près  où  commence  celle  de  Cantacuzène.  Georges  Pachymère  naquit 
vers  Tan  à  Nicée,  où  sa  famille  s'était  réfugiée  après  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Latins.  Son  père,  quoique  dépouillé  de  sa 
fortune,  ne  négligea  rien  pour  son  éducation,  et  lui  donna  d'habiles 
naUres,  qui  lui  firent  faire  de  grands  progr^  dans  les  lettres.  Con- 
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stantinople  ayant  été  enlevée  aux  Latins,  Georges  se  hâta  de  se  ren- 
dre tl  lins  celle  ville,  où  i!  continua  ses  études  avec  beaucoup  d'ardeur. 
Adjnis  dans  l'état  <  cclésiastique,  il  mérita  la  confiance  de  Paléolo- 
gue,  qui  lui  donna  un  emploi  à  la  cour,  et  le  chargea  de  dittérentes 
négociations.  Outre  son  histoire^  Pacbymère  laissa  plusieurs  autres 
ouvrages,  notamment  im  Traité  de  la  Procession  du  SairU-Eqtrit, 
ou  U  professe  la  doctrrae  catholique  ^.  11  s'efforça  d'inspirer  à  set 
compatriotes  le  goût  des  lettres  ;  mais  parmi  les  élèves  qu'il  lonat. 
Ton  ne  cite  qu'un  poète  asses  médiocre.  Manuel  Philé  K 

Voilà  touty  ou  à  peu  pràsj  ce  que  la  Grèce  et  l'Orient  pcodmsifent 
d'auteurs  remarquables  au  treisième  siècle  :  trois  ou  quatre  noms  è 
peine  connus  de»  savants  ;  tandis  que  l'Occident  nous  présente  tout 
à  la  fois,  pour  toutes  les  sciences,  saint  Thomas  d'Âquin,  saint  Bo- 
naventure,  Albert  le  Grand,  Alexandre  de  Halès,  Duns  Scot,  Roger 
Bacon,  Vincent  de  Beauvais,  sans  compter  une  foule  d'historiens, 
mais  surtout  de  [xjëtes  en  lan^'ut's  vulgaires,  sous  les  nouis  de  trou- 
vères et  de  troubadours,  dont  le  dernier  égale  au  moins  le  jiremier 
des  Grecs  du  même  temps.  L'Europe  catholique  apparaît  comme  la 
terre  primitive,  qui,  fécondée  par  la  parole  de  Dieu,  produit  avec 
empressement  des  arbres  et  des  plantes  de  toute  espèce»  depub  In 
cèdre  et  le  chêne  jusqu'à  la  rose  et  la  violetle.  L'Orient,  au  contraire, 
tant  au  physique  qu'au  moral,  semble  une  terre  maudite  de  Dieu» 
qui  ne  pousse  que  de  rares  et  chétivesbroussatllea  à  travm  lêsiui- 
nés  des  dtés  et  des  peuples.  Tout  y  parait  frappé  d'une  laeiinUe 
décrépitude. 

Au  Heu  de  se  réunir  sincèrement  aux  Latins,  les  Grecs  se  brouil- 
laient df^  |)lus  en  plus  avec  eux-mêmes.  L'an  i^GG,  l'empereur  Mi- 
chel Paléologue  découvrit  une  conspiration  contre  sa  vie,  à  laquelle 
on  prétendait  qu'avait  eu  part  le  patriarche  Arsène,  exilé  dans  l'Ile 
de  Proconnèse.  L'empereur  prit  l'affaire  fort  à  cœur,  déféra  Arsène 
au  coocila»  et  en  demanda  justice  avec  grand  empâressemsnt.  Mais 
Arsène  repoussa  avec  tant  d'horreur  le  soupçon  mépoe  du  crime»  que 
son  successeur,  le  patriarche  Germain,  prit  lui-même  sa  défense  au» 
près  de  l'empereur,  qui  reçutsa  justification.  Illntméme  touchédes 
souffrances  d'Affène,  et  lui  assigna  aussitôt  une  peaaioii  «anuelln 
de  trois  cents  sous  d'or,  assurant  avec  serment  qu'il  l'avait  ordonnée 
dès  auparavant,  et  qu'Arsène  n'avait  pas  voulu  la  recevoir,  fit  ain 
qu'il  n'en  fit  plus  difficulté,  à  cause  de  l'excommunication  de  l'enn- 
pereur,  il  lui  envoya  la  pension  au  nom  de  l'impératrice.  En  quoi 
Paléologue  n'agissait  pas  tant  pour  le  soulagement  d'Arsène  que 
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pour  se  préparer  l'absolution^  qu'il  voulait  obteoir  à  quelque  prix 

que  ce  fût, 

11  eût  bien  voulu  être  absous  par  le  patriarche  Germain  et  par  tout 
le  concile;  mais  il  craip^nait  que  l'absolution  de  Germain  ne  parût 
pas  valable,  à  cause  du  mépris  que  le  peuple  avait  pour  ce  prélat, 
comme  ayant  été  transtéré  de  son  siège  contre  les  règles.  Celui  qui 
donnait  à  l'empereur  ces  défiances  était  ioseph^  abbé  du  monastère 
de  Galésion,^  qui  s'était  sépaiè  <le  Gerauttn  à  cause  de  Tirrégularité 
de  sa  IniwlaÉioo^oti  plutôt  parce  qa*U  en  convoitait  la  place.  L'em* 
poreor  doue,  enti»lné  par  ranlorité  de  cet  abbé>  résolut  d'ôter  Ger- 
main daaiége  ]»alnareal.  Mats  le  prélat  do  paraissait  pas  disposé  à 
quitter  de  loi-méiiMiy  s'inquiétaiit  pea  de  ce  qu'on  disait  de  lui.  C'est 
pooniooi  remperenr,  sans  tontefois  paraître  y  ayoir  aucune  part,  lui 
en  fit  parler  par  l'abbé  Joseph,  ensuite  écrire  par  le  métropolitain 
de  Sardis.  Gennaia  n'y  voulut  d'abord  point  entendre,  se  tenant 
bien  assuré  de  l'affection  de  l'empereur,  qui,  pour  mieux  le  tromper, 
lui  en  donnait  de  nouvelles  marques. 

A  la  fin,  ayant  vu  clair  dans  cett*"  comédie  impériale,  il  résolut 
de  quitter.  C'était  au  mois  de  septembre  1^^,  et  à  TËxaltation  de 
la  sainte  Croix;  après  avoir  officié  solennellement,  il  se  retira  le  soir 
même  au  logement  qu'il  avait  à  Coostantinople,  près  de  l'arsenal. 
Dès  le  matin,  l'enpereur^  rayuit  appris,  y  vint  avec  le  sénat,  les 
éf équea  et  tout  la  clergé  ;  el,  faisant  bien  raffligé,  il  le  supplia  de 
revenir,  menaça  de  l'y  contraindre,  et  n'omit  tien  pour  bien  jouer 
son  peisonnage.  Germain,  dissimulant  de  son  côté,  témoigna  à 
l'eaapcfeur  une  grande  reconnaissanee>  ajoutant  qu'il  se  sentait 
consomé  de  vieillesse  et  d'infirmités,  et  qu'il  était  prêt  à  donner, 
par  écrit  et  de  bon  cœur,  sa  renonciation  au  siège  de  Constanti- 
nople,  priant  Fempereur  et  les  évôques  présents  de  la  recevoir.  En 
mêiue  teujpsil  la  donna,  assurant  que,  quoi  qu'il  pût  arriver,  il  ne 
reprendrait  jamais  ,  sa  digmbé,  quand  môme  Tempereur  voudrait  l'y 
contraindre. 

Alors  l'empereur,  ayant  entre  les  mains  ce  qu'il  désirait,  cessa  de 
le  presser,  faisant  semblant  que  c'était  par  désespoir  d'y  réussir,  et 
lésolutde  lui.rendfe  tous  les  honneurs  possibles.  Premièrement,  il 
le  .pria  de  dira  aon  avis  touchant  lechoix  de  son  successeur;  puis  il 
lui  dannala  titre  de  son  père,.el  de  vive  voix  et  par  écrit,  comme 
Germain  hii  avait  donné,  le  premier,  le  titre  de  nouveau  Gmtantin, 
que  porlèrort  depuis  les  empereurs  de  Constantinople.  A  ces  pro- 
positions de  Paléologue,  Germain  répondit:  Dieu  pourvoira  d'un 
digne  pasteur  son  église,  et  Taideradans  son  ministère.  C'est  aussi 
à  ce  pasteur  choiîii  de  Dieu  que  convient  le  titre  magnitiquede  père 
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de  l'eropereor.  Quant  à  ma  subeistance^  j'en  laisse  le  soin  à  oeW 
qui  nourrit  les  petits  des  corbeaux;  et  d'ailleurs  mon  église  est  «sset 

riche  pour  me  nourrir  avec  son  évéque.  Il  entendait  Téglise  d'An- 
drinople,  où  il  avait  faii  mettre,  en  la  quittant,  son  neveu  Barlaani 
ou  Basile,  homme  peu  appluiiiLï  a  ses  fonctions  spirituelles,  mais 
aimant  la  parure,  les  ciievaux  et  les  armes,  qui  fut  déposé  eu  con- 
cile après  la  iiioi  t  de  son  oncle. 

Quand  Germain  se  fut  retiré,  Tempereur  Michel  Paléologue  déli- 
béra avec  les  évôques  sur  le  choix  d'un  patriarche,  comme  s'il  n  »Mir 
point  encore  pris  son  parti.  Ceux  donc  qui  ne  savaient  pas  Tetat  des 
choses  proposèrentdivers  sujets  ;  mais  ceux  qui  pénétraient  Tinteo- 
tion  du  prince  n'en  nommèrent  point  d'autre  que  loseph,  abbé  de 
Galésion.  Il  fut  donc  élu  le  S8  décembre  1266^  et  sacré  le  i*'  jan- 
vier 1267. 

L'empereur  Micbel^  qui  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  de  se  faire 
absoudre  de  Pexcommunication^  donna  au  nouveau  patriarche  le 
mots  entier  pour  en  délibérer  avec  les  évéques^  accordant  au  prélat, 
de  son  côté,  tout  ce  qu'il  lui  demandait.  Jusqu'à  écrire  par  tout 
l'empire  que  les  ordres  du  patriarche  fussent  exécutés  comme  les 
siens.  Il  ouvrit  aussi  les  prisons,  il  donna  la  grftœ  aux  plus  criminels, 
il  rappela  les  exilés,  et  rendit  ses  bonnes  grâces  à  ceux  quil  avait  pris 
en  aversion  :  le  tout  par  l'intercession  du  patriarche. 

Lesecond  joui  de  février  1267,  le  patriarche  Joseph,  avec  tous  les 
évêques,  ayant  veillé  toute  la  nuil  et  lait  1  oflice  solennellement  dans 
l'église  magnifiquement  éclairée,  célébra  la  liturgie  ;  et,  (luand  elle 
futachevée,rempereurMi(  lu  I,  accompagné  de  ses  gardes,  du  sénat 
et  des  magistrats,  se  présenta  aux  portes  du  sanctuaire,  au  dedans 
duquel  étaient  les  évêqnf>s.  Ay;mt  ôté  sou  bonnet  impérial,  il  se 
prosterna  tête  nue  aux  pieds  du  patriarche,  et  demanda  pardon  avec 
toute  l'ardeur  possible,  confessant  son  crime  à  haute  voix.  (Pendant 
qu'il  était  ainsi  sur  le  pavé,  le  patriarche  prit  entre  ses  mains  la  for- 
mule d'absolution,  où  le  crime  commis  contre  le  jeune  empereur 
Jean  Lascaris  était  exprimé  nommément.  Le  patriarche  la  lut  distine* 
tement,  puis  tous  lesévéques  l'un  après  l'autre,  donnant  chacun  leur 
absolution  à  l'empereur,  à  mesure  qu'il  la  demandait.  Les  assistants 
fondaient  en  larmes,  particulièrement  le  sénat.  Enfin  l'empereur  se 
leva,  reçut  la  sainte  communion,  fit  son  action  de  grftees,  salua  la 
compagnie  et  retourna  au  palais.  Il  donna  ordre  ensuite  que  le  jeune 
prince,  dans  sa  prison,  reçût  abondamment  tout  ce  qui  était  néoes- 
sahe  pour  sa  subsistance  et  sa  consolation. 

Au  lieu  d'un  patriarche  de  Gonstantinople,  les  Grecs  en  avaient 
alors  trois  :  Arsène, Germain  et  Joseph.  Ce  qui,  bien  loin  de  terminer 
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le  scliiime,  ne  fit  (]ut^  l'augmenter;  de  telle  sorte,  qu'en  une  même 
maison  le  père  était  séparé  du  fils,  la  mère  de  la  fille,  la  bru  de  la 
belle-mère.  Un  grand  nombre  de  moines  vagabr)nds  prenaient  le 
parti  du  patriarche  exilé;  d'autres,  renommés  pour  leur  vertu,  tant 
du  monastère  de  Galésion  que  d'autres,  quittaient  leurs  couveDtset 
vivaient  en  leur  particulier,  ne  voulant  en  aucune  manière  commu- 
niquer avec  le  patriarche  Joseph.  Us  l'accusaient  d'avoir  supplanté 
Germain,  après  avoir  paru  lélé  pour  Arsène;  mais  le  plus  grand  re- 
prodie  était  d^avoir  encouru  l'excommunication  prononcée  par 
Arsène  contre  quiconque  recevrait  Pempereur  à  confesse  :  d'où  Ils 
concluaient  qu'étant  intrus  et  excommunié,  il  n'avait  eu  aucun 
droit  d'absoudre  Pempereur. 

Joseph,  désespérant  de  les  ramener  parla  douceur,  résolut  d'em- 
ployer contre  eux  l'autorité  du  prince,  f]iii  donna  commission  de  les 
châtier  ^  Georges  Acropolite.  ç^v^iud  logoiliétp,  haliile  homme,  mais 
qui  n'avait  pas  la  conscience  fort  tendre.  11  envoyait  prendre  parles 
maisons  ces  moines  séditieux,  et  les  faisait  suspendre,  fustiger,  dé- 
chirer de  coups.  Il  faisait  tratner  honteusement  par  la  place  publi- 
que ceux  qui  s'étaient  attiré  le  plus  de  respect  pour  leur  vertu,  et, 
après  les  avoir  maltraités  sous  de  faux  prétextes,  il  les  envoyait  en 
exil.  Ce  procédé  excita  une  grande  indignation  contre  Joseph,  et,  le 
comparant  à  Germain,  son  prédécesseur,  on  donnait  à  celui-ci  Ta* 
vantage  de  n'avoir  jamais  fait  de  peine  à  personne,  quoi  que  l'on  eût 
pu  dire  contre  lui.  L'empereur  lui-même  revint  à  l'égard  de  Germain  : 
il  le  nommait  son  père,  le  consultait  et  recevait  volontiers  son  inter- 
cession; il  lui  dormait  plusieurs  audiences  en  un  mois  et  quelqueiois 
en  une  semaine;  il  l'employait  en  des  affaires  importantes  *. 

Cependant  le  nornlire  des  arsenites  augmentait,  même  entre  ceux 
qui,  sans  Tavoir  jamais  vu,  se  laissaient  entraîner  dans  le  parti.  Le 
bruit  qui  s'était  répandu  de  l'excommunication  de  Joseph,  agitait 
plusieurs  consciences;  et,  quoiqu'il  répandit  abondamment  ce  qu'il 
recevait  de  la  libéralité  de  l'empereur,  il  ne  pouvait  les  contenter.  Il 
prit  donc  le  parti  de  mépriser  ce  qu'on  disait  de  lui  à  Gonstantino- 
ple.  Mais,  apprenant  quil  y  avait  en  Natolie  des  hommes  d'une  émi- 
nente  piété  qui  étaient  scandalisés  de  sa  conduite,  il  voulut  les  pré- 
venir en  se  faisant  voir  lui-même  à  eux.  Ayant  donc  communiqué 
son  dessein  h  l'empereur,  il  passa  en  Natolie  avec  un  équipage  ma- 
gnifique, et  visita  ces  grands  personnages,  dont  le  plus  recornman- 
dable  par  sa  vertu  et  par  sa  doctrine  était  Nicéphorc  Blemmyde. 

Il  leur  dit  qu'il  était  lui-même  attaché  à  Arsène,  et  qu'il  le  recon- 
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naissait  pour  patriafcbe  et  ne  comptait  pour  rien  tout  ce  qa'oD  avait 
fait  par  cabale  contre  lai,  mab  qu'il  avait  été  néoessane  qoe  quel- 
qu'un remplit  sa  place  et  que  l'égUse  îti  fouvemée.  Or,  ajoulaotHl, 
je  pouvais  mieux  quiiu  autre  exaraiiier  oclni  qui  edrait  utile  à  cette 
place^  parrattachemeot  que  Pempmnr  avait  pour  moi  ;  en  aorte 
que  je  pouvais  non-aenleiiieiitdélOQraer  ce  qui  serait  arrivé  de  fâ- 
cheux aux  partisans  d'Arsène,  mais  encore  attirer  des  grâces  à  plu- 
sieurs autres,  en  profitant  de  la  bonne  volonté  de  rempereiir. 

A  ce  discours,  Joseph  joignait  des  libéralités  qui  faisaient  impres- 
sion sur  quelques-uns  de  ces  bons  solitaires,  mais  non  pas  sni  Rlern- 
myde.  Car,  dit  Pacbym^re,  c'était  un  vrai  philosophe,  entièrement 
détaché  des  choses  d'ici-bas,  dont  il  regardait  sans  pasaico  touales 
événements  comme  n  son  âme  etkt  été  déjà  séparée  du  corps.  IIccih 
sidérait  donc  les  choses  en  elles-mêmes^  aana  égard  aorpcaaonw^ 
et  voyait  qu'on  avait  fait  tort  à  Arsène,  et  que  loeeph  étailun  usiir- 
pateur;mais  11  n'y  trouvait  rien  d'étran^,  vu  la  vicissitude  ordinaire 
d«8  choses  humaines.  Aussi  ne  flattait>ll  pointloseph  ;  il  reoevaitaes 
visites  sans  sortir  de  sa  cellule  pour  aller  ao-devsttt,  et  sans  même 
se  relever  quand  il  entrait.  Toutefois  il  ne  le  méprisait  point  ;  au 
contraire,  il  le  pria  de  souscrire  son  testament  et  de  le  faire  confir- 
mer par  l'empereur,  comme  il  le  fit  ;  mais,  après  la  mort  de  Biem- 
myde,  le  testament  ne  fut  point  exécuté 

Voilà  comme  les  auteurs  grecs  nous  représentent  Tétat  de  l'église 
oii  des  églises  grecques.  Ce  n'est  point  cette  Église  du  Christ»  hàtie 
par  lui  sur  la  pierre,  et  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  viennent 
se  briser,  bien  loin  de  prévaloir  contre  elle.  C'est  une  égtiae  de 
l^omme,  bâtie  sur  le  sable  mouvant  de  la  politique  humaine.  Ceci 
ub  navire  sans  mât,  sans  ancre,  sans  gouvemil,  et  sans  pilote, 
étemel  jouet  des  vent»  et  dea  pirates.  Tout  y  est  livré  aux  caprices 
d'un  individu,  qu'on  appelle  empereur.  H  change  les  patriarcbea  de 
Constantinople,  comme  les  derniers  roisdes  Juifs  changeaient  les  der- 
niers pontifes  de  Jérusalem.  L'usurpation  de  la  dignité  patriarcale  y 
paraît  aux  plus  zélés  im  mai  ordinaire  et  sans  remède.  Un  remède 
efficace  serait  l'union  et  1r  soumission  à  l'Église  romaine,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  églises;  mais  les  Grecs  ont  le  tempérament 
vicié  et  le  cœur  si  malade,  qu'ils  auront  toujours  plus  peur  dure* 
mèdeque  du  mal. 

L'empereur  grec,  Michel  Palédogue,  était  entré  à  Constantino- 
ple ;  mais  il  avait  à  craindre  que  l'empereur  français,  Baudouinll, 
n'essayât  d'y  rentrer  avec  le  secours  dea  F^ranoaon  Latins,  lyautant 
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que  GoUlaornede  Viliebardouio,  piince  d'Achale,  après  avoir  essuyé 
d'abord  quelques  revers,  faisait  am  Grecs  de  GonstaBtînoi^e  me 
guerre  avantageuse,  se<^nidé  par  les  autre»  barons  français  de  la 
Grèce.  Bans  ces  eonjectures»  l'empereur  grec  envoya  plusieurs  am- 

bassades  au  pape  Urbain  IV,  qui,  l'an         lui  députa  des  nonces 
avec  la  lettre  suivante  : 

A  Paléologue,  illustre  empereur  des  Grecs,  la  grâce  de  connaître 
la  voie  de  la  vérité. 

Les  ambassade  urs  de  votre  excellence  impériale,  savoir  :  Maxime 
Alufard,  moine,  Andronir  Miizalon  et  Michel  Abalante,  ainsi  que  les 
lettres  qu'ils  nous  ont  présentées  de  votre  part_,  nous  les  avons  reçus 
avee  une  grande  joie  et  avec  Tbonneur  convenable  :  tant  ce  qu'ils 
nous  ont  dit  devant  nos  frères  qne  \e  contenu  de  vos  lettres,  nous 
l'avons  parfaitenenl  compris.  D'abord,  dans  votre  salutation  même, 
vous  nous  lecomuntseï  Pape  de  Faocienne  Roitoe,  successeur  du 
trdne  apostolique  et  père  spirituel  de  votre  empire.  Ensuite,  parlant 
des  avantages  de  la  cbarité,  vous  dites  que  votre  empire  ^embrasse 
de  grand  cœur,  qu'il  a  le  aèle  de  Dieu,  et  que  son  amour  de  la  pah 
et  de  la  concorde  vous  a  déterminé  à  envoyer  les  ambassadeurs  el 
les  lettres  en  question.  Vous  avez  écrit  aussi  que  nous,  qui  sommes 
père,  nous  n'avons  aucunement  envers  vous,  que  vous  assurez  être 
notre  très-dévot  fils,  ouvrrt  les  entrailles  de  Taffeclion  paternelle, 
quoique  vous  nous  aimiez  comme  un  fils  aimp  son  ju  re  ;  rar,  quoique, 
dèala  prise  de  Gonstantinople,  vous  nous  ayez  adressé  des  lettres 
oenlenant  les  mêmes  vues,  tel  est  néanmoins  votre  ardent  désir, 
que  vous  nous  avez  envoyé  lesdits  ambassadeurs  avec  des  lettres 
semblables,  demandant  que,  pour  renouveler  l'antique  unité  dans 
l^lise  de  Dieu,  le  père  se  joigne  au  fils,  attendu  que,  si  le  Très- 
Haut  le  permet,  nul  n'osera  s'enorgueillir  contre  l'Église,  parce  que 
ni  roi  ni  prince  n'oseront  résister  à  une  jnssion  apostolique. 

Vous  avez  ajouté  que  votre  empire  a  été  sensiblçment  affligé  d'ap- 
prendre que  nous  avions  jugé  à  propos  d'excommunier  les  Génois, 
pour  avoir  fait  alliance  avec  vous,  et  que  nous  les  pressions  de  la 
rompre.  Vous  vous  étonnez  que  nous,  qui  tenons  le  rang  de  gi  and 
et  premier  pontife,  nous  ftréterions  la  guerre  h  la  paix  et  à  Tamitié 
entre  les  Chrétiens,  tels  que  sont  les  Génois  et  les  Grecs.  Vous  dé- 
crives aussi  le  grand  nombre  de  maux  arrivés  à  la  chrétienté  depuis 
les  conquêtes  des  Latins  sur  les  Grecs,  attribuant  aux  Latins  la  pro- 
fimation  des  églises,  la  cessation  des  divins  offices,  les  sacrilèges.  Or^ 
puisqu'on  ne  peut  faire  que  le  passé  ne  soit  arrivé,  vous  paraissea 
demander  dans  ces  lettres  que  du  moins,  pour  l'avenir,  on  fasse 
cesser  ks  inimitiés  et  les  scandales;  d'autant  plus  que,  comme  vous 
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ïêSMiei,  vous  le  désirez  vous-même  de  tout  votre  cceur,  et  que  si 
Dous  voulons  y  penser  «DcèremeDt^  rieo  ne  fieut  empêcher  un  n 
grand  bien.  C'était  à  nous^  qui  sommes  TOtie  père,  à  vous  ptévenir; 
et  toutefois,  vous  avez  bien  voulu  nous  offrir  la  paix  le  premier» 
protestant,  devant  Dieu  et  ses  anges,  que,  si  nous  repoussons  le  fils 
qui  accourt  et  qui  nous  airoe,  nous  n'aurons  rien  à  vous  seprodMr. 

Vous  ajoutez  encore  que^  quant  à  présent^  vous  ne  vouliei  parler 
ni  des  dogmes  de  la  religion,  ni  des  usages  ou  rites  ecclésiastiques; 
cai ,  b'il  y  a  que»lquf  différfnd  sur  ce  sujet,  il  sera  plus  facUu  a  ter- 
miner quand  la  paix  sera  faite  entre  les  Latin»  et  les  Grecs.  Enfin, 
vous  nous  priez  avec  instance  de  vous  envoyer  des  nonces  qui  aient 
véritablement  l'e^rii  de  paix,  et  que  vous  attendez  par  eux  notre 
réponse. 

Nous  donc,  ayant  exaoïiué  attentivement  vos  susdites  lettres  en 
présence  de  nos  frères^  nous  avons  rendu  dlnunenses  actions  de 
gréées  à  Dieu  loutrpuissant,  de  qui  procèdent  tous  les  biens,  en  k 
main  de  qui  sont  les  cœurs  des  rois,  et  qui  les  incline  sans  peine  ofa 
il  veut.  Toute  l'Église  romaine,  votre  mère,  s'esl  levée  pour  béa»  la 
Ciel  de  ce  que  la  grftce  de  l'Esprit-Ssint  paraissait  avmr  édairé  les 
yeux  intellectuels  d'unsi  grand  prince,  et  lui  avoir  montré  la  vote  de 
la  vérité  catholique,  par  laquelle  la  fille  soit  ramenée  à  la  mère,  la 
partie  au  tout,  le  membre  au  chef.  Car,  ce  que  l'Eglise  romaine  a 
toujours  désiré,  ce  qu'elle  s'est  toujours  efforcée  d'obtenir,  c'est  que 
l'église  des  s  l  ut  ranimée  par  1p  lait  de  sa  douceur  matenieile, 
et  alimentée  par  la  surabondance  do  sa  charité,  en  sorte  que  le  trou« 
peau  du  Seigneur,  sous  le  gouvernement  d'un  pasteur  unique,  reçût 
les  aliments  de  la  doctrine  du  salut,  et  qu'il  invoquât  plus  utilemeiii 
etplussalutairenien!  le  nom  du  Seigneur,  sous  un  seul  et  méOM 
dogme  de  la  vraie  foi. 

Le  Pape  ajoute  que,  pour  travailler  à  une  si  bonne  œuvre  et  se- 
conder les  voBux  de  l'empereur,  il  envoie,  en  qualité  de  sea  noneea, 
quatre  frères  Mineurs  :  Simon  d'Auvergne,  Pierre  de  Moras,  Pierre 
de  Grestet  Boniface  divrée.  Comme,  au  départ  d-s  ambassadeurs, 
ils  étaient  en  des  pays  éloignés,  1r  Pontife  ne  put  les  envoyer  aussi- 
tôt qu'il  aurait  voulu.  D'ailleurs,  la  guerre  que  les  Grecs  faisaient  à 
Guillaume  de  Villehardoum,  prince  d'Arhaïe,  et  attx  autres  Lntius 
dn  pays,  retint  encore  Urbain  IV,  qui  craignait  que  Paléologue  n'eût 
changé  de  volonté.  Enfin,  le  désir  de  l'union  l'emportant  sur  tonly  il 
les  envoie  avec  cette  lettre  duâë  juillei,oà  ilfait  d'eux  le  plttsgmid 
éloge,  et  prie  Dieu  de  donner  à  l'eropeieur  d'acbever  la  bonne  aBS> 
m  que  lui-même  lui  avait  inspirée. 

Et,  dii-il  en  s'adxessant  à  rempeieur,  et  quoique  noos,  qui,  sans 


Digilized  by  Google 


à  1170  de  l'ère  cbr.]       DE  L'ÉtiUbE  CAXHOUQOfi.  M7 

l'avoir  mérité,  tenons  sur  la  tem  la  place  de  celui  «|tti  a  enseigné  la 
eharité,  aimé  ta  charité,  montré  la  charité  et  envoyé  la  charité  dans 
le  monde,  nous  ayons  reçu  charitablement  et  entendu  avec  plaisir  les 

paroles  de  charité  qui  sont  au  commencement  de  vos  lettres;  toute- 
fois, sûvt  z  bien  convaincu  que  c'est  par  le  zele  d'une  charité  très- 
sincère  que  nous  vous  invitons,  que  nous  vous  pressons,  avec  toute 
la  tendresse  possible,  vous  et  tous  les  peuples  que  vous  gouvernez, 
de  revenir  h  la  vérité  catholique,  de  rentrer  au  sein  de  TÉglisc,  votre 
mère.  Car  alors  notre  joie  sera  parfaite,  en  voyant  les  nations  si  di- 
verses de  la  terre  réunies  dans  la  même  foi  et  ne  formant  qu'un 
peuple  chéri  du  Christ.  Alors  le  monde  entier  tressaillirait  de  joie, 
tant  il  est  beau  et  heureux  de  voir  des  frères  habiter  ensemble  dans 
la  maison  du  Seigneur. 

Cette  maison  est  l'Église  du  Christ,  fermement  bâtie  et  solidement 
fondée  sur  la  pierre  ferme  de  la  foi  orthodoxe.  C'est  le  Christ  lui- 
même  qui  Ta  fondée  par  son  précieux  sang.  C'est  là  que  la  multitude 
des  fidèles  n'a  qu  un  cœur  et  qu'une  âme.  Là,  il  n'est  qu'un  Dieu, 
qu'une  foi,  qu  'un  baptême.  Toute  la  multitude  des  croyants  y  est 
comparée  à  un  seul  coi  [is,  se  km  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Étant  en 
grand  nombre,  nous  ne  sommes  qu'un  corps  dans  le  Christ.  L'unité 
de  ce  corps  procède  de  l'unité  de  r£sprit,  qui,  tout  un  qu'il  est,  com- 
munique cependant  à  son  gré  aux  membres  de  l'Église  la  diversité 
des  grâces.  C'est  pourquoi  le  môme  Apôtre,  après  avoir  énuméréles 
dons  de  fEsprit-Saint,  dit  :  Or,  toot  cela  c'est  un  seul  et  même  Es- 
prit qui  l'opère»  en  distribuant  &  chacun  comme  il  veut.  Et  11  ijoute 
un  peu  après  :  Nous  avons  tous  été  baptisés  en  un  seul  et  même 
Esprit  pour  être  un  seul  et  même  corps. 

Cette  unité  do  corps  de  l'Église  a  été  très-bien  figurée  par  la  tu 
nique  sans  couture  du  Seigneur,  laquelle  est  devenue  le  partage  d'un 
seul,  tandis  que  les  autres  vêlements  ont  été  divisés.  Cette  unité  était 
encore  désignée  par  la  piscine  probatique,  dans  laquelle  un  seul  était 
guéri,  tandis  que  la  uiulf  iiuilo  des  malades  restait  dehors,  parce  que 
'les  impies  marchent  à  Tenlour  de  cette  unité,  et  refusent  d'y  entrer 
pour  être  guéris.  C'est  encore  cette  unité  que  relève  l'époux,  disant 
dans  les  Cantiques  :  Une  est  ma  colombe. 

Pour  que  la  grftce  de  cette  unité  fût  conservée  immuable  et  en- 
tère,  le  Seigneur  a  donné  à  cette  unité  un  dief  et  un  mattre  unique, 
savoir,  le  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres*  Comme  Tarche  de 
Noé,  hors  de  laquelle  tous  les  animaux  périssent  dans  les  eaux  du 
déluge,  a  été  consommée  par  le  haut  dans  Tanité  d'une  coudée,  ainsi 
en  est-il  de  l'Église  dauii  Pierre,  auquel  le  Seigneur  en  a  conféré  la 
maîtrise  et  la  primauté^  en  lui  coufiaut  a  pallie  ses  brebis  et  ses 
&VUI.  4a 
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ainieiOT,  après  hii  avoir  demandé  trois  fois  sil  l'aimait;  en  lui  remet- 
tiSlleadcfe  du  royaume  descieux,  avec  la  libre  et  pleine  puissance 
de  lier  et  de  délier.  Et,  afin  que  la  foi  du  prince  môme  ne  defaiUil 
jamais,  il  a  prié  pour  lui  efficacement.  Aussi,  plusieurs  des  autres 
éffKses'ayant  été  souillées  dans  la  suite  par  l'erreur  des  hérétiques, 
rlglisc  romaine,  dont  le  même  bienheureux  Pierre  a  été  le  maître, 
est  demeurée  immaculée,  sans  contracter  jamais  aucune  tache  d'hé- 
résie.  C'est  pourquoi  les  autres  apôtres,  observant  invbiablement 
cette  institution  du  Seigneur,  même  après  son  ascension,  ontieconno 
que  le  même  bienheureux  Pierre  était  le  vicaire  du  Christ,  et  qo  d 
possédait  sur  eux  l'office  de  la  primauté  enioutes  choses.  Car  c'est  à 
la  parole  de  Pierre,  se  levant  au  milien  des  itères,  que  les  apôtres 
procèdent  unanimement  h  rélcclion  de  Mathias.  11  se  leva  au  mifien 
d'eux,  comme  embrase  du  feu  de  i  L.N|.ril-Saint,  à  la  place  du  maître 
qui  lui  avait  commis  son  troupeau,  et  comme  le  premier  en  honneur, 
que  tous  écoutaient  également.  CVst  par  ses  paroles  qu^étaient  con- 
vaincus  ceux  qui  blasphémaient  les  apùtres  ou  plutôt  le  Saint-tspnt. 
Cest  sa  prédication  qui  convertissait  à  la  foi  des  milliers  de  fidèles; 
et  il  déployait  phis  de  zèle  comme  vicaire  du  (lirist. 

Dans  la  suite  des  temps,  les  sainU  Pères  n'ont  point  Tv>h\é  à  cette 
instittttioii  du 'Seigneur}  mais,  révérant  le  successeur  du  prmce 
comme  le  vîce-géraot  du  Christ,  et  recourant  à  son  jugement  dans 
les  doutes  de  ta  foi,  ils  ont  condamné,  par  son  autorité,  les  hérésies, 
demeurant  attachés  comme  des  membres  à  leur  chef,  savoîi»,  ie  trOoc 
apostolîqufe  des  Pontîftes.  C'est  à  lui  qu'il  faut  demander  ce  qui  est 
à  tenir  ouce  qui  est  à  croire;  car  c'est  à  lui  de  reprendre,  de  sUtue?, 
d'ordonner,  de  disposer,  de  prescrire,  dé  lier  et  de  délier  à  la  plM 
de  celui  qui  Ta  établi  et  qui  lui  a  donné  et  confié  à  lui  seul,  ce  qu'il 
n  a  l  ait  à  nul  autre,  savoir,  la  plénUttde.  Tous  les  catholiques,  et  de 
droit  divin,  inclinent  la  tôle  devant  œ  trône,  et  les  polentsis  éû 
monde  qui  confessent  la  vraie  foi  obéissent  comme  an  Sei({neut 
Jésus  ;  ils  portent  leurs  regards  vers  lui  comme  vers  le  soleil,  et  re- 
çoivent de  lui  la  lumière  de  la  vérité  et  de  la  foi  pour  le  salut  des 
âmes,  comme  il  t  ^t  constate  par  les  écritures  véridiques  de  plusieurs 
samU  Pères,  tant  Grecs  qu'autres. 

Or  comme  l'autorité  et  la  puissance  prééminentes  de  ludit.'  E?bse 
sont  affermies  sur  le  privilège  de  l'Évangile  et  appuyées  du  tetuoj- 
gnaeed'un  grand  nombre  de  saints  docteurs,  nous  n'avons  pas  cru 
expédient  d'en  citer  à  ce  sujelbeaucoup  d'écrits;  il  serait  en  t  t)ei  ?n- 
perflu  de  vouloir  aider  le  soleil  avec  des  flambeaux,  et  de  vouloir 
pionver  parle  snfikage  des  Écritures,  ce  qui  est  notoire  au  ciel  et  sur 
la  terre.  Hais  plaise  à  Dieu  que  le  jugement  de  U  raison  impériale» 
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qax,  dans  vos  letties^nous  reconnaît  de  parole  le  sncoettear  du  trône 
apostolique  elle  pèie  spirituel  de  votre  etopire,  iMUs  reconnaisse  tel 
par  les  effets,  ei  nons  mde  les  devoivs  du  respeet  filial  I 

Apite  avoir,  ainsi  rappelé*  les  divmes  prérogatives  de  PÉglise  ro- 
maine,  le  pape  Urbain  IV  fait  sentir  les  avantages,  même  temporels, 
qu'il  y  aurait  ponr  Terapereurgiee  de  vivre  dans  son  unité  aveotovs 
les  rois  et  les  peuples  orthodoxes.  Nous  vous  ferions  voir  combien 
la  puissance  du  Siège  apostolique  est  utile  aux  princes  qui  sont  dans 
sa  comiiuinion  et  ses  bonnes  grâces.  S'il  leur  arrive  quelque  guerre 
ou  quelque  division,  l'Église  romaine,  comme  une  bonne  m<^re,  se 
jette  entre  eux,  leurôte  les  armes  des  mains,  et,  par  son  autorité, 
les  oblige  à  faire  la  paix.  Les»  rois  catholiques,  de  leur  côté,  s'ils  ont 
quelque  différend  ensemble,  ou  si  leurs  vassaux  se  révoltent,  ont 
aussi  recours  à  cette  Église,  pour  lui  demander  son  conseil  et  son  se* 
cours,  et  ils  reçoivent  d'elle  infailliblement  la  paix  et  la  tranquillité* 
Elle  sert  aussi  de  mère  aux  princes  qui  viennent  à  la  oonronne  étant 
eneoie  en  bas  ftge  ;  elle  les  gouverne,  les  protège  et  les  défend  quand 
il  est  nécessaire,  même  àseadépens,  contre  les  usurpateurs.  Si  doue 
vous  rentres  dans  son  sein,  elle  attirera,  pour  appuyer  votre  tr6ne, 
non-seulement  le  secours  des  Génois  et  des  autres  Latins,  niais,  s'il 
est  besoin,  les  forces  de  tous  les  rois  et  princes  catholiques  du  monde 
entier.  Mais  tant  que  vous  n'obéirez  point  à  I^Église  ronjaine  et  ne 
serez  point  dévoué  au  trAne  a[)ostol!que,  nous  ne  pouvons  souffrir  en 
conscience  que  ni  les  Génois,  ni  quelques  autres  Latins  que  ce  soit, 
vous  donnent  du  secours;  car  votre  désobéissance  n'en  deviendrait 
piobablement  que  plus  opiniâtre,  et  la  pureté  des  enfants  soumis 
pourrait  se  laisser  pervertir  par  votre  familiarité.  Si  donc  nous  avons 
procédé  contre  les  Génois,  votre  prudence  impériale  ne  doit  pas  s'en 
étonner;  car  en  cela  nous  n'avons  point  préféré  la  guerre  à  la  paix, 
puisque  vous  vous  servez  de  leur  aliianoe  pour  faire  la  gueire  à 
l'Église  romaine  et  opprimer  ses  fidèles  enfants  sous  ses  yeux. 

Et  puisque  nous  sommes  les  vicaires  de  la  vérité,  qui  dit  :  Je  suis 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  nous  somnk;s  obligés  d'aimer  la  vérité,  de 
montrer  la  vérité, de  suivre  la  vérité,  de  dire  la  vérité  a  tout  le  monde, 
et  de  prêcher  la  vérité  même  sur  les  toits;  nous  ne  pouvons  donc,  ni 
ne  devons,  ni  ne  voulons  taire  la  vérité  en  ceci.  Cest  que  tous  ceux 
4]ui  n'obéissent  point  au  trône  apostolique,  combien  qu'ils  se  nom- 
ment Chrétiens,  ils  contreviennent  aux  institutions  du  Seigneur,  Ils 
pèchent  mortellement  contre  Dieu  et  offensent  grièvement  les  yeux 
de  la  divine  m^|eité.  Car,  quelle  faute  c'est  que  la  désobéissance, 
nous  le  voyons  par  la  parole  de  Samuel,  qui  déclare  que,  de  résister, 
c'est  comme  le  péché  de  consulter  les  augures,  et  que  de  ne  vcato 
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aequiescrr,  c'est  comme  le  crime  d'idolâtrie.  On  le  voit  encore  par 
Feiemple  de  Dathin  et  d'Âbîron^  qul^  pour  le  péché  de  désobétt- 
sanoe,  oDt  été  punis  par  le  Très*Hattt  d*une  peine  très-grave,  la  terre 
les  ayant  englontis  avec  tous  les  leurs.  Vous  vous  disons  ces  choses, 
suivant  l'usage  d'un  habile  médecin,  ne  voulant  point  flatter  de  la 
main  la  tumeur  de  votre  désobéissance,  mais  ta  percer  pour  la  gué- 
rir ;  c'est  pourquoi,  veuillez  écouter  patiemment  nos  paroles  et  y  faire 
sagement  attention,  pour  que.  Dieu  aidant,  elles  vous  protitt  nt  à  sa- 
lut; car,  siiiv  aiit  le  témoignage  de  Salomon,  les  blessures  de  qui  nous 
aime  valent  mieux  que  les  baisers  perfides  de  qui  nous  hait.  11  »'st  en 
effet  de  notre  devoir,  quand  la  réprimande  est  nécessaire,  de  ne 
point  garder  le  silence  comme  les  clnens  muets  qui  ne  sauraient 
aboyer  ;  mais,  suivant  TApôtre,  de  reprendre^  de  prier,  de  répriman- 
der en  toute  patience  et  doctrine. 

Quant  aux  grands  maux  qui  sont  arrivés  au  peuple  chrétien  de- 
puis le  temps  de  cette  dissension  et  division,  nous  ne  les  ignorons 
nullement  ;  au  contraire,  nous  en  gémissons  et  en  versons  des  larmes, 
pleurant  sur  ceux  qui,  se  retirant  les  piemiers  de  l'obéissance  de 
l'Église  romaine,  ont  laissé  après  eux  la  matière  d'un  si  grand  scan- 
dale entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Car  si  en  divers  temps  les  Latins 
ont  attaqué  les  Grecs,  ils  ne  l'ont  certainement  pas  fait  uniquement 
pour  arquérir  leurs  terrcset  leurs  richesses  temporelles,  mais  alin  de 
rendr<^  jtar  celte  vexation  rintelîipjence  aux  Grecs,  qui  n*onl  pas 
voulu  comprendre  pour  bien  faire.  Si  doue  quf^lques  églises  ont  été 
pillées  par  des  voleurset  des  pillards,  comme  il  arrive  habitueliemeoi 
dans  les  guerres,  aucun  homme  sensé  ne  peut  l'attribuer  à  tous  les 
Latins,  mais  à  ces  voleurs  particuliers,  ou  plutôt  à  ceux  qm  ont  semé 
la  lixanie  de  la  division  entre  les  deux  peuples. 

D'où  le  Pape  conclut  sagement  que«  si  l'empereur  veut  sincère- 
ment établir  entre  l'un  et  l'autre  une  paix  durable,  il  faut  comme»» 
eer  par  Ater  la  cause  première  de  la  division  en  rétabiiasant  Fnnilé 
religieuse  .  Une  paix  qui  ne  s'appuierait  pas  sur  le  ferme  fondement 
de  l'unite  (le  la  foi  ne  serait  ni  vraie  ni  stable.  Il  ne  convenait 
donc  pas  de  mettre  la  [laix  iiolitique  avant  les  dofrmes  et  les  rites 
de  rÉglise.  Car,  les  choses  étant  coiuiiie  elles  etiiient,  la  paix  et  la 
concorde  politiques  devaient  s'ensuivre  de  l'union  religieuse,  comme 
radjecUf  du  substantif,  ou  ïeSei  de  la  cause.  l>a  proposition  étaif 
d'autant  moins  convenable,  que  le  Siège  apostolique  cherrh.iit  et 
devait  chercher  avant  tout  et  par-dessus  tout  l'unité  de  la  foi  et  de 
l'Église.  Les  nonces  étaient  chargés  de  négocier  l'une  et  Tautre  paix*. 
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Cette  lettre  si  digne  et  si  paternelle,  mais  ridiculement  tronquée 
dans  Fleury,  est  datée  d'Orviète,  le  28  juillet  4263.  En  môme  temps 
le  Pape  éerivit  au  prince  d'Âcbale^  ViUehardouiQj  et  aux  autres  sei- 
gneuTB  fraDçaia  de  Grèce,  de  cesser  les  hostiltlés  contre  les  Grecs»  les 
averttssaDi  qu'il  envoyait  ooe  légation  à  Paléolofue,  et  leur  recom- 
mandant ses  nonces  K 

Avant  que  Paléologne  efit  reçu  cette  réponse^  il  écrifit  au  pape 
Urbain  une  autre  lettre,  avec  cette  inscription  :  Au  vénérable  père 
des  p^r<  s,  le  bienheureux.  Pape  de  Tancienne  Rome,  le  maître  de 
noUe  empire,  Urbain,  souverain  Ponlife  ciii  saint  et  apost(3lique Siège 
parla  volonté  divine,  et,  par  une  providence  [)liis  ^nrande,  digne  de 
respect  par  ses  mœurs,  sa  vie  et  sa  doctrine,  et  de\ant  Dieu  et  devant 
les  saints  :  Michel,  dans  le  Christ  Dieu,  fideie  empereur  et  modéra- 
teur des  Roméens,  Ducas,  TAnge,  Comnèoe»  Paléologue^et  nouveau 
Constantin  ;  salut  et  vénération  filiale^  avec  Thonneur  convenable  de 
la  foi  chrétienne  et  des  saints  canons. 

Dans  le  corps  de  la  lettre,  après  avoir  protesté  que,  dans  ses  priè- 
res, il  ne  cessait  de  faire  mémoire  du  Pape  et  de  ses  frères  les  car- 
dinaux,  pour  que  Dieu  leur  accorde  la  grâce  de  réunir  toutes  les 
églises,  l'empereur  dit  :  Du  temps  des  empereurs  qui  nous  cmt  pré- 
cédé, on  a  souvent  envoyé  de  part  et  d'antre  des  ambassadeurs  pour 
travailler  à  cette  k  union  ;  mais  ils  n'ont  pu  la  procurer,  faute  de 
pouvoir  s'expliquer  immédiatement,  étant  nduits  à  se  servir  d'igno- 
rants iiiterprètes.  Or,  la  veille  de  l'année  dt  rnif'^re,  quatrième  de  notre 
règne,  c'était  l'an  1262,  Nicolas,  évéque  de  Cortone,  est  venu  n(>us 
trouver,  comme  nous  l'en  avions  prié^  sachant  qu'il  est  Grec  d'ori- 
gine et  nourri  dans  TÉglise  romaine»  en  sorte  qu'il  sait  parfaitement 
la  doctrine  das  deux  églises*  Il  nous  Ta  donc  expliquée  en  grec, 
comme  elle  a  été  enseignée  par  les  Pères  latins,  savoir  :  les  papes 
SUvestre»  Damase»  Gélestin,  Agatbon^  Adrien»  Léon  le  Grand  et  le 
Jeune»  Grégoire  le  Dialogue»  les  évéques  Hihûre  de  Poitiers»  Am- 
broise  de  Milan»  Augustin  d'Hippone,  Jérôme»  Fulgence  et  les  autres. 
Et  nous  avons  trouvé  cette  doctrine  conforme  à  celle  de  nos  pèn^s 
Athanase  d'Alexandrie,  Basile  de  Césarée  en  Cappadoce,  Grégoire 
le  Théologien,  Grégoire  de  Nysse,  Jean  (^InysostoiTie  et  les  deux 
('vrille.  L'ayant  donc  reçue  avec  la  foi  l:i  plus  faire,  nous  la  véné- 
rons, nous  la  croyons,  nous  la  tenons;  nous  vénérons  delà  même 
manière  tous  les  sacrements  de  TÉgiiso  romaine. 

Nous  supplions  donc  votre  sainte  Paternité,  comme  étant  le  prince 
de  tous  les  pontifes  et  le  docteur  universel  de  l'figlisecatholiipie»  de 
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VOUS empicflfler  à léimir  cette  même  figliae,  à  bqiielle  INeu  fousa 
préposé  priodpalemeot  en  la  place  du  bienheuieox  Piem;  car,  de 
noire  part,  nous  sommes  prêts  à  seconder  Voire  Sainteté,  et  notre 
polssance  Impériale»  Dieu  aidant»  soumettra  à  l'Église^  notre  mère» 
toutes  les  nations  et  toutes  lescchaifés  -pettîaroales.  C*est  pourquoi 
nous  envoyons  cet  évèque  à  votre  sainte  et  vénérable  Paternité^  et 
la  supplions  de  nous  le  renvoyer  promptement  avec  des  légats  de 
votre  part,  pour  consommer  ce  grand  ouvrage  *. 

Le  Pape  répondit  à  Pempereur  grec,  lo  22  juin  1264.  Il  témoigne 
une  grande  joie  des  bonnes  dispositions  de  i'unju  reur,  et  lui  r»Mi- 
voie  l'évêque  de  Cortoiio  avec  deux  frères  Mineurs,  GèraMl  d(î  Prato 
et  Rainier  de  8iennr ,  en  qualité  de  ses  nonces 

Les  nonces  que  le  pape  Urbain  IV  envoya,  Tan  1263,  à  Constantî- 
nopie,  avec  Simon  d'Auvergne,  y  dressèrent  avec  l'empereur  Mioliei 
quelques  articles  pour  Fuoion  des  églises,  et  l'empereur  les  envoya 
au  pape  Clément  IV,  successeur d^rbalu,  avao  une  profession  de  Coi. 
Vais  le  souverain  Pontife  trouva  que  les  nonces  avaient  outre-passé 
leurs  pouvoirs  ;  il  ne  fut  pas  content  non  plus  de  la  profession  de  foi, 
où  il  trouvait  des  erreurs  et  des  omissions»  C'est  pourquoi  U  loi  en- 
Toya  laprofesaioade  foi  de  l'Égiiseromaiod,  comprise  dansune  lettre 
où  il  dit  que  le  pape  Urbain  a  eu  raison  de  vouloir  mettre  la  foi  pour 
fondement  du  traité  d'union  entre  les  deua  peuples,  et  qu'en  ces 
matières  il  faut  agir  à  découvert  et  s'expliquer  clairement* 

La  profession  de  foi  commence  par  les  mystères  de  la  THnilé  ol 
de  lincamation  ;  on  y  marque  ensuite  le  Saittt-Esprit  procédant  du 
Père  et  du  Fils,  l'unité  de  la  Divinité,  l'unité  de  l'Église  catholique, 
l'unité  du  baptême,  le  purgatoire  cl  i  V;iilt  r,  les  sept  sacrement»,  en 
particulier  l'eucbaristie,  où  le  pain  est  vraiment  transsubstaotié  au 
corps,  et  le  vin  au  sang  de  Notn  -Seigneur  Jésus-Christ. 

Quant  a  la  sainte  Eglise  romaine,  elle  possède  la  souveraine  et 
pleine  primauté  et  principauté  sur  toute  l'Église  catholique.  Lt  cette 
primauté,  elle  reconnaît  véritablement  et  humblement  1  avoir  reçue, 
avec  la  plénitude  de  puissance,  du  Seigneur  lui-même  dans  la  per- 
sonne du  bienheureux  Pierre,  prince  ou  chef  des  Apôtres,  dont  le 
Pontife  romain  est  le  successeur.  Et  comme  elle  est  tenue  plusque  les 
autres  à  défendre  la  vérité  de  la  foi ,  elle  doitaussi  définir  les  questions 
de  la  foi  par  son  jugement.  Quiconque  se  sent  lésé  dans  deaailaifes 
qui  appartiennent  au  for  ecclésiastique^  peut  en  appeler  à  «lie.  Pa- 
reillement» dans  toutes  les  causes  du  même  for,  on  peut  recourir  à 
son  jugement;  toutes  les  églises  lui  sont  soumises»  tous  leurs  prélats 
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lui  doivent  obéissance  et  respect;  la  [jlénitude  de  sa  puissance  est 
telle,  qu^elle  admet  les  autres  églises  à  une  partie  de  sa  solHritude. 
C'est  l'Église  romaine  qui  a  honoré  plusieurs  d'entre  elles,  et  prin- 
cipalement les  églises  patriarcales,  de  divers  privilèges;  mais  sauf 
toujours  sa  prérogative^  taol  dans  les  conciles  généraux  que  dans  tous 

les  antres. 

Le  Pape  ajoute  ensuite  :  Or,  cette  vérité  très-pure,  très-certaine 
et  très-solide  de  la  foi  orthodoxe,  étant  conforme  à  la  doctrine  de 
l'Évangile,  nous  ayant  été  transmise  parles  saints  Pères,  et  ayant  été 
confirmée  par  la  définition  des  Pontifes  romains  dans  ienn  eonctles, 
nous  n'entendons  point  la  soumettre  à  un  nouviel  examen,  oomtne 
si  elle  pouvait  être  révoquée  en  doute.  Gela  sesait  indécent,  et  nous 
aunerions  mieux  endurer  le  martyre.  C'est  pourquoi  nous  nous  con« 
tentons  de  Texposer  simplement,  sans  y  joindre  les  preuves»  Mais 
nous  avons  résolu  de  vous  envoyer  des  nonces,  jsvec  lesquels  vous 
pourrez  nous  envoyer  quelques-unsdesplussayaqts  <l'entve  les^ôtres, 
pour  recevoir  tçutes  les  explications  qu'ils  croiraient ,  nécessaires 
pour  éelaijcir  leurs  difficultés  ou  leurs  doutes,  s'il  leur  en  reste.  Cette 
profession  de  foi  reçue  par  les  Grecs,  le  Pape  promet  de  convoquer 
un  concile  général  pour  confirmer  l'union  et  la  paix  entre  les  deux 
peuples. 

La  lettre  est  du  l"'  de  mars  1267;  et  le  même  jour.  Clément  IV 
écrivit  à  n»^me  fin  au  patriarche  grec  de  Constantinople.  Le  Pape 
prit  entre  les  frères  Prêcheurs  les  nonces  qu'il  avait  promis  pour  cette 
négociation,  comme  on  voit  par  sa  lettre  à  Hubert,  cinquième  gé- 
néral de  l'ordre,  en  date  du  9*°*  de  juin 

Cependant  l'empereur  Paléologue,  qui  ne  parlait  guère  de  réu- 
nion que  quand  il  voyait  quelque  chose  à  craindre  de  la  part  des 
Latins,  écrivit  au  pape  Clément,  comme  étant  touché  du  péril  de  la 
terre  sainte  et  des  pertes  du  roi  d'Arménie  ;  mais  il  témoignait 
craindre  que,  s'il  marchait  contre  les  infidèles,  les  Latins  n'atta- 
quassent ses  terres,  qui  demeureraient  sans  défense.  A  quoi  le  Pape 
répondit,  qufl  lui  était  facile  de  se  délivfor  de  cette  crainte,  en  se 
réunissant  à  PÉglise  romaine.  Et  ne  dites  point,  ajOttte-t;-il,  que  le 
fêfus  de  Tobéissattce  qui  nous  est  due  ne  doit  point  vous  étfe  imputé, 
ni  à  votre  peuple,  mais  aux  prélats  et  au  clergé  ;  noussavoQs.que  vous 
avez  sur  eux  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  serait  convenable.  Lajettre  est 
du  n»-*  de  mai  1267». 

Ce  qui  explique  la  crainte  et  la  démarche  de  Paîéologue,  c'est  que 
dans  ce  môme  temps  l'empereur  Baudouin  vint  à  Viterbe,  où  était 
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le  Pipe,  et,  en  fia  présence,  fit  un  traité  avec  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Sicile,  par  lequel  ce  prince  promettait  de  lui  donner,  à  ses  dépens, 
dans  six  ans,  denx  mille  chevaliers  pour  le  recouvrement  de  I  cm- 
piie  de  Gonstantinople,  et  de  les  entretenîr  pendant  un  an.  En  con- 
sidération de  quoi  Baiidoitîn  lui  cédait  la  suzeraineté  de  la  prin- 
cipauté de  TArfiaïn  et  de  la  Morée,  appartenant  à  Guillaume  de 
Villelinnionin;  etisortequ'elle  nerel^veraitàTavenirqnedu  royaume 
de  Sicile.  II  céda  aussi  au  roi  Charles  les  terres  que  Michel,  despote 
d'Épire.  avait  données  à  sa  fille  Hélène,  en  faveur  du  mariage 
avec  Mainfroi,  ainsi  que  le  tiers  de  ce  que  les  deux  mille  chevaliers 
pourraient  conqiiérir.  Il  fut  encore  convernt  que  Philippe,  fils  et  hé- 
ritier présomptif  de  Baudouin,  épouserait  Béatrix,  fille  de  Charles, 
et  que,  slls  mouraient  sans  enfants,  les  droits  sur  l'empire  de 
Gonstantinople  passeraient  à  Charles  et  aux  rois  de  Sicile,  ses  soc* 
cesseurs.  Ce  traité  fut  fait  dans  la  chambre  dn  Pape,  le  97**  de 
mai  1267.  Dès  lors  le  roi  Charles  était  maître  de  Canine  en  Épire, 
h  rentrée  dn  golfe  de  Yenise,  de  111e  de  Corfou  et  des  terres  de  la 
princesse  Hélène  :  ainsi  il  avait  Taccès  libre  dans  l'empire  de  Ro- 
manie  *. 

En  1200,  depuis  la  défaite  de  ConrRdin,  le  roi  Charles  d'Anjotj  ne 
trouva  plus  d'ennemis  ^  combattre  en  Italie  ni  en  Sicile.  Tout  se 
soumit,  jusqu'aux  Sarrasins  de  Nocéra,  qui,  après  avoir  soutenu  un 
long  siège,  furent  enfin  contraints,  faute  de  vivres,  âr  s(  rendre  à 
discrétion  le  27°*  de  juillet  1209.  Ils  vinrent,  la  corde  an  cou.  se 
jeter  à  ses  pieds,  se  reconnaissant  ses  esclaves  et  lui  demandant  seu- 
lement la  vie.  Il  la  leur  accorda,  et  les  dispersa  en  divers  lieux,  afin 
qu'ils  ne  pussent  rien  entreprendre  à  l'avenir  ;  mais  il  fit  mourir  les 
Chrétiens  ret>ellesqui  furent  trouvés  avec  eux.  Quelques-uns  de  ces 
Sarrasins  se  convertirent  et  reçurent  le  baptême. 

Le  roi  Charles,  se  voyant  donc  si  bien  établi,  poussa  ses  desseins 
plus  loln^  et  pensait  à  la  conquête  de  Constantinople,  ou  dn  moins  à 
faire  valoir  les  droits  qu'il  avait  acqub  de  l'empereur  Baudouin,  en 
1S67.  L'empereur  grec,  Michel  Paléologue,  en  était  fort  ahrmé,  se 
sentant  inférieur  aux  forces  que  Charles  avait  par  terre  et  par  mer, 
et  voyant  la  facilité  de  passer  de  Brindes  à  Duraxxo.  Michel  envoya 
donc  souvent  au  Pape,  mais  en  cachette,  parce  que  les  passages 
étaient  gardés,  se  serv  ant  quelquefois  des  religieux  mendiants.  H 
flattait  le  Pape  dans  ses  k  lires  et  le  conjurait  de  ne  pas  permettre 
à  ('harlesde  faire  la  guerre  aux  Grecs,  qui  étaient  Chrétiens  comme 
l<'s  Latins,  et  fecoiiuai^iunt  comme  eux  ie  Pape  pour  père  spirituel 
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et  premier  des  évèqiics.  H  pionietlait  de  faire  cesser  le  schisme  et  de 
rétablir  dans  l'Église  raricienne  union,  en  sorte  qu'elle  ne  fit  qu'un 
seul  troupeau,  ajoutant,  qu'il  n^y  avait  plus  d'obstacle  depuis  que 
ki  Grecs  étaient  rentrés  à  Constant!  nople.  Michel  envoyait  de  l'ar- 
gent anx  cardinaux,  s'efforçant  de  les  gagner,  ainsi  que  tons  œax 
qui  pouvaient  lui  rendre  le  Pape  favorable. 

n  envoyp  aussi  des  ambassadeurs  et  des  lettres  au  roi  de  France^ 
saint  Louis^  disant  que^  dans  le  désir  qn'il  avait,  lui,  son  clergé  et 
son  peuple,  de  revenir  i  ^obéissance  de  l'Église  romaine,  ils  avaient 
souvent  envoyé  au  Saint-Siège,  sans  avoir  reçu  satisfaction  sur  cette 
affaire.  C'est  pourquoi  il  priait  le  roi  de  vouloir  bien  s'en  rendre  ar- 
bitre, promettant  d'observer  inviulablement  ce  qu'il  en  déciderait. 
Et  il  l'en  conjurait  par  le  sang  de  Jésus-Chnsl  et  le  dernier  jugement. 
Le  saint  roi  désirait  ardemment  la  réunion  des  schisiualiqucs,  mais 
il  savait  qu  il  ne  lui  appartenait  pas  de  prononcer  en  cette  matit-re 
purement  spirituelle.  C'est  pourquoi  il  répondit  à  l'empereur  qu'il 
ne  pouvait  se  charger  de  cet  arbitrage,  mais  qu'il  solliciterait  volon* 
tiers  la  conclusion  de  l'affaire  auprès  du  Saint-Siège,  auquel  il  ap- 
partenait d'en  décider.  Pour  cet  effet,  il  envoya  en  cour  de  Rome 
deux  frères  Mineurs,  Eustache  d'Arras  et  Lambert  de  la  Couture, 
avec  des  lettres  pour  les  cardinaux  qui  gouvernaient  l'Église  romaine 
après  la  mort  de  Clément  IV,  et  les  envoyés  leur  exposèrent  la  pro- 
position de  Pempereur  grec  et  la  réponse  du  roi  *. 

Cependant  le  grand  fléau  de  Dieu  au  treizième  siècle,  les  Tartares 
ou  Mogols,  continuait  à  frapper  de  terribles  coups,  du  Japon  et  de 
la  Corée  à  la  Hongrie  et  h  l'empire  byzantin.  Maugoii-Khan,  neveu 
d'Octaï  et  fîls  de  Touli,  quatrième  fils  de  Ginguiskan,  fut  proclamé 
grand  khan  ou  empereur  des  Mogols  au  commencement  de  Tannée 
iSM.  11  donna  le  commandement  général  de  la  Tartarie  orientale  et 
des  provinces  de  la  Chine  déjà  conquises  à  son  frère  Koublaï;  celui 
de  tous  les  pays,  depuis  le  Gihon  jusqu'à  la  Chine,  à  llwadi  et  à  son 
fils  Massoud  ;  enfin  celui  du  Korasan,  de  llndostan,  de  la  Perse  et 
de  toutes  les  provinces  enlevées  aux  Musulmans,  jusqu'à  la  Syrie 
et  à  l'Asie  Mineure,  à  Argoun  Aga.  La  même  année,  il  nomma  le  gé- 
néral Holita!  pour  aller  soumettre  le  Thibet.  Tout  ce  pays  fàt  mis  à 
feu  et  à  sang,  ses  villes  et  ses  châteaux  rasés.  L'an  1253,  Hayton  I", 
roi  d'Arménie,  vint  à  la  cour  de  Mangou-Khan,  à  Caracaroum,  y  sé- 
journa cinquante  jours,  conclut  avec  iMangou  une  alliance  perpé- 
tuelle pour  lui  et  ses  successeurs,  se  reconnut  sujet  de  l'empire  tar- 
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tare^  et  obtint  en  outre  que  toutes  les  église  arméniennes  de  la 
grande  Arménie  aeraioit  exemptes  de  tribut.  Un  légat  du  Pape 
Innocent  IV  était  ?6Qtt  trouver  le  roi  Hayton  en  1348,  pour  terminer 
les  diffi6reiid$  qui  subâittaieiil  entre  l'Égliie  romaine  et  les  égUsee 
Aménie  ;  en  Pan  on  grand  concile  avait  été  rasaemblè  à  Sîs 
pour  cet  objet,  par  le  patriarebe  Constantin  I*;  on  y  en  convoqua 
an  nouveau  en  auquel  souscrivirent  la  plupart  des  évèqnes  et 
des  docteurs  de  la  grande  Arménie,  et  plusieurs  Syriens^. 

Le  roi  Hayton,  étant  k  la  cour  de  Mangou-Khan,  lui  proposa  un 
plan  de  conquêtes,  particiiliùrtiinent  contre  les  sectat<^urs  de  Maho- 
met. Nous  avons  déjà  vu  que  Mangou-Kiiau  passait  pour  Chrétien, 
mais  que  le  Frnnciscain  Ruysbrock,  envoyé  rn  Tartarie  par  le  Pape 
et  le  roi  de  France,  ne  put  acquérir  de  preuve  certaine  qu'il  Pétait 
léeUenient.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  assemblée  des  chefs  des  Mogols 
fut  convoquée  ;  on  y  délibéra  sur  les  propositions  du  roi  d'Arménie, 
et  Ton  y  résolut  d'envoyer  à  la  Ibis  ttois^arniées  :  l'une,  contre  la 
Gonée;  la  seconde,  dans  llndostan,  par  le  Cachemire  ;  et  la  trol- 
sième,  contre  les  Isroaélient  on'  Attatsim  de  Perse^  et  contre  le  ca- 
life de  Bagdad 

Suivons  d'abord  les  Tartares  au  fond  de  la  Chine  :  nous  revien- 
drons  ensuite  en  Occident  plus  à  notre  aist:. 

Koublaï,  nommé  par  son  frère  Mangou-Khan  au  gouvernement  de 
la  partie  orientale  de  l'immense  rni[)ire  des  Mogols,  s'avançait  dans 
la  Chine  septentrionale,  pénétrait  dans  la  provinre  de  Sse-Tchu^n, 
subjuguait  le  royaume  de  Tali  dans  celle  de  Yun-Nan,  achevait  de 
soumettre  le  Thibet,  et  s'appliquait  à  inspirer  aux  Ifogols  le  goût  des 
sciences  ;  mais  jusqu'alors  les  invasions  de  ces  peuples  en  Chine 
n'avaient  été  que  passagètes  ;  le  manque  de  subsistance  et  de  places 
fortes  les  empêchait  de  8^f  maintenir.  Mangou,  voulant  consolider  la 
conquête  de  cet  empire  et  s'en  attacher  les  habitants,  y  fit  établir  de 
grands  magasins  de  vivres  et  relever  les  murailles  de  plusieurs  villes  ; 
il  défendit  à  ses  troupes  de  ravager  les  campagnes,  paya  les  dom- 
mages causés  par  les  dévastations,  et  f)0ussa  la  sévérité  jusqu'à  punir 
de  mort  des  officiers  supérieurs  coupables  de  ce  délit,  et  à  châtier 
Tun  de  ses  fils  qui,  dans  une  partie  de  chasse,  avait  traversé  des 
champs  labourés. 

Comme  la  ville  de  Caracaroum  lui  paraissait  trop  petite,  il  fonda, 
l'an  1256,  celle  de  Kai-piog-fou^  qu'il  peupla  de  Chinois  et  de  Mogols 
et  dont  le  territoire,  plus  rapproché  de  la  Chine,  était  aussi  plus 
commode  pour  la  pêche»  pour  la  chasse  et  pour  les  assemblées  géné- 
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raies.  Impatient  déterminer  la  conquête  delà  Chine  par Texpuîsion 
de  la  dynastie  impériale  des  Song,  Mangou-Kliaii  régla  touleis  les 
affaires  de  la  Tartarie,  nomma  son  frère  Arig-Bouga  pour  y  com- 
mander en  son  absence,  et  se  mit  en  route  vers  la  fin  de  4237. 

Un  autre  motif  rappelait  en  Chine  :  il  en  avait  ôté  le  gouveme- 
ment  à  Koubla!^  que  des  malveillants  lui  avaient  rendu  suspect^ 
parce  qu'il  s'était  fait  aimer  et  respecter  des  Chinois.  Indigné  de  cette 
Injustice^  Koubla!  songea  d'abord  à  réaliser  les  soupçons  de  son 
/rère  et  à  prendre  les  aimes  ;  m^is  inluistrcj  Yao-chou»  loi 
inspira  un  parti  plus  sage  et  plus  généreux.  Koublal  part  seul  et  sans 
gardes,  va  trouver  Pempereur  dans  le  Chen-si,  se  jette  à  ses  pieds,  et 
lui  oûïc  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  biens  et  sa  vie.  Touche  de  la 
démarche  humiliante  de  son  frère,  Mangou  h'  relève,  Tembrasse  en 
pleurant^  lui  rend  toute  sa  confiance^  et  le  charge  d'aller,  avec  une 
armée  plus  forte,  faire  de  nouvelles  conqm^tes.  Mangou  s'avança  lui- 
même  d'un  autre  côté  avec  trois  corps  d'armée,  eut  des  succès,  mais 
fut  tué  à  l'assaut  d'une  ville,  le  iO  août  1259^  dans  la  cinquante- 
deuxième  année  de  son  âge  et  la  neuvième  de  son  règne 

Koublaï  lui  succéda  l'année  suivante  1260^  et  fut  proclamé  empe- 
.reur  des  Mogols  dans  une  assemblée  générale  des  Tartares.  A  cette 
époifne,  les  Mogols  étaient  midtres  de  Pâking  et  de  foute  la  partto 
septentrionale  de  la  Chine,  qu'ils  avaient  conquise  sur  les  Kin^  autres 
Tartares  orientaux  que  les  Hantchoux  actuels  reconnaissent  pour 
leurs  ancêtres.  Les  empereurs  de  la  dynastie  des  Song,  chassés  par 
les  Kin  des  provinces  du  Nord,  s'ctaient  refagics  au  delà  du  Kiang 
ou  flenv*^  Bleu,  dans  Ips  provinces  méridionales,  et  avaient  établi 
leur  cour  à  Nanklng.  konbhiï,  armé  de  toute  la  puissance  des  Mo- 
gols et  (h'']h  on  i>ossession  de  la  moitié  de  la  Chine,  devait  iiaturelle- 
ment  faire  entrer  dans  ses  projets  l'entière  destruction  de  la  dynastie 
des  Song.  Ce|>endant  il.  ne  la  désirait  pas«  et  envoya  plusieurs  fois 
faire  dei  propositions  de  paix*  11  se  serait  contenté  que  les  Soog  lui 
payassent  un  léger  tribut,  comme  tant  d'autres  royaumes  qui  se  re- 
connaissaient dépendants  de  la  puissance  mogole  ;  mais  les  deniieis 
empereurs  de  cette  dynastie^  princes  faibles  et  dominés  par  des  mi- 
nistres inhabiles  et  présomptueux^  parurent  rechercher  toutes  les 
occasions  d'irriter  le  monarque  tartare  ;  ils  firent  arrêter  et  retenir 
longtemps  prisonuicr  un  de  ses  ambassadeurs,  et  en  firent  assassiner 
un  second.  Ces  insuites  déterminèrent  Koublal  à  ne  plus  user  de 
ménagf'mpnt. 

En  i267j  il  donna  l'ordre  à  ses  généraux  de  passer  le  Kiaug  et 

■ 
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d'attaquer  ce  qui  restait  aux  Song  de  rancien  empire  chÎDoia.  Plu- 
aieins  armées  entrèrent  par  différents  points  dans  les  provinces 
ridionales^  e^  malgré  la  résistance  qu'opposèrent  les  gonvemears 
des  places  fortes  et  la  plupart  des  généraux  chinob  à  la  téte  de  leurs 
troupes,  elles  y  obtinrent  des  succès  constants^  que  favorisèrent  la 
Iftcheté  et  la  perfidie  d'un  grand  nombre  de  mandarins  en  place. 
Cette  guerre  dura  douze  ans,  et  fut  remarquable  par  une  foule  de 
traits  sublimes  de  courage  et  de  fidélité  de  la  part  des  Chinois  pour 
leurs  anciens  maîtres.  Cependant  ceux-ci  succombèrent  ;  les  Mogols 
s'emparèrent  de  la  cipitalr^  des  Song,  ety  firent  prisonnier  Pempereur, 
jeune  prince  âgé  seulement  de  sept  ans,  et  Hmpératrice  régente,  sa 
mère.  Toute  leur  cour  subit  le  même  soit.  Le  général  de  rarmée 
victorieuse  se  hâta  de  transférer  ces  illustres  captifs  à  Péking,  où  le 
monarque  tartare  les  reçut  avec  les  égards  dus  au  malheur.  Deux 
frères  du  jeune  empereur,  enlevés  de  la  capitale  et  conduits  dana  les 
provinces  maritimes  par  un  parti  de  Chinois  fidèles,  soutinrent  en- 
core cette  guerre  pendant  quelque  temps  ;  mais  les  efforts  que  firent 
en  leur  faveur  leurs  braves  partisans  ne  purent  les  empêcher  de  périr 
tous  deux  misérablement.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Song,  céÛ^bre 
par  son  goût  pour  les  arts  et  les  lettres  qu'elle  protégea,  et  qui  avait 
gouverné  la  Chine  durant  trois  cent  dix-neuf  ans,  sous  dix-huit  em- 
pereurs. 

Maître  de  la  Chine  entit  re,  Koublai  prit  le  nom  de  Chi-Ts(»u.  et 
s'occupa  bientôt  de  nouveaux  projets  de  conquête.  Il  tenta  vcllr  du 
Japon  ;  mais  sa  flotte,  montée  par  cent  mille  hommes,  fut  ie  jouet  des 
vents  et  des  tempêtes,  et  ne  parvint  pas  jusqu'aux  côtes  qu'elle  de- 
vait envahir.  La  flotte  japonaise  tomba  sur  les  débris  dispersés  de 
cette  expédition,  et  massacra  ou  fit  prisonniers  un  nombre  prodigieux 
de  Mogols  et  de  Chinois.  Chi-Tsou  fut  plus  heureux  dans  la  conquête 
du  royaume  de  Pégu,  que  ses  généraux  lui  soumirent.  Plusieurs  de 
ses  flottes,  envoyées  dans  les  mers  au  sud  de  la  Chine,  soumirent  à 
ses  lois  dix  tles,  qualifiées  du  titre  de  royaumes,  dans  le  nombre  des- 
quelles se  trouvait  la  rrrande  tle  de  Sumatra. 

Aucun  prince  connu  dans  l'histoire  n'a  régné  sur  une  monarchie 
aussi  vaste,  ni  rommand(>  à  autant  de  peuples.  L'empire  de  Chi-Tsou, 
autrement  Koiiblaï,  comprenait  la  Chine  et  la  Tartarie  chinoisr,  le 
Pégu,  le  Thibet,  le  Ton-King,  la  Cochinchine.  D'autres  royaumes  à 
Foccident  et  au  midi  de  la  Chine,  ainsi  que  ie  Leaotong  et  la  Corée  au 
nord,  se  reconnaissaient  sous  sa  dépendance,  fournissaient  des  trou- 
pes à  aetf  armées  et  concouraient  à  alimenter  son  trésor.  De  plus, 
tons  les  princes  de  sa  maison,  qui  régnaient  en  Perse,  en  Assyrie, 
dans  le  Turkestan,  dans  la  grande  et  petite  Tartarie,  depuis  le  Dnie« 
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per  jusqu'à  la  mer  du  Japon,  et  depuis  les  Indes  jusqu'à  la  mer 
Glaciale,  étaient  ses  lieutenants,  ses  vassaux,  lui  payaient  lies  tri- 
buts annuels  en  sa  qualité  d'empereur  des  Mogols.  Jamais  Alexandre 
le  Grand,  ni  les  Romains,  ni  Ginguiskhan,  si  souvent  cités  pour  leurs 
immenses  conquêtes,  n'ont  joui  friine  tlomination  aussi  étendue  que 
celle  de  Chî-Tgou,  monarque  chinois  à  peine  coanu^  et  que  ue  citent 
point  DOS  savantes  histoires  moderaes. 

LeshistorieDS  cbinois  parlent  peu  avantageuseoient  de  ce  prince, 
parce  quil  avait  conquis  leur  patrie  ;  mais  les  Mogols  le  regardent, 
à  juste  titre,  comme  Tun  des  plus  sages  et  des  plus  célèbres  de  leurs 
souverains.  Il  fit  de  grandes  choses  à  la  Chine,  et  y  tint  la  conduite 
d'un  monarque  éclairé,  juste  et  blenfaissnt.  Un  de  ses  généraux, 
pendant  les  guerres  qui  eurent  lieu  dans  les  pfovhiees  méridionales, 
avait  fait  prisonniers  jusqu'à  trente  mille  Chinois,  qu'il  avait  vendus 
comme  esclaves.  Chi-Tsou  les  fit  racheter  et  leur  rentlil  la  IiIm  rte.  Ce 
prince  aimait  la  gloire,  et  se  montra  jaloux  de  faire  bénir  son  règne 
et  de  l  illustrer.  Il  rougit  de  la  rusticité  barbare  des  Mogols,  adopta 
les  mœurs  des  Chinois,  étudia  leurs  livres,  et  y  puisa  de  sages  maxi- 
mes de  gouvernement.  11  accueillit  les  savants  et  les  gens  de  lettres, 
sans  distinction  de  pays  et  de  religion,  leur  accorda  des  privilèges 
honorables,  et  voulut  qu'ils  fussent  exempts  de  tributs  et  de  subsides. 
Ce  fut  Im  qui  établit  le  collège  des  hanlin,  le  premier  tribunal  litté- 
raire de  la  Chine.  Il  répandit  le  goût  des  mathématiques,  et  fit  tra- 
vailler à  une  nouvelle  astronomie,  bien  supérieure  à  celle  que  con- 
naissaient alors  les  Cbinois.  Des  écoles  publiques  furent  ouvertes,  par 
son  ordre,  dans  les  principales  villes  de  Fempire,  et,  pour  l'instruc- 
tion de  ses  propre  >  compatriotes,  il  fit  traduire  en  mogol  tous  les 
bons  livres  chinois  et  une  fouie  d  'ouvrages  etiungers,  indiens,  per- 
sans, thibetains. 

11  encouragea  également  l'a^n irulture.  Deux  cents  Niutchès  ou 
Tartares  orientaux  vinrent  lui  oiïiir  des  poissons  de  leur  pays  :  la 
pèche  faisait  la  seule  occupation  de  ce  peuple;  l'empereur  les  fit  trai- 
ter avec  kïonté,  mais  il  les  exhorta  à  se  livrer  au  labourage,  leur  assi- 
gna des  terres,  et  leur  fit  donner  des  bœufs  et  tous  les  instruments 
aratoires.  En  même  temps,  des  commissaires  reçurent  Pofdre  de 
partîi  avec  eui  et  de  fournir  les  mêmes  secours  à  tous  leurs  compa- 
triotes. Les  manufactures  et  le  commerce  furent  également  encoura- 
gés flous  son  règne.  De  nombreux  canaux  furent  creusés  dans  ses 
provinces;  on  vît  sortir  des  chantiers  une  muhitude  de  barques  et 
des  vaisseaux.  Chi-Isou  ouvrit  st^s  ports  aux  etraiigerb  et  leur  accorda 
la  ijberté  du  commence,  et  Ton  vit  des  marchands  arabes,  ceux  de 
la  Perse  et  des  Indes,  aborder  en  foule  dans  les  ports  du  Fo-Kien, 
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d'où  Us  entretenaient  avec  toute  la  Chine  un  commerce  conaiitt» 
rable.  Cet  empereur  oouromla  tant  de  bienfaits  par  la  pnUleation 
d'un  nouveau  code»  par  lequel  il  donna  anit  Gtilnoîs  des  lois  plus 
sages  et  plus  humaines  que  celles  auxquelles  d^snties  Tartares  les 

avaient  assujettis*. 

Nous  vtTroiis  arriver  à  la  cour  de  Koublaï  ou  Chi-Tsou  deux  mai^ 
chauds  de  Venise,  porteurs  des  lettres  du  pape  saint  Grégoire  X,  y 
rester  pendant  dix-sept  ans  avec  le  fils  de  l'un  d'eux,  le  célèbre  voya- 
geur Marc  Paul,  et  jouissant  tous  les  trois  de  toute  la  confiance  de  ce 
digne  t  iuppreur  de  !a  Chine.  Nous  verrons  (^f»a!r  ijirnt  sous  son  règne 
aiTÎver  a  IN  king,  sa  capitale,  un  légal  du  Saint-Sic^'e.  le  dominicain 
Montecorvino,  qui  en  deviendra  même  archevêque,  et  y  bâtira  deux 
^ises  où  de  nombreux  fidèles  s'assembleront  au  son  des  cloches. 

Nous  avons' vu  que  Blangou-Khan,  lorsqu'en  i25l  il  envoya  veit 
rOrient  son  frère  Koublai,  destina  son  autre  frère  Houlagou,  qui 
^it  plus  jeune,  à  gouverner  toute  la  partie  d'Asie  située  à  i'ooci* 
dent  du  Gibon  jusqu'aux  frontières  de  i'Égypte^  oii,  comme  on  lit 
dans  la  patente  d^vestiture,  depuis  lamièie  appelée  parlesMogob 
Amou-Moran  (le  Gibon)  Jusqu'au  pays*  des  Tmncs.'Ces  régions, 
d'abord  oonquises  en  grande  partie  par  Ginguiskhan  en  personne^ 
avaient  été  depuis  abandonnées,  puis  occupées  de  nouveau,  sous  le 
règne  d*Ocbi,  par  le  général  Teharmagoun,  et  ensuite  par  Batefaou, 
qui  lui  avait  succédé  et  qui  campait  alors  en  Arménie.  La  principale 
femme  de  Houlagou  était  Chrétienne  et  petite-fille  de  Wan^;  Khan, 
roi  des  Kéraites,  et  connu  en  Europe  sous  le  lioin  de  Prétre-Jean. 
Aussi,  sous  le  règne  de  Houlagou,  les  Chrétiens  jouirent-ils  d'une 
très-grande  considération  h  sa  cour;  leurs  églises  et  leurs  monastères 
furent  cxenj|)ts  de  tributs,  et  ils  eurent  même  des  chapelles  et  des 
oratoires  jusque  dans  les  campements  du  prince  mogol. 

Parti  de  Caracarouni  a\ec  une  armée  considérable,  Houlagou 
vint,  en  1256,  contre  les  Ismaéliens  ou  Assassins,  ces  sectaires  ho- 
micides retranchés  dans  d'inexpugnables  forteresses,  d'où  ils  s'étaleol 
rendus  la  terreur  des  rois  et  des  peuples  par  leurs  assassinats.  Lea 
Jlogols  leur  avaient  déjà  fait  la  guerre  sans  succès.  Houlagou  força 
tous  leurs  ehâteaui,  les  uns  après  les  autres,  et  réduisit  enfin  leur 
chef,  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Vleui  de  la  Montagne,  à  se 
remettre  à  discrétion  entre  ses  mains,  m'envoya  à  son  frère  Mangea* 
Kban>  qui  le  fit  mettre  à  mort,  et  ordonna  d'extenniner  toute  la 
nation  homicide  des  Assassins,  sans  distinction  d'ftge  ni  de  sexe  :  ce 
qui  tût  exéonté  l'an  4357  K 
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De  Tauris^où  il  avait  fixé  sa  résidence,  Houlagou  partit  pour  venir 
attaquer  Bagdad  et  anéantir  le  califat  des  Mahométans.  Le  dernier 
des  cal I tes  fut  Mostasem,  qui  succéda,  l'an  1242,  à  son  père  Mos- 
tanser.  Dès  le  jour  de  son  instailation,  il  laissa  voir  sa  sotte  vanité 
et  sou  fioiit  pour  un  faste  puéril,  qu'il  prenait  pour  de  la  grandeur. 
Eo  ae  rendant  à  ia  mosquée,  il  ne  marchait  que  sur  des  tapis  d'or  ; 
il  ne  voulut  point  descendre  de  cheval  à  la  porte  du  temple;  il  se 
voilait  le  visage,  afm,  disait-il,  que  ses  traits  ne  fussent  point  souillés 
par  let  regarda  d'one  vile  populace;  il  exigea  que  Fon  baisât  le  seuil 
de  son  palais^  ainsi  qu'une  pièce  de  velours  noir,  qu'il  y  fit  suspendre 
au-dessus  de  la  porte^  voulant  qu'on  leur  rendit  par  là  le  même 
honneur  qu'à  la  fameuse  pierre  noire  du  femple  de  la  Mecque* 
Grêlait  d'aàlours  un  prince  sans  esprit, sans  jugement,  sans  énergie» 
sans  aptitude  pour  les  affaires.  Il  se  laissait  dominer  par  ses  femmes 
el  par  ses  courtisans  et  passait  son  temps  a  entendre  de  la  musique, 
à  voir  des  tours  de  gobelet,  à  visiter  ses  volières,  ou  à  s^occuper  su- 
perlirif  llëinent  dans  sa  bibliothèque.  ' 

Telles  étaient  les  occupations  du  dernier  calife  ou  du  dernier  pape 
des  Musulmans,  lorsque,  le  22  janvier  1258,  Houlagou  parut  avec 
son  armée  devant  Bagdad.  Mostasem  lui  envoya  on  ambassadeur, 
qui  fut  renvoyé  avec  mépris  ;  il  opposa  aux  Tartares  un  corps  de  dix 
mille  hommes,  qm,  après  un  léger  avantage,  furent  taillés  en  pièces. 
Enfin,  l05  février  de  la  même  année  4958,  étendards  de  Houlagou 
forent  arborés  smr  une  des  tours  de  cette  ville  Innnense.  AussilAI  les 
Tartares  se  précipitent  en  foule,  se  répandent  dans  les  mes,  se 
gorgcnt  de  sang  et  de  butin,  et  se  livrent  aux  excès  les  plus  épou- 
vantables. Les  récils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  genre  de  mort  que 
Ton  fit  subir  nu  calîfe  Mostasem.  Suivant  la  version  la  plus  commune 
et  la  plus  probable  ,  il  fut  cousu  dans  un  sac  de  cuir,  traîné  dans  les 
rues  (le  sa  capitale  et  foule  aux  pieds  des  vainqueurs.  Ainsi  périt, 
le  10  février  1258,  le  dernier  des  successeurs  de  Mahomet,  six  cent 
cinquante>six  ans  après  que  ce  faux  prophète  eut  commencé  sa 
grande  séduction 

Vers  Tan  iSd3,  Houlagoa  re^t  une  nouvelle  patente  d'investiture 
ponr  les  États  quil  possédait,  de  la  part  de  son  frère  Koublâl,  qui 
venait  de  succéder  k  Mangou  dans  la  dignité  de  grand  khan;  et, 
en  i^M,  Il  fit  convoquer  à  Tauris  une  assemblée  générale,  où  se 
trouvèrent,  outre  les  princes  et  généraux  mogols,  beaucoup  de 
princes  tant  Musulmans  que  Chrétiens  :  les  deux  David,  rois  de  . 
Géorgie.;  lia^lou,  roi  d'Arménie;  Boêmond  VI,  prince  d'Antioche, 
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qui  8'était  soumis  à  ta  domination  des  Mogois^  et  un  grand  nombie 
de  princes  géorgiens  et  arméniens.  Peu  après,  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1265,  Uoulagou  mourut  à  Tftge  de  quanuite-biiit  ans.  U  eol 
.pour  successeur  sou  fils  atné  Abaka,  que  nous  verrons,  l'an  lt74, 
envoyer  des  ambassadeurs  au  concile  générai  de  Lyon,  pour  faire 
410  tiâité  d'alliance  avec  le  Pape  et  les  princes  chrétiens  contre  les 
Musulmans  et  le  sultan  d'Égypte. 

.  Lorsque  Houlagou  mourut,  on  lui  amenait  pour  épouse  une  fille 
naturelle  de  Pempereur  grec  Michel  Paléologue,  laquelle  fut  informée 
de  sa  mort  à  Gésarée  en  Cappadoce*  On  Tempécha  de  s'en  retomer  ; 
et  Abaka,  fils  de  Houlagou,  en  fit  sa  femme 

Cependant,  dès  Tan  1260,  le  pape  Alexandre  IV,  alaniié  des  pro- 
grès continuels  des  Tartares,  écrivit  aux.  princes  chrétiens,  aux 
prélats  et  aux  coinnuinaulés,  de  penser  aux  moyens  de  résister  à 
ces  barbares,  tant  a  la  terre  sainte,  qulls  attaquaient,  qu'en  Hon- 
grie, en  Pologne  et  dans  les  autres  pays,  d'où  ils  pouvaient  envahir 
le  reste  de  la  cbrelieiite;  quelles  forces  chaque  royaume  serait  tenu 
de  leur  opposer;  qurlli  s  ronh  ibutions  d'arg»'nt  sriijinu  imposées 
sur  le  clergé  et  sur  le  pen|)le.  Enfin,  le  Pape  leur  ordonna  d'envoyer 
au  Saint-Siège  des  députés  pour  le  concile  qu'il  se  proposait  de 
.tenir  sur  ce  sujet  dans  l'octave  de  la  Saint-Pierre,  c'eat*à-dire  tn 
.commencement  de  juillet  1261.  Le  rot  saint  Louis  de  France,  aymt 
reçu  une  lettre  du  Pape  sur  ce  sujet,  assembla  à  Paris  lesévéqueseC 
.  les  seigneurs  de  son  royaume,  le  dimanche  de  la  Passion,  diiiène 
d'avril  1261.  En  cette  assemblée,  l'on  ordonna  de  redoubler  les 
prières,  de  faire  des  processions,  de  punir  les  blasphèmes,  de  té- 
primer  les  péchés  et  la  superfluité  des  tables  et  des  habits.  On  dé- 
fendît les  tournois  pour  deux  ans,  et  tous  jeux,  hors  les  exercioei  de 
Tare  et  de  l'arbalète.  En  Angleterre,  et  pour  le  même  sujet,  on  tint 
des  assemblées  et  on  fit  des  règlements  semblables 

Toutefois,  le  plus  grand  péril  pour  tes  Chrétiens  d'Orient  leur  de- 
vait venir,  non  des  Tartares,  mais  des  manielucks  d'Égypte.  Les 
uiamelucks  «;laienl  une  aiilice  musulman»»  entièrement  composée 
d'esclaves.  Depuis  assez  lofiglempselle  était  maîtresse  des  affaires  en 
Égypte,  où  ellr  faisait  et  défaisait  à  son  gré  les  sultans,  ou  môme  les 
tuait.  En  un  de  ces  esclaves,  nomuké  Ay.ceddia  Ibeg,  devint 

lui-même  sultan  à  rpxrhisinii  des  descendants  de  Saladin.  U  fut  as> 
sassiné.  Tan  1^57,  par  une  de  ses  femmes.  Son  fils  et  successeur 
Noureddin  Ali  est  déposé,  l'an  1^59,  par  Témir  Koutouz,  qui  prend 
sa  place.  Koutouz  est  assassiné  le  24  octobre  1260,  par  BibaiSy  qui 
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lui  succède.  Bibars  était  un  esclave  du  Captchac^  amené  en  Syrie  et 
vendu  àlkdyn,  bondoucdar  ou  général  des  arbalétriers  de  Mélik-el- 
Saleh;  d'où  lui  est  venn  le  surnom  de  Ikmdoaedar.  Aflfranchi  par 
son  maître,  il  passa  an  service  de  œ  prince.  Il  parvint  aux  premières 
4sharges  de  Tempiie.  Lorsque  Ibeg  monta  sur  le  trône,  Bibars  se  ré- 
volta, s'attacha  au  prince  de  Damas,  ensuite  à  celni  de  Krac,  se 
réunit  au  sultan  Koutoux,  et  fut  un  de  ses  assassins.  Les  mains  en- 
core teintes  de  son  sang,  il  se  présenta,  avec  ses  complices,  devant 
le  réfçent  du  royaume  ;  celni-ci  leur  ayant  demandé  qui  s'était  rendu 
coiipahle  de  ce  meurtre  :  — C'est  moi,  dit  hardiment  Bibars.  —  llé- 
gnezdonC;  lui  répoiidii  le  régent.  —  Bibars  fut  aussitôt  proclamé 
sultan  par  la  milice  le  24  oclobit  12U0  *. 

Le  califat  ayant  été  éteint  à  Bagdad,  Bibars  se  fit  investir  par  un 
prétendu  ealife  abbasside  réfugié  en  Égypte,  qui  fut  tué  peu  après 
par  les  Tartares,  Il  lui  en  substitua  un  autre,  mais  ne  lui  laissant 
-d'autre  soin  que  de  faire  la  prière.  Bibars  donna  une  forme  stable  à 
l'empire  des  mameluks,  repoussa  les  Tartares,  rétablit  la  puissance 
des  Musulmans,  et  combattit  les  Francs  avec  succès.  Si  plusieurs  fois 
il  échoua  devant  Acre  ou  Ptolémais,  il  enleva  cependant  aux  Cliré> 
tiens  un  grand  nombre  de  villes  importantes,  folies  que  Laodicée, 
Césarée,  Antioobe,  Saled,  le  cbftteau  de  Krac,  Tibériade  et  Anthar- 
tous;  il  ravagea  la  petite  Arménie,  fit  prisonnier  le  filsd'Hayton, 
qui  en  était  roi,  et  lut  enleva  quatre  villes;  plusieurs  forteresses  des 
hmafiliens  tombèrent  entre  ses  mains,  et  ses  armées  pénétrèrent 
dans  la  Nubie 

Le  quaUunième  d'avril  1961,  il  vint  devant  Acre  avec  trente  mille 
chevaux.  Le  lendemain  il  brCila  les  Jardins,  et  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  la  ville,  qui  fut  en  grand  danger.  La  cause  ou  le  prétexte 
de  cette  insulte  fui  que  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  ne  voulaient 
pas  rendre  au  sultan  quelques  esclaves,  suivant  leurs  conventions, 
quoitjiie  de  sa  pu!  il 'voulût  rendre  ce  qu'il  devaii.  Dans  le  même 
mois,  les  Sarrasins  détruisirent  le  monastère  de  Bclhlclirm.  Sur  ces 
nouvelles,  le  pape  I  rbain  IV  écrivit,  le  20  luùLà  saint  Louis,  une 
grande  lettre  pleine  de  lamentations,  où  il  dit  que  le  sultan  de  Ba- 
bylone,  autrement  du  Caire,  est  venu,  contre  la  foi  des  traités, 
camper  avec  une  grande  armée  entre  le  mont  Tbabor  etNaîm,  et 
s'est  rendu  maître  de  tout  le  pays  jusqu^mx  portes  d'Acre.  lia 
même,  en  haine  du  nom  chrétien,  fait  abattre  et  raser  entièrement 
l'église  de  Nasaretb,  dans  Penoeinte  de  laquelle  la  Vierge,  saluée  par 
range,  a  conçu  du  Saint-£sprtt.  Il  a  démoU  Téglise  du  mont  Tbabor, 
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on  Jésns-Chrisl  s'est  transfiguré,  et  où  il  apparut  à  ses  disciples  après 
sa  résurrection.  Le  Pape  conclut  sa  lettre  en  exhortant  saiol  Loui^ 
à  envoyer  un  prompt  srronrs  h  la  terre  sainte,  altendu  que  le  sultan 
menaçait  de  revenir  au  printemps  ^. 

.  Pour  cet  eflfet,  il  envoya  en  France  l'archevêque  de  Tyr  en  qua- 
lité de  légat,  et  on  tint  une  assemblée  à  Paris,  le  18  novembre 
4263,  où  Ton  ordonna  ce  qui  suit  :  Le  légat  remettra  au  roi  les 
lettres  dont  il  est  porteur  et  qu'il  a  fait  lire,  touchant  la  levée  du 
centième  des  revenus  ecclésiastiques  pour  le  secours  de  la  terre 
sainte,  et  ne  se  servira  plus  de  ces  lettres  contre  oeox  qui  obéi- 
ront à  l'ordonnance  des  prélats,  qui  est  telle  :  Les  prélats  ont  ac- 
cordé, tant  pour  eux  que  ponr  leur  clergé,  non  en  verta  de  la  lettre 
du  Pape,  ni  par  aucune  contrainte,  mais  volontairement  et  de  leur 
bon  gré,  pour  le  subside  de  la  terre  sainte,  on  subside  de  vingt 
sous  par  cent  livres.  Personne  n'y  sera  contraint  par  la  puissance 
séculière,  mais  chaque  prélat  y  contraindra  le  clevj^é  de  son  diocèse 
par  censures  ecclésiiisiiques.  Le  curé  ou  autre,  dont  le  revenu 
n'excède  pas  douze  livres  parisis,  ne  payera  rien  s'il  ne  veut.  Cette 
subvention  durera  cinq  ans,  et  sera  payée  moitié  h  la  Saint-Jean, 
moitié  a  Noël.  Les  chanoines  ne  payn  ont  i  ieii  de  leurs  di-iiibutions 
quoi  iir  nnes,  pourvu  que  la  bourse  commune  du  chapitre  paye  la 
subvention  ^. 

L'an  1265,  le  pape  Clément  IV,  successeur  d*Urba in,  apprit  des 
nouvelles  non  moins  tristes  des  progrès  de  Bibars.  Ce  sultan  avait 
pris  et  ruiné,  Tannée  précédente,  Césarée  de  Palestine;  et,  cette 
année,  le  dernier  jour  d'avril,  il  prit  le  chftteau  d'Arsouf  :  quatre- 
vingt-dix  chevaliers  de  l'Hôpital  furent  pris  on  tués,  et  ceux  qui 
étaient  dans  le  chAteau,  au  nombre  d'environ  mille,  menés  captifs 
à  Babylone,  c^est-à-dire  au  Caire.  Bibars  se  préparait  ensuite  au 
siège  d'Acre,  la  seule  place  forte  qui  restât  aux  Chrétiens,  et  avait 
armé  une  flotte  pour  cet  effet.  Le  Pape  apprit  ces  pertes  par  les 
lettres  du  patriarche  de  Jérusalem  et  dos  chefs  des  Chrétiens  du 
pays,  auxquels  il  écrivit  le  25**  tl'aoùt,  pour  lc>  consoler  et  les  en- 
courager par  Tespérance  du  secours  qu'il  leur  proiiu  ttail,  pi  iiKipa- 
lement  de  France.  Pour  le  hâter,  il  écrivit  des  lettres  pressantes  à 
saint  Louis,  à  son  frère  Alplmnse,  comte  de  Poitiers,  et  à  Thihauf, 
roi  de  Navarre.  Il  donna  la  commission  de  prêcher  cette  croisade  au 

provincial  des  frères  Prêcheurs,  et  aux  ministres  des  frères  Mineurs 

en  France. 

L'indocilité  des  Templiers  nuisait  encore  aux  affaires  de  la  terre 
*  Raynald,  1281, o.  VII.  —  «  Labbe»  t  II,  p.  «34. 
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sainte.  Siffei,  leur  marérhnl,  nvait  résisté  en  face  au  pape  Urbain, 
qui  Tavait  destitué  de  sa  charge,  prétendant  que  les  Papes  n'avaient 
pas  accoutuiné  de  se  mêler  des  afiaires  de  leur  ordre.  C'est  pour- 
quoi il  fut  excommuDié,  et  le  pape  Clément  IV  écrivit  aux  Templiers^ 
leur  faisant  de  grands  reproches  de  leur  ingratitude  envers  le  Saint- 
Siège,  qui  leur  avait  donné  tant  de  privilèges,  au  préjudice  des  évé- 
ques  mêmes. 

En  Hongrie^  la  croisade  était  contre  les  Tartaies.  Le  roi  Béla, 
ayant  appris  qu'ils  se  proposaient  d'attaquer  les  pays  chrétiens 

limitrophes  de  son  royaume  et  de  la  Pologne,  et,  ne  se  sentant  pas 
ikssi'i  fort  pour  leur  résister,  envoya  prier  le  Pape,  comme  le  chef 
et  l'ânie  de  la  chrétienté,  de  lui  prucurei-  du  secours.  Le  Pape  écrivit 
aux  archevêques  de  Stri^^onie  et  de  Coloczade  f^ire  prêcher  la  croi- 
sade contre  les  Tartares  vu  (longrie,  en  Bolirnie,  en  Pologne,  en 
Styrie,  en  Autriche,  en  Carinthie  et  dans  le  marquisat  de  Brande- 
bourg, sans  préjudice  toutefois  de  la  croisade  qui  se  prêchait  pour 
le  secours  des  chevaliers  Teutoniques  et  des  autres  fidèles  de  Li- 
vonie,de  Prusse  et  de  Gourlande.  La  lettre  est  du  35**  de  juin  1365  K 
C'est  ainsi  que  les  membres  périclitants  de  lliumanité  chrétienne 
recouraient  de  toutes  parts  à  son  chef  pour  qu'il  pressftt  les  autres 
de  venir  à  leur  secours. 

Les  périls  de  la  terre  sainte  devenaient  toujours  plus  grands.  Le 
premier  jour  de  juin  1266,  le  suitan  mameluk  Bihars  vint  flevant 
Acre.  Y  ayant  été  huit  jours  sans  ricTi  take,  il  attaqua  le  château 
de  Saphet,  qu'il  prit  le  24"*  du  nièinc  mois  k  composition.  Mais 
le  soir  il  envoya  un  émir  proposer  aux  habitants  de  se  faire  mu- 
sulmans, sinon  qu'on  les  ferait  tous  mourir.  Deux  frères  Mineurs, 
Jacques  du  Puy  et  Jérémie,  les  exhortèrent  si  bien  pendant  toute  la 
nuit,  qu'ils  se  résolurent  au  martyre  et  furent  égor^^  contre  la  foi 
du  traité,  au  nombre  de  plus  de  six  cents  :  leur  sang  coulait  comme 
un  ruisseau  de  la  montagne  en  bas«  Il  n'y  en  eut  que  huit  qui  apo- 
stasièrent.  Les  deux  frères  Mineurs  et  le  supérieur  des  Templiers 
furent  écorchés,  puis  fustigés,  et  enfin  décollés  au  même  lieu  que 
les  autres. 

Le  Pape,  ayant  appris  ces  nouvelles  par  les  lettres  des  Chrétier^ 
du  pays,  leui  écrivit  dès  le  12  d'août,  pour  les  consoler  et  les  enoo?!- 
ra^rernar  IVsfXM  nnce  d'un  prompt  scrours.  L'affaire  de  Sîcilt;  éUmi 
si  heuit  usemcnt  tonninée,  dit-il,  les  Français  sont  encouragés  au 
secours  de  la  terre  sainte,  et  se  préparent  à  partir  incessamment. 
Ën  Allemagne,  les  comtes  de  Lfaxembourg  et  de  iuliers,  l'évéquedii 
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Liège  1 1  pUisi(  iirs  seigaeurs  ont  pris  la  croix.  On  la  prt'che  en  An- 
gleterre, et  l'on  1 0  espère  un  graîid  secours.  Que  ne  teront-iis  point 
quand  ils  auront  reçu  ces  maUieureuses  nouvelles  que  nous  leur 
avons  mandéesT 

Le  Pape  écrivit  ensuite  à  Richaid,  cardinal  de  Saint- Ange,  son  1^ 
gat  au  royaume  de  Sicile,  de  savoir  ce  que  le  roi  Charles  voudrait  faire 
en  cette  occasion^  lui  qui  était  le  plus  proche  et  pourrait  secourir  la 
terre  sainte  plus  promptement  qu'aucun  prince  du  monde*  La  lettre 
est  du  19**  d'octobre^  et,  le  le  Pape  écrivit  à  Ottobon^  son  lé- 
gat en  Angleterre^  d'y  faire  prêcher  la  croisade  poor  le  même  sujet  K 

Dans  une  assemblée  à  Nortbampton,  l'an  1268,  le  cardinal  Otio- 
bon  donna  effectivement  la  croix  de  pèlerin  pour  la  terre  sainte 
aux  deux  fils  du  roi  Henri  III,  Ëdouard  et  Edmond,  au  comte  de 
Glooester,  et  à  plusieurs  antres  nobles  anglais.  Le  prince  Ëdouard 
avait  été  engagé  à  se  croiser  par  le  roi  saint  Louis,  son  oncle,  qui, 
l'ayant  lait  passer  en  France,  le  pria  de  raccompagner  dans  son 
voyage  d'outre-mer,  et  lui  pièUi  jkuii  les  frais  trente  miHc  marcs 
d'argent.  Après  que  le  cardinal  Ottobon  lui  eut  donné  la  croix,  il 
quitta  l'Angleterre,  emportant  de  grandes  richesses,  et  passa  pn 
Espagne,  où  lo  Pape  lui  manda,  le  ââ"*"  do  jtiin,  d'exciter  le  roi  de 
Castille  à  secourir  la  terre  sainte.  Le  roi  d  Aragon  était  aussi 
croisé,  ainsi  que  le  roi  de  Portugal,  auquel  le  Pape  accorda  les  dé- 
cimes de  son  royaume  pour  les  frais  de  son  voyage,  quoiqu'il  y 
eût  de  grandes  plaintes  contre  lui  de  la  part  de  ses  sujets,  con^rTir 
on  le  voit  par  la  lettre  que  k  Pape  lui  en  écrivit  le  dernier  de  juillet^. 

De  tous  les  princes,  le  saint  roi  Lonb  de  France  était  oetni  qai 
pressait  Fafiaire  le  plus  sérieusement.  Depub  quelques  années,  il 
avait  résolu  d'entreprendre,  vers  la  fin  de  ses  }om,  quelque  choae 
de  grand  et  de  difficile  pour  le  service  de  Dien,  et  d'aller  une  seconde 
fois  an  secours  de  la  terre  sainte.  Dès  lors  il  se  mit  à  retrancher 
tout  ce  qu'il  pouvait  des  dépenses  de  sa  maison,  au  grand  étonne» 
ment  de  tout  le  monde;  car  il  tenait  son  dessein  secret,  et  ne  se 
pressa  pas  de  l'exécuter.  Il  ne  voulut  pas  s'en  croire  lui-niéine  ;  il 
consulla  secrètement  le  pape  Clément  IV,  par  uiu^  personne  fidèle; 
mais  le  Pape  craignit  d'abord  d'y  consentir,  et  ne  l'approuva  qu'a- 
près en  avoir  longtemps  délibéré.  Ils  cherchaient  1  uu  et  i'âutre  avec 
sincérité  la  volonté  <lu  Sei^Micur. 

Alors  le  saint  roi  convoqua  un  parlement  à  Paris  pour  la  mi-ca- 
rême de  l'an  i-i(i7,  et  y  appeUi  tous  les  prélats  et  les  seigneurs  du 
royaume,  sans  que  personne  en  sût  le  sujet.  Le  jeudi  de  la  mt- 
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caréaip  était  le  24°*  de  mais,  et  le  lendemain,  fête  de  TAnnonciation, 
le  parlement  étant  assemblé  et  le  légat  présent,  ie  roi  tit  une  exhor- 
tation à  la  croisade  avec  beaucoup  de  force  et  de  grâce.  Le  légat 
préoba  ensuite  aur  ie  même  sujet,  et,  le  sermon  fini,  le  saint  roi  prit 
la  croix  de  sa  main  avec  grande  dévotion,  puis  s(  s  trois  fils,  Phi- 
lippe, Tristan  et  Pierre;  le  quatrième,  nommé  ftoberty  n'avait 
guère  que  dix  ans.  Plusieuis  seigneurs  se  croisèrent  aussi  le  même 
jour,  tant  ceux  à  qui  le  roi  en  avait  d^à  parlé  en  secret  que 
d'autres  à  qui  Dieu  toucha  le  cœur  en  cette  occasion;  mais  il  y  en 
eut  un  plus  grand  nombre  qui  se  croisèrent  dans  la  suite.  Les  prin* 
cipaux  furent  Alphonse,  frère  du  roi,  comte  de  Poitiers  et  de  Ton* 
louse;  Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne,  gendre  du 
roi;  Robert,  comte  d'Artois,  fils  de  celui  qui  avait  péri  à  la  Mas» 
soure;  Gui,  comte  de  Flandre;  Jean,  fils  du  comte  deBretagne  ;  Mat- 
thieu H  de  Muiiliaorency,  nom  que  l'histoire  retrouve  partout  où  il 
y  a  quelque  chose  de  noble,  de  français  et  de  chrétien. 

Entre  les  prélats  qui  se  croisèrent  avec  saint  Louis,  on  remarque 
Eude  Rigaud,  arehev<^que  de  Rouen.  Il  était  noble,  et,  étant  entré 
dans  les  fr»'^res  Mitifurs.  il  étudia  à  Paris  sons  Alexandre  dr»  Ilalès, 
et  s'appliqua  ii  la  prédication  avec  grand  succès.  Après  la  mort  de 
l'archevêque  Ëude  Clément,  arrivée  le  5*°*  de  mai  li47,  le  chapitre 
de  Rouen  élut  frère  Eude  Rigaud  pour  son  mérite,  et  ie  pape  Inno- 
cent IV  confirma  son  élection.  Eude  se  rendit  à  Lyon,  où  était  le 
Pape;  il  y  fut  sacré  et  y  reçut  le  pallium  au  mois  de  mars  1248  ;  puis, 
étant  de  retour,  il  fit  soo  entrée  à  Rouen  le  premier  dimanche  d'a- 
près Piques,  d'avril.  Il  gouverna  ce  diocèse  pendant  vingt-sept 
ans  avec  tant  d'édification,  qu'on  le  nomma  la  Règle  de  vivre;  il 
s'appliqua  particulièrement  à  des  visites  pastorales.  H  ne  négligea 
pas  toutefois  son  temporel;  dès  l'année  1249  il  passa  en  Angleterre, 
et  rentra  en  possesBion  de  certains  revenus  dont  son  église  avait  été 
dépouillée. 

S'étant  croisé  avec  saint  Louis,  il  tint  un  condie  provincial  à 

Pont-Audemer,  ville  du  diocèse  de  Lisieux,  la  même  année  1267, 
le  30^  d  ujùt.  Ou  y  ordonna  aux  clercs  iiièaie  luai  iés  de  s'abstenir 
de  tout  riéj^'occ  et  de  porter  la  tonsure  et  Tbabit  clérical;  autre- 
ment ils  ne  jr)ii iraient  point  de.s  privilèges  du  cler^îé.  Défense  aux 
clercs  et  aux  croisés  d'abuser  des  lettres  du  Pape  ou  des  légats  en 
leur  faveur.  I/archevèque  lit  le  voyage  de  Tunis  avec  saint  Louis; 
ensuite  il  assista  au  second  concile  de  Lyon  sous  le  pape  saint  Gré- 
goire X,et  mourut  Tannée  suivante  1375,  le  second  jour  de  juillet  K 
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Plunem  blâmèrent  ceux  qai  avaient  oonfleillé  an  roi  saint  Louis 

de  se  croiser,  attendu  la  faiblesse  de  son  corps,  qui  était  telle,  qu'il 
ne  poiivàii  porter  d'armure  ni  être  longtemps  à  cheval.  Mais  le 
pape  Clément,  ayant  appris  qu'il  s'était  croise,  lui  écrivit  jiour  l'ea 
féliciter,  lui  donnant  de  grandes  louanges.  Eu  même  temps  ii  écrivit 
à  Simon  de  Brie,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  auquel  il  confirma  les 
pouvoirs  de  légat  en  France,  y  ajoutant  la  légation  pour  la  croi- 
sade^  et  la  commission  de  lever  la  décime  qu'il  avait  accordée  au 
loi  pour  trois  ans,  en  faveor  de  cette  expédition^  sur  tous  les  re?e- 
ims  ecclésiastiques  de  France.  Il  en  exceptait  ceux  des  trois  ordres 
militaires  des  Hospitatiees,  des  Templiers  et  des  chevaliers  Tentoni- 
ques,  ainsi  que  des  ecetésiastiqttes  croisés  qui  partiraient  au  premier 
passage.  Ces  lettres  sont  du  5"*  de  mai  13(87*. 

Le  clergé  de  France,  moins  généreux  que  le  saint  roi,  souffrit  im- 
patiemment la  décime,  dès  qu'il  en  sut  le  projet.  Les  plaintes  abou- 
tirent à  une  députation  au  Pape  de  la  part  des  chapitres  de  S»  ns, 
de  Rouen  et  de  Keims.  Leur  lettre  portait  en  substance  que  l'Église 
était  accablée  des  impositions  passées,  qu'elles  avaient  ele  la  cause 
des  malheurs  de  la  première  expédition,  et  qu'on  savait  que  le 
schisme  de  l'église  orientale  ne  venait  que  de  là.  Les  députés  ajou- 
tèrent qu'on  aimait  mieux  souffrir  les  excommunications  que  cette 
servitude. 

Le  saint  loi  prévint  ^arrivée  des  députés  auprès  de  Qément»  qui 
les  reçut  Irès-mal.  On  voit  par  sa  lettre  du  25  de  septembre  4967, 
adressée  aux  doyen  et  chapitre  de  Reims^  à  quel  point  il  fut 
indigné  de  ces  propositions.  Il  les  accuse  d'attribuer  le  malheur  des 
pertes  de  l'Église  à  limposition  des  décimes,  comme  si  Dieu  ne  per- 
mettait pas  que  les  justes  fussent  quelquefois  éprouvés  par  l'adver- 
sité et  récompensés  par  les  succès.  Il  allègue  celui  de  l'affaire  de  Si- 
cile, où  Charles  réussit  surtout  par  le  secours  des  décimes.  «  Le 
schisme  de  1  église  d'Orient,  continue-t-il,  n'a  été  occasionné  que 
par  l'ingratitude  et  la  perfidie  de  Photius.  On  le  sait  par  les  arte*?  les 
plus  authentiques.  »  Il  est  certain  qu'alors  on  n'allégua  point  les  im- 
positions pour  cause  de  séparation.  On  n'en  parla  depuis  que  coomie 
d'un  prétendu  obstacle  à  la  réunion.  Clément  nie  qu'on  puisse  ap- 
peler servitude  ou  tribut  un  subside  passager  des  ecclésiastiques 
pour  celui  qui  a  fondé  l'Église  de  son  sang;  subside  que  la  néoesnté 
exige,  ou  que  Tutililé  demande,  après  une  mûre  délibération  do 
Saint-Sîége.  C'est  la  faute  des  opiniâtres  s'ils  sont  blessés  par  les 
censures,  et  non  de  ceux  qui  les  portent. 
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Pour  la  menaee  que  Fod  fait  de  soaftîr  plutôt  PexcommaDicaftion 
que  d'obéir,  en  disant  que  les  tributs  ne  cesseront  que  quand  Tobéis- 

sance  cessera,  le  Pape  s'explique  là-dessus  de  la  manière  la  plus 
forte,  a  C'est  être  bien  prodii^ue  d<>  son  salut  que  de  préférer  sa  perte 
à  l'obéissance,  comme  si  rautoiité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  était 
assez  affaiblie  pour  s'en  tenir  là,  tandis  qu'il  peut  punir  autrement 
ceux  qui  méprisent  los  censures,  les  priver  de  leurs  bénéfices,  les 
rendre  inhabiles  à  en  posséder,  les  déposer,  les  dégrader,  et  exécuter 
ses  décrets  en  implorant  le  bras  séculier.  Mais  vous  devriez  mourir 
de  honte,  da  retarder  par  votre  opposition  le  secours  de  la  terre 
sainte  dans  l'extrémité  où  elle  est  réduite,  tandis  que  votre  roi  et 
tant  de  seigneurs  français  s'y  préparent  si  généreusement  ;  vous  qui 
auriez  dû  les  prévenir  et  leur  montrer  l'exemple,  w  Le  Pape  finit  par 
ordonner  le  payement  de  la  décime;  ce  qui  fut  fait  ^. 

Saint  Louis,  qui  avait  à  eœur  l'entreprise  qu'il  projetait,  se  ser- 
vît aussi  de  son  droit  pour  imposer  une  capilation  à  ses  sujets.  C'é- 
tait un  droit  commun  à  tous  les  seigneurs,  et  dont  ils  usaient  dans 
les  cas  pressants,  comme  les  entreprises  extraordinaires,  le  mariage 
de  ieurs  enfants  ou  la  céréniomo  de  b^s  fan-e  chevaliers.  La  noblesse 
et  les  privilégiés  étaient  exempts  de  cet  impôt.  On  exceptait  aussi 
les  pauvres,  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains.  La  manière  de  le 
lever,  prescrite  par  le  saint  roi,  mérite  d'être  otiservée.  Le  règlement 
porte  qu'on  choisira,  par  l'avis  des  curés  et  des  gens  de  bien  de  la 
paroisse^  quarante  ou  trente  personnes,  plus  ou  moins,  selon  le 
nombre  des  habitants*  Les  élus  jureront  d'en  choisir  douze  d'entre 
eux  qu'ils  croiront  les  plus  propres  à  répartir  fidèlement  l'impôt.  Les 
douae  jureront  la  même  fidélité  pour  la  répartition,  sans  préjugé  de 
haine  ou  d'amitié  pour  personne  :  en  même  temps  on  en  dira  qua- 
tre autres  qui  taxeront  les  douze  ;  mais  ces  deux  dernières  opéra- 
tions demeureront  secrètes,  et  Von  n'ouvrira  les  papiers  des  douze 
et  des  quatre  pour  ; mblier  la  taille  que  quand  tout  sera  conclu  de  la 
manière  qu'on  i'a  dit*. 

La  plus  célèbre  ordonnance  que  fit  saint  Louis  à  cette  époque,  ou 
du  moins  qu'on  lui  attribue,  est  connue  sous  le  nom  de  pragma- 
tique sanction.  Nous  la  rapporterons  telle  qu'elle  est  dlée  dans  les 
conciles  : 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  la  perpétuelle 
mémoire.  En  vue  de  pourvoir  à  la  tranquillité  de  l'Église  de  notre 
royaume,  à  TaugmentatiuQ  du  culte  divin,  au  salut  des  âmes  fidèles, 

«  Raynald.  1267,  n.  66.  BùL de  VÉglite  gaUie„l  33.  —  >  D'Aebeit*  Spieileg., 
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et  dans  le  déair  d^Atenir  la  grâce  et  le  «eeoun  de  Diea  tout^pnis* 

sant,  de  qui  seul  notre  royaume  a  toujours  dépendu,  et  sous  la  pro- 
tection duquel  nous  le  mettons,  nous  avons,  par  le  présent  édit 
perpétuel,  statué  et  otdoDué  :  1"  Que  les  prélats  des  églises  de  notre 
royaume,  patrons  et  collaleurs  ordinaires  de  bénéfices,  jouiront  de 
leur  plein  droit  et  conserveront  chacun  leur  juiitii(  lion.  2"  Que  les 
églises  cathédrales  et  autres  aurout  leurs  élections  libres^  et  que 
Teffet  de  ces  élections  sera  entier.  3**  Nous  voulons  que  le  crime  de 
simoDie,  qui  corrompt  l'ÉgUse,  soit  baDoi  entièreneot  de  notre 
royaume.  4*  Nous  voulons  et  ordmiioiis  que  les  promotions,  eolla» 
tioos,  provisions  et  dispositions  des  prélaturea  et  autres  bén^ces  et 
offices  ecclésiastiques  quelconques,  se  fassent  suivant  Tordre  du  droit 
commun,  des  sacrés  conciles  et  des  anciens  statuts  des  saints  Pères. 
5"  Nous  renouvelons,  louons  et  approuvons  les  libertés^  franchises, 
prérogatives,  droits  et  privlU  g-  s  accordes  par  les  rois  de  France,  nos 
prédécesseurs,  et  par  nous,  nux  tglises,  monastères,  lieux  de  dévo- 
tion, et  aux  personnes  relip;ieuses  et  ecclésiastiques  denotre  royaume. 
—  Enjoignons  à  nos  ofiiciers,  lieutenants  et  tous  nos  sujets  présents 
et  à  venir,  et  à  chacun  d'eux,  autant  qu'il  appartiendra,  rol)serva- 
tion  et  l'exécution  des  présentes,  qu'ils  feront  inviolablementobaer^ 
ver  et  exécuter,  sans  rien  attenter  ou  laisser  attenter  de  contraire, 
punissant  les  transgresseurs  si  sévèrement  quiU  servent  d'exemple 
pour  la  suite.  En  foi  de  quoi  nous  avons  fait  apposer  notre  sceau  aux. 
présentes  lettres.  Donné  à  Paris,  l'an  de  Notre-Seigneur  1Î68,  au 
mois  de  mars  (c'est-à-dire  l'an  4909  avant  Pftqnes)  K 

Voilà  cette  fainciisr;  pragmatique  saiiciiuii  de  saint  Louis,  telle 
qu'elle  est  inipriuii  c  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  On  le  voit,  elle 
n'introduit  aucun  droit  nouveau,  elle  ne  change  rien  à  l'organisation 
ecch  élastique;  elle  fîéclare  seulement  que  tous  les  droits  existants 
seront  conservés,  que  toute  la  législation  canonique  sera  exécutée. 
Mais  les  éditeurs  des  conciles  observent  qu'il  y  a  d'autres  éditions  de 
cette  ordonnance,  où  l'on  trouve  un  sixième  statut  qui,  supposé 
qu'il  soit  authentique,  doit  être  placé  le  cinquième,  en  mettant  au 
dernier  lieu  celui  qui  concerne  les  libertés  et  les  privilèges*  Yoid 
l'article  dont  il  s'agû  : 

Quant  aux  exactions  et  aux  charges  très-pesantes,  sott  imposées 
par  la  cour  de  Rome  à  l'Église  de  notre  royaume,  par  lesquelles  il  a 
été  misérablement  appauvri,  soitcelles  qu  on  voiidi  ait  imposer  dans 
la  suite,  nous  ne  voulons,  en  aucniio  sorte,  qu'on  en  fasse  la  levée,  si 
ce  n'est  pour  une  cause  raisonnable,  pieuse  et  très-urgente,  ou  pour 
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une  véritable  nécessité  ;  et  cela  du  oonsentemeni  Ubie  et  exprès  de 
BOUS  et  de  l'Église  de  notfe  royaume. 
Tel  est  ce  fameui  artide  dont  les  légistes  français  se  sont  servis 

dans  la  suite  des  temps  pour  tracasser,  persécuter,  asservir  les  égli- 
SOS  (le  France,  soiis  prétexte  de  les  proLti^er  contre  les  envahisse- 
menis  de  la  cour  de  liome. 

Il  nous  semble  difficile  d'attribupr  un  article  pareil  à  saint  Louis. 
Nous  venons  de  voir  avec  quelle  faeilité  le  pape  Clément  IV  lui  ac- 
corda la  décime  pour  la  croisade  ;  nous  venons  de  voir  que,  certains 
membres  du  rlrrpré  s*en  (étaient  plaints  au  Pape,  le  roi  lui  en  écrivit 
contre  eux  pour  que  la  décime  lût  maintenue  ;  nous  venons  de  voir 
avec  quelle  vigueur  le  Pape  entra  dans  les  vues  du  roi  et  réprimanda 
lesecdésîastiqoes  opposants.  Or,  quel  Français  véritable  pourra  ja« 
mab  croire  que,  dans  de  pareiUes  conjonctures,  le  pins  pieux  et  le 
phis  poli  des  rois  de  France  aille  offenser  le  Pape  et  les  cardinaux, 
en  se  plaignant  sans  si^et  des  exactions  de  la  cour  de  Rome?  Cer- 
tes, répondre  à  la  bienveillance  par  un  mauvais  procédé,  n'est  pas 
français.  Aussi  Tanthentieité  de  cette  pragmatique  tout  entière  est- 
elle  fortement  révoquée  en  doute  de  nos  jours,  et  par  des  argu- 
ments qui  ne  sont  pas  méprisables  K 

Un  fait  rapporté  par  le  sire  de  loinville,  qui  en  fut  témoin,  nous 
montre  quelles  étalât  les  dispomtions  intimes  de  saint  Louis  à  l'é> 
gard  du  Saint-Siège  dans  cette  sorte  de  matières.  Un  jour  les  évéques 
assemblés  lui  firent  une  remontrance.  L'évéque  d'Auxerre,  Gui  de 
Mellat,  portant  la  parole,  dit  au  roi  :  Sire,  tous  ces  prelals  me  char- 
gent de  dire  que  vous  laissez  perdre  la  religion.  Le  saint  roi,  efTiMvé 
de  ce  propos,  fit  le  si«xnc  de  la  croix  et  dit  :  Évôque,  dites-moi  com- 
ment cela  se  fait.  Sire,  reprit  Févêque,  c'est  qu'on  ne  tient  plus 
compte  des  excommunications  ;  car  aujourd'hui  personne  ne  veut 
faire  satisfaction  à  l'Église,  on  aime  mieux  mourir  excommunié.  C'est 
pourquoi  nous  vous  prions  tout  d'une  voix,  pour  Dieu  et  parce  que 
c'est  votre  devoir,  de  vouloir  bien  commander  à  tous  vos  baillis,  vos 
prévôts  et  vos  autres  ofBciers  de  justice,  quils  contraignent,  par  sai- 
sie de  ses  biens,  celui  qui  aura  été  escommunîé  par  an  et  jour,  à  se 
lûre  absoudre.  Le  roi  répondit  que  très-volontiers  il  donnerait  cet 
ordre  à  Tégard  de  ceux  que  les  juges  trouveraient  avoir  fait  tort  à 
l'Église  ou  à  leur  prochain,  HaiSy  reprit  Févéque,  il  ne  leur  appar> 
tient  pasdeconnaitre  de  nos  affaires.  Et  le  roi  répondit  qu'il  ne  loferait 
pas  autrement.  Car,  ajouta-t-il,  il  serait  contre  la  raison  que  je  con- 
traignisse à  se  faire  absoudre  ceux  à  qui  les  ecclésiastiques  feraient 

*  Tbomassy,  De  la  pragmatique  Sanction  attribuée  à  saint  Louis,  Paris,  18il. 
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tort,  sans  qu'ils  fussent  ouïs.  Vous  avez  l'exemple  du  comte  de  Bre- 
tagne, qui,  pendant  sept  ans,  a  plaidé  contre  les  prélats  de  la  pro- 
vince, tout  excommunié,  et  qui  a  si  bien  conduit  son  affaire,  qu  ciifin 
le  P.^pe  les  a  condamnés  envers  lui.  Donc,  si  de  la  première  an- 
née j'avais  voulu  le  contraindre  à  se  faire  absoudre,  il  eût  été  obligé 
de  laisser  aux  prélats  ce  qu'ils  lui  demandaient  injustement  ;  en  quoi 
j'aurais  grandement  offensé  Dieu  et  le  comte  de  Bretagne.  Les  pré- 
lats n'eurent  rien  k  répliquer  à  cette  réponse  du  roi  ^. 

Nous  avons  vu  saint  Louis  rendre  une  ordonnance»  en  1828»  pour 
établir  les  libertés  de  l'église  gallicane  dans  les  provinces  du  Langpie- 
doc,  si  longtemps  affligées  par  l'hérésie  et  la  guerre  ;  nons  avons  vu 
que  ces  libertés  de  l'église  gallicane  s'entendaient  par  oppo^tion 
aux  set" vitudes  sous  lescinelles  gétnisséiieiit  les  églises  opprimées  par 
l'hérésie  ;  nous  avons  vu  qu  iinp  de  ces  libertés  de  l'église  gallicane 
était  Tobligatiun  aux  magistrats  séculiers  de  punir  les  hérétiques  con- 
damnés par  rÉglise,  ainsi  que  leurs  fauteurs. 

L'an  1255,  à  la  prière  du  saint  roi,  le  pape  Alexandre  IV  donna 
au  provincial  des  frères  (bêcheurs  en  France,  et  au  gardien  des  frè- 
res Mineurs  de  Paris,  l'office  de  Tinquisition  dans  tout  le  royaume, 
excepté  les  terres  du  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  Alphonse, 
frère  du  roi,  dans  lesqiuelles  il  y  avait  des  commissaires  particuliers 
pour  l'affaire  de  la  foi.  Le  Pape  ordonne  aux  inquisiteurs  de  se  faire 
délivrer  les  informations  et  les  autres  procédures  faites  contre  les 
hérétiques  par  tous  ceux  qui  les  ont  entre  les  mains,  et  de  procéder 
contre  ceux  qui  seront  coupables  du  même  crime,  ou  seulement 
diffamés,  s'ils  ne  se  soumettent  entièrement  à  TÉglise,  et  d  uiiplo- 
rer,  s'il  est  besoin,  le  sorours  du  bras  séculier.  11  leur  donne  pou- 
voir d'absoudre  les  hérétiques  qui  abjurprout  sincéroiiient,  rt  de 
faire  toutes  les  procédures  nécessaires  pour  Texcrcice  de  leur  cbarge, 
nonobstant  la  liberté  accordée  aux  religieux  de  ne  point  recevoir  de 
pareilles  commissions.  Mais  il  veut  que,  pour  juger  les  hérétiques^ 
ou  les  condamner  à  une  prison  perpétuelle,  ils  prennent  le  conseil 
des  évéques  diocésains.  La  lettre  est  datée  de  Rome,  le  13^  de  dé- 
cembre K  Cette  inquisition  générale  en  France  est  remarquable, 
surtout  étant  établie  à  la  prière  du  roi  saint  Louis.  C'est  Fleury  qui 
fait  cette  réflexion.  Il  n*y  aurait  point  de  mal,  ajouterons-nous,  à  ce 
que  les  légistes  français,  qui  parlent  si  volontiers  des  antiques  liber- 
tés de  l'église  gallicane,  prissent  un  peu  la  peine  de  savoir  ce  qu'il 
en  était  dans  l'origine. 

t  Joinville,  Biit  de  S.  Xoiitt.  ^  •  Rayadd,  tm»  a.  »&.  Fleury,  I.  «4» 
n.  JS. 
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Les  hérétiques  contre  lesquels  et  la  puissance  rcrlésinslique  et  les 
puissances  séculières  prennent  de  si  sévères  mesures,  étaient  les 
manichéens,  qui,  par  leurs  principes,  détruisaient  effectivement 
toute  religion,  toute  inorah^  et  toute  société.  Après  ces  hérétiques, 
dont  les  anciens  noms  de  Bulgares  et  de  Cathares  sont  demeurés,  en 
français  et  en  allemand,  des  noms  d'injure  et  de  malédiction,  la  classe 
dliommesqui  soulevait  le  plus  la  répugnance  publique,  c'étaient  les 
Juifs.  Sans  cesse  la  renommée  les  accusait  de  meurtres  abominables 
sur  des  enfants  chrétiens.  En  4236,  suivant  le  témoignage  de  la  Chro- 
nique anonyme  d'Erfurt,  deux  Juifs  deFulde  égorgèrent  cruellement 
cinq  enfants  d'un  meunier,  et  reçurent  leur  sang  dans  des  sacs  en- 
duits de  cire  *.  En  1244,  d'après  le  rapport  de  Matlhieu  Taris,  on 
déterra  à  Londres  le  corps  d  'un  entant  chrétien,  dont  tous  les  mem- 
bres étaient  tailladés  de  lettres  hébraïques,  et  on  crut  que  c'étaient 
les  Juifs  qui,  en  haine  du  Christ,  avaient  commis  cette  barbarie,  ainsi 
qu'ils  en  avaient  été  convaincus  plusieurs  fois.  Aussi  plusieurs  pri- 
rent la  fuite;  le  corps  de  l'enfant  fut  déposé  avec  grande  vénération 
dans  l'église  de  Saint-Paul  L  an  12â0«  les  Juifs  de  Saragosse  at- 
tachèrent avec  des  clous  contre  la  muraille  un  enfant  chrétien  de 
sept  ans^  lui  percèrent  le  côté  d'une  lance,  en  haine  du  Christ,  et 
Tenterrèrent  de  nuit  sur  le  rivage.  Hais  au  milieu  des  ténèbres,  Ten- 
droit  rayonnait  d'une  éclatante  lumière.  Les  chrétiens  y  accouru* 
rent,  transportèrent  les  reliques  en  grande  pompe  k  l'église  princi'» 
pale,  où  se  fit  un  grand  nombre  de  miracles.  A  cette  vue,  le  juif 
Moïse  Albayhuzet,  qui  avait  enlevé  l'innocente  victime,  embrassa  le 
christianisme.  Voilà  ce  que  rapporte  l'historien  aragonais,  Jérôme 
Blanca,  diaprés  los archives  de  réalise  de  Saragosse'. 

En  1^55,  les  principaux  Juifs  de  toute  l'Angleterre  s'assemblèrent 
à  Lincoln  pour  renouveler  la  passion  du  Christ  dans  un  enfant  de 
huit  ans  nommé  Hugues.  L'un  faisait  le  président  Pilate,  d'autres 
Toffice  de  bourreaux.  Us  firent  souffrir  au  jeune  enfant  tous  les  ou- 
trages que  l'Évangile  nous  apprend  que  leurs  ancêtres  firent  souflHr 
au  Sauveur  du  monde.  Us  le  battirent  cruellement  de  verges,  lui 
enfoncèrent  une  couronne  d'épines  dans  la  téte,  l'attachèrent  à  une 
croix,  lui  donnèrent  du  fiel  à  boire,  et  enfin  lui  percèrent  le  côté 
d'uiu;  lance.  Tel  lut  leur  sacrilice  pascal,  qu'ils  avaient  coutume 
d'iimuoler  tous  les  ans,  si  l'occasion  le  pcniu  Uait,  comme  ils  l'a- 
vouèrent depuis.  Pour  conihle  de  scélératesse,  ils  lui  arrachèn^nt  les 
entrailles,  afin  de  s'en  servir  à  des  opérations  magiques.  liscachèreot 

*  Raynald.  138S,  n.  4S,  note  de  lUiiil.  —  i  Hatffa.  PSits,  1244.  Raynald»  1244, 
n*  42.  —  «  nanea,  Comment,  ter,  Arog»  di  Jaeob,,  1.— BaymUd*  1260,  n.  4S. 
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le  corps  profondément  en  terre,  de  peur  qjae  les  chrétiens  nVn  eus- 
sent connaissance;  mais  la  justice  de  Dieu  ne  laissa  point  ce  forfait 
imponi.  La  terre  rejetait  chaque  nuit  le  corps  de  lavictâme.  LeeiuîliB, 
Vïïpni  ainsi  entené  plusieurs  fob^  finirent  par  le  jeter  dans  on 
poits.  Gependentlamèiede  l'enfant  cfaefchait  partoniaon  fils.  Ayant 
appris  qu'il  était  entré  dans  la  maison  d'nn  Inif^  elle  y  pénètre^  fa* 
rète  partout;  jette  les  yeux  dans  le  pvits^  et  y  aperçoit  le  corps  de 
son  enfant.  Sans  rien  dire,  elle  avertit  le  jiige  ;  le  maître  de  la  maison 
est  arrêté,  il  confesse  toute  la  suite  de  1  affaire,  et  on  l'attache  à  la 
queue  des  chevaux  pour  ôtrc  écartelé^  Quatre-vingt-dix  Juifs  sont 
amenés  dans  les  prisons  de  Londres  pour  y  suhir  le  supplice  qu'ils 
méritent.  Le  corps  de  Tcnfant,  tire  du  puits,  est  transporté  solen- 
nellement, comme  le  corps  d'un  martyr,  dans  l'église  cathédrale.  Le 
roi  Henri  III  fait  poursaivre  juridiquement  tous  les  Juifs  d'Angle- 
terre, afin  de  les  détourner^  par  la  terreur  des  diAtiittents,  de  oom* 
mettre  encore  de  pareils  forAûta.  Voilà  ee  que  rapporte,  entre  an- 
tres, Mattbicn  Péris,  anteur  du  p«j/B  et  dn  temps  K 

Un  Juif  d'AHemagne  avait  onenoorrloechréfienne,  nommée  Agnès, 
qni  apprenait  à  sa  femme  les  prières  des  dirétiens.  Le  Jnif,  s'en 
étant  aperçu,  entre  en  fureur^  va  trou  ver  la  nourrice  endormie,  latve 
de  trois  coups  de  poignard  dans  le  cœuiv,  souslesyeux  de  safemme, 
puis  s'en  va  à  la  synagop^ue.  Sa  femme,  saisie  d'horreur,  s'enferme 
dans  sa  chambre.  Le  Juif  ,  de  retour,  ne  trouve  plus  le  cadaM  o  d(>  la 
nourrice,  et  s'imagine  qiîo  c'est  sa  femme  qui  Ta  emporté.  Lafeniinr, 
no  le  trouvant  pas  non  plus,  s'imagine  que  c'est  son  mari.  Ni  Tun  ni 
l'autre  ne  s'informent  davantage.  Quarante  jours  après,  passe  une 
femme  étrangère  qui  les  salue  affectueusement  tous  les  deux  de  la 
part  de  la  nourrice  Agnès.  Le  Juif  dâm«ide  alors  à  salèmme: 
Comment  se  fait-il  qu'elle  vivet  Est-ce  que  je  ne  Tai  pas  toéeîLa 
femme  répondit  :  C'est  qne  le  Christ,  son  Seigneur,  est  assee  pnie- 
sant  pour  reasnscîter  mie  morte.  Et  voilà,  reprit  le  Juif,  ee  que  j'ai 
totqours  craint,  qu'elle  ne  (e  fasse  apostasier.  Elaossîtftt  il  la  lia  et 
l'enferma  deux  ans  dans  sa  chambre  nuptiale.  Le  Juif  étant  allé  au 
loin,  la  femme  s'échappa  avec  deux  petits  enfants,  et  un  Uuisième 
dont  elle  était  enceinte,  et  se  réfugia  dans  i'»'u^li?e,  où  elle  reçut  le 
baptême,  avec  le  nom  de  Gertrude,  àla  grando  joie  des  fidèles,  qui 
la  savaient  très-riche  et  très-honnôle.  Elle  demeura  dans  le  diocèse* 
de  Cologne,  où  elle  rencontra  la  nourrice  Agnès,  qui  portait  encore 
les  cicatrices  des  trois  eonpsde  poignard.  EUe  avait  été  guérie  mira- 
culeusement sur  l'heure  même,  et  s'était  sauvée  clandestinement, 

i  Mittli.  Firiâ»l2&&.  Raynald,  l2Sâ,  n.  78. 


Digilized  by  Google 


à  U70  de  l'ère  cbr.]       DE  L'ÉGUSS  CATHOLIQUE.  €86 

pour  ne  pas  àllniner  davantage  la  fureur  du  Juif.  Tons  ces  faite  vin- 
rent à  la  connaissance  de  Conrad^  archevêque  de  Cologne.  Agn^ 
mourut  Tan  1365  :  Gertrude  vivait  encore  lorsque  Thomas  de  Can- 

tipré  en  écrivit  Phistoire  *. 

L'an  1271,  dans  le  buur^  ou  vllla^^e  de  PfoiUiieim,  une  vieille 
femme,  devenue  familière  avec  les  Juifs,  leur  vendit,  pour  ôlre  tuée, 
une  petite  fille  de  sept  ans,  qui  avait  perdu  son  ptre  et  sa  mbrc  Ils 
rétendirent  sur  plusieurs  paires  de  draps,  lui  mirent  un  bâillon  dans 
la  bott(^,  lui  firent  des  incisions  à  presque  toutes  les  jointures  des 
memhres^  en  exprimèrent  le  sang  avec  les  plus  grands  efforts^  et  le 
reçurent  soigneusement  dans  des  linges.  Quand  elle  fut  morte  après 
ces  tourments,  ils  la  jetèrent  dans  la  rivière  voisine,  et  entassèrent 
dessus  un  monceau  de  pierres.  Le  troisième  ou  quatrième  jour,  des 
pécheurs  la  trouvèrent  par  un  bras  élevé  vers  le  ciel.  Elle  fut  rap- 
portée dans  le  bourg  :  les  peuples  s'écriaient  avec  horreiu*  que  c'é* 
taieiit  les  Juifs  qui  avaient  commis  ce  forfait.  Le  margrave  de  Bade, 
qui  était  dans  le  voisinage,  y  accourut.  Aus;-itôt  le  corps,  se  dressant 
sur  son  séant,  tendit  les  mains  vers  le  prince,  comme  pour  demander 
vengeance  ou  miséricorde,  et  se  recoucha  cadavre  après  une  demi- 
heure.  Les  Juifs  ayant  été  amenés  h  ce  spectacle,  toutes  Ivs  blessures 
fie  mirent  à  bouillonner  et  à  répandre  du  sang  en  abondance.  Le  cri 
du  peuple  s'élève  jusqu'au  ciel,  demandant  vengeance.  Surquelquea 
indices,  la  vieille  femme  est  arrêtée  et  convaincue,  principalement  par 
l'aveu  de  sa  jeune  fille,  qui  révéla  tout.  Les  Juifs  qai  avaient  miala 
matn  sur  la  jeune  victime  furent  pris,  rouéset  pendus  avec  la  vieille: 
deux  d'entre  eux  s'égorgèrentl'un  l'autre.  Voilà  ce  que  rapporteTho* 
mas  de  Cantipré,  sur  le  témoignage  de  deax  frètes  Prêcheurs,  Raynier 
et  Égidius,  qui  forent  à  Pfortzheini  trois  jours  après  révénemenl  ^. 

Après  des  faits  si  fréquemment  consignés  (hin^,  I  hialoiie,  et  qui, 
d'ailleurs,  sont  autorisés,  conseillés,  recomniandés  aux  Juifs  par  le 
Talmud,  comme  des  œuvres  agréables  au  ciel,  on  ne  doit  plus  s'é- 
tonner de  la  haine  et  des  avanies  auxquell'^s  les  Juifs  se  voyaient  en 
butte  de  la  part  des  populations  chrétiennes.  Ce  qui  est  le  plus  à  re- 
marquer en  ceci,  c'est  la  conduite  du  Saint-Siège.  En  1244,  le  pape 
Innocent  IV  fit  brûler  les  livres  du  Talmud,  qui,  avec  d'horribles 
blasphèmes  contre  le  Christ,  contiennent  des  maximes  de  haine 
atroce  contre  les  Chrétiens;  mais,  en  1247,  le  même  Pape  défend 
de  vexer  tes  Inifs.  Avant  lui,  le  pape  Grégoire  IX.  avait  d^à  fait  h 
même  défense  en  iî35  et  1236  K 

»  Thora.  Cantipr.,  I.  2,  c.  29,  n.  15.  Raynaîd,  12G5,  n.  50  et  60.  —  «  Thom. 
Cantipr.,  1.  3,  c.  39,  n.  16.  —  *  Baynald,  1244,  d.  40  et  41.^X247,0. 84.  »  12a6, 
30  et  21.  —  I2àc,  n.48. 
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Du  reste,  dans  fonte  cette  période  de  temps,  malgré  la  prodl* 
gleuse  activité  que  nous  avons  vue  dans  les  esprits,  en  Oceideut^ 
pour  embrasser  et  approfondir  tontes  les  questions  de  la  théologie^ 

do  la  philosophie  et  des  autres  sciences,  tant  dans  leur  ensemble 
que  dans  leurs  détails,  il  ne  s'éleva  aucune  hérésie  nouvelle.  A 
peine  trouva-t  on  un  docteur  particulier  d'Allemagne,  Thierri  de 
Bavière,  chanoine  do  Hambourg,  accusé  d'avoir  sur  l'eucharistie 
des  senti  me  nls  peu  orthodoxes.  Sommé  par  l'archevêque  de  Brème 
de  répondre  à  Taccusation^  il  s'y  refusa,  disant  qu'il  était  prêt  à 
aller  se  juslifier  devant  le  Pape,  si  cela  était  nécessaire.  L'archevêque 
en  démettra  là;  mais  le  pape  Clément  IV,  l'ayant  su,  lui  fit  des  re- 
proches de  sa  négligence,  et  lui  ordonna  d'obliger  ce  docteur  à  ré- 
tracter ses  erreurs  publiquement,  ou  bien  de  renvoyer  à  Rome. 
On  ne  sait  quelles  furent  les  suites  de  cette  affaire,  ni  même  si  elle 
en  eut 

En  iS70,Pévèque  de  Paris,  ÉtienneTempier,  condamna  plusieurs 

erreurs  que  quelques  professeurs  de  théologie  et  de  philosophie  en- 
seignaient dans  leurs  écoles,  savoir  :  Que  rentendement  est  un  et  le 
môme  dans  tous  les  hoinin(  s  :  que  la  volonté  de  l'homme  agit  par 
nécessité;  que  tout  ce  qui  se  fait  ici-bas  est  soumis  nécessairement 
aux  corps  célestes.  Le  monde  est  éternel,  et  il  n'y  a  jamais  eu  de 
premier  homme.  L'âme,  étant  la  forme  de  l'homme,  se  corrompt 
avec  le  corps.  L'âme,  séparée  après  la  mort,  ne  souffre  point  l'action 
du  feu  corporel.  Le  libre  arbitre  est  une  puissance  passive  et  non 
active,  qui  est  mue  nécessairement  par  l'objet  désirable.  Dieu  ne 
connaît  point  les  choses  singulières,  et  ne  connaît  rien  que  loi* 
même.  Les  actions  bomaines  ne  sont  point  conduites  par  la  Pron> 
dence  divine.  Dieu  ne  peut  donner  Timmortalité  et  llucomiptibilité 
à  ce  qui  est  corruptible  ou  mortel.  L'évêque  de  Paris,  ayant  donc 
assemblé  plusieurs  docteurs  de  Tirniversité,  condamna  par  leur  coa- 
seil  toutes  ces  erreurs,  le  3*"*  de  décembre  1270  ^. 

Le  saint  roi  de  Francn  était  depuis  quelques  années  en  commerce 
de  lettres  aver  le  roi  mahom(  tan  tie  Tunis,  et  ils  avaient  reçu  plu- 
sieurs fois  des  envoyés  l'un  de  l'autre;  car  plusieurs  personnes  di- 
gnes de  foi  faisaient  entendre  à  saint  Louis  que  ce  prince  musulman 
avait  grande  inclination  pour  la  religion  chrétienne,  et  qu'il  l'em- 
brasserait volontiers,  s'il  en  trouvait  une  occasion  honorable  et  qui 
le  mtt  en  sûreté  à  Pëgard  de  ses  sujets.  Louis  le  désirait  ardemment^ 
et  disait  quelquefois  :OhI  si  je  pouvais  être  parrain  d'un  tel  filleul! 

«  Raynald,  1267,  d.  3&.-  •  Dnbonlty,  t.  3,  p.  aST.  Bibtioth,  PP„  Paris,  t.  4, 
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Et,  dans  cette  espérance,  il  voulut  aller  au  Bas-Languedoc,  comme 
pour  visiter  ses  terres,  afin  que,  si  Dieu  inspirait  au  roi  d»î  Tunis  de 
recevoir  le  baptême,  il  se  trouvât  plus  proche  pour  favoriser  cette 
bonne  œuvre.  Le  jour  de  S  iint-Denis,  9"*  d'octobre  15(>9,  le  roi  lit 
baptiser  solennellement,  dai)s  Teglise  même  du  saint,  un  Juif  fameux 
doDt  il  fat  le  parrain.  Comme  le  roi  de  Tuais  veosit  encore  de  lui 
envoyer  des  ambassadeurs,  il  voulut  qu'ils  assistassent  à  cette  eéré- 
monie»  et  il  leur  dit  dans  Tardeur  de  son  zèle  :  Dites  de  ma  part  au 
roi,  votre  maître,  que  je  vondrais,  tant  je  désire  le  salut  de  son  âme, 
passer  le  reste  de  mes  jours  en  prison  chez  les  Sarrasins,  sans  jamais 
voir  la  lumière  du  soleil,  pourvu  que  lui  et  son  peuple  se  fissent 
chrétiens  de  bonne  foi*. 

Telle  était  déjà  sur  la  terre  Théroïque  charité  du  saint  roi  de 
France.  Que  ne  sera-t-elle  pas  devenue  dan^  1«  ciel?  N'est-ce  pas 
cette  charité  vraiment  royale  qui  aura  ohti  nu  du  Dipii  des  miséri- 
cordes que  l'Afrique  de  Tunis  et  d  Algpr  s'ouvrit  ;iu  icie  comme  à 
la  valeur  des  Français  ?  Puissent  les  catiioliques,  mais  surtout  les 
prêtres  de  France,  se  souvenir  toujours  et  se  pénétrer  de  plus  en 
plus  de  cette  charité  apostolique  de  leur  saint  roi  !  Alors  l'Afrique 
serait  véritablement  pour  eux  la  plus  glorieuse  des  conquêtes;  une 
conquête  qui  les  glorifierait  infiniment  et  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  et  dans  le  temps  et  dans  Tétemité. 

Avant  de  partir  pour  sa  dernière  expédition,  le  saint  roi  assista  aux 
funérailles  de  la  bienheureuse  Isabelle  de  France,  sa  sœur  unique, 
di^iie  d  un  tel  frère.  Comme  nous  Tavons  déjà  vu,  elle  résolut  dès 
sa  jeunesse  de  se  consacrer  à  Dieu,  et  refusa  le  mariage  avec  Con- 
rad, fils  de  l'empereur  Frédéric  H,  qui  lui  fut  proposé  et  consoillé 
par  le  roi,  son  frère,  et  ménip  pnr  \o  pape  Innocent  IV.  Elle  donnait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  la  prière  et  à  la  lecture  de 
l'Écriture  sainte,  qu'elle  Usait  en  latin;  car  elle  l'entendait  si  bien, 
que  sooventelle  corrigeait  les  lettresqueses  chapelains  avaieatécrites 
en  son  nom,  suivant  Tusage  du  temps.  Elle  jeûnait  souvent,  et  en 
géréral  prenait  si  peu  de  nourriture,  que  Ton  admirait  qu'elle  en 
pftt  vivre.  Elle  se  confessait  tous  les  jours,  prenait  souvent  de  rudes 
disciplines  et  gardait  un  grand  silence.  Elle  nourrissait  une  mullî- 
tude  de  pauvres,  et  les  servait  de  ses  mains  :  ses  aumônes  étaient 
immenses. 

Sa  grande  récréation  consistait  en  de  pieux  entretiens  avec  Louis 
ou  avec  ses  demoiselles,  à  filer  sa  quenouille  d'or  ou  d'ivoire,  à 
ouvrer  des  bonnets  ou  autres  objets  semblables  à  ilotention  des 
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pauvres.  CoMime  elle  venait  trachevcr  une  belle  coiffe,  le  roi,  son 
frère,  la  lui  demanda  jnoult  gracieusement,  afin  delaportei  la  nuit. 
—  Non,  reprit  Isabelle,  j'ai  résolu  qu'elle  appartiendrait  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  car  eVst  la  première  que  j'aie  onrquc^  niée.  — 
Sœar,  reprit  Louis,  or  vous  prierai-je  donc  que  vous  en  Uiicz  une 
autre  pour  moi.  —  ie  le  veux  bieo>  reprit-elle,  si  j'en  fiie  encore. 
Et  le  soir  même  elle  envoya  secrètement  lacoifléàunepauxTe  femme 
malade^  à  qui  elle  envoyait  tous  le»  jours  desmetd  de  sa  table. 

La  btenheureaae  Isabelle  ayant  résolu  de  faire  une  fondation,  elle 
doutait  Bielle  fonderait  un  hôpital  ou  une  maisondelVmIre  de  Sainte- 
Claire.  Elle  consulta  secrètement  Henri  de  Vari,  chancelier  de 
l'église  de  Paris,  qui  était  alors  son  confesseur,  et  il  lui  conseilla  la 
maison  religieuse.  Elle  fonda  donc  l'abbaye  de  Longchamp,  près  de 
Paris,  au  coucliant,  où  les  religieuses  entrèrent  en  clôture  la  veille 
de  la  Saint-Jean,  23"**  de  juin  i26l  ;  et  la  règle  qu'on  leur  donna 
fut  exan)iiiée  par  plusieurs  «locteurs  de  Tordre  de  Saint-François, 
entre  autres  par  sauit  Honaventure.  La  pieuse  princesse  donna  à  cette 
maison  le  nom  de  rUumilité-de-Notre-Dame  ;  elle  s'y  renferma  elle- 
même,  mais  sans  faire  profession  ni  prendre  l'babil.  Souventle  saint 
rot  y  allait  porter  loi-mÔme  sesolirandes  pour  la  nourelle  fondafûm. 
Dès  qu'on  l'annonçait  au  monastère,  Isabelle  accourait  le  saluer  en 
grande  humilité,  s'agenouillant  devant  lui  :  ce  qui  le  contrariait  et 
lui  déplaisait  beaucoup.  Alors  il  la  relevait  par  les  mains  et  la  blâ- 
mait; mais  elle  ne  manquait  pas  de  recommencer  ainsi  à  la  première 
entrevue. 

Elle  mourut  saintement  à  Longcbamp,  le  22  février  1270,  à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans.  Elle  voulu!  éh(^  enterrée  au  dedans  du  mo- 
nastère, et  le  roi  Louis,  son  frère,  qui  était  présent,  se  tint  lui-ménie 
à  la  porte,  pour  empêcher  qu'il  n'y  entrât  que  les  personnes  néces- 
saires. Il  fit  un  petit  discours  plein  d'onction,  pour  consoler  la  com- 
munauté de  celte  perte.  La  vie  d'Isatielle  fut  écrite  par  Agnès  de 
Haroourt,  troisième  abbease  de  ce  monastère,  et  elle  l'écrivit  à  b 
prière  du  roi  Charles  de  Siisle,  firère  de  la  sainte,  aapiès  de  laquelle 
elle  avait  vécu,  fille  raconte  quarante  mincies  opérés  par  son  into- 
oesaion.  Depuis,  le  pape  LéonX,  en  1821,  permit  de  l'honorer  à 
Longchamp  comme  bienheureuse.  Le  pape  Urbain  Xlil  permit  de 
dire  un  office  en  son  honneur  le  Jour  de  sa  féte,  qui  fut  fixée  au 
31  août*. 

Aumèm(  nidis  de  février  1270,  le  roi  Louis  fit  son  testament, 
composé  priocipaiement  de  legs  pieux.  11  donne  ses  livres,  hormis 

t  ilcfo  88,,  et  GodMcaid,  31  wtu  Fleary,  !•  sa. 


Digilized  by  Google 


i  1970  de  l'ère  ebr.f       DE  L'ÉGLISK  CATHOLIQdC.  gS9 

ceux  de  sa  chapelir,  nnx  trères  Prêcheurs  et  aux  frères  Mineurs  de 
Paris,  à  Tabbaye  de  HoyaumonI  et  aux  frères  Prêcheurs  de  Com» 
piègne.  11  donne  cotaines  sommes  d'argent  à  un  très-grand  nombre 
de  monastères  et  d'li6pitanx.  Il  donne  aussi  aux  pauvres  (^coliers  de 
Saint-ThooMs  du  houxm,  de  SaintpHonoré  et  des  fioas-Ënllants.  Il 
donne  de  quoi  eofaeter  des  calices  et  des  onemenls  «m  paums 
églises  de  ses  domaineB*  Il  ordonne  de  continuer  les  pensions  anx 
néophytes  qu'il  avait  fait  venir  d'oiitve-iner,  c'est-à-dîre  aux  Infidè- 
les dont  il  avait  procuré  la  conversion.  Il  nomme  poor  exécntenrs  de 
ce  testament,  Etienne,  évéque  de  Paris;  Philippe,  élu  évéqoe  d^Ë- 
vreox;  les  abbés  de  Saint^Denis  et  de  Royaumont,  et  deux  de  ses 
clercs. 

Au  mois  do  mars  suivant,  le  roi  donna  pouvoir  à  l'évoque  de  I*aris 
de  conférer  touslt's  bénéfices  de  sa  nomination  qui  v.iqiu  l  au  ut  [um- 
dant  son  absence,  en  régale  ou  autrement,  lui  adjoignant  pour  ron- 
seil  le  rh  incelierdft  l'église  de  Paris,  le  prîpui"  ^les  Doiiiinicaïus  et  le 
gardien  des  Franciscains.  Enfin,  le  roi  nomma  pour  régpnfs  du 
royanmp,  Matthieu^  abbé  de  Saifii-Denis,  et  Simon  deCiermon^ 
seigneur  de  Nêle. 

Quatre  ils  et  quatre  princesses  restaient  encore  à  Louis  des  orne 
enfants  que  lui  avait  donnés  Marguerite  de  Provence.  Philippe, 
l'alné  de  tous,  était  marié  à  Yolande  d'Aragon;  Jean  Tristan,  à 
Yolande  de  Bourgogne,  comtesse  de  Nevers;  Pierre,  comie  d'Aleo- 
900,  se  trouvait  fiancéj  depuis  1963,  àieanne  de  ChAttlIon;  et  le  plus 
jeune»  Robert,  comte  de  Cierrooot,  venait  de  Pètre  à  Béatrix  de 
Bourgogne,  héritière  de  k  lignée  comme  des  fiefs  nombreux  des 
Bourbons.  C'est  du  plus  jeune  fils  de  saint  Louis  que  descendent 
les  royales  familles  des  Bourbons  de  France,  d'Espagne  et  de  Na* 
pies.  Puissent-elles  se  souvenir  toujours  et  se  montrer  toujours  di» 
gnes  de  leur  sûnt  et  glorieux  ancêtre  t  Puisseni-eltes  lluniorer  et 
s'honorer  elles-mêmes  de  plus  en  plus,  en  réalisant  les  grands  et  no- 
bles desseins  qu'il  leur  a  légués  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
hommes  ! 

Le  vendredi,  14"'  de  mars,  le  roi  se  rendit  à  Saint-Denis,  où  il 
reçut  la  panetière  et  le  bourdon  de  pèlerin  de  la  iimiu  du  légat 
Aaou),  évêquc  (l  Albane.  Il  y  prit  aussi  rorillauune  de  dessus  Tau- 
tel,  puis  il  entra  au  (  lia[)itre  du  monastère,  s'assit  sur  le  dernier  des 
six  degrés  du  siège  abbatial,  et  se  recommanda,  lui  et  ses  enfants, 
4IUX  prières  de  la  communauté.  Le  lendemain  samedi,  il  alla  nu- 
pieds  de  son  palais  à  Notre-Dame,  prendre  congé  de  l'église  de  Paris. 
Il  était  accompagné  de  son  fds  Pierre,  comte  d'Aleoçon,  aussi  nu- 
pieds;  de  son  fils  alné^  Philippe;  de  Robert,  comte  d'Artois,  son 
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neveu,  et  de  plusieurs  autres.  Le  roi  ,  s  étant  mis  en  chemin,  passa 
à  Clugny  la  tVte  do  Pâques,  qui,  cette  ainiée  1270,  était  le  \3'"*  d'a- 
vril; puis,  par  Lyon,  Vienne  et  Beaucaire,  il  vint  aux  portes  d'Ai- 
gues-Mortes,  où  était  le  rendez-vous  des  croisés.  II  célébra  à  Saint- 
Gilles  la  Pentecôte»  qui  fut  le  1"  de  juin,  et  attendit  josqu'à  la  fin 
du  mois  les  vaisseaux  des  Génois  qui  devaient  le  transporter. 

Avant  que  de  partir»  il  écrivit  à  Tabbé  de  Saint-Denis  et  au  sei- 
gneur de  Néle»  pour  leur  lecommander  d'empècber  les  blasphèmes» 
les  autres  péchés  scandaleux  et  les  lieux  de  prostitution.  La  lettre  est 
du  de  juin.  Le  mardi  premier  jour  de  juillet»  après  avoir  ouï  la 
messe»  il  s'émbarqua  dès  le  point  du  jour  è  Aigues-Mortes.  Le  len- 
demain on  mit  à  la  voile,  et  la  navigation  fut  d'abord  heureuse; 
mats,  la  nuit  du  dimanche  au  lundi»  la  tempête  fut  grande.  Cest 
pourquoi,  le  jour  étant  venu,  on  chanta  quatre  messes  sans  consécra- 
tion, l'une  de  la  Vierge,  Tautre  des  anges,  la  troisième  du  Saint- 
Esprit,  la  quatrième  des  morts.  Le  mardi  H'^"  de  juillet,  ils  vinrent  à 
la  vue  de  Cngliari  en  Sardaigne,  où  ils  se  Iniirnîrenl  d'eau  douce  qui 
leur  manquait,  et  de  vivres;  mais  à  grand  pi  uie  et  très-chèrement, 
parce  que  la  ville  appartenait  aux  Pisans,  eimemis  des  Génois.  Les 
Français  excitaient  le  roi  à  les  punir  en  ruinani  la  place;  mais  il  dit 
quMl  n^étaît  pas  venu  faire  la  guerre  aux  chrétiens. 

Au  port  de  (^igliari  se  rassembla  la  Hotte  des  croisés,  dont  les 
principaux,  après  le  roi  saint  Louis,  étaient  le  roi  de  Navarre,  son 
gendre  ;  le  comte  de  Poitou,  son  frère;  le  comte  de  Flandre,  et  Jean» 
His  aîné  du  comte  de  Bretagne.  Le  samedi  1^  de  juillet»  lecar^ 
dinaMé|PMes  barons  s'assemblèrent  devant  le  roi  pour  tenir  oon- 
adl  et  savoir  par  où  on  attaquerait  les  infidèles.  Plusieurs  étalent 
d'avb  d'aller  droit  à  la  terre  sainte  ou  en  Égypte;  mats  le  roi  dé- 
olara  que  son  intention  était  d'aller  d'abord  à  Tunis;  de  quoi  les 
assistants  forent  surpris.  Les  raisons  du  roi  étaient  :  premièrement, 
l'espérance  de  la  conver^on  du  roi  de  T^nis»  fondée  sur  les  avances 
qu'il  avait  faites»  comme  nous  avons  vu  ;  ensuite  le  désir  de  voir  le 
christianisme  rétabli  dans  cette  cAte  d'Afrique  où  il  avait  autrefois 
été  si  florissant.  Saint  Louis  pensait  donc  que,  si  cette  grande  armée 
qu'il  commandait  venait  tout  d  un  coup  a  aborder  à  Tunis,  ce  serait 
l'occasion  la  plus  favorable  que  le  roi  pùl  trouver  pour  recevoir  le 
baptême,  sous  prétexte  de  sauver  sa  vie  et  la  vie  de  ceux  qui  vou- 
draient se  faire  chrétiens  avec  lui,  en  conservant  son  royaume. 
D'ailleurs,  on  f  u-  iit  rnttMidre  à  Louis  que,  si  le  roi  de  Tunis  ne  vou- 
lait pas  se  faire  chrétien,  la  ville  était  très-facile  à  prendre,  et  par 
conséquent  tout  le  pays.  On  ajoutait  :  Elle  est  pleine  d'or,  d'.^rgent 
et  de  richesses  infinies,  parce  que  depuis  longtemps  elle  n'a  point 
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été  prise,  et  par  conséquent  l'armée  chrétienne  eo  tirera  de  grands 
avantages  pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte.  C'est  de  là  que  le 
sultan  tire  quantité  d'hommes,  de  chevaux  et  d'armes  pour  incom- 
moder la  même  terre  :  il  faut  tarir  la  source*  Mais  ce  qui  détermina 
peut-être  le  plus  à  cette  entreprise^  c'est  lintérèt  du  roi  Charles  de 
Sicile,  que  l'on  attendait  de  jour  en  jour;  car  le  roi  de  Tunis  lui  de- 
vait un  trii)ut,  qu'il  négligeait  de  lut  payer. 

L'rntropi  isc  étant  résolue,  l'armée  chrétlt  one  partit  du  port  de 
Cagliarile  ninrdi  15"*  de  juillet,  et  arriva  le  jeudi  suivant  au  port  de 
Tunis,  près  des  ruines  de  l'ancienne  Carthage.  La  descente  se  lit  sans 
résistance,  et,  Tarmée  étant  campée,  il  y  eut  plusieurs  escarmouches 
avec  les  Sarrasins.  Les  croiî»és  se  reodireui  maîtres  du  château  de 
Carthage.  A  Tentrée  d'une  nuit,  deux  cavaliers  catalans  s'avancèrent 
k  bride  abattue,  s'annonçaut  comme  disposés  à  se  soumettre  aux 
Français  et  à  leur  rendre  service.  Interrogés  séparément,  ils  assurè- 
rent que  le  roi  de  Tunis  s'étant  fait  amener  tous  les  chrétiens  libres 
ou  eschives  :  Je  suis  résolu,  leur  avait-il  dit,  à  vous  faire  trancher  hi 
tète  à  la  moindre  démonstration  hostile  contre  Tunis  de  la  p  art  du 
roi  de  France  ;  niais,  si  les  croisés  se  retirent,  j'accorde  la  liberté  à 
tous!  On  s'assura  des  deux  soldats,  qui  ne  donnèrent  pas  lieu  de 
douter  de  leur  sincérité.  Le  saint  roi,  en  abordant  en  Afrique,  avait 
envoyé  son  chapelain,  Pierre  de  (iondet,  |)orter  uu  prince  nmsul- 
man  une  sorte  de  déclaration  de  guerre,  conçue  en  ces  termes  :  Je 
vous  dis  le  ban  de  ^iotre-Seigneur  Jésus- Christ  et  de  Louis  de  France, 
son  sergent!  C'était  au  mois  de  juillet  1^70. 

Saint  Louis  de  France,  le  sergent  du  Christ,  mourra  sur  la  terre 
d'Afrique,  avant  d'avoir  pu  effectuer  cette  déclaration.  La  famille  et 
la  France  de  saint  Louis  ne  mourront  pomt,  et  exécuteront  en  son 
temps  la  déclaration  du  sergent  de  Dieu. 

Les  maladies  qui  avaient  commencé  avant  le  débarquement  dans 
l'armée  française  augmentaient  de  jour  en  jour  :  c'étaient  principa- 
lement des  fièvres  aiguës  et  des  dyssenteries,  causées  par  la  mau- 
vaise nourriture,  le  manque  d  eau  douce,  l'intempérie  de  l'air,  la 
chaleur  du  climat  et  de  la  saison.  Le  premier  baron  chrétien,  Mat- 
thieu de  Montnioivncy,  mourut  le  pr»  imi  i  ,  le  preniiei  jour  d'août. 
Jean  Tristan,  comte  de  Nevers,  un  des  liis  du  saint  roi,  né  à  Damiette, 
mourut  le  troisième  du  même  mois.  Le  cardinal-légat,  Uaoul  de 
Chevrières,  mourut  le  jeudi  septième.  Philippe,  fib  aîné  du  roi,  avait 
Ja  fièvre  quarte  :  le  roi  lui-même  fut  attaqué  de  la  dyssenterie,  puis 
de  la  fièvre  continue. 

Il  était  déjà  très-mal,  quand  il  reçut  les  ambassadeuin  de  l'empe- 
leur  grec,  Michel  Paléologue.  C'étaient  deux  ecclésiastiques  oonsidé* 
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nbles  par  leur  dignité  et  leur  mérite  penoniiel  :  leaa  Veoeos,  garde 
des  archives  de  Téglise  de  Constantiiiople^  et  Constantin  Mélilénîofe, 
arelridiaere  do  dergé  impérial*  S'étant  embarqués  è  la  Valone>  ils 

abordèrent  en  Sicile,  où  ils  apprirent  que  le  roi  de  France  était  de- 
vant Tunis.  Us  y  passèrent.  Le  saint  roi,  tout  malade  quil  était,  leur 
donna  audience;  et  ils  lui  présentèrent  les  lettres  de  l  e  inpoD  nr.  [)ar 
lesquelles  il  le  priait  d'adoucir  le  roi  de  Sicile,  son  frère,  et  de  le  dé- 
tourner de  faire  la  guerre  aux  Grecs.  l/>nis  leur  témoigna  son  incli- 
nation pour  la  paix,  et  promit,  s'il  vivait,  d'y  concourir  de  tout  son 
pouvoir,  les  priant  cependant  d'attendre  en  repos;  mais  ii  moaml  le 
lendemain. 

Le  roi  saint  Louis,  se  voyant  à  feztrémité,  donna  à  Philippe,  son 
fils  attté,  une  instruction  écrite  de  sa  main,  en  ces  termes  : 

Cher  fils,  la  première  diose  que  je  t'enseigne,  c'est  que  lu  mettes 
ton  cœur  à  aimer  Dieu  ;  car,  sans  cela,  nul  ne  peut  étie  sauvé.  Garde- 
toi  de  rien  faire  qui  lui  déplaise,  à  savoir,  aucun  péché  mortel;  tu 
devrais  soullVii-  plulùt  toutes  sortes  de  tourments.  Si  Dieu  l'envoie 
quelque  adversité,  reçois-la  en  bonne  patience,  rends-en  grâces  k 
Notre-Seigneur,  et  pense  quetn  Tas  bien  méritée,  et  qu'elle  tournera 
à  ton  avantage.  S'il  te  donne  de  la  prospérité,  remercie-l'en  hum- 
blement ;  en  sorte  que  tu  n'en  sois  pas  pire  par  orgueil  ou  d'autre 
manière  ;  car  Ton  ne  doit  pas  guerroyer  Dieu  de  ses  dons.  Confesse* 
toi  souvent,  et  choisis  des  confesseurs  vertueux  et  savants,  qui  sa- 
chent t'ittstruire  de  ce  que  tu  dois  faire  ou  éviter  |  et  donne  lieu  à  les 
confesseurs  et  à  tes  amis  de  te  reprendre  et  avertir  librement.  Ext- 
tends  dévotement  le  service  de  la  sainte  Égito,  sans  causer  et  sana 
regarder  çà  et  là,  mais  priant  Dieu  de  bouche  et  de  coeur,  spéciale- 
ment à  ta  messe,  quand  la  consécration  est  faKe. 

Aie  le  cœur  doux  et  piteux  aux  pauvres,  aux  chétifs  et  aux  mal- 
aisés, et  les  coiilorle  et  les  aide  selon  que  tu  pourras.  Maintiens  les 
bonnes  coutumes  de  ton  royaume,  et  corrige  les  mauvaises.  Ne  con- 
voite pas  sur  ton  peuple,  et  ne  le  (îluuge  pas  d'impôts.  Si  tu  as  quel- 
que peine,  dis-la  aussitôt  à  ton  confesseur,  ou  à  quelque  homme  de 
bien,  et  tu  la  porteras  plus  facilement.  Prends  garde  de  n'avoir  en  ta 
compagnie  que  des  gens  de  bien,  soit  religieux,  soit  séculiers,  et  leur 
parie  souvent.  Écoute  volontiers  la  parole  de  Dieu,en  public  etenpai^ 
ticulier,  et  la  retiens  en  ton  cœur  ;  recherche  les  prières  et  les  inÎM- 
gences.  Aime  tout  bien  et  haïs  tout  mal,  en  qui  que  ce  soit.  Nul  ne 
soit  assez  hardi  pour  dire  devant  toi  parole  qui  excite  au  péché  ,  ou 
pour  médire  d'autrui;  et  ne  soutire  point  qu'on  blasphème  en  ta 
présence  contre  Dieu  ou  ses  saints,  sans  en  faire  aussitôt  justice. 
Rends  souvent  grâces  à  Dieu  de  tous  les  biens  qu  U  t  a  faits,  en  sorte 
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que  tu  sois  digne  d'en  recevoir  encore  plu».  Sois  roi  de  France  pour 
k  justice^  et  loyal  envers  tes  sujets^  sans  tourner  à  drdte  ni  à  gau- 
che. Soutiensla  querelle  du  pauvre  jusqal  ce  qne  la  vérttésoU  éclair- 
cie  ;  et  si  quelqu'un  a  un  intérêt  contraire  au  tien^  sois  pour  lui  contre 
toi^  jusqu'à  ce  que  tu  saches  la  vérité  ;  car  tes  conseillers  en  seront 
plus  hardis'  h  rendre  justice.  Si  tu  retiens  quelque  chose  du  bien 
d "autrui,  par  toi  ou  par  tes  officiers,  et  que  le  fait  soit  certain,  rends- 
le  sans  délai  ;  s'il  est  douteux^  fais-le  éclaircir  promptement  et  soi- 
gneusement. 

Tu  dois  mettre  toute  ton  appliratinn  h  faire  vivre  tes  sujets  en 
paix  et  en  justice.  Quant  aux  bonnes  villes  et  aux  coutumes  de  ton 
royaume^  garde-let^  en  l'état  et  en  la  franchise  où  tes  devanciers  les 
ont  gardées  ;  s'il  y  a  quelque  chose  à  corriger^  conrige-le,  mais  de 
manière  à  les  tenir  toujours  en  faveur  et  en  amour;  car  c'est  par  la 
force  et  la  richesse  des  grosses  villes  que  tu  imposeras  aux  par» 
ticnliers^  aux  étrangers,  et  spécialement  à  tes  pairs  et  à  tes  barons* 
Honore  et  aime  toutes  les  personnes  de  sainte  Église,  et  empêche 
qu'on  ne  leur  enlève  les  dons  et  les  aumAnes  que  tes  prédécesseurs 
leur  auront  faits.  L'on  raconte  du  roi  Philippe,  mon  aïeul,  qu'un  de 
ses  coii.^cillci^  lui  dil  un  jour  que  l'Eglise  faisait  plusieurs  entreprises 
sur  SCS  droits  et  diminuait  sa  juridiction.  Le  roi  répondit  qu'il  le 
croyait  bien;  mais  quand  i!  regardait  les  procès  que  Dieu  lui  avait 
faites,  il  aimait  mieux  négliger  son  droit  qu'avoir  dispute  avecl'É- 
glise.  Aime  donc,  mon  fils,  les  ecclésiastiques,  et  garde  la  paix  avec 
eux  tant  que  tu  pourras.  Aime  les  religieux  et  leur  fais  du  bien  selon 
ton  pouvoir,  principalement  à  ceux  par  qui  Dieu  est  pins  honoré 
et  la  foi  préchée  et  exaltée. 

A  ton  père  et  à  ta  mère  porte  honneur  et  révérence,  et  garde  leur 
commandement.  Les  bénéfices  de  sainte  Église  donne  à  bonnes 
personnes  et  de  nette  vie,  et  le  fais  par  conseil  de  prud'hommes  et  de 
nettes  gens.  Garde-toi  d'entreprendre  la  guerre  sans  grande  délibé- 
rai i'  »n,  principalement  contre  les  chrétiens,  et,  s'il  la  faut  faire,  pré- 
sn  vo  de  tout  doumiage les  ecclésiastiques  et  les  innocenL>  ;  apaise  les 
guerres  et  les  contestations  le  plus  tôt  que  tu  pourras,  tomme  saint 
Martin  faisait.  Aie  soin  d'avoir  de  bons  prévôts  et  de  bons  baillis,  et 
t'informe  souvent  comment  ils  se  conduisent,  eux  et  les  gens  de  ta 
maison,  et  s'il  y  a  en  eux  quelque  vice  de  trop  gi'ande  convoitise,  ou 
de  fausseté  et  de  tricherie.  Travaille  à  empêcher  les  péchés,  surtout 
les  péchés  honteux  et  les  vilains  serments,  et  à  détruire  les  hérésies 
de  tout  ton  pouvoir.  Prends  garde  que  les  dépens  de  ton  h^tel  soient 
raisonnables. 

Et  en  la  fin,  très-doux  fils,  je  te  prie,  si  je  meurs  avant  toi,  que  tu 
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fasses  secourir  mon  ftme  de  messes  et  de  prières  par  tout  le  royaume 
de  fVance,  et  que  to  m'aooordes  une  part  spéciale  et  plénière  dan» 
tous  les  biens  que  tu  feras.  Bien  cher  fils^  je  te  donne  toutes  les  bén6- 
dictions  qu'un  bon  père  peut  donner  à  son  tlls.  Que  la  sainte  Trinité 
et  tous  les  saints  te  gardent  et  te  défendent  de  tous  maux,  et  que 
'  Dieu  te  donne  la  grâce  de  faire  toujours  sa  volonté^  afin  qn*i\  soit 
honure  par  toi  et  que  toi  et  nous  puissions,  après  cette  mortelle  vie, 
être  ensemble  avec  lui  et  le  louer  sans  fin.  Amen  *. 

Le  saint  roi  donna  aussi  des  instruclioni»  également  tendres  et 
pieuses  à  la  princesse  Isabelle,  sa  fille,  reine  de  Navarre,  qui  TaTait 
accompagné  en  Afrique  avec  son  mari.  Il  lui  recommande  d'alM>rd 
d'aimer  Dieu  de  tout  son  coeur  et  d'éviter  le  péché  avec  le  plus  grand 
soin*  11  l'exhorte  ensuite  à  pratiquer  la  douceur,  la  résignation,  l'hu- 
milité, la  miséricorde,  la  charité;  et  après  lui  avoir  fait  sentir  le  néant 
des  richesses  et  k  frivolité  des  atours,  il  finit  par  ces  belles  paroles  : 
Ne  perdez  jamais  de  vue,  ma  chère  fille,  ce  que  Jésus-Christ  a  fait 
pour  notre  rédemption  ;  mais  cherchez  constamment  à  lui  plaire,  en 
sorte  que,  si  vous  saviez  certainement  que  vous  n'eussiez  jamais  de 
récompense  de  nul  bien,  ni  peine  ùe  nul  mal  que  vous  fi^>ie7,  toute- 
fois vous  devriez  vous  panier  de  faire  choses  qui  déplusse[it  n  notre 
Seigneur,  et  entendre  à  faire  choses  qui  lui  plussent,  selon  votre  pou- 
voir, pour  l'amour  de  lui  purement  K 

La  maladie  continuant  d'augmenter,  Louis  reçut  les  sacrements 
avec  grande  dévotion,  ayant  encore  une  entière  liberté  d'esprit  7 
jusque-là  que,  quand  on  lui  donna  l'extréme-onction,  il  disaitles  ver- 
sets des  psaumes  et  les  noms  des  saints  aux  litanies.  Approchant  de 
sa  fin,  ii  n  clait  j)lus  occupé  que  des  choses  de  Dieu  et  de  la  propa- 
gation de  la  foi  ;  en  sorte  que,  ne  pouvant  plus  parler  que  très-bas  et 
avec  peine,  ildisnit  ceux  qui  aiijirochaienlieuroreille  de  sa  bouche: 
Pour  Dieu  !  cherchons  comment  on  pourra  prêcher  la  foi  à  Tunis!  Oh  f 
qui  pourrait-on  y  envoyer  ?  et  il  nommait  un  frère  Prêcheur  qui  y 
avait  été  autrefois  et  qui  était  connu  du  roi  de  Tunis.  La  nuit  de  de- 
vant sa  mort,  il  disait  :  Nous  irons  à  Jérusalem  t  Quoique  les  forces 
loi  manquassent  peu  à  peu,  il  ne  cessait  point  de  nommer,  autant 
qu'il  pouvait,  les  saints  auxquels  il  avait  le  plus  de  confiance,  princi* 
paiement  saint  Denis  et  sainte  Geneviève;  et  quand  il  se  sentit  près 
de  sa  fin,  il  se  fit  mettre  sur  un  petit  lit  couvert  de  cendre,  où,  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine  cl  les  yeux  levés  au  ciel,  il  rendit  l'esprit 
sur  les  trois  heures  après  midi,  le  lundi  25"*  jour  d'août  1270,. 

<  Voir  Seripi.  rer,  FfmtCf  t.  30.    «  Ibid,,  p.  m. 
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ayant  vécu  cinquante-cinq  ans  et  régné  près  de  quarantr-quatie  *. 

Voici  en  quels  termes  un  témoin  oculaire,  révéque  de  Tunis,  len- 
dit  compte  an  roi  de  Navarre  des  derniers  instants  d'une  vie  si^saînte: 
Sire,  j'ai  reçu  votre  lettre^  en  laquelle  vous  pries  que  je  vous  fasse  à 
savoir  l'état  de  la  fin  de  mon  cher  seigneur  Louis,  jadis  roi  de  France, 
Sire,  du  commencement  et  du  milieu,  vous  savez  pins  que  nous  ne 
faisons;  mais  de  la  fin  nous  pourrions  vous  témoigner  la  vue  des 
yeux,  que  dans  toute  notre  vie  nous  ne  vîmes  ni  ne  sûmes  si  sainte 
ni  S!  dévote  en  homme  du  siècle  ni  de  religion.  Et  sachez,  sire,  que, 
dès  le  dimanche  à  l'heure  de  none  jusqu'au  lundi  à  l'heui  p  de  tierce, 
sn  bouche  ne  cessa  de  jour  ni  de  nuit  de  louer  Notre-Sei^^neur  et  de 
prier  pour  le  peuple  qu'il  avoit  amené  là;  et  quand  il  eut  déjà  perdu 
une  partie  de  la  parole,  il  crioit  aucunes  fois  en  haut  :  Facnos^  Do 
min(*,  prospéra  mundi  despicere,  et  nulla  adversa  formidare. 
(Faites,  Seigneur,  que  nous  méprisions  la  prospérité  du  monde^  et 
que  nous  ne  redoutions  aucune  de  ses  adversités.)  Et  bien  des  fois  il 
s'écrioit  tout  haut  :  Eito,  Jhmine,  flehi  tuœ  sanetifieator  et  emtùê. 
(Soyez,  Seigneur,  le  sanctificateur  et  le  gardien  de  votre  peuple.) 
Après  l'heure  de  tierce,  il  perdit  comme  entièrement  la  parole  ;  m»îs 
ilregardoit  les  gens  iiiuult  débonnairement,  et  faisoît  moult  de  fois 
le  signe  de  la  croix;  et  entre  l'heure  de  tierce  et  de  midi,  il  fit  aussi 
comme  semblant  de  dormir,  et  fut  bien  les  yeux  clos  l'espace  de  demi- 
heure  et  plus.  Après,  il  ouvrit  les  yeux,  el  regarda  vers  le  ciel,  et  dit 
ce  verset  :  Introibo  in  domum  tuam,  adorabo  ad  templmn  sanctum 
tuim,  (J'entrerai  dans  votre  maison.  Seigneur;  je  vous  adorerai  dans 
votre  saint  temple.)  Et  oncques  depuis  il  ne  dit  mot,  ni  ne  parhi.  En- 
tour  llieurede  none,  il  trépassa.  Jusqu'au  lendemain  qu'on  le  fendit, 
il  étoit  aussi  bel  et  aussi  vermeil,  ce  nous  sembloit,  comme  il  étoit 
en  sa  pleine  santé,  il  sembloit  à  moult  de  gens  qu'il  se  vouloit  rire*. 
Ainsi  parle  l'évéque  de  Tunis. 

Le  sn*e  de  Joînville  s'écrie  de  son  côté  :  Précieuse  chose  et  digne 
est  de  plorer  le  trépassenieiit  de  ce  saint  prince,  qui  si  saintement  et 
si  loyalement  garda  son  royaume,  et  qui  tant  de  belles  aumônes  y  fit, 
et  qui  tant  de  beaux  établissements  y  mit.  Et  comme  Pécrivain  qui  a 
fait  son  livre,  l'enlumine  d'or  et  d'azur,  airi^i  li  fiit  roi  cnli]  mina  son 
royaume  de  belles  abbayes  qu'il  y  fit,  et  de  grande  quantité  de  Mai- 
sons-Dieu, de  maisons  de  Prêcheurs,  de  Cordeliers,  et  de  plusieurs 
autrer.  religieux,  comme  ci-devant  est  dit. 

Join  ville  ajoute,  en  parlant  de  sa  canonisation  :  «  Dont  grande  joie 

1  Àeta  88,,  et  Godcseard,  96  aoAt.  Fleory,  1.  8G.  Dueheme,  t.  S.  Scripiar,  r«r. 
Franc,,  t,  30.  ^  *  Msrttae,  Coileetto  amplitsitMtX,  S*  p.  13 1 S. 
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fût  et  doit  être  à  tout  le  royaume  de  Fraoce,  et  grand  homieiir  à  toute 
sa  lignée  qui  votidroot  lui  resBembler  de  bien  faire;  gnad  désbon* 
nenr  à  Unis  ceux  de  «m  ligoige  qui  mal  Youdioni  faiie  ;  car  oq  tes 
nonteera  au  doig^  et  l'on  dira  qae  le  saint  roi  dont  ils  aoBt  ektiaits 
rend  plus  odieuse  une  telle  masvaiselé  K  a 


*  Joinville,  apud  Seripl.  rer.  Franc.,  U  30,  p.  303. 
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Nouveaux,  avertissements  mystérieux 

gne  la  Piovidenea  donne  aux  croisés. 

4]Mn 


Renommée  du  saint  roi  en  Orient, 
même  auprès  dn  Vieux  de  la  montagne. 

417  et'^418 

Renommée  liien  différente  de  Frédé- 
ric 11,  qui  fait  venir  des  Sarrasins  pour 
faire  la  guerre  A  l'ÉgUse,  et  meurt.  4 18- 

420 

UVIK  SOUANIE^KliliMkZlÙIE. 

tm  lISO  A  1170. 

L'ÉgllM,  «pré*  aT«lr  trtowplié  4«  «ovtM 
««Mm.  rMMioMI  «•  toatm 

l»S  «clfTir  iPi  pur  lr«  r  rnt  Mtix  dl«  Mtmi  TIM». 

IMS  mt  *m  mn  ««■««■nporalM.  waémm 

•trcles  par  V«Hm  é»  Mlat  ËMÊië,  VOl 
4*  Vwtulkmm. 

Caractère  multiple  de  TÉglise.  Armée 
rangée  en  bataille   491  et  4n 

Le?  franciscains  Roger  Raeon,  Alexan- 
dre lie  Halès,  Dum  Srot  et  saint  Roua- 
venture,  avec  les  dominicains  Vincent 
de  Beauvais,  Albert  le  Grand  et  saint 
Thomas  d'AquIn,  entreprcnncnf  de  con- 
cilier toutes  les  sciences,  notamment  la 
philosophie  païenne  avec  la  doctrine 
cbréUenne.  Grandeur  de  rentreprise. 

S22-425 

Saint  Thomas  résume  toute  la  doc- 
trine clii  élienne  dans  sa  Somme  de  IhéO' 
logie.  Plan,  mérite  et  renommée  de  cet 

ouvrage   42S-428 

Usage  (jue  Roi'cc  el  r,n»;'iio(lore  ftmt 
de  Platon  el  d'Aristolc.  Abua  qu'en  font 

les  Arabes   498  et  429 

OMomenlaiiM  sur  Aristoie  par  Albert 

le  Grand   429 

par  Alexandre  de  Halès 
et  Duns  Seot  439 
et  430 

-~       par   saint  Thomas. 

430  et  431 

Nombreuses  erreurs  des  modeinea  sut 

la  prétendue  ignorance  ou  crédulité  des 

docteurs  du  moyen  âge   431 

GËuvres  du  franciscain  Roger  bacon. 

431-484 

Encyclopédie  du  dominicain  Vincent 
de  Reaiivais.  Sur  la  profonde  question 
des  universaux»  il  est  supérieur  à  Ros- 
Buet   484-444 

Une  encyclopédie  de  cette  sorte  fut 
écrite  dè-  \(\r^.  en  français  par  un  Ita- 
lien  444-446 

Saint  Thomas  écrit  son  ouvrage  De  ia 
vérité  de  la  foi  caiholigue  conln  let 
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gentils.  But  et  substanee  de  cet  ou- 
vrage  446-459 

Parallèle  entre  saint  Thomas  et  des 
philoàuphes  modernes  '      el  490 

Ses  Idées  remarquables  sor  INeu. 

460-462 

Ses  idées  merveilleusement  justes  sur 

le  mal   462  et  463 

Sa  doctrine  sur  la  nature  et  la  grâce, 

l'ordre  naturel  el  l'ordre  surnaturel,  le 
pèche  originel  el  ses  effets ...    4()3  -  4 : 0 

EaibrouiUemenl4  de  Malebranche  et 
de  Ballly  sur  cette  matière.  470  et  47 1 
Combien  plus  nette  et  plus  bdie  la 

<lo<:trine  de  saint  Thomas  SOr  la  prAre, 
ie  iiet  tié,  l'incarnation   471-476 

Auteur  et  substance  de  Vlmxtalion 
de  JéwS'CkriH»   476-487 

Satnt  Thomas,  dans  sa  doctrine  sur  la 
grfice,  ?aint  Ronavcnture  dans  fon  Iti- 
7iéraire  de  /'ârnr  ras  Dieu,  l'auteur  de 
l'Imtlatiûn^  l'emportent  sur  Bos»u«t, 
Fénelon,  Malebranche  et  Pascal.  487 

et  488 

Idées  de  ïaint  Thomas  sur  le  gouver- 
nement représentatif   488*492 

Ce  qu'il  entend  par  sédition ....  403 

Quel  remède  les  docteurs  du  moyen 
à^e  trouvaient  aux  révolutions  politi- 
ques  493 

Naissance  et  premières  années  de 
Thomas  d'Aquln   493-498 

Vie  du  bienheureux  Albert  le  Grand . 

498  600 

I    Suite  de  la  vie  de  àuiuL  Thomas. 

&00.&06 

Nainance  et  via  de  saint  Bonaven- 

ture    .Sn5-613 

Croisade  des  Pastoureaux  en  France. 

&13-SI6 

Occupations  de  saint  Louis  en  Pales- 
tine. Y  apprend  la  mnrt  de  sa  mère. 

Son  retour  en  France   ol6-à2& 

Établit  une  bibliothèque  dans  son  pa- 
lais. Aime  les  religl.  iix.  de  Saint-Fran- 
çois et  deSaiiit-Duuiinique.    525  et  520 
Paix  et  amitié  chrétienne  avec  le  roi 

ii'Angleterre.   626-629 

Sûreté  et  bon  ordre  è  Paris.  639-681 
Réforme  de  la  législation.  681  et682 
Tendance  des  l(^:.'islps  français.  532 
Fermeté  de  ?aint  Louis  a  faire  exéeu- 

ler  la  loi;   6a2-ô36 

Interdit  tontes  les  guerres  privées. 

53C  et  537 

Choisi  pour  arbitre  entre  le  roi  et  les 


barons  d'Angleterre   637  et  S 38 

Louis  jugeant  lui-même  au  bois  de 

Vincennes   638  et  639 

Sa  charité  pour  les  pauvres.  689- 

641 

Louis  dans  sa  vie  privée...  541-545 
Si  ie  monde  est  vraiment  injuste  en- 
vers les  prêtres  et  les  religieux.  645- 

647 

Jalousie  des  vieux  moines  el  de  l'u- 
niversité de  Paris  contre  les  religieux  de 
Salnt-FFancois  et  de  Saint-Dominique. 

S41et64S 

Apologie  des  religieux  mendiants  par 
saint  Thomas,  contre  le  libelle  du  doc- 
teur Guillaume  de  Saint-Amour.  Ré- 
flexion peu  Judidense  de  neury.  648- 

668 

Saint  Honaventure,  général  de  son 
ordre,  à  la  place  de  Jean  de  Parme. 

6&8M 

Relation  du  franciscain  Ruysbrock, 
envoyé  par  saint  Louis  chez  le*  Tar- 
tares   660-611 

Parallèle  entre  saint  Lonis  et  Frédé- 
ric 11   671  et  672 

Éloge  que  le  papp  Innocent  IV  fait  de 
la  ville  de  L>on.  en  la  quittant  l'an 
1251   6î2et673 

Mort  de  GulUanma  de  Hollande,  roi 
de'*  Romnin'î   673  et  57 i 

Douille  elecUou,  entre  Richard.  f..mle 
deComouailles,  et  Alphonse,  roi  de  tas- 
tille.  Aventures  de  Richard.  674  tC 


67S 

Fin  d'Ez7elin  de  Romano,  surnommé 

le  Féroce   676-677 

Origine  des  Gibelbis  «t  des  Guelfes  eo 

Italie   677  et  678 

Saint  l'ierre  de  Vérone....  6:8-581 

Fin  du  II  Oie  filie........    6S1  et  682 

Mort  de  sainte  Claira, ...  682  et  688 


—  de  saint  Ricbani  do  Chichester. 

583  <  t  m 

La  famille  de  F  rédéric  &  ex  termine 
elle-même.  Relations  de  Conrud  et  de 
Mainfroi  entre  eux  et  avee  la  Pape.  Mort 
de  Conrad,  qui  recommande  m.ii  ûls 
Conradin  au  haint-Siége   684  -589 

Mort  d'Innoceut  IV.  Alexandre  iV  lui 
succède   U8 

Alexandre  IV  ufln  la  Sirile  an  fils  dn 
roi  d'Angleterre.  Alainfroi  l'unirf^e  ^nr 
son  neveu  Couradin   68u  et  ^ 

Sainte  Rose  de  Vlterba...  699  et  591 

Mort  d'Alexandre  iV,  qui  a  pour  suc- 
cesseur Urbain  IV   691  et  691 
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Mainfroi  marie  sa  nile  au  fils  ainé  du 
roi  d'Aragoo,  à  qui  ie  l^ape  et  saint  Louis 
en  font  des  rammlniMW.       «t  SM 

UrbafD  IV  offire  la  Sicile  à  saint  Louis 
)ponrun  de  ses  cnfjints          S'Kî  ,n  ô'J4 

Procédure  du  Tape  çonlre  .viHiiirroi. 

et  ^Uô 

Urbain  IV  Iralle  de  la  Sicile  avec 
Charles  d'AnJoa,  frire  de  saint  Louis, 
«t  meurt   ci  .')9f) 

Histoire  de  la  Féte  du  saint  ëacrtfnient 
iDsUIttéeiiar  Urbain  IV   596-509 

fiiection  de  Clément  IV.  Sa  leitm  t 
ses  parents  

Conditions  auxquelles  il  accorde  la 
Sicile  à  Charles  d'Anjou,  quijnt  cou- 
ronné A  Rome,  et  livre  one  bataille  à 
Jlainfroi,  lequel  est  tné  sur  la  plare. 

60l't)03 

Cooradin  et  Ileni  i  lie  Castiiie  ne  pro- 
fitent pas  mieoT  que  Malnfirol  des  re- 
montrances du  Pape.  Ils  sont  vaincus 
par  (  !i;iri(  ri  d'Anjou, et Conradin  ixjiire 
sur  un  ei  li.ifaiid   f;(i:M,(iT 

Mort  de  saint  KertlinanU,  rui  de  (Pé- 
tille  607  et  €08 

Actions  peu  royales  deJarqnr>  d'A- 
ragon  «08  et  f;09 

Actions  peu  royales  d'Alphonse,  roi  de 
Portugal   eOO-6fi 

Alpbooae  X,  roi  de  Castille,  dit  !• 
Sn::e   6(1  et  012 

fcilal  des  «■•_•!  >(  .>  d'kispagne.  Statut?  sy- 
nodaux de  Valence  et  de  Gîrone.   (il 2 

et  618 

Relations  amicales  entre  le  Saint'^iége 
et  le  roi  d'Angleterre,  Henri  IlL  Lutte 
entre  ce  roi  et  ses  barons.  Elle  se  termine 
à  Tavantage  du  roi.  Lettre  paternelle  du 
Pipeau  prince  royal  pour  le  porter  à  la 
démence.  Heureni  effets  de  la  lettre. 

61 3-621 

Certaines  insinuatiuus  de  Matthieu 
Péris,  démenties  par  les  actes  des  con- 
ciles  ejlet622 

Saint  Thomas,  é?éque  d*Héréforr1 . 

622-(>24 

Dans  les  royaumes  du  Nord,  ie  Dane- 
mark, la  Norvège  et  la  Suède,  le  Pape 

et  le?^  év^qiiojs  travaillent  d'un  commun 
accord  à  réprimer  les  violences,  à  ra- 
doucir le»  mœurs  et  a  calmer  les  guer- 
res  624-68» 

Règlement  du  légat  apostolique  en 

P(i!  t'-rne   632 

Le  même  légal,  depuis  t'rtiain  iV, 
donne  une  eharle  cnnsUtutionDelle  à  la 


Prusse   032- G36 

Ëlat  de  la  religion  en  Lithuanie  ei  Li- 
▼onic.  Fondation  de  Kœnlgsberg.  636- 

639 

Velléités  des  Grecs  ponr  se  réunir  h 
rïliilise  romaine   fî:t;»-(J43 

(^nslaulu)opie  retombe  entre  leurs 
mains   643  et  644 

L'empcipur  Michel  Paléologue  fait 
crever  le?  yeux  an'cune  eniper^'ur  Jean 
Lascaris,  son  j^upUie.  patriarche  Ar- 
sène l'excommunie.  H  fait  déposer  le 
patriarche.  Scfaiftae  pahni  les  Gfecs  à 
ce  sujet   HiS 

Manuel  Hulubule,  Georges  Aeroixtliie, 
Georges  Pachyraére,  Jes  seuls  savants 
qu'il  y  eût  alifrs  parmi  lee  Orècs.  Stéri- 
lité de  l'Orient  auprès  de  l'Occident^ 

Lc<  divisions  augmentent  paruii  les 
Grecs,  avec  trois  patriarches  au  lieu 
d'un.  A  quoi  ressemblait  leur  église. 

nso  c.vi 

Michel  Pnléolnsue  s'adresse  au  l'ape 
puur  la  réunion.  Lettre  bitn  rtmarquable 
que  Inl  répond  Urbain  IV   654-661 

Nouvelle  lettre  «le  Mi(  lu  i  l'aléoloi^uc, 
nouvelle  répnn^o  du  l'apo.  Rnvui  de 
nonces  apoaloUtiueé.  Rai»on:i  politiques 
qui  faisaienl  parler  de  la  réunion  h  l'em- 
jiereur  cre,"   66I-C65 

(',Hiif|in  t.'-  (»t  dominalii>n  Tartare>. 

L'enipereui  ivoublal  ou  thi-it^ou.  Wb- 

610 

fin  du  dernier  calife  de  Bigdad,  en 

1258   070-672 

Le  pape  Alexandre  IV  excite  Ir-^  <  hré- 
ticns  à  se  détendre  contre  les  i ai  tares, 

672 

Ravages  de  Biban,  tultgn  des  mame- 
luks,en  Palestitif   »Mî(i:5 

Cruisad*^  en  Hongrie  contre  les  lar- 
tares   i>75 

Périls  croissants  de  la  terre  sainte. 
Efforts  dp  Pape  ponr  la  secourir.  675 

et  676 

Le  roi  de  France,  saint  Louis,  prend 
la  croix.  Beaucoup  de  membres  du 
clergé  se  montrent  moins  généreux  que 
le  prince.  Réprimande  sévère  que  leur 
adresse  le  Pape   CTJi  079 

Ce  qu'il  eu  est  de  la  pragmatique 
sanction  attribuée  à  saint  Louis.  679- 

681 

Fait  important  à  cet  égard,  rapporté 

par  Joiuvill.'   GSl  et  082 

A  la  prière  du  roi  saint  i<uuis,  ie  pape 
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Alexandre  IV  étend  l'Inquisition  à  toute 

1t  Franee   ^82 

Enfants  chrétiens,  Ummt  chrotirnne 

tués  par  les  Juifs   bbé-aib 

Peu  d'erreurs  à  cette  époque. . . .  esu 
Aident  Mr  dv  i4Bt  roi  de  France 

poiir-  1a  conTflnloii  hk  roi  de  Tunis. 

C86  et  C87 

La  bienheureuse  Isabelle  s^wr  du 

saint  roi   6BTet6»« 

Beint  Lonis  fait  son  tesUment  et  part 

la  dcrnièrp  croisade   688-691 


pou 


11  arrive  sui-  lat  teri«  d'Afrique  et 


tombe  nnledtf  •  •••••  d9l 

Uieçoit  le.*  ambassadeurs  de  Vemp^- 
reur  grec  Michel  Faléol(^ue.  691  et6«J2 

11  doTmc  sa  dernière  instruction  à  son 
fils  ainé  et  son  successeur. . . .  692-094 

Sa  dernière  Instruction  à  sa  fille  Isa- 
belle, reipe  de.  Navarre   eM 

»  n]liei#enp0MB8liné.DélaiUdel^ 
Tique  de  TanlB  sur  us  damiers  mo- 
ments ".   m  et  695 

H  ('flexions  de  Johivilk  ^ur  kfi  dôS- 
cendanlâ  du  saint  roi... JSj>et69S 
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